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D'AUGUSIE  BRIZEUX. 


111% 


Après  l'idylle,  Tépopée.  Non  ifiie  ki  Bretons  réalisent  pMnmienl 

les  conditions  du  poème  épique,  et  que  la  littérature  française  ait 
enfin  trouvé  son  Riade  ou  sou  Paradis  perdu.  Le  poème  épique  vit 
d'action  :  or,  il  faut  bien  l'avouer,  l'action  languit  dans  les  Bretons. 
Il  n*y  en  a  que  juste  assez  pour  lier  les  unes  aux  autres  les  diverses 
parties.  G^esi  une  galerie  de  tableaux  poétiques  plutôt  qu'un  poème 
suivi.  Les  amours  du  doarek  Lofe  et  de  la  jeune  Anna,  la  fille  du 
fermier  Ho&l,  sont  la  trame  un  peu  ténue,  et  qui  souvent  disparaît» 
sur  laquelle  se  déroule  le  tissu  du  poème.  Le  mi  siqet,  la  vraie 
h^me,  c'est  la  Bretagne,  avec  ses  aspects  divers,  sa  pbfsiOBomie, 
à  la  fois  une  et  complexe,  ses  fêtes,  ses  costumes,  ses  mœurs,  ses 
croyances,  ses  superstitions,  avec  toute  sa  poésie  enfin.  Luttes, 
pardons,  foires,  noces,  funérailles,  paysages,  lies,  Océan,  liomme  et 

'  Vttir  11  ll?ralttn  4e  Ml,  pp.  337-3i«. 


6 


AUGUSTE  BBIZBUX. 


nature,  la  Bretagne  entière  se  réfléchit  dans  ce  fidèle  miroir.  Chacun 
des  quatre  pays  de  l'Arniorique  y  a  sa  place;  celui  de  Curnouaille 
sert  de  ihéùtre  aux  débuts  du  poème,  qui  promène  ensuite  ses 
épisodes  de  Vannes  en  Léon,  et  de  Léon  en  Tréguier.  Patrie  du  poète, 
la  Gornouaille,  ou  pays  de  Kemper,a,  comme  de  raison,  la  plus  large 
part  d'intérêt  C'est  là  que  se  fiône  et  se  dénoue  la  fraîche  et  inno- 
cente intrigue  du  clerc  Loïc  et  d'Annale,  sa  douce,  la  même  que, 
dans  Màti$,  il' appelait  en  chantant  au  bord  de  la  lande. 

Brifeox  a  fait  précéder  la  seconde  édition  des  Bretons  d*une 
préface  brève  et  discrète,  comme  l'est  toujours  sa  prose,  et  char- 
mante en  plusieurs  points,  digne  péristyle  du  rustique  monument 
Citons  en  quelques  lignes,  afin  de  mettre  côte  à  côte  et  de  faire 
apprécier  concurremment  le  prosateur  et  le  poète  : 

<  Ici,  point  d'aventures  étranges  ni  de  passions  outrées, 

mais  toujours  la  naïveté  et  la  profondeur  du  sentim(înt.  I;C  romnn 
n'est  nulle  part  dans  la  vie  simple  et  irancUe  4u Breton;  mais  la 
poésie,  elle  y  (îst  partout. 

»  Petit  enlant,  longtemps  en  robe,  chanter  seul  dans  la  lande  en 
gardant  les  bestiaux;  vers  douze  ans,  accourir  par  les  chemins 
creux,  d'une  lieue  et  plus  au  catéchisme;  bientôt  fleurir  en  de 
fraîches  amours  au  milieu  des  Pardons,  des  luttes  et  des  veiUées, 
—  amours  qui,  après  la  grande  épreuve  du  tirage  au  sort,  se  ter- 
mineront à  réglise;  et  dès  îors,  tout  au  travail  sérieux,  élever  dans 
les  mêmes  mœurs  la  jciHie  fiimille,  puis  ensevelir  les  i^rands  parents  : 
voilà  les  phases  invariables  et  les  mêmes  pour  tous  de  cette  exis^ 
tence  sév^ement  réglée.  Un  pèlerinage  lointain  à  Sainle-Amit 
d*Auray  ou  à  SaintrJean-du-Doigt,  quelque  foire  célèbre  comme 
celle  de  Kemper  ou  de  la  Martyre,  seront  les  événements  notables  : 


bien  animer  de  leurs  couleurs  riantes  ou  sombres  cette  apparente 

monotonie. . . . 

9  . .  Tous  les  événements  de  cette  épopée  familière  semblaient 
être  autant  d*événements  qui  m'étaient  propres  ;  j'étais  entré  dans 
cette  tie  svuthétique,  et,  mêlant  à  ces  jouissances  réelles  les  jouis- 
sances de  rarliste,  j'essayais  sur  les  grèves,  par  les  landes,  sous  les 
bois,  dnns  les  monlncrnes,  de  mouler  sur  tant  de  sites  et  de  scènes 
diverses  la  forme  ondoyante  de  mon  poème,  et  de  faire  jaillir  un 
vers  sain,  loyal,  né  du  sol....  Jamais  poète  n'eut  sous  la  main  plus 
abondante  moisson  de  poésie.  Cette  moisson,  commencée  oans 
Marie,  il  fallait  la  recueillir  avant  Qu'elle  fût  étouffée  sous  l'impi- 
toyable niveau  des  idées  modernes.  A  ceci  j'ai  mis  tout  mon  sèle  ; 


traditions  merveilleuses  sauront 
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dans  raveiiir  terne  et  glacé  ies  meuacti,  peul-èlre  les  miens 
sauront-ils  s*en  souvenir. 

»  Ramené  à  hou  principe,  le  poème  des  Bretons  pourrait 

s'appeler  Harmonie.  » 

Voilà,  ce  nous  semble,  d*excelieute  prose,  à  la  fois  sobre,  ferme 
et  colorée. 

Les  beautés  da  poème  des  Bretons  sont  nombreuses  ;  pliuieiirs 
sont  de  premier  ordre.  Ce  recueil  en  a  déjà  donné  ^{uelqiies  spé- 
cimens, notamment  Tbomérique  scène  des  Lutteurs  *. 

Le  VII«  cbant,  dont  elle  est  le  principal  épisode,  est  d^ailleurs 
cbarmant  d*un  bout  à  Tautre.  Quelle  verve,  quel  entrain ,  quelle 
bonne  humeur  dans  la  peinture  des  danses  qui  suivent  les  luttes  ! 
Alerte  dans  sa  cadence  imitative,  le  vers  semble  danser  lui-même 
au  son  de  la  bombarde  du  meunier  Ban-Gor. 

Que  de  fronts  en  sueur  !  Arrêtez  !  les  plus  forts, 
Tant  leurs  jarrets  sont  las,  ne  vont  plus  que  du  corps. 
Asses,  braves  sonneurs  I  encore  une  cadence^ 
Et  vous  étendes  mort  le  meneur  de  h  danse. 
Vous,  du  cidre,  aubergiste^  et  versa  largement! 
Chacun  de  ces  gosiers  est  un  brasier  fùmant 

C'est  bi  Kermesse  de  Rubens,  moins  toutefois  la  trivialité  des  détails 
et  le  cynisme. 

—  Nous  sommes  dans  l*tle  d'Hœdîc,  celle  qui  vit,  dit-on,  s'accom- 
plir le  Carême  impromptu,  ce  cbarmant  badinage  de  GreaseL  Ost 
dimanche  et  voici  Theure  de  la  messe.  Que  foit  cette  foule  sur  le 

rivage,  et  pourquoi  tient-elle  ses  regards  attachés  sur  111e  de  Houat, 
dont  les  noirs  rochers  se  dressent  là-bas  î 

c  —  A  genonxl  dît  soudain  le  chef,  voici  qu'on  bîsae 
9  Le  paviUon  de  IKeu,  c'est  rheure  de  Toffiee.  > 
Alors  vous  auiiei  vu  tous  ces  brans  matelots, 
Ces  femmes,  ces  enftnts,  priant  le  long  des  flots, 
Mais,  comme  les  pastonrs  qui  regardaient  l'étoile, 
Les  lew  foiyours  fixés  sur  la  lointaine  voile. 

I  Voir,  te  la  mmén  te  ilfri«  it>7,  l'arllclede  N,  UMtoiu. 
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Tout  ce  que  sur  l'autel  le  prêtre  accomplissait , 

Le  saint  drapeau  d'une  lie  à  l'autre  Tannonçait. 

Ingénteux  appéll  par  les  yeux  entendae, 

La  parole  de  Diea  traversait  fétendue; 

Les  fles  se  parlaient,  et,  oomme  sur  les  eaux, 

Tous  ces  pieux  marins  oonsultaient  leurs  signaux. 

La  mer  furieuse  déferle  <;ur  les  côtes  de  Sela  et  emplit  la  Baie^desn 
Trépassés  de  ses  clameurs  sinistres. 

«  —  Entendez-vous  leurs  cris?  roiiragan  les  apporte , 
»  Murmuraient  les  pécheurs;  oh!  fermez  votre  porte! 

•  Void  les  Mpass^  qui  roulent  sans  repos, 

»  Car  la  mer  8*est  remise  à  ballotter  leurs  os  !....  i 
Le  prêtre  répondait  :  c  0  chrétiens,  mes  enfants  ! 
»  Ces  cris  sont  les  sanf^ots  de  la  lame  et  des  vents. 

>  Les  pauvres  voyageurs!  quelle  dure  agonie  ! 

»  Pour  eux  tenons-nous  prêts  &  donner  notre  vie, 
»  Prions  pour  eux   ^  > 

Cependant,  non  loin  4e  là,  d'autres  prient  aussi, 

Barbares  chevelus,  hideuses  Walkyries, 
Aux  fureurs  de  la  vague  unissant  leurs  furies; 
Phis  les  immenses  voix  de  la  mer  grandissaimt. 

Plus  montait  !eur  prière  effroyable;  Os  disaient  : 
c  Vous  êtes,  6  Beûsec,  le  patron  de  eea  eêtes, 

•  C'est  vous  qui  chaque  hiver  nous  envoyez  des  hôtes, 
»  Et  les  larges  vaisseaux  ouverts  sur  ces  brisants 

>  Â  vos  fils  dévoués,  bon  Saint,  sont  vos  présents.... 
»  Vous  aurez  votre  part,  Beûzec,  et  la  plus  riche  : 

»  Deux  chandeliers  de  cuivre  aux  coins  de  votre  niche.  » 

c  —  Une  voilet  une  voile!  lann,  amenés  la  vache  1 

>  Vous,  Pennée,  amenés  les  bmuft,  et  qu*on  attache 

>  Les  lanaux  à  leur  corne,  et  lenes  haut  les  feux, 

»  Puis  lâchons  sur  la  dune  et  la  vache  et  les  boeufs. 


>  C'est  une  vieille  ruse  en  notre  vieux  pays  : 
»  Nos  pères  en  vivaient,  qu'elle  profite  aux  fils. 
»  Sur  le  vaisseau  inaudit  encor  quelques  rafr^les, 
»  Demain,  tout  est  à  nous,  les  tonneaux  et  les  balles^ 
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»  Du  drap  pour  nous  vêtir,  du  vin  plein  noa  niaisons, 
>  0  justice  du  ciel,  si  c'étaient  des  Saxons  !  » 

En  vain  le  bâtiment  lutte  contre  la  tempête  : 

Lutte  affreuse  !  Le  ciel  est  plus  noii*  que  de  l'encre  : 

Tous  les  vents  déchaînés  sifflent  

Âh  !  quels  bruits  !  on  dirait  des  milliers  de  couleuvres. 
Et  tous  ces  grands  rescifs  mugissant,  bondissant, 
Gomme  des  insensés  Tors  le  ciel  s^élançanc! 

Enfin,  poussé  par  une  boule  victorieuse,  le  navire  inforMmé  vient 
sombrer  sur  les  sables  de  la  Baie-des-Trépassés. 

...  —  V.  Seigneur  J^sus,  secourez-nous!  »  —  Des  câbles 
Furent  lancés  du  bord;  passagers,  matelots, 
Gomme  sous  un  linceul  roulèrent  sous  les  flots. 

Mais  quand  les  bras  tendus  un  malbeureuz  aborde, 

Sur  la  grève  on  entend  mugir  l'afflreuse  borde. 

Les  harpons  des  brigands,  des  sabres  de  soldats 

Se  choquent  :  ces  bords  seuls  ont  tu  de  tels  combats. 

c  —  0  païens,  je  suis  prêtre!  à  grands  coups  detauciUe, 

»  L.Aches,  vous  me  tuez!  Vous  tuez  cette  fille 

»  Que  je  viens  de  sauver!  Infâmes,  à  genoux I 

9  Ou  moi,  prêtre  du  Christ,  je  .tous  damnerai  tous  !  » 

M  Mort  !  la  Mort  partout  !  Ouvrant  sa  double  serre, 
EDe  était  sur  la  mer,  die  était  sur  la  terre! 

Tout  ce  chant  des  PiUeur$  de  câte$  est  plein  d'une  sauvage  beautés 
En  regard  de  cette  peinture  de  la  tempête  sur  les  c^tes  bretonnes, 
nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  transcrire  ici  un  tableau 
analogue,  dû  â  la  plume  d'un  jeCine  écrivain  enlevé  aux  lettres 
françaises  par  une  mort  prématurée,  et  dont  les  oravres  posthumes, 
recueillies  par  des  mains  pieuses  et  tout  récemment  publiées,  déno- 
tent un  talent  de  paysagiste  de  premier  ordre.  Maurice  de  Guérin, 
d'ailleurs,  appartient  à  la  Bretagne,  à  laquelh'  il  dut,  sinon  la  nais- 
sance, du  moins  ses  plus  belles  inspirations.  Disciple  de  La  Mennais, 
ami  d'Hippolyte  de  la  Morvonnais,  il  foula  longtemps  nos  bruyères  et 
|ios  grèves;  et  les  âpres  beautés  de  notre  ciel  brumeux  lui  firent 
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souvent  oublier  le  soleil  et  l'azur  de  son  ciel  natal.  La  prose  d'un 
écrivain  qui  promettait  de  devenir  le  Bernardin  de  Saint  Pierre  de 
ce  siècle,  qui  Tétait  déjà,  ne  sera  pas  déplacée  à  côté  des  vers  de 
Brizeux  :  prosateui*  et  poète  aimèrent  et  peignirent  les  mêmes 
paysages,  la  même  nature,  et  nous  ne  pouvons  mieux  faire,  puisque 
roccasion  s'en  présente,  d'unir  ici  leurs  noms  fraternels. 

<  Mais  c'était  une  immense  bataille  dans  les  plaines  humides. 
»  On  eût  dit,  à  Toîrliondir  les  vagues,  ces  innombrables  cavaleries 
»  de  Tartares  qui  galopent  sans  cesse  dans  les  plaines  de  TAsie.  0 
1  fkllait  voir  les  lames  courir  à  l'assaut  des  tlots  de  granit  et  se 

>  lancer  follement  contre  ces  masses  avec  des  clameurs  effroyables  ; 
•  il  fallait  les  voir  prendre  leur  course  et  faire  à  qui  fraiu  hirait  le 
»  mieux  la  tête  noire  des  écueils!  Les  plus  hardies  et  les  plus  lestes 
»  sautaient  de  Tautrc  côté,  en  poussant  un  grand  cri;  les  autres, 

>  plus  luurdes  ou  plus  maladroites ,  se  brisaient  contre  le  roc  en 
»  jetant  des  écumes  d'une  éblouissante  blancheur,  et  se  retiraient 
»  avec  un  grondement  sourd  et  proCoAd,  comme  les  dogues 
»  repuussés  par  le  bftton  du  voyageur  b 

Ainsi  maniée,  la  plume  n'a  rien  à  envier  an  pinceau. 


« 

Que  de  pages  n'aurions-nous  pas  encore  à  choisir  dans  le  poème 
Aes  Brtlms  I  Que  de  passages  cliarniauls  ou  émouvants  dont  la 
citation  nous  tente!  — Légende  de  saint  Coraéli,  «  bon  patron  des 
bestiaux  »,  qui  emmène  avec  lui  ses  bœufs  dans  le  paradis;  —  dis- 
pute des  cinq  Bretons,  Mor  Vran  du  pays  de  Vannes,  Hervé  le  Tré- 
gorrois,  Lilèz  de  Gornouaille,  le  vicaire  de  Léon  et  le  Gallois 
d*Ootre-Manche,  vantant  à  qui  mieux  mieux  le  pays  où  ils  sont  nés 
et  se  séparant  bons  amis  ;  —  funérailles  du  fermier  Hoél  avec  leurs 
cérémonies  touchantes  et  leurs  pieuses  superstitions;  —  cantique 

«  Voir  «•< if  si»,  d«  ■fenrlee  de  MId. 
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(les  morts  clranlé  de  potUs  en  porte  pur  les  veilleuses,  pendant  la 
première  nuit  de  novembre; —  lotte  des  conscrits  et  des  gendarmes, 
au  marché  de  Kemper,  dans  laquelle  saint  Gorentin,  à  la  prière  de 
aainlÉloi,  iatervieat  si  ft  propos  pom  protéger  ses  fidèles,  en  dé* 
chaînant  bœufe  et  vaclies  dans  la  mêlée;  ^  diant  des  cooserits, 
pathétique  comme  une  élégie  ;  ^  fiançailles  de  LOèt  et  de  Léna, 
d'Anna  et  de  Loïc;  noces  des  deui  jeunes  couples,  —  puis  enfin,  ce 
charmant  épithalame,  le  (Pliant  de  la  Soupe  de  lait,  qui  clôt  bi  bien 
pe  poème  moitié  épopée  et  moitié  églogue  : 

Chantons  la  soli|)g  blanche,  amis,  chantons  encor 
Le  lait  et  son  bassin  plus  iaune  que  de  l'or. 

Près  liu  lu  des  èyoux  chantons  la  soupe  blanche  ; 
La  Yoilà  sur  le  feu  qui  bout  dans  sou  hassiu , 
Gomme  les  flots  de  joie  et  d'amour  dans  leur  sebi; 
La  w3à  sur  le  Im  qui  dékorde  et  s'épanche. 

Chantons  la  soupe  blanche,  etc. 

€  Ce  poème,  d'un  genre  franchement  rustique,  ne  semble  pas 
avoir  d'antécédent  parmi  nous,  •»  a  ditBrizeuxlui-mi'  nn'  des  Bretoiis. 
C'est  en  eflét  une  œuvre  unique  dans  la  littérature  Irançaise.  On  ne 
peut  lui  trouver  des  analogues  que  dans  la  poésie  étrangère,  chez 
Robert  Bums,  par  exemple.  Encore  le  poète-laboureur  du  pays  des 
Gaèls  ne  présente-^él  aucun  ouvrage  d'aussi  longue  haleine.  La 
MirHo  de  Mistral,  certains  poèmes  de  Roumanîlle  et  de  quelques 
.autres  représentants  de  la  renaissance  contemporaine  de  la  poésie 
provençale,  se  rapprocheraient  davantage  des  Bretons. 

Brizeux  avait  nié  ie  projet  de  compléter  son  œuvre.  A  l'épopée 
rustique  et  populaire  devait  succéder  l'épopée  historique.  L'âge 
héroïque  de  la  Bretagne  devait  avoir  son  Iliade.  Certes  le  sujet  n'eût 
pas  été  kidigne  d'un  Homère;  le<;  faits  et  les  personnages  n'auraient 
pas  nancpié  au  poète.  Le  fougueux  Glisson  était  un  Achille  tout  trouvé  ; 
jet  ce  chevaleresque  du  Gnesclin  n'était-il  pas  un  héros  de  la  taUle 
jd'Hector,  pour  ne  rien  dire  de  plast  SI  le  siège  dUenoebon  ne  peut 
être  comparé  à  celui  de  Troie,  oâ  trouver  dans  l'HM»  «ne  hérefne 


I 
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comparable  à  Jeanne  de  MontforL?  Le  combat  des  Trente  ii  êbi-il 
pas  un  épisode  vraiment  homérique  ? 

La  mort,  qui  se  joue  des  hommes  et  de  leurs  vains  projets,  ne 
permit  pas  à  notre  poète  d'accomplir  son  patriotique  dessein,  et  la 
Bretagne  hémlqne  attend  toiyoïirs  son  Homère. 


V. 


Fleur  d'amour,  de  bonheur,  et  vous,  fleur  idéalei 
Sagesse,  que  si  loin  on  va  souvent  chercher, 
Fleur  4*or,  pour  tous-  cueillir,  vers  ma  terre  natale 
ITaurais-je  donc  qu*à  me  pencher? 

Un  jonr  pourtant  le  poète  s>n  alla  bien  loin  des  landes  annori- 
caines  &  la  recherche  de  la  fleur  idéale.  La  trowra*t-il,  et  n'avait^il 
pas  raison,  cet  ami,  ce  prêtre,  ancien  écolier  comme  lui  du  presbytère 

d'Aizaiiiio,  qui  lui  disait  : 

Là4»as,  à  nd-chemin  du  Scoif  et  de  l'Ellé, 
Sous  ka  ehènesTois-tu  eetle  chapèDe  Manche 
Où,  garçon  de  douse  ans,  tu  chantais  le  dimanche, 
Si  pur  qu'on  t'aurait  pris  pour  un  jeune  ange  ailé? 
Eh  hien,  parcours  le  monde;  aux  sages  des  écoles 
Demande  le  se<Tet  caché  dans  leurs  paroles  ; 
Puis,  rentré  dans  le  bourg  où  fleurissait  ton  cœur, 
Tu  t'écriras  :  «  Orgueil  !  vain  orgueil  de  t  onnattrcl 
Mon  Dieu,  le  vrai  savoir,  je  le  savais  peut-Atre, 
Lorsqu'à  douze  ans  je  chantais  dans  le  chœur.  » 

Vains  conseils  !  Il  part.  Cette  fleur  d'or,  il  s'en  va  la  cherchant 
de  Bretagne  à  Paris,  de  Paris  à  Florence,  de  Florence  à  Home,  à 
Venise,  à  Naples;  puis  il  s'en  revient  en  Bretagne,  la  cherchant 
toujours,  butinant,  comme  une  abeille  diligente,  le  miel  de  la 
poésie  sur  les  fleurs  diverses  qu'il  rencontre,  fleurs  d'oranger  ou 
fleurs  de  blé  noir;    grossissant  le  long  du  chemin  cette  gerbe 


Digitized  by  Google 


A0GO8TB  BNtBVX.  iS 

poétique  qui  s'appela  cl  abord  du  nom  uii  peu  obscur  de  Ternaires, 
et  à  laquelle  la  pièce  dont  nous  venons  de  citer  une  stance  a  donné 
ensuite  son  titre  sonore  et  doux  de  la  Fleur  d'Or. 

Plus  d'une  imaginalion  de  poète  eut  la  nostalgie  du  pays  du 
soleil  et  fut  allérée  par  ses  splendeurs.  Pour  Brizeux,  il  eut  presque 
Tattrait  du  pays  natal,  et  le  poète  aime  à  rattacher  sa  Bretagne  ef 
son  ciel  gris  à  TOrientet  à  son  ciel  éclatant. 

De  foô-Hàff  descendit  ma  race  : 
Tout  Celte  se  souvient  du  Pay»4e4'Été. 

L'Italie  fiit  la  seconde  patrie  poétique  de  Briseux.  Non  qu'il  oubliât 
Jamais  la  première  ;  elle  fut,  au  contraire,  toujours  la  plus  aimée,  et 

son  image  occupa  constamment  la  première  place  dans  le  cœur  de 
son  barde.  Comment  en  eût-il  été  autrement  ?  Le  poète  pomait-it 
oublier  la  mère  qui  avait  bercé  son  imagination  de  ses  le^^endes  et 
Tavait  nourri  de  son  lait  fort  et  doux?  Pouvait-il  oublier  la  patrie 
de  Marie,  le  pays  qui  lui  avait  inspiré  ses  premiers  cbants  et  l'avait 
(ait  poète  ?  Aussi,  que  de  fois,  en  présence  des  palais  de  marbre 
de  Gènes  ou  de  Venise,  ou  des  splendeurs  du  golfe  de  Baies,  son . 
regard,  perçant  Tespace,  va  se  reposer  de  préférence  sur  les  humides 
rivages  du  Scorf  ou  du  Léta  ! 

La  pioa  du  pifferaro  nomade  tient-elle  è  feire  éclater  ses  sons 
perçants  dans  la  campagne  romaine,  aussitôt  voilà  notre  barde  qui 
rêve  du  pays  et  croit  entendre  le  corn-boud  des  Pardons  : 

Sonne  encore,  ô  piva,  sonne,  instriniicat  sauvage  ! 

Une  voix  te  répond  sur  un  autre  rivage. 

De  l'Est  à  l'Occident,  pays,  répondez-vous; 

L'un  si  cher  à  mon  cœur,  l'autre  ù  mes  yeux  si  doux  ! 

Les  deux  patries  du  poète  se  coudoient  ainsi  à  cbaque  instant 
dans  le  recueil  de  la  Fleur  d'Or.  Des  bords  de  la  Méditerranée  il 
écrit  sa  piquante  Lettre  à  un  Chanteur  de  Tréguier;  après  le  Gla' 
diateur  et  le  Fonm,  rient  ce  cri  patriotique  adressé  aux  Prêtres 
de  Brelagtie,  pour  leur  recommander  le  culte  et  la  conservation  de 
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la  langue  et  des  légendes  nationales.  Le  dialogue  antique  des  Deuœ 

Sfflfwfffm  suit  riiisloiro,  si  pathétique  dans  sa  simplitiltj,  de  Jacques 
le  Mdron,  de  ce  liéros  obscur  qui  un  jour  donna  sa  vie  pour  sauver 
celle  di'  son  ami;  car  partout  ou  ia  muse  élevée  de  Brizeux  ren- 
contre uii  acte  de  vertu  ou  d'héroïsme,  fût-ce  sous  la  blouse,  elle 
s'en  empare  comme  de  soa  bien  et  le  chante.  Il  faudrait  citor  Wat 
au  long  ces  divers  morceaux  et  bien  d'autres;  nous  devons  nws 
borner  ici  encore  à  de  courts  extraits. 


VI. 


Le  jour  naît  :  dans  les  prés  et  sous  les  taillis  verts 
Allons,  allons  cueillir  et  des  fleurs  et  des  vers. 

Tandis  que  la  ville  repose; 
La  fletnr  ouvre  an  nntitt  plus  de  paurpre  et  d'asnr. 
Et  le  vers,  autre  fleur,  s*épaaouit  plus  pur 

A  raubo  humide  qui  Tamise. 

Que  de  fleurs  ont  passé  qu'on  n'a  point  su  cueillir  t 
Sur  sa  tige  oubliée,  aht  ne  laissons  vieillir 

Aucune  des  fleurs  de  ce  monde. 
Allons  cueillir  des  fleurs  I  par  un  charme  idéal , 
Qu'avec  Tencens  des  vers  leur  parfum  matinal 

Amoureusement  se  confonde. 

Allons  cueillir  des  vers!  Sous  la  fleur  du  buisson 
Entendez-vous  l'oiseau  qui  chante  sa  chanson  ? 

Tout  chante  et  fleurit  :  c'est  l'aurore  1 
Je  veux  (liantfM-  ;m««i;  blonde  fille  du  ciel, 
Ainsi  de  licur  en  fleur  va  butinant  son  miel 

L'abeille  joyeuse  et  sonore.... 

iNe  dirait-on  pas  ces  strophes  ravissantes  traduites  de  ÏAntholO' 
gie  ou  d' Anacréon»  si  elles  ne  respiraMAt»  uni  à  leur  grâce  ionienne, 
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je  ne  sais  quel  sentiment  profond  et  intime,  inconnu  au  génie 
antique  ? 

A  côté  de  ces  stances  délicieuses  que  nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  toutes  transcrire  ici,  mettez  la  Lettre  au  Chanteur  de  Tré" 
guier  qui  les  suit.  Que  le  ton  en  est  différent  1 A  la  lyre  hellénique^ 
k  la  harpe  éolienne  succèdent  les  accents  mstiqnesde  la  bombarde 
et  da  com-boud. 

Gomme  je  voiageais  sur  le  chemin  de  Borne, 
fanie  Cte,  une  lettre  arrivait  josqu'A  moi; 

On  y  parle  de  tous,  brave  homme, 
Des  chanteurs  de  Trégoier,  vous  le  chef  et  le  roi. 

«  Grâce  à  Jean,  disait-on,  san^  fes  vers  point  defrle. 
Aux  luttes,  il  les  chante;  il  les  ciiante  aux  Pardons; 

Et  le  tisserand  les  répète 
En  poussant  sa  navette  entre  tous  ses  cordons. 

Mon  Sonneur  les  sait  mieux  que  matines  et  laudes  ; 
Pour  lannic  le  chanteur,  ce  malin  Trégorrois , 

Il  t*a  dû  bien  des  cr^es  chaudes , 
Bien  du  cidre  nouveau  pour  rafratchir  sa  voix.  > 

Voilà  ce  qu'on  m'écrit  et  j*ai  trassailH  d'aise  : 
A  moi  le  bruit,  à  vous  le  cidre  jusqu'en  bord; 

Sur  un  seul  pomt,  ne  vous  déplaise. 
Beau  chanteur,  mon  ami,  nous  serons  peu  d'accord. 

Certain  libraire  intrus  sous  sa  presse  maudite 
A  repétri  pour  vous  et  travaillé  mon  grain; 

Mon  cœur  de  barde  s'en  irrite; 
Moi-même  dans  le  four  j  aime  à  mettre  mon  pam. 

Mangez-le  :  de  grand  cœur,  ami,  je  vous  le  donne; 
Mais  gardez,  en  Tol&ant,  d'y  jeter  votre  sel; 

Assez  pour  la  teUe  bretonne 
Mêlent  au  pur  froment  un  levain  crimmel. 

Si  quelipie  nain  méchant  Inidait  volm  bombarde. 
Faussait  l'anche,  on  mettait  du  sable  dans  les  trous, 
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Vous  erlria  !...  Ainsi  fait  le  barde. 
he  juge  peut  m'entendra  :  ami,  le  saves-vous  ? 

L^ami  lannic  se  Test  sans  doute  tenu  pour  dit  et  n'a  pas  attendu 
l'intervention  du  juge  pour  s'abstenir  de  mêler  aux  cbants  du  poète 
des  variantes  de  son  erâ,  de  saupoudrer  le  pain  du  barde  de  son 

sel  béotien.  Toutefois,  je  no  me  sens  pas  le  courage,  quant  à  moi, 
de  lui  faire  nn  crime  do  sos  méfaits,  puisqu'ils  nous  ont  valu,  à  lui 
et  à  nous,  cette  charmante  r|iîire. 

Un  jour,  notre  poète  va  frapper  à  la  porte  du  collège  d'Ârras ,  où 
il  acheva  son  éducation  sous  la  conduite  d'un  de  ses  parents,  le 
respectable  M.  Sallentin.  Quelle  transformation  !  Au  lieu  des  cris 
joyeux  d'autrefois,  des  soupirs  étoulTés,  des  gémissements ,  le  rftie 
des  moribonds  s'exhalent  des  vieilles  murailles  ;  au  lieu  d'enfonts 
s'ébattant  bruyamment  dans  les  cours  » 

Hideux  et  tout  perclus,  courbés  sur  leurs  béquilles. 
Plus  de  trente  vieillards,  usés  d'âme  et  de  corps, 
Silencieusement  eiraient  comme  des  morts. 

Le  vieux  collège  était  devenu  un  hôpital.  Le  cœur  serré,  le 
poète  parcourt  ce  triste  enclos,  et  partout  de  doux  souvenirs 
d'enfance  se  heurtent  au  douloureux  spectacle  de  la  maladie,  de 
la  vieillesse  et  de  la  mort  Dans  sa  chambre  d'écolier  gisait  un 
paralytique. 

Ses  yeux  chargés  de  pleurs  se  tournaient  vers  les  deux^ 

Et  cherchaient  une  image  aux  lambris  étendue  : 

On  y  voyait.  daiTs  l'air  une  croix  suspendue 

Et  sur  terre  uu  martyr  à  sa  claie  altach/*, 

Qui  regardait  le  Christ  dans  le  ciel  bleu  penché; 

Or,  le  sang  répandu  pai"  la  divine  plaie, 

Comme  un  baume  arrosait  le  martyr  sur  sa  claie, 

Et  le  firent  de  FapMre  et  le  flxmt  du  Sauveiv, 

Tous  deux  resplendissaieni  d'amour  et  de  ferveuTd 

0  malheureux  perclus,  viefllard  sans  espérance. 
C'était  là  ton  recours  dans  ta  longue  souffi'anee  t 
Gomme  le  saint  martyr,  toi,  doué  sur  tes  draps. 
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Tu  voulais  voir  le  Christ  qui  te  tendait  les  bras  ! 
Par  tel  toords  râlemeols,  par  tas  lûmes,  sans  doute, 
Du  sang  miraculeux  tu  cherdiais  une  goutte; 
Et  tu  disais:  «  Seigneur,  penèhei>tous  par  idf 
Jésus,  aifet  pitié  de  moi,  je  sonifre  aussi  I  v 

Toute  rotie  belle  pièce  du  Vietix  Collège  respire  le  seutiment  lë 
plus  Trai  et  le  plus  pathétique. 

Ainsi  va  notre  barde,  poursniTant  son  pèleriiiage  poétique  de 
Fiance  en  Italie  et  d^Italie  en  Franee^  soit  qn^il  salue  à  Rome»  «ous  le 
nom  italien  de  san  Hauto,  le  saint  Malo  breton;  soit  qu*il  retrouve  ett 
Galabre  et  chante  la  fée  armoricaine  Horgana,  qui  8*en  vient  chaque 
été  c  des  brumes  de  TArvor  »  bâtir  ses  palais  d'or  sur  le  phare 
de  Messine;  soit  qu'il  cherche  à  Florence  les  traces  du  Dante;  soit 
qu'il  cueille  une  feuille  à  Tarbre  qui  abrita  de  son  onîbre  le  Tasse 
errant,  ou  qu'il  dépose  sur  le  tombeau  de  Virf;ile  au  Pausilippe  ses 
belles  strophes  des  Trots  Frères,  comme  un  pieux  hommage  à  son 
poète  iavori.  Ces  Trois  Frères  sont  Raphaël,  c  jeune  ange  au  long 
pn^i  peintre  envoyé  du  ciel,  »  —  Jean,  c  le  plus  doux  des 
apôtres,  »  —  et  Virgile, 

 Digne  que  Jésus  Taime, 

Bien  qu'il  soit  né  païen  et  soit  mort  sans  bqitéme. 

C'est  ainsi  que  Tâme  tendre  et  délicale  de  Brizeux  trahit  ses 
sympathies.  Un  jour,  pourtanti  elle  se  prit  de  passion  pour  une  âme 
altière  et  orageuse.  Nous  venons  de  prononcer  le  nom  du  Dante  : 
ainsi  que  beaucoup  d^autres,  Briieux  tenta  de  £ûre  passer  dans 
notre  langue  les  mâles  beautés  de  la  JHmne  Comédie;  le  chantre 
de  Marie  entreprit  de  lutter  corps  à  corps  a?ec  le  chantre  de 
Béatrix.  Plus  heureux  que  la  plupart  de  ses  rivaux,  s'il  ne  triompha 
pas  complètement  de  son  redoutable  antagoniste,  au  moins  ne  fut-il 
pas  vaincu.  Sa  traduction,  savante  et  sobre,  se  moaiaiiL  habilement 
sur  le  texte  et  le  suivant  pas  à  pas,  est  estimée  par  les  connaisseurs 
comme  étant  une  des  meilleures  que  nous  ayons.  On  a  remarqué, 
par  contre,  et  non  sans  raison,  que  ce  long  et  diihciie  travail  a 
influé  sur  le  style  de  Briseux.  Ce  n'est  pas  en  vain  que  Ton  se 
Tome  X.  2 
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mesure  a\ec  un  poète  de  la  taille  d'Âlighieri.  On  sort  d*un  sem- 
blable duel  plus  vigoureux  et  plus  fort,  mais  avec  d'inévitables 
cicatrices. 

Le  vers  du  barde  acquit  i  cette  périlleuse  gymnastique  plus  de 
solidité^  mais  aussi  des  contours  plus  abrupts,  une  concision  parfois 
obscure.  Le  mystère  ^  souvent  impénétrable ,  des  immortels  tercets 

de  Vlnferno,  dont  cliacun  a  provoqué  de  volumineux  commentaires 
de  la  part  des  scholiastes,  semble  avoir  projeté  ses  ombres  sur 
certaines  des  poésies  de  Brizeux.  Quelques  hymnes  dé  la  Fleur  d'Or 
ont  re£u  leur  part  de  cette  obscurité. 

Il  nous  reste  à  passer  en  revue  les  dernières  parties  de  Tœuvre 
de  Brizeux;  après  quoi,  nous  essaierons  de  jeter  un  coup-d*œil  sur 
rensemble  et  de  conclure. 
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VI  *. 

De  ces  clironiques  et  de  ces  chants  ressort  pour  nous  la  forme 
de  l'église,  qui  était  ,  suivant  le  type  déj^i  invariablement  consacré, 
une  basilique  à  trois  nels,  séparées  enti  e  elles  par  des  colonnes  de 
marbre,  dont  les  chapiteaux  de  même  matière  étaient  sculptés  avec 
soin;  et  s'il  fallait  confirmer  cette  opinion,  nous  renverrions  le 
lecteur  aux  descriptions  que  fait  Grégoire  de  Tours  des  diverses 
églises  bâties  de  son  temps,  celle  de  Namatius,  par  eiemple,  à 
Glermonty  qui  était  en  forme  de  crob,  avec  une  rotonde,  soiiante- 
dix  colonnes  et  huit  portes,  et  tout  enrichie  de  marbres  et  de 
mosaïques.  Seulement,  si  l'on  nous  demande  où  était  placée  cette 
rotonde,  aussi  bien  à  Nantes  qu'à  Clermont,  nous  répondrons  que, 
dVprès  le  texte,  on  peut  également  supposer  ou  qu'elle  formait  le 
point  d'intersection  du  transept,  ou  qu'elle  précédait  Tédifice  et 
contenait  le  baptistère.  Quoi  qu'il  en  soit,  qu'on  nous  permette 
encore  cette  remarque,  c'est  que  si  au  siècle  dernier  Ton  était  fort 

*  VoIrhlifnlaoDde  mai,  pp.  3*4 -30i. 
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disposé  à  taxer  nos  pères  d'exagération  dans  leurs  récits,  et  à 
réduire  leurs  ceums  à  de  mesquines  proportions,  les  découvertes 
récentes  prouvent  que  la  critique  alla  assurément  trop  loin  dans 

celle  voie.  Le  côté  pratique  de  1  archéologie  est,  en  effet,  dcreUi  esser 
les  petits  systèmes  des  érudits  de  profession.  lî  y  a  deux  manières 
de  défiiiurer  l'histoire  du  passé,  ou  en  IVmlirllissant,  ce  qui  n'est 
pas  nuire  défaut,  ou  en  le  dénigrant,  ce  dout  les  modernes  ne 
font  faute.  Aux  uns  comme  aux  autres  la  terre  consultée  et  fouillée 
répond;  en  ce  qui  nous  touche,  elle  a  restitué  à  Fortunat  le  carac- 
tère de  véracité,  que,  vu  sa  qualité  de  poète,  et  surtout  peut-être  de 
poète  chrétien,  on  avait  prétendu  hii  ôter.  —  Nous  possédons  au 
Musée  archéologique  de  la  Loire-Inférieure,  sous  le  n«  93  bis^  an 
magnifique  chapiteau  en  marbre  blanc,  orné  de  feuilles  d*acanthe 
dont  les  cauUcoles  imitent  des  bandeteltes  et  porte  au  milieu  de 
chaque  face  «ne  croix  grecque  inscrite  dans  un  cercle.  Or  ce  frag- 
ment, inconleslablement  antique  et  chrétien,  a  été  trouvé  au  chevet 
de  la  cathédrale  de  Saint-Pierre  de  Nantes,  dans  les  démolitions  que 
nécessitent  les  travaux  d'achèvement  qu'on  y  fait,  sur  remplacement 
de  kl  basilique  qui  nou  -  o(  t  upe,  et  non  loin  d'un  autre  fragment  de 
colonne  cannelée  en  spirale,  également  en  marbre  blanc,  inscrit  au 
catalogue  sous  le  ifi  93. 

Cette  croix  grecque,  placée  sur  ce  chapiteau  si  artistemenf 
agencé  et  ciselé,  ne  serait-elle  point  l'indication  de  la  présence  ches 
nous  d'ouvriers  brsantîns  appelés  par  Félix  pour  produire  une 
œuvre  magnillquc  et  vj-aimenl  hors  li-ne?  Nou>  Unssons  h  décision 
à  de  plus  savants;  mais  ces  mosaïques  au  pavé,  ces  peintures  sur 
les  arceaux,  les  laml)ris,  et  pcut-ôlre  les  vitranx;  rptle  coupole 
argenlée  suspendue  sur  des  colonnes  et  formant  comme  une  cou- 
ronne de  fenêtres  auniessus  des  toits  de  la  cité  ;  ces  poutres  appa- 
rentes 4  rintérieur,  autour  desquelles  les  chafaies  du  Christ  d'or  et 
des  couronnes  étaient  enroulées;  ces  pierres  prédeuses  venues 
d'Alexandrie,  ce  Christ  même  avec  son  tablier  de  pierreries,  fout 
nous  semble  en  ce  récit  comme  un  écho  des  merveilles  vantées 
alors  à  Constantinople,  tout  nous  offre  un  diminutif  sans  doute, 
mais  enOu  une  copie  de  la  Sainle-Sophic  de  Justinien.  El  pourquui 
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s*eii  étonner?  les  rapports  avec  Ravenne  et  riulte^  Byzance  et  la 
Grèce  n'étaien(-Us  pas  fréquentât  Tliéodebert,  pour  ne  citer  que 
cet  exemple,  n'avait-i!  pas  envahi  l'Italie,  et  parmi  les  captifs  qu'il 

en  ramena  ne  se  put-il  trouver  des  ouvriers  liubiles?  — Les  empe- 
reurs grecs  envoyaient  ambassades  sur  ambassades  à  nos  rois,  ([u'ils 
revêtaient  de  la  pourpre  consulaire.  Gondowald  cherchait  un  refuge 
auprès  d'eux^  et  il  en  revenait  ensuite  cliargé  d'immenses  trésors 
que  ses  ennemis  se  partagèrent.  Nous  verrons  plus  tard  sainte 
Bad^onde  de  Poitiers  entretenir  des  relations  avec  l'empereur 
Justin  et  sa  femme  SopMe,  et  nombre  de  nos  évèques,  entre  autres 
Namalius  de  Qennont,  envoyer  leurs  clercs  en  ItaHoy  à  Ravenne,  à 
Bologne,  A  Rome,  pour  en  rapporter  des  reliques.  Pourquoi  Fél» 
tfeût-il  pas  suivi  ces  exemples,  et  marché  dans  une  voie  que  son 
génie  tont  romain  iui  aurait  liiit  découvrir  si  eiie  n*eût  été  ouverte 
déjà? 

Avant  d*en  finir  avec  les  récits  des  splendeurs  de  la  cathédrale, 
nous  voulons  arrêter  Tattention  sur  les  couronnes  d'or  que  Félix 
suspendit  devant  Tautel.  Qu^étaient  ces  couronnes?  On  a  pu  long- 
temps se  le  demander,  mais  les  découvertes  récentes  ont  encore 
sur  ce  point  justifié  nos  vieux  chroniqueurs.  On  connaît  la  trouvaille 
de  Guerrazar,  et  le  retour  à  la  lumière,  après  douze  siècles  d*en* 
fouissement,  des  couronnes  que  le  roi  vîsi^oth  Recceswinthe,  sa 
femme  et  les  grands  de  sa  cour,  offrirent,  en  653,  en  témoignage 
de  leur  dévolion,  à  la  Yioii^e  de  Tuludc,  et  que  possède  aujourd'hui 
le  musée  de  Gluuy.  Elles  étaient,  à  Nantes  comme  en  Espa^'ne, 
comme  à  Rome,  où  Clovis  revêtu  de  la  pourpre  par  l'empereur 
Anastase  en  avait  envoyé  une  eu  hommage  à  Saint-Pierre,  suspendues 
dans  la  cathédrale  et  formaient,  avec  les  lampes  qu'elles  entouraient, 
ces  lustres  éblouissants  dont  la  iumière,  reflétée  par  rescarboucle 
orientale,  inondait  le  sanctuaire  durant  la  nuit.  Et  ce  qui  est  curieux, 
c'est  qu'on  lit  que  Aeccarède,  qui  monta  sur  le  tréne  en  586  et  fut 
le  premier  roi  catholique  de  sa  race,  avait  oflfert  à  saint  Félix  une 
admirable  couronne  d'or.  De  quel  Félix  s'agit-il?  Serait-ce  de 
l'évôque  de  Nantes?  Nous  regreLloas  t|ue  Tautcur  tle  l  article  que 
Jious  rappelons  ici,  n'ait  pas  Jugé  à.propos  d'indiquer  les  sources  où 
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il  a  puisé  ce  fait*,  il  eût  été  intéressant  de  voir  le  texte  latin  En 
effet,  si  l'épithète  de  beaias^  saint,  y  est  jointe  au  nom  de  Félix, 
cela  prouverait  que  l'envoi  n*a  été  fait  qu'après  lu  mort  du  person- 
nage auquel  il  était  destiné,  en  583,  et  ce  serait  une  coïncidence  de 
plus,  et  une  indication  de  la  vénération  qui  entoura  immédiatement 
sa  mémoire.  Ce  fait  en  lui-même  n'aurait  d'ailleurs  rien  de  trèS: 
surprenant  ;  Fortunat  nous  affirme  que  la  réputation  de  son  illustre 
ami  s'était  étendue  au  loin  et  bien  au-delà  des  limites  des  Gaules, 
de  sorte  que  Nantes  et  TArmorique  pouvaient  s'égaler  à  la  Grèce  et  à 
rOrient*,et  Thistoire  par  ses  récits  confirme  ces  poétiques  assurances. 

Poitiers  était  en  effet  sur  la  route  qui  conduisait  de  Soissons,  de 
Paris  et  d'Orléans,  par  Tours,  en  Aquitaine  et  en  Espagne;  c'est  par 
là  que  passaient  toutes  les  ambassades,  soit  qu'elles  conduisissent 
en  ce  pays  Giotiide,  Ingonde,  et  Higontbe;  soit  qu'elles  amenassent 
au  nôtre  Brunehault  et  Galswinthe.  Ces  princesses  étaient  accom- 
pagnées tocyours  de  chariots  chargés  de  présents.  Fortunat  avait  été 
le  chantre  des  royales  unions  de  Sigebert  et  de  Ghilpéric  avec  ces 
filles  des  rois  wisigoths,  et  Ton  doit  croire  que  les  héros  de  ses 
poèmes,  fort  goûtés  à  la  cour  de  Tolède,  y  étaient  connus  et  aimés 
aussi.  Supposer  que  Reccarède,  neveu  de  ces  princesses,  dont  l'une 
régnait  ciic  ore  en  Austrasie,  cl  récemment  converti  au  catholicisme, 
ait  voulu  honorer  Fi  t  L  niat  dans  !a  personne  d'un  grand  évêque, 
son  ami,  ne  nous  semble  pas  invraisemblable. 


VII. 

La  construction  de  la  catiiédrale  dura,  dit-on ,  sept  années,  de 
555  à  559;  mais  penser  qu'un  semblable  édifice  fût  complet  dès 
cetlp  t'iioqne,  ce  serait  mal  connaître  l'homme;  nous  (  royons  au 
contraire  que  Félix  ne  cessa  d'y  travailler  toute  sa  vie  et  de  l'orner 
de  plus  en  plus,  à  mesure  que  la  ville  qu'il  administrait  sortait  de 
ses  ruines  et  produisait  des  fruits  de  vie  dont  il  offrait  ainsi  les 
prémices  à  son  Dieu. 

I  h'IUuslration,  nuiucro  du  I9  février  is&9. 
s  Port,lib.lH.po«Me1V. 


Digitized  by  Google 


^VÊ^UE  DE  HATiTES.  23 

Cependant  ces  travaux  n'absorbaient  pas  ses  instants  au  point  de 
lui  faire  oublier  les  autres  devoirs  de  sa  charge.  Nous  le  voyons  au 
iconiraire  se  mêler  au  mouvement  intellectuel  de  cette  époque,  et 
«e  rendre  en  557  au  concile  de  Paris  et  en  559  à  Tours.  Déjà  nous 
avons  indiqué  le  rôle  etrimportanee  des  condles;  nous  les  résu- 
jneroDS  en  un  moi  rriiistoîre  des  «onciles  en  «es  siècles,  c'est  This» 
toire  même  de  la  lutionirançaise,  et  des  premiers  pas  dans  la  YÎe 
du  peuple  destiné  A  de  si  grandes  œuvres,  les  ceuvres  de  Dieu  : 
fîMiri  Deiper  Franm.  Les  Francs,  ces  Instruments  de  Dieu  pour 
façonner  à  son  i;ré  le  monde,  devaient  au  préalable  être  fayonué^ 
jeux-mêmes  ^ans  le  sanctuaire. 

L'Église,  à  la  cbute  de  l'Empire,  avait  tout  à  créer  et  elle  créa 
tout;  elle  commença  par  le  peuple  qu^elle  émancipa,  en  ayant  soin 
toutefois  de  lui  apprendre  ses  devoirs  avant  ses  droits;  puis  elle 
instruisit  et  réflemonta  le  pouvoir,  ne  se  l'arrogeant  pas,  comme  on 
Ta  dit,  mais  se  réservant  de  le  modérer  en  le  soumettant  aux  lois  de 
la  morale  évangélique. 

ToQe  Alt  en  réalité  toute  l'œuvre  des  anciens  conciles  des  Gaules, 
spécialement  de  celui  de  557. 

Et  d'abord  c'est  une  pensée  toute  miséricordieuse  el  charitable 
qui  réuait,  des  divers  point  de  la  France,  saint  Probien  de  Bourges, 
saint  PrétexL;U  <lc  Rouen,  saint  Léonce  de  Bordeaux,  saint  Germain 
de  Paris,  saint  Chalétrlc  de  Chartres,  saint  Eupbroue  de  Tours, 
saint  Félix  de  Nantes,  saint  Samson  de  Bretagne.  U  s'agit  de  con- 
solider la  paix  que  le  roi  Clotaire  vient'de  jurer  avec  son  fils  révolté 
une  première  fois,  le  roi  Ghramne^  puis  de  remédier  aux  abus  et 
aux  maux  résultant  de  ces  querelles.  On  y  ilaUit  rindépendance 
de  répiscopat,  cette  magistratujre  du  peuple  ^chrétien,  cette  voix 
jamais  effrayée,  proclamant  toujours  et  sans  «esse  la  force  du  droit 
en  l'ace  du  droit  de  la  force  :  il  est  défondu  aux  rois  de  fausser  ce 
tribunal  en  intervenaut  .dans  l'élection  des  cvêques  ijui  appartient 
aux  suffrages  libres  du  clergé  et  des  fidèles.  On  y  constitue  la 
famille  en  maintenant  la  liberté  et  l'indissolubilité  des  mariages. 
En  face  de  Clotaire,  incestueux,  divorcé,  polygame,  on  condamne 
)iautement  ces  crimes,  on  frappe  d'excommunication  ceux  qui 
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enlVeignent  les  lois  posées  par  T^glise  en  celle  malière;  ceux  qui 
ealèvent  les  TÎerges  consacrées  à  Dieu;  ceux  qui,  méprisaiit  lu 
liberté  individuelle,  osent  recourir  à  la  puissanee  des  pvmcea  povr 
SToir  des  filles  en  mariage  malgré  leurs  parents;  cew  surtout 
veulent  dissoudre  un  mariage  accompli  sous  prétexte  d'infirmité 
survenue.  Enfin,  la  femille  mise  au-dessus  de  toute  «Uscussion,  on 
affirme  le  drtrftde  propriété,  et  par  là  on  fonde  le  travail  libre,  ht 
paiûisse,  la  commune,  l'État.  Le  coacile  excommunie  tous  ceux 
qui  oseraient  demander  au  roi  le  bien  d'autrui,  tous  ceux  qui 
retiennent  les  Ipçts pieux,  qui  usurpent  les  Liens  d'église,  ceux  enfin 
qui  obtiennent  des  princes,  ou  qui  envaliiââeiit  ces  biens  sous  pré* 
texte  de  les  défendre 

Mous  venons  de  nommer  les  paroisses  et  nous  les  avons  données 
pour  mères  aux  communes.  Voyons  en  elfet  cette  filiation.  ^ 
Gomment  naissaient  les  paroisses  en  ce  VI*  siècle?  Es  Basse-Bre- 
tagne, généralement  elles  durent  le  jour  ft  des  émigrations  partielles 
de  Bretons  insulaires,  qui,  sous  la  conduite  de  prêtres,  abbés, 
évèqucs  OU  princes,  fils  de  rois,  s'établirent  clan  par  clan  bur  ua 
rivage,  une  lande,  un  coin  de  forêt,  défriché  par  leurs  soins,  d'où 
la  différence  des  dialectes,  des  costumes  et  des  mœurs.  Ces  guides 
terrestres  ne  cessèrent  point  de  veiller  sur  elles  après  leur  mort  : 
ils  devinrent  au  ciel  des  patrons.  0ans  nos  pays  gallo-romains,  ce 
résultat  fut  le  plus  souvent  dû  à  la  piété  des  seigneurs  ou  k 
la  sollicitude  des  évèqnes.  Avait^on  une  relique  précieuse  de 
saint  Jean-Bsptiste  ou  de  saint  Élienne,  par  exemple,  une  dévo** 
tien  particuli^  ft  quelque  saint  illustre  du  vieux  sang  gaulois, 
à  saint  Symphorien,  saint  Martin,  saint  Hilaire,  saint  Aignan,  saint 
Médard,  saint  Léobin  et  plus  taid  saint  Lé^er,  saint  Philbert,  saint 
Hermeland?  On  fondait  un  oratoire  dans  sa  lerro,  ou  demandait  à 
révoque  un  prêtre  pour  le  desservir,  et  ainsi  se  formaient  des  pa- 
roisses à  Couôron,  à  Treillières,  à  Orvault,  en  cent  autres  lieux  qui 
ont  laissé  leurs  noms  celtiques  ou  gallo-romains  pour  ne  s'appeler 
plus  que  Saint-Jean,  Saint-Étienne,  Saini-lIactiQ ,  Saint-Uilaire« 

.1  fiiit,  dê  t'Éffiisê  ftA.,  aobrliadter,  t.  IX,  p.  m* 
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Siiiii>liin  on  Sainl-Liiiiiine.  Mais  ces  ilessemnls  ne  s*aceerâaient 
que  sons  oeHaioei  eonditioas  atnri  formidées  dans  le  coneile 
d*OrléaBS  :  €  Gelw  qni  voudra  a?eîr  use  paroisse  dans  sa  terre  doit 
»  preinèremeiitliii  dotmerim  ro?ena  snifisaBi  et  des  deres  pour 
1  la  desserfir.  Les  seîgiwnrs  ne  mettront  dans  les  oratoires  de 
I  ieurs  terres  que  clos  clcrca  iipj»i'uuvés  par  révêquo,  et  iie  les 

>  enapêcheroîit  pas  de  rendre  le  service  qu'ils  doivent  à  l'Eglise; 

>  et  il  est  (léfeiulu  aux  hin|iies  comme  auv  ecclésîasli(]ne.s  d'aliéner 
»  ies  biens  donnés  à  i'Kglii>e.  >  Les  condiiioas  essentielles  étaient 
doBc  s  vn  revenu  suffisant  et  Tinaliénabililé  des  biens  ^  condi* 
tioBS  encore  exigéet  pour  Féraction  d'une  conunune,  et  constamment 
imposées  à  toute  commune  constituée.  Quant  au  rôle  des  seigneurs 
dans  ces  fondations  pienses,  nous  le  proufons  par  un  exemple 
emprunté  à  deux  auteufs  contemporains  de  Fâix,  saint  Grégoire 
de  Tours  et  saint  Fortunat  de  PcHtîers. 

A  cette  époque,  l'univers  entier,  discni-ils,  parlait  avec  admiration 
de  la  bonté  et  de  la  piété  d'un  personnage  illustre,  le  duc  Ghrodin  ; 
c'était  le  père  des  pauvres,  le  bienfaiteur  des  églises  et  des  clercs. 
Souvent  il  fondait  de  nouvelles  métairies,  faisait  cultiver  des  terres, 
planter  des  vignes,  btUir  des  maisons;  puis  il  appelait  les  évèques 
4ui  n'étaient  pas  riches,  leur  donnait  un  repas,  et  ensuite  la  maison 
mteiemecla  vaisseUe  d'argent,  les  tapisseries,  les  meubles,  les 
domestiques^  les  terres  ^  les  hommes  qui  les  culUvaient  en  disant  : 
4L  Ceci  est  à  TÉglise  pour  nourrir  les  pauvres  et  m'obtenîr  misérî* 
«orde  auprès  de  Dieu  \  >  Sans  doute  tous  ne  ressemblaient  pas  à 
ce  duc,  mais  néanmoins  il  n'était  pas  non  plus  le  seul  de  son  genre. 
Les  princes  les  plus  mauvais,  les  peuplades  les  plus  sauvages  écou- 
taient aussi  cette  voix  et  s'arrêtaient  devant  l'immuable  autorité  de 
rJÊglise.  Nous  avons  vu  Canao  respecter  la  vie  de  son  frère  protégé 
par  Félix,  les  Saxons  s'adoucir  et  rendre  leurs  captifs.  Nous  verrons 
cette  même  influence  suspendre  les  fureurs  de  Glolaire  *  et  arrêter 
les  ravages  de  Warroch  et  de  ses  Bretons. 

1  Biti.  de  rÈgfisé  «al*.,  BoilvMar,  —  nlflt  Orig.  4e  V.,  Ilb.  vi,  <-  «alnt  Awl., 

Carm.,  lib.  ix,  p.  te. 

S  Autres  exemples  de  cea  (oaiLiiions  ;  GloUiirc  j^us&uiviat  Gbrauioe  paasaot  pré»  de 
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Hais  ce  concile  de  557  en  agissant  ainsi^  en  défendant  le  droit 
qti'ont  les  paroisses  de  posséder,  en  mettant  sous  la  sauvegarde  de 
la  religion,  seule  puissance  reconnue  par  les  barbares,  tout  ce  qui 
appartenait  aux  églises,  terres  et  hommes  servant  à  les  euUiver, 
eréait  Tagriculture  qui,  elle,  n'opère  pas  sur  des  éventualités^  Le 
eolon,  sûr  de  jouir  des  firoîts  de  son  ehamp,  le  retourna  dés  lors 
avec  suite  et  ardeur.  Avec  le  temps  les  paroisses  se  transformèrent 
en  communes,  et  telle  est  la  force  de  vie  que  possède  l'Eglise,  que  de 
nos  jours  encore  ce  travail  se  renouvelle  sous  nos  yeux;  une  paroisse 
rurale  qui  se  fonde  en  nos  provinces  catholiques  amène  infaillible- 
ment, en  un  temps  donné,  Térection  d'une  commune,  en  sorte  que 
c'est  toujours  TÉglise  et  Dieu,  son  auteur,  qui  se  trouvent  à  la  base 
dè  toutes  nos  créations  durables.  Gela  est  écrit  partout  sur  notre 
sol  ;  les  cinq  sixièmes  des  communes  de  France  portent  sur  le  front 
le  caractère  du  baptême  catholique  ;  leur  nom,  c^est  celui  du  saînl 
qui  les  a  évangélisées,  ou  défendues  par  sa  protection  céleste  dans 
un  jour  de  danger,  ou  sous  le  patronage  duquel  la  piété  et  le 
repentir  de  quelque  puissant  de  la  terre  les  n  placées  jadis.  Disuns 
en  outre,  —  et  ce  sera  la  justification  de  reile  digression,  —  que 
saint  Félix  eut  sa  grande  part  dans  ce  travail  civilisateur;  il  fut  un 
des  pères  du  concile  de  557,  et  nul  doute  que  la  majeure  partie  de 
nos  anciennes  paroisses  rurales  se  soient  fondées  sous  son  épîs- 
copat,  et  par  son  influence.  Eu  attendant  que  nous  ayons  occasion 
d'y  revenir  à  propos  des  prédications  de  saint  Martin  de  Vertou,  son 
archidiacre,  U  suffira  4e  fiiire  remarquer  que  les  saints  les  phis 
vénérés  dans  nos  campagnes,  saint  Aignan,  saint  Médard,  dont  on  a 
fait  saint  Mars,  saint  Léobin,  dont  oii  a  fait  saint  Luinine, 
saint  LipJiard  e4  son  frère  saint  Léonard,  et  saint  Maximin,  dont  on 
a  fait  saint  Mcsme,  étaient  contemporains,  qu'ils  étiiient  tous,  sauf 
les  deux  premiers,  sortis  de  la  célèbre  abbaye  de  Dilicy  au  pays 

!'enDiiagedti  «aiot  ConstaoUen,  dans  la  «oUlude  de  Javron,  au  pays  duUa'DC,  recoDOck 
rbospilalUé  do  cén^^lie  T<ar  le  don  (le  propriétés  coosidérables  ;  il  foodo  uo  monastère, 
c  est-à-dire  im  centre  de  population.  — Même  cboie  arrive  à  laiat  Kroée,  dont  la  retraite 
iUhbim  naiHnoe  I  b  fille  de  ce  ■om,  et  emil  I  eilit  Aînée.  (But.  dê  Viglitê  dm 
MwM.  par  Don  PtottD.) 
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trOrléans,  patrie  d*Eiimc'lius  et  de  Féiix,  qu'ils  sont  morts  durant  le 
pontificat  de  ce  dernier,  ei  qulls  furent  presque  immédiatement 
Vjénérés  |»ar  les  peuples 


IX. 


Le  légendaire  Albert  de  Morlah  et  l'historien  Travers  nous 

apprennent  que  Félix  lit  un  voyagea  Tours,  vers  559;  ce  dernier 
dit  que  ce  fut  pour  assister  à  un  concile,  mais  les  actes  qu'il  donne 
comme  émanant  de  celte  assemblée  sont  ceux  d  une  réunion  b^ubsé- 
quente,  qui  n'eut  lieu  qu'en  566  ou  567  ;  l'auteur  quelque  peu 
déprécié  de  la  Vie  des  Saints  de  Bretagne^  se  bornant  à  rel  )(er  qae 
ce  fut  pour  affaire  de  son  diocèse,  nous  semble  donc  bien  plus  dans 
|a  vérité.  Félix  avait,  en  effet,  une  grande  aflbire  à  traiter  avec  son 
métropolitain  ;  son  église  catbédrale  était  terminée ,  au  moins  quant 
à  l'œuvre  principale ,  et  il  s'agissait  de  la  dédier;  voilà  pourquoi  il 
entreprit  ce  voyage.  Mais  Dieu  lui  réservait  là  une  nouvelle  et  insigne 
faveur,  et,  après  lui  avoir  donné  les  moyens  d'achever  ce  temple 
matériel,  olijet  de  tant  d'amour,  il  lui  présenta  encore  l'instrument 
dont  sa  sollicitude  cpiscopalc  avait  Ijpsdin  pour  tomler,  réparer  et 
conduire  à  complète  édification  le  temple  spirituel ,  TÉglise  nan- 
taise, bien  autrement  ai^réable  à  ses  yeux.  Cet  instrument  choisi  fut 
un  jeune  bomme  natif  de  Nantes  même  et  appelé  Martin,  que  le  Ciel 
avait  doué  de  toutes  les  vertus  de  Tâme,  de  toutes  les  facultés  de 
Tesprit,  et  qui  étudiait,  dans  Fécole  de  Tours,  les  sciences  divines  et 

t  SaiDl  ÂigDftt)  fut  cvùque  d  Ûr^canâ  el  dcfeodit  ceUc  vl^le  cuDlre  Attila..  C'était  uq  saint 
Irtt-piqRiMre.  —  Qmai  »  wlnt  Médard,  on  iplt  le  riUe  Importaot  qall  Jmn  h  la  cour  de 
Qotalre,  ce  fut  te  vodérttear  de  ce  prioce  indomplâ.  Les  divenee  piroinea  qui  perlent 

le  nom  de  saint  Mars,  ront  pris  pour  pntron ,  quoiqu'il  soU  flift  mention ,  dans  la  vie  de 
i-.Tint  M»'l«'me  d'un  saint  Mars,  évûquc  de  Saoleà,  qui  laccoropat'ns  è  Angers;  mais  cela 
a  iniimcrail  en  rien  outre  manière  de  voir  sur  l'aniiquité  de  ces  parol's^  s,  remontant  aux 
ICBpe de irint  Félix;  ce!a  la  conarœerait  au  contraire,  ce  Marsut  n'ajranl  laiMë  que  ton 
«DM  et  le  «euvenir  de  tea  venna. 
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humaiaesy  plus  cultivées  à  cette  époque  qu*ou  ne  le  croit  généra- 
lement. 

Martin  n'était  point  dans  les  ordreSyBuais  il  avait  un  désir  extrême 
de  se  consacrer  k  Dieu,  et  Toceasion  se  présentant  naturellement^ 
a  8*en  onvrît  4  son  érêque.  Ces  deux  hommes  étaient  trop  bien 
doués,  et  surtout  trop  animés  d*un  égal  amour  de  Dieu ,  pour  ne  pas 

se  sentir  attirés  l'un  vers  Tautrc  et  b  uiiir  étroitement.  Aussi,  quand 
saint  Félix  retourna  vers  sa  ville,  il  emmena  Martin,  et,  ne  voulant 
plus  le  quitter,  il  exii:ea  qu'il  demeurât  près  de  lui.  Pour  cela  ,  lui 
ayant  conféré  les  ordres  mineurs  et  majeurs,  il  le  fit  archidiacre  de 
son  Église,  loi  donnant  le  soin,  non-seulement  de  prêcher  lui- 
même,  mais  encore  de  diriger  les  prédications,  hi  grande  œuvre  de 
ces  temps  ;  en  d*autres  termes,  il  le  fit  le  chef  de  cette  école  épis- 
copale  établie  dans  son  palais,  de  ce  collège  des  cent  vingt  prêtres 
que  nous  avons  vu  existant  déjà  à  l'époque  de  la  mort  du  saint  pon- 
tife Eumélius. 

Ce  fut,  avons  nous  dit,  trcs-prubablement  pour  ce  qui  regardait 
la  dédicace  de  son  église  cathédrale  que  Félix  fit  le  voyage  de 
Tours.  C'est,  en  effet,  à  celte  époque  que  se  place  naturellement 
cette  cérémonie.  La  Chronique  de  SaùU-Brieuc ,  dont  nous  avons 
transcrit  plus  haut  tout  un  passage,  nous  dit,  si  on  se  le  rappelle 
€  Cette  église  demeiiura  ainsi  en  tout  honneur  et  beauté  depuis  le 
temps  du  roi  Glotaire.  »  —  Or,  ce  prince  étant  mort  en  56i ,  ce  ne 
peut  être  après  cette  date;  ce  n*est  pas  non  plus  beaucoup  avant, 
puisque  saint  Domnole,  qui  y  vint  comme  évêque  du  llans,  ne  suc- 
eéda  sur  ce  siège  à  saint  Innocent  que  vers  560  '.  Albert  deMorlaix, 
d'un  autre  côté,  se  trompe  en  plaçant  cette  féte  en  580,  puisque 
saint Euplirone,  qui  officia,  mourut  en  573;  mais  quand  il  nous  dit 
que  les  travaux  durèrent  sept  ans,  il  nous  ramène  encore  en  560, 
le  premier  des  calendes  d'octobre,  et  nous  conduit  à  adopter  cette 
date. 

Le  métropolitain  saint  £uphrone  fit  la  cérémonie  ;  il  était  aceom* 
pagné  de  Domnole  du  Mans,  de  Domitien  d*Angers,  de  Ticlorius 

I  EUtoif  tiUéraire  do  Franc» ,  tome  UI.  Dom  Piollo ,  niêtoir»  de  t'ÉgUte  du 
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de  Rennes;  quant  an  quatrième  évêque,  les  avis  sont  partagés. 
Albert  et  la  Chronique ,  diaprés  une  ode  que  Foiiunat  fit,  dans  la 
suite,  le  nomment  Homachaîre  ou  mieux  Marachairc ,  qui  serait, 
dans  le  premier  cas,  évôque  de  Coutances,  dans  le  second,  d'Angou- 
lôme.  L'abbé  Travers  prétend  qu'il  y  a  dans  ce  nom  une  faute  de 
copiste,  qu'on  doit  lire,  au  lieu  de  Macharius,  }facliavus,  Macîiau, 
de  Yaimes*.  I^ous  nous  rangeons  d'autant  plus  volontiers  à  cet  avis, 
que  nous  nous  demandons  quelle  cause  pouvait  amener  ce  Roroa- 
cbaîre  ouMaracbaire  de  Coutances  ou  d'Angoulème  en  nos  murs, 
à  Nantes,  dans  une  province  complètement  étrangère  ;  tandis  qu'au 
coniiaire,  tant  de  raisons  lisaient  un  devoir  à  Madiau  de  donner 
cette  marque  de  déférence  à  son  métropolitain ,  d'une  part,  et  de 
Tautre,  à  son  bienfaiteur  Félix.  D'ailleurs,  la  Chronique  et  Albert 
se  trompent  en  ajoutant  à  ces  noms  celui  de  Ycnancc  Forlunat. 
Ce  poète  ftit,  il  est  Trai,  évêque  de  Poitiers,  mais  bien  après  ce 
temps,  puisque  saint  Grégoire  de  Tours,  qui  mourut  en  591,  n'en 
parle  en  ses  écrits  que  comme  d'un  prêtre  vénérable.  Fortunat  était 
alors  en  Italie  ;  il  ne  vint  en  France  que  vers  566. 

Ce  qui  a  pu  causer  cette  erreur,  c'est  que  ce  poète,  fixé  dans  la 
suite  en  nos  contrées  occidentales ,  par  le  charme  qu'il  trouvait 
dans  d'illustres  amitiés,  parmi  lesquelles  il  fout  nommer,  en  pre- 
mier fieu,  celle  de  Félix,  chanta  cette  belle  œuvre  de  son  ami  ; 
il  n'eut  pour  s'inspirer  qu*à  recueillir  les  souvenirs  que  ces  fêles 
avaient  laissés  après  elles,  et  nous,  en  traduisant  ces  vers,  nous 
aurons,  après  tant  de  siècles,  les  échos  vivants  de  ces  réjouissances 
sacrées  : 

—  «  Quand  Salomon  voulut  dédier  son  temple  magnifique,  il 
assembla  Luut  Israël.  Les  lévites.  U  s  gnuuis,  lt\^  petits,  les  enfants, 
les  vieillards,  tous  furent  convoqués,  tous  vmreiil  à  cette  pompe 
royale.  Les  veaux  sont  égorgés,  les  taureaux  tombent  aux  pieds  des 
autels,  tout  le  peuple  est  dans  une  sainte  ivresse  I  Aii^iouru'hui,  les 

I  <■  Le  (cite  de  FcrlitDat  dit  Maracharîus  ,d»mYéàHiOti  àe  lîrtwére;  les  iJIMoas  pré- 
cédeaica  oTaieutiUacÂârtttf  /  nuit,  par  iioe erreur  de  copitie  qui,  ajaDi  pris  les  IcUtm 
/  ell  néet  eoMidile  pour  Ife  lettre  à .  lot  d'ibord  MaeAa  fcmt  Maetia,  «  «niuiie  pn  m 
dnugoiH^  néCMMive  dft  It  Mire»  d«M  tes  letirei  r  et  i,  pour  li  perfectiendaven.lot 
rtt»  pour  uttx,  et  aloil  Maehariut  pour  llMlflTlll,4|nl0sllivretotecoo.  •  BiiMtê  tU 
U  pUU  d»  NttMM,  par  raM)è  Triren. 
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lemph  âuiil  changés,  nos  rites  sont  moins  sévères,  nos  autels  soni 

(»lus  doux  ;  Félix  offre  à  ses  peuples  des  fêtes  spleadides  oui  effacenl 
68  aneiennes ,  il  convoque  les  pères  illustres  à  des  réjouissaoees 

solennelles  où  tout  est  vérité,  d*où  los  vieilles  ombres  ont  disparu. 
Oni ,  co  sont  îîo^  vrritables  pères,  intruits  par  Pierre  aux  clefs  toutes 
puissantes  pour  ouvrir  le  royaume  des  Cieux,  par  Paul  dont  les 
écrits  illuminent  le  monde,  et  posés  par  eux  pour  être  les  gardieos 
du  troupeau ,  pour  défendre  les  brebis  des  loups,  les  agneaux  de  la 
maladie,  et  dont  la  voix  indique  sans  cesse  à  tous  les  sources  du  salut, 
où  Ton  boit  dans  Tor  de  la  charité  h  sagesse  et  la  foi  !  Entre 
eux  brille  le  métropolitain  sacré,  Kuplirono,  oui  siège  sur  Iiî  trône 
de  saint  Martin;  il  s  avance  heureux  au  milieu  ae  cette  couronne  des 
pères,  qui  sont  ses  membres  et  sa  force  ;  il  est  la  tftte,  ils  sont  le 
cœur,  et  leur  union  forme  le  corps  et  Tbonneur  de  TÉglise.  Domi- 
tieu  et  Yictorius,  deux  colonnes,  TillBstre  Domnole  et  Maciiau 
marchent  animés  des  mêmes  espérances,  du  même  zèle  pour  le 
culte  de  Dieu.  Et  maintenant,  c'est  le  jour  où  de  pieuses  actions 
de  grâce  sont  offertes,  dans  lequel  le  bon  pasteur  a  la  joie  d'expri- 
mer, dans  une  pompe  sacfée,  ses  louanges  au  Seigneur.  Ah  !  com- 
bien il  a  soupiré  après  ce  jour  si  lent  à  venir!  il  ne  pensait  qu'à  lui, 
en  lui  il  avait  mis  tout  son  cœur!  Il  le  voit  enfîn!  il  dépose,  plein 
d'allégresse,  le  fardeau  de  ses  pieux  soucis.  Ah!  Félix,  heureux 
pasteur  d'un  heureux  troupeau,  toi  qui  prépares  ces  grandes  joies  à 
tes  peuples  et  à  la  ville,  les  pontifes  t'enviionnent,  les  ministres  des 
autels  te  suivent,  ceux-là  le  font  une  couronne  d  honneur,  eeux-ci 
t'accompagnent  de  leurs  souhaits;  les  clercs  dans  le  chœur,  le 
peuple  dans  les  bas-côtés,  chacun  met  toute  son  âme  à  chanter 
ton  o:'iivre.  Tu  l'as  attendu  longtemps,  sans  doute,  ce  jour,  le 
temp^  est  toujours  lofiLi  à  relui  qui  aime;  les  choses  sublimes  .-e 
foui  désirer,  mais  ausâi  i|u  t  lies  sont  belles!  Maintenant,  tu  peux 
chanter  au  Seigneur  des  cantiques  au  son  des  trompettes  ;  qu'un 
chœur  à  trois  voix  célèbre  la  gloire  de  la  Trinité  sainte,  et  qu'entre 
tes  mains  d'évêque  Thoslie  pure,  par  laquelle  Dieu  est  honoré 
chaque  jour,  s'élève  et  domine  au  milieu  de  ces  pompes  harmo- 
nieuses. » 

De  ceci,  nous  ne  ferons  ressortir  que  deux  choses  :  l'affirmation 
de  la  primauté  de  Pierre  instituant  les  évêques,  la  dénégation  de 
toute  prétention  à  former  une  église  séparée  ou  distincte  de  l'Église 

de  Rome,  la  mère  et  maîtresse  de  toutes  les  Eglises,  et  l'indice  ou 
l'écho  confirmatif  de  la  tradition  toujours  conservée  chez  nous,  à 
savoir  que  notre  foi  nous  est  venue  directement  île  Rome ,  par  saint 
Clair,  disciple  de  saint  Lin,  le  successeur  immédiat  de  l'Apôtre  aux 
cle£»  puissantes  pour  ouvrir  le  royaume  des  Cieux. 
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yévèqne  Félix  reçut  donc  avec  grande  révérence  et  grand  bon- 
heur, dans  son  palais ,  tous  les  pères  de  la  province  de  Toars  ;  il  les 

défraya  [nagnifiqueincnl,  et  nous  aimons  à  nous  rcprésenler  et  à 
suivre  en  pensée  tous  ces  saints  homnies,  docteurs  et  civilisateurs 
des  peuples,  dans  leurs  courses  à  travers  notre  pauvre  ville,  soit 
^*ils  allassent  prendre  place, tour  à  tour,  dans  les  chaires  de  l'école, 
ou  vénérer  les  reliques  des  saints  dans  les  oratoires ,  qui  entouraient 
nos  murs  comme  d'une  couronne  bénie  %  soit  enfin  qu'ils  se  trans- 
portassent dans  les  prairies,  sur  Fancien  port ,  au  bord  des  rivières, 
afin  d'entendre  de  la  bouche  mémo  du  prélat  les  grands  projets 
qu'il  méditait  Nais  ces  jours  heureux  passèrent  rapidement,  et 
Nantes,  an  lendemain  de  ces  fêtes,  vit  se  dérouler,  presque  ft  ses 
portes,  le  drame  effrayant  d'une  nouvelle  guerre,  et  quelle  i;uerrel 
le  fils  armé  contre  le  père,  Cluamne  levant  pour  la  seconde  fois  le 
bias  sur  Glotaire  et  poursuivi  par  ce  prince  formidable. 


X. 

Vers  ce  temps  (560;,  saint  Germain,  évèqne  de  Paris,  arriva  à 
Nantes.  Saint  Germain  et  saint  Félix  s'étaient  vus  au  concile  de 

557  ;  c'est  dire  qu'ils  s'aimaient. 

Selon  Tablé  Travers,  qui  commente,  il  est  vrai,  le  récit  beau- 
coup plus  succinct  de  Fortunat,  saint  Germain  venait  de  Poitiers, 
où  il  avait  été  trouver  le  duc  Wilichaire,  beau-père  de  Chrauine% 
qui  soutenait  son  gendre  dans  sa  révolte,  et  il  arrivait  à  Nantes, 
dans  rintention  de  8*aboucber,  par  Félix,  avec  Ganao,  qui  ayant 

I  Les  oratoires  de  Soint-UonaUea,  Saiat- André,  Saint -SiiDlUeo»  siint-Cyr,  Saint -ViQ. 
MBt,  SiSat-CléiMiit,  etc. 

1  Cbramne,  filsde  Clotaire  et  de  Ciinoftëne,  avait  été  fait  gouverneur  d'Auvergne;  II  prit 
pour  conseiller  un  certain  Léon,  grec  ou  gal'o-rotnain  d'Aquitaine,  qui  était  cîii  Pollicre. 
Cet  bemme  excitait  tous  les  mauvais  pencliants  de  sun  mal) re,  et  avait  coutume  de  dite,  en 
IwlMt  d«  Mlot$  Hurlln  «1  ibrtial,  qae  :  eti  eonftitnr»  4ê  INm  •«  toitêuUnt  ««  /t«c 
rien  qui  vaiHe.  Chraninc,  8C  livrant  h  tes  conseils,  désol-fr  !  \tiTrrfni'  il  vint  h  Poilier^, 
7  épousa  la  fille  deWiUtchaIre.pQis  son  père  étant  occupé  contre  les  Saxons,  ii  %a  révolta  et 
•  HoUè  aoB  ondtt  CblldBbert;  cehtl'Ci  élut  aori  d  CloMn  i»  rt«oar,Ufit  sa  paix  ;  mais 
ftntprii  UieMlln  «d  Bretagne,  près  de  Caoao,  qui  venait  «Téponaer  ChoMoS  on  Choldeie. 
ttbiliMmr,  en  »l,  I  liiiitM,Mil««al  àl»ert  de  Mortels. 
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épousé  Gholdtt,  Taatre  fille  da  due  aquitain^  menaçait  d'entrataer 
ses  Bretons  dans  la  querelle.  Cétait  une  révolte  formidable^ 
toute  TAuTorgne,  rAquitaine,  le  Poitou  et  la  Bretagne  réunis 
contre  le  roi  franc.  Malgré  tous  les  efforts  des  évêques,  ils  ne 
purent  détourner  le  fléau,  et  ces  princes  indomptés^  qui  en 
appelaient  toujours  au  droit  de  la  guerre  et  au  jugement  de 
l'épée,  tandis  que  la  loi  paternelle  et  Tarbitrage  si  doux  du  Chris- 
tianisme s'offraient  à  eux,  durent  encore  une  fois  être  jugés  et  punis 
par  le  glaive.  Du  moins,  saint  Germain  ne  perdit  pas  son  temps,  et 
O  paraît  que  la  libéralité  envers  les  pauvres,  ou  mieux,  donnons  lui 
son  sens  et  son  vrai  nom  ches  les  chrétiens^  la  cbarité  était  d^à  en 
honneur  chez  nos  ancêtres.  Saint  Germain  prêcha,  i  Nantes,  des 
sermons  de  charité,  et  si  bien  que  les  marchands  de  la  TÎlle  lui 
ouvriront  leurs  bourses  et  le  firent  le  distributeur  de  leurs  aumônes. 
C'est  Forluiiat  qui  nous  le  raconte,  et  il  ajoute  qu'en  retour  le  bon 
év&que  fit  des  miracles,  guérit  un  négociant  nommé  Damieu  d'une 
goutte  alireuse  qui  le  rendait  perclus  de  tous  ses  membres,  et 
donna  Touie  et  la  parole  à  sa  fille,  qui  était  sourde  et  muette  de 
naissance. 

Saint  Germain  repartit  pour  Tours.  Wilichaire,  effirayé  ^  se  réfugia 
dans  la  basilique  de  Saini^Hartin,  à  laquelle  il  mit  le  feu  ;  Glotaira 
arriva  à  marches  forcées  vers  notre  pays  en  passant  par  le  Maine,  et 

Félix  se  prépara  parla  prière  à  remplir  les  devoirs  miséricordieux 

que  pourraient  lui  indiquer  les  circonstances. 

Laissons  mnintenant  parler  ?;aint  Grégoire  de  Tours  *,  dans  son 

style  dur  et  énergique,  seul  digne  de  raconter  ces  terribles  choses. 

<  Alors,  dit-il,  le  roi  Clo taire,  grinçant  des  dents,  se  dirigea 
avec  une  armée  vers  la  Bretagne,  mais  Chramne  ne  craignit  point 
de  sortir  contre  son  père,  et  voilà  que,  comme  chaque  armée  de 
chaque  cété  seftitrtoiie  dans  un  même  champ  et  que  Chramne, 
avec  les  Bretons,  eut  combattu  contre  son  père,  la  nuit  étant  tom- 
bée, on  cessa  de  se  porter  des  coups,  et  cette  mt^me  nuit  Cono- 
ber*,  comte  des  Bretons,  dit  à  Chramne  :  —  «  Je  pense  qu'il  est 
ijijusle  que  tu  sortes  contre  ton  père  :  permets  que  je  me  jette  cette 
nuit  sur  son  camp  et  je  le  mettrai  bas  avec  toute  son  armée. 
Ce  que  Chramne,  poussé,  à  ce  que  je  crois,  par  une  pemrîssion 

1  LU».  IV,  I  M. 
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tlivine,  ne  voulutpas  être  fait.  Le  matin  venu,  chaque  armée  réunie 
se  porta  l'une  vers  l'autre^  et  le  roi  Glolaire  allait,  comme  un  nou- 
veau David,  combattre  Absalon,  son  fils,  se  lamentant  et  disant  : 

f  Voyez,  S^^îirnour,  du  haut  du  Ciel,  et  jugez  ma  cause,  parce  que  je 
supporte  de  mon  fils  des  injures  injustes,  voyez,  jugez  justement 
entre  nous,  et  rendez  cette  sentence  que  vous  avez  fait  intervenir 
îadis  entre  Absalon  et  son  père,  David.  »  Et  s  étant  remis  à  com- 
oattre,  voilà  que  le  comte  des  Bretons  tourna  !e  dos  et  tomba  là  ; 
alors,  Gbiamne  prit  la  fuite,  ayant  des  navires  préparés  sur  mer.  » 

Mais  Dieu  Tattendaît  à  eetle  beure;  il  avait  eiaucé  l'imprudente 
prière  du  père  irrité  qui ,  osant  se  comparer  à  David,  n'avait  point 
songé,  comme  ce  roi  pénitent,  à  demander  griVce  pour  le  coupable. 
Ghramne,  revenu  sur  ses  pas  pour  sauver  leniiae  et  ses  fiUes,  fut 
pris  avec  elles,  lié  sur  un  banc  dans  la  chaumière  d'un  pauvre  à 
latjiiellt^  on  mit  le  feu,  et  périt  dans  les  flammes.  On  dit  qu'alors 
Clotaire  pleura...  Il  y  eut  là  deux  crimes  punis  l'un  par  l'autre,  un 
parricide  et  un  vœu  contre  nature.  Ganao  mort,  ce  frère,  Madiau, 
qui  s*était  (ait  évèque  de  Vannes,  apostasia,  renversa  sa  mitre, 
laissa  repousser  ses  cheveux,  reprit  sa  femme  et  s'empara  du  pou- 
voir; il  fut  excommunié  ;  nous  verrons  plus  loin  fat  fin  de  cet  apostat. 

Quant  à  Clotaire,  il  se  dirigea  vers  Nantes,  si  nous  adoptons 
l'assertiott  d'Albert  de  MorlaÎK,  qui  peut  être  contestée,  mais  qui 
néanmoins  a  droit  à  quelque  examen.  Suivons,  en  effet,  la  marche 
du  roi  franc  telle  qu'elle  nous  est  tracée  par  Tauteur  de  la  vie  de 
saint  Constantien  au  Maine.  Ce  Conslantion  était  un  moine  sorti  de 
Tabbaye  de  Micy,  auquel  saint  Innocent,  évèqae  du  Mans,  avait 
donné  les  ordres  et  qui  s'était  retiré  dans  les  solitudes  du  Passais, 
en  la  forêt  de  Nus,  au  pays  d'Herbon'.  Or,  tandis  qu'il  évan- 
gélisait  ce  lien,  Glolaire,  poursuivant  son  fils  Ghramne,  y  arriva;  le 
prêtre  le  reçut  en  lui  souhaitant  la  paix  et  lui  offrit  de  quoi  rompre 
son  jeûne  (jejtmum  rnlvere).  Mors,  le  prince,  reconnaissant, 
lui  fit  des  présents,  et  le  saint,  en  retour  de  ces  bienfiiits,  bénit  le 
roi,  el.,  prophétisant,  lui  annonça  la  victoire  sur  ses  adversaires  et 
sur  son  fils  ;  ce  qui  fut  fait,  comme  nous  le  croyons,  ajoute  l'auteur 

I  CuMOfttlenine  iMvMaMge  que  CeootMn.  V07.  It  WcgrapAU  ércfMM.t. 
Art.  Coapétrt. 
i  D6|itrlMMatdftltKar«aoe,trroa4lMeikeatdell4re 
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contemporain  de  ces  choses,  et  comme  il  n'en  faut  douter,  par  Ta 
permission  divine.  Dom  Bouquet  dit  que  celte  cellule  de  saint 
Gonstantien  était  située  entre  la  Mayenne  et  la  Sartlie,  à  Javron, 
dans  le  pays  des  Diablintes ,  là  où  depuis  on  a  bâti  un  prieuré  qui 
défiendaitde  Saint-Julien  de  Tours.  On  lit  les  mêmes  faits  rapportés 
en  termes  identiques  dans  la  vie  de  saint  £mée»  dent  le  monastère 
a  donné  naissance  à  la  ville  de  ce  nom»  située  plus  au  sud.  Il  en 
résulterait  que  Glotaire^  arrivant  de  Péris  par  le  pays  chartrain, 
suivait  la  voie  romaine  qui,  d'après  H.  Bixeul,  aboutissait  à  Blain, 
en  traversant  Javron,  Jublains,  Ernée,  Vitré*,  Chateaubriant,  la 
forêt  de  Domnèche  et  Pont-de-Veix*,  et  Ton  peut  croire  sans  invrai- 
semblance que  le  combat  eut  lieu  en  quelque  lande  de  l'an'oiidisse- 
raent  actuel  de  Savenay  *,  où  Ton  rencontre  tant  de  fossés  et  de 
retranchements  recouverts  d'ajoncs,  que  Ghramne  vaincu  s'enfuit 
du  côté  de  la  mer,  vers  Saint-Nazaire  peut-être,  par  la  voie  romaine 
qui  descend  de  Blain  vers  ce  lieu,  déjà  port  fréquenté  des  navires, 
et  que  l'exécution  &ite,  Glotaire  remonta  vers  Tours  en  prenant  le 
chemin  qui  suivait  le  cours  de  la  Loire  et  conséquemment  en 
passant  par  Nantes.  Glolaîre  serait  donc  venu  à  Niantes.  Quelle  fut 
son  entrevue  avec  Félix?  Nous  l'ignorons,  mais  il  n'y  a  pas  lieu  de 
douter  que  l'évèque  n'ait  tenté  de  faire  pénétrer  dans  ce  cœur  bar- 
bare li'S  conseils  de  la  clémeiicr^  et  du  repeiilir  ;  du  moins,  nos 
historiens  s'accordent  à  dire  que  le  roi  franc  confirma  Félix  dans  le 
gouvernement,  et  il  est  certain  que  c'est  de  ce  jour  que  nous  le  voyons 
administrer  avec  une  autorité  incontestée,  non-seokuaent  l'Église 
mais  aussi  la  cité  nantaise.  Glotaire  mourut  peu  après  (961  ). 

Vte  ËDOVAnn  SIOGHAN  DE  KKRSABIBC. 

(La  suite  prochainement,) 

i  lM<eloiNlkttariilliilt«iMiaq«elM  légwdatMtMBMnAteMii^^ 
liwtdtttlBlCIiir  i  Vttré,  ou  mésU-onpii  jvolr  une  lAdloUon  de  nppoittaQleilt' 

taieni  entre  Nantes  et  ce  pa/jvt,  nu  moyen  d'une  voie  très-fréqacntée  ? 

1  rovt^fif-Vcir  est  In  trtidsction  Illférale  de  Poi«r-rfci.  Poilt'dft-Vciz  Mtmr  tapoMt* 
rivière  du  Doo-Doau,  prolood.  iDict,  de  Legonidec.) 

3  L'»bb6  Travers  dU  «  •  Le  combai  te  doan  Vtm  I6t,  m  aoU  de  nevwbre,  dans  nu  lie» 
qve  lee  tatolorleoe  o*Mt  pu  préctié ,  Dali  qui  doit  te  tromer  entre  Venaci  elteaoMc  ter 
lee  iintles  deedew  dloeèiei»  teton  d*Arsenif6.  » 
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Au  mois  de  mai  1860,  en  visitant  une  des  parties  culminantes 
du  départemeal  de  la  Vendée,  remarquable  par  la  beauté  des  sites 
piltoro^ues  et  des  ruines  historiques  qui  viennent  à  chaque  pas 
charmer  les  regards  et  parier  à  rimagination,  j*a[ttei|;ms  un  boi^ 
d^essenee  de  hèlres  qui  couronne  le  sommet  d*une  des  plus  hautes 
montagnes  du  pays.  Ce  massif  de  beaux  arbres,  dont  les  cimes  éle- 
vées apparaissent,  dit^ott,  aux  marins  qui  naviguent  dans  les  parages 
de  nie  de  Rhé,  sert  aussi  de  point  de  repère  au  voyageur  qui  par- 
court la  Vendée.  En  outre,  quand  le  feuillage  des  hêtres  forme  une 
épaisse  voûte  de  verdure,  impénétrable  aux  rayons  du  soleil,  on 
voit,  les  jours  de  fête,  la  jeunesse  des  environs  se  réunir  sous  ces 
ombrages  pour  s*y  livrer  à  de  joyeuses  danses,  que  dirige  et  anime 
le  violon  de  quelque  ménétrier  de  village.  Peut-être  est-ce  à  cette 
antique  habitude  de  venir  danser  au  pied  de  ces  arbres,  dont 
Técoree  est  couverte  de  noms  et  d*emblèmes  k  moitié  eflacés  par 
le  temps,  que  ce  lien  cbarmant  a  dA  d'être  appelé  le  êoti  4e  la 

Après  m*ètre  reposé  sur  un  rocher  au  milieu  de  ce  gracieux 

bocage,  je  traversai  un  taillis  de  châtaigniers  planté  sur  le  versant 
méridional  de  la  montagne.  En  sortant  de  ce  bois,  je  me  trouvai 
sur  le  bord  des  larges  et  profonds  fossés  qui,  de  ce  côté, envi- 
ronnent les  remparts  du  vieux  château  de  Touzauges,  et  qui  étaient 
jadis  remplis  d*eau.  Je  les  franchis,  je  pénétrai  dans  l'enceinte  de 
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la  forteresse  en  passnnl  par  une  brèclie  qu  un  ûboulenicul  réceui 
avait  faite  à  la  mil!  ;iille;  alors  s'offrit  à  mes  regards  un  spectacle 
imposant  et  grandiose  :  j'étais  au  pied  d'un  formidable  donjon  du 
moyen  Âge,  «jui,  bien  que  mutilé  (»ar  les  siècles  et  les  hommes^ 
élève  encore  à  une  grande  hauteur  ses  épaisses  murailles  à  moitié 
couvertes  d'un  vert  manteau  de  lierre^ 

Ce  donjon,  dont  la  forme  est  carrée,  a  trois  étages  tous  voûtés- 
La  première  salle,  presque  entièrement  au-dessous  du  sol,  n*ofrre- 
d*autre  ouverture  qn*une  porte,  et  la  seconde  salle,  placée  à  l'étage 
supérieur,  a  une  porte  étroite  très-élevée  au-dessus  de  la  base 
de  rédifice.  Elle  reçoit  le  jour  par  une  fenêtre  carrée  do  petite 
dimension.  Une  grande  cheminée  permettait  de  chauffer  cette  pièce, 
qui  était  la  plus  belle  et  la  moins  triste  de  ce  sombre  manoir.  A  côté 
se  trouve  une  salle  complètement  obscure.  Au  troisième,  deux 
grandes  chambres  à  coucher  reçoivent  le  jour  par  deux  ouvertures 
carrées.  Enfin  ^  Tédifiee  était  recouvert  d*une>  plate->forme  qu'envi- 
ronnait uff  chemin  de  ronde,  protégé  par  un  parapet.  On  parvenait 
à  chaque  étago  au  moyen  d'un  escalier  en  forme  de  vis. 

Eh- examinant  ces*  vastes  appartements  privés  d'air  et  de  lumière, 
où  rarcliilocte  a  tout  sacrifu}  aux  ouvrages  de  fortifications  sans 
rien  accorder  à  ragrément,  on  son?:c  avez  une  sorte  d'effroi  aux 
guerres  tci  nbles  du  moyen  ;\ge,  qui  forçaient  de  riches  et  puis- 
sants seigneurs  à  venir  s  emprisonner,,  avec  leurs  familles,,  dans  de 
semblables  demeures. 

Pourtant  ce  chftteau  est  hàU  dans  une  des  plus  admirables  post^ 
liions  que  l'on  puisse  rencontrer.  De  ce  lieu  élevé,  on  aperçoit  un  îm^ 
mense  horizon  qui  embrasse  presque  tout  le  territoire  de  la  Tendée. 

Longtemps,  je  promenai  me  regards  au  loin,  découvrant  de  tous 
côtés  des  bourgs ,  des  châteaux ,  des  bois  et  une  foule  d'objets  que 
j'avais  peine  h  distinguer.  Puis,  quand  ma  vue  fatiguée  se  reporta 
sur  les  ruines  silencieuses  qui  m'environnaient,  mon  Ame  rêva  d» 
temps  passé,  cl  je  me  rappelai  plusieurs  filits  historiques  dont  ce 
château  avait  ètè  Te  théâtre. 

La  haronnie  de  Pouzauges  avait  droit  de  haute  justice,  et  relevait 
féodalement  de  Thouars,  Un  seigneur  de  Ponsauges,  en  1066 „ 
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accompagnait  Guilhmino  le  Bâtard,  lorsque  ce  duc  de  Normaiidid 
fut  coiiquéi il- i  Angleterre.  Plus  tard,  Alix  de  Mauléon  fait  passer 
Pouzauges  dans  la  maison  de  Tiiouars  en  épousant  Gujf  le  Brun, 
vicomte  de  Thouars.  —  Catherine  de  Tliouars ,  mariée  en  premières 
noees  à  Gilles  de  Retz,  le  terrible  Barbe''Blette ,  parvint  à  se  sous- 
traire aux  barbares  traitements  que  lui  faisait  endurer  son  cruel 
époux,  en  se  réfugiant  au  château  de  Pouzauges.  Après  la  mort 
tragique  de  Gilles  de  Retz,  Catherine  se  remaria  avec  lean  de 
Vendôme,  vidame  de  Chartres,  auquel  elle  porta  son  immense /or- 
tune.  —  De  1525  à  1570,  la  baromiie  de  Pouzauges  appartient  à 
Claude  GonnU  r,  giand  écuyer  de  France,  duc  de  Roaiiu.as.  Ensuite, 
Pouzauges  tlevienl  la  propriété  de  la  laïuille  de  Griguon,  (jui 
rachète  au  comuiencemenl  du  XV1I«  siècle.  Celte  terre  est  ensuite 
vendue  à  Charles  Mesnard,  marquis  de  Toucheprès.  Gelui-ei  épouse 
une  demoiselle  de  Grignon,  puis  il  meurt  sans  enfiints  en  laissant  à 
sa  femme,  par  testament,  Pouzauges,  qui  revieiit  ainsi  à  la  maison 
de  Grignon.  Enfin,  M.  Louis  Frottier  de  Bagneux  ayant  épousé,  en 
i773,  une  demoiselle  de  Grignon,  fille  d*un  Grignon,  marquis  de 
PouKSuges,  la  terre  et  le  château  de  ce  nom  passèrent  à  ]a  famille 
l  iultier  de  Bagneux,  qui  en  est  aujourd'hui  propriétaire. 

Situé  dans  un  pays  où  le  protestantisme  avait  de  nombreux 
adhéi'ents ,  le  chAteau  de  Pouzauges  ne  pouvait  manquer  de  jouer 
un  rôle  important  pendant  les  guerres  de  religion.  Je  suppose  que 
c'est  de  cette  époque  que  date  sa  dévastation.  —  En  1563,  les 
Huguenots  du  Bas-Poitou,  ayant  à  leur  tète  le  seigneur  de  Sainte- 
Hermine  et  H.  du  Landreau ,  s'emparèrent  de  Pouzauges  le.  l*'  mars. 
Ils  Toccupèrent  jusqu'au  15,  pUlant  et  brâlant  pendant  ce  temps 
les  é^ses  des  environs,  maltraitant  et  outrageant  les  prêtres  et 
toutes  les  personnes  appartenant  aux  ordres  religieux.  Enfin,  les 
ravages  causés  par  celle  insurrection  furent  si  ^iands,  qu'ils  firent 
cesser,  dans  cette  contrée,  l'exercice  du  culte  catholique. 

Le  15  décembre  1567,  les  habitants  de  la  ville  de  Pouzaui;es^ 
bâtie  près  du  château,  virent  dans  leur  église,  dévastée  de  la  veille 
par  les  Huguenots,  une  nombreuse  réunion  de  réformés,  qui  s'en- 
j;agèrentpar  serment  à  se  prêter  un  mutuel  appui,  pour  anéantir 
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la  religion  calhulKiue.  Celte  pièce  curieuse,  dont  les  expressions 
peignent  bien  le  faiialisine  ih  b  sectaires  qui  l'ont  écrite,  est  suivie 
d'un  grand  nombre  de  signatures.  En  tète,  on  lit  les  noms  des  sieurs 
de  Puy-Papin,  des  Ëscbardiéres,  Gacaudière,  de  la  Belotière,  Bar- 
bière^  RoUandite  et  Chaunaière,  tous  gentilshorames  des  enviroos. 

A  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  il  j  eut,  à  Ponsauges  et  dans 
les  paroisses  toisiiies ,  des  rénmons  séditieiises  de  reiigionnaires  ^  à 
la  tète  descpielles  se  trouvaient  des  gentilshommes.  A  ce  sujet,  le 
ministre,  M.  de  Louvois,  donna  Tordre  à  l'intendant  du  Poitou, 
Foucault,  de  punir  de  mort  les  séditieux  de  cette  province;  de  plus, 
le  ministre  lui  mandait  (fuMI  fallait  faire  démolir  les  habitations  de 
plusieurs  protestants  qui  s'étaient  assemblés  près  de  Pouzauges. 

Suivi  d*une  troupe  de  dragons,  Foucault  s'acquitta  de  sa  mission 
«vec  une  grande  sévérité.  Les  seigneurs  de  Puy-Papin,  de  la  Ghau^ 
viiiièie,  de  la  Bonnelière,  de  la  Grossetière»  etc.,  parttreat  pour 
TexiL  On  raconte  que  M.  de  Ghavernay,  près  d'abandonner  son  châ- 
teau de  la  Gfosselike,  répondit  à  sa  bmille,  qui  cherchait  à  le 
retenir  en  lui  pariant  des  tristesses  de  Teii!  et  de  la  beauté  des 
lieux  qu'il  allait  quitler  :  c  Cent  Grossetières  ne  me  feraient  pas 
détourner  la  tète.  »  Il  partit,  et  son  magnifique  chftteau  fut  rasé. 

M.iIlm  t;  l'exil  d'un  assez  1:1:1  iid  nombre  de  gentilshommes  (  t  la 
rigueur  des  édits,  les  protestants  restés  dans  le  pays  continuèrent 
A  se  réunir  dans  des  lieux  écartés  ;  là,  cachés  dans  les  bois  ou  dans 
quelque  ravin  profond ,  ils  se  livraient  à  Texercice  de  leur  culte.  On 
nomma  ces  réunions  ÀmmUéei  éu  désert*. 

En  1794,  tu  mois  de  janvier,  le  vieux  doigon  de  Poniauges  fut 
le  théâtre  d'une  horrible  scène  que  je  ne  ferai  qu'indiquer, 
ne  pouvant  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  le  tableau  sanglant 
d*un  massacre  où  figure  la  repoussante  image  d*une  hi  jeuse  luxure. 

La  colonne  iiilernalc  commandée  par  ie  général  Grignon  venait 
(l'ci[)[)ai;i^trtMiaiis  la  Vendée,  ou  elle  répandait  la  terreur  par  le 
pillage,  rinceiidie  et  la  mort.  A  son  arrivée  à  Pouzaujjes,  celte 
colonue  renferma  dans  les  vastes  salles  du  duigon  un  grand  nombtre 

I  Aiqoiinlliul  ta  f  iHe  de  PDataug»»  ê,  catiiue  «v* m  1*  rèvociUoii  <ie  rédlt  de  HidIm,  Ml 
(««pl«  proleMtfii. 
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de  personnes  arrêtées  par  elle  en  divers  lieux.  Parmi  ce^  prison* 
niers,  il  y  avait  beaucoup  de  femmes  qui,  avant  d'être  égorgées^ 
eurent  à  subir  les  outrages  de  Grignon  et  de  sa  suite.  Une  jeune  fille 
seule  échappa  à  la  mort.  Les  corps  des  vicUmes  furent  enterrés 
dans  Kenceinte  de  la  forteresse,  à  une  petite  distance  du  doiyon. 
J*ai  entre  les  mains  plusieurs  documents  imprimés,  intitulés  : 
Pièee$  dénondalimi  qui  racontent  les  crimes  de  .Grignon  et  de 
son  armée.  Ces  dénonciations  ont  toutes  été  feites  par  des  répu- 
blicains. Voici  quelques  lii;iies  d'une  de  ces  pièces,  que  son  auteur, 
le  citoyen  Ciia|)elaiit,  témoin  oculaire,  déposa,  le  9  août  1794,  au 
Comité  de  salut  public. 

€  Grignon  me  dit  qu'eu  entrant  dans  la  Vendée,  il  avait  juré 
d'égorger  tout  ce  qui  se  présenterait  à  lui;  qu'un  patriote  n'était 
pas  censé  habiter  ce  local  ;  que  d'ailleurs  la  mort  d*ua  patriote  était 
peu  de  chose,  quand  U  s'agissait  du  salut  public. 

>  n  disait  un  jour  :  On  est  bien  maladroit,  on  tue  d'abord  ;  il 
firadraît  d'abord  exiger  le  portefeuille, puis  Targent  sous  peine  de  la 
▼ie ,  et,  quand  on  aurait  le  tout,  on  tuerait  tout  de  même.  » 

Je  ne  je  puis  citer  le  l  esie  de  ce  passage,  qui  racoiiLc  avec  des 
expressions  cyniques  corameul  les  victimes  furent  outragées  par 
leurs  bourreaux. 

Pendant  la  guerre  de  la  Vendée,  Pouzauges  fut  occupÀ,  tantôt  par 
les  républicains,  tantôt  par  leurs  adversaires. 

Le  14  mai  1795,  le  général  Ganclaux  y  établit  un  canp  retran* 
ché. 

.  Le  peuple  de  Pooiaoges,  qui,  de  tous  les  foins  IÙBtori4|ues  que 
l'on  vient  de  lire,  ne  connaît  guère  que  le  terrible  drame  dont  le 
château  fht  le  théâtre  pendant  la  Révolution ,  fait  sur  le  rieux 
manoir  une  foule  de  contes  effrayants,  et  si  quelque  étranger  l'in- 
terroge à  ce  sujet,  il  lui  recommandera  charitablement  de  ne  pas 
aller,  la  nuit,  se  promener  au  milieu  des  ruines,  car  elles  sont 
habitées  à  cette  heure  par  des  démons  redoutables.,  par  des 
iqpeetres  et  des  bétes  âmiastiques. 

€haju.£S  THEiSAiSlE. 
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LA  FRÉRIE  BLANCHE 

DE  GUINGAMP. 


Malheur  a  celui  qui  porte  dans  leb  invcsLiuaiiuiis  liisloriques,  et 
surtout  dans  la  recherche  et  Téludo  des  documenls  inédits  d'intérêt 
local,  la  passion  des  collectionneurs  !  il  se  condamne  par  avance  à 
une  stérilité  perpétuelle,  ou  à  des  chagrins  incurables.  Ëa  (pareille 
matière,  le  bien  n'a  pas  de  plus  grand  obstacle  que  le  désir  immo- 
déré du  mieux.  Aux  yeux  d'un  collectionneur,  le  cabinet  le  plus 
curieux  n*e8i  rien,  8*11  y  manque  une  seule  pièce,  quelque  secon- 
daire qu'elle  soit  :  le  collectionneur  use  sa  rie  à  compléter  des 
séries,  et  meurt  sans  les  avoir  complétées,  et  -quelquefois  du  regret 
de  n'avoir  pu  les  compléter.  Je  lé  répète,  malheur  à  i- historien  qui 
porte  dans  ses  études  cette  dévorante  manie!  J'en  connais,  et  des 
mieux  doués,  qui  tiennent  inutiles  des  trésors,  par  la  seule  crainte 
qu'il  ne  reste  quelques  liards  dans  le  terrain  fouillé  par  eux  :  j'en 
connais  d'autres  dont  le  sommeil  est  troublé  par  le  chagrin  d'avoir 
vu  un  confrère  ramasser  quelques  glanes  dans  le  champ  de  leur 
moisson  I 

3X  faut  en  bien  prendre  son  parti  et  renoncer  ou  à  écrire ,  ou  à 
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poursuivre  une  perfection 'idéale,  et  se  consoler  d'avance  des  iné- 
vitables lacunes  que  nos  successeurs  trouveront  dans  nos  œuvises, 
si  peu  étendues  qu'elles  soient.  Du  reste,  les  pièces  qui  échappent 
à  des  investigations  consciencieuses  et  suffisamment  prolongées,  sont 
xaremenl  de  nature  à  modifier  du  tout  au  tout  le  jugement  porté 
{MOT  nn  -esj^rit  droite  sur  les  faits  ou  les  personnes.  Or,  en  histoire, 
le  vrai  but  est  aiteint,  quand  on  peut  asseoir  des  conclubiuos  impar- 
tiales, avec  sullisante  connaissance  de  cause,  sur  un  ensemble 
imposant  de  documents. 

Dans  la  chasse  aux  parchemins,  comme  dans  toutes  les  chasses, 
il  n'y  a  qu'heur  et  malheur.  Quelquefois  une  pièce  du  plus  haut 
intérêt  tombe  juste  à  point  et  illumine  d'un  jour  inespéré  tout  le 
si^et^'on  étudie;  d'aiitres  fois,  et  si  j'en  crois  mon  expérience 
personnelle,  le  plus  souvent,  la  précieux  document  ne  se  découvre 
que  lorsque  le  tiége  eit  faU,  C'est  une  pure  malice  du  sort. 

Je  viens  d'en  faire  la  désagréable  expérience  à  propos  d'une  des 
itistilulions  les  plus  oris^iiiales  du  moyen  âge  en  Bretagne,  la  Frérie 
Blanche  de  Guingamp.  Lorsque  j'ai  publié,  il  y  a  deux  ans,  mon 
ouvrage  sur  cette  ville,  je  ne  connaissais  aucun  autre  titre, 
manuscrit  -ou  imprimé,  où  fût  retracée  l'histoire  de  la  Frérie 
Blanche,  que  les  lettres  d'admission  en  cette  confrérie,  de  la  fin 
du  XV1II«  siècle.  Les  archives  de  la  mairie  et  de  la  iabriqne  n'a- 
vaient rien  conservé. 

Il  j  a  un  an  environ,  mon  excellent  ami,  M.  H.  du  Gleuxiou, 
découvrit  un  règlement  de  la  Frérie  blanche,  de  l'an  1456.  C'était 
une  grande  pancarte,  imprimée  au  commencement  du  XVII»  siècle, 
sans  nom  de  lieu  ni  d'imprimeur.  Il  voulu i  bien  m'cuvoyer  ce 
document  avec  un  empressement  égal  à  son  alTection.  Quelque 
tejnps  après,  je  découvris  moi-même,  cousu  dans  la  garde  d'un 
ancien  rentier  de  la  fabrique  de  Guingamp ,  un  autre  exemplaire 
Âe  res  mêmes  statuts  contenant  un  artiole  entier,  une  moitié  d'ar- 
lide  de  plus  que  Fexempiaire  que  je  tenais  de  Fobligeance  de  M.  du 
iCIeuzîou,  et  toute  une  quatrième  page  ^Autres  BéglmefUts  feiUspar 
Messieurs  ks  Cmfirèm  de  Ut  Frirw  Bhnehe,  dans  leurs  ÀssemHées 
flétéraks  dSgmss  les  onctews  Statuts.  Ce  second  exemplaire  ne  porte 
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également  ni  nom  de  lieu,  ni  nom  d'imprimeur;  mais  il  est  posté- 
rieur à  1717,  puisqu'il  relate  une  délibération  de  cette  année. 

Ce  document  nécessite  quelques  remarques  sommaires. 

On  supposerait  volontiers,  en  lisant  seulement  le  premier  artîde, 
que  la  Fférîe  Blanche  fat  précisément  instituée  le  lundi  après  le 
pardon  de  Guingamp,  Tan  de  grftce  1456.  Une  lecture  plus  atten* 
tive  dé  toute  la  pièce  fiiit  Toir  qu'on  a  voulu  dire  seulement  que  le 
règlement  qui  suit  serait  mis  en  vigueur,  pour  la  première  lois,  à 
cette  date.  En  effet,  l'article  V  parle  de  la  paresse  des  confrères  à 
s'acquitter  do  leurs  devoirs.  La  Confrérie  existait  donc  déjà;  elle 
était  même  probablement  assez  antique  puisque  le  relâchement  s'y 
était  glissé. 

yarlicle  II  montre  qu'au  XV«  siècle  il  n'y  avait  que  deitt  abi»és 
ecdésiastiques,  choisis  c  par  la  traduction  du  chapelet,  »  mode 
d'élection  qui  m'est  totalement  inconnu.  L*abbé  laïque  qui  partagea 
avec  Tabbé  eccléaîastiqtte  le  ^uvernement  de  k  Confrérie,  est 
d'institution  plus  moderne.  C'est  plus  tard  aussi,  que  l'on  songea  à 
faire  de  cette  associalion,  plusieurs  fois  séculaire,  un  moyen 
d'union  entre  les  trois  Ordres,  en  Bretagne.  On  voit  que  c'est  dans 
l'assemblée  de  Tan  1687,  que  celte  magnifique  direction  de  la 
Confrérie  reçut  son  complément  et  sou  couronnement  par  le  droit 
d'arbitrage  attribué  aux  abbés. 

n  semble  encore  que  le  nom  même  de  Frérie  BianGhe  est  posté- 
rieur au  XY*  siècle,  puisqu'on  1456  l'association  se  nommait  :  La 
4knfrim  des  Dtsâpks  de  Notre^Seigneur, 

Voici  le  texte  de  ces  anciens  statuts,  auxquels  forent  substitués 
ceux  que  j'ai  reproduits  dans  les  pièces  justificatives  de  mon 
UuLoire  de  GuingamjL. 
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ÛË  LA  COiNl;KÉHl£  BLANCHE 

ÂRTFrî.E  Premier. 

Ensuivent  les  Institutions  et  Ordonnances  d'une  Confrérie  nommée 
la  Confrérie  des  Disciples  de  Notre-Seigiieur  Jésus-Christ,  com- 
mencée et  instituée  en  la  Ville  de  Guingamp.  par  les  Gens  d*ËgUse 
d'keUe  et  de  ses  Fsuxbourgs  et  meples  a'entour.  en  l'Eglise  de 
Notre-Dame  de  ladite  Ville,  chacun  an  à  être  célébrée  le  Lundi 
prorhnin  après  îc  grand  Pnnion  de  ladite  Eglise,  qui  psI  le  di- 
manche après  la  Fête  de  Saint  Pierre  et  Saint  Paul,  laquelle  Frerie 
commencera  le  Lundi  après  ledit  Pardon  de  Guingamp,  l'an  de 
grâce  mil  quatre  cent  cinquante-six,  par  Tavis  et  délibération  de 
Discret,  Prudent  et  Sage,  le  Révérend  Pere  en  Dien,  Bertnnd, 
Abbé  de  Sainte  Croix,  Maître  Prigent  de  Munhorre,  Officiai  ponr 
Monseigneur  de  Tréguier,  en  son  Auditoire  de  Guingamp,  par  la 
délibération  et  consentement  de  Messieurs  les  Vicaires  de  ladite 
£glise,  et  aussi  des  Recteurs  et  Chapelains  de  ladite  Ville,  et  meptes 
d  «entour,  à  laquelle  Frerie  il  y  aura  Prêtres  Séculiers  de  ladite  Ville 
et  d'entour,  et  aussi  Religieux  de  Sainte  Croix,  Saint  Dominique, 
Saint  François,  et  Gens  Laïques,  et  Femmes  de  noble  condition,  et 
gens  dignes  de  foi  et  bonnes  conversations. 

De  l'èketion  én  Âbbez, 

IL  Et  premier.  Qu'en  ladite  Frerie  il  y  aura,  chacun  an,  denx 
Abbez  desdits  Gpns  d'Eglise  et  Chapelains  :  Sçavoir,  l'un  d'eux  de 
ladite  Ville  et  Fauxbourgs,  et  l'autre  des  Champs,  moyennant  qu'ils 
soient  Frères  jour  et  an  auparavant  en  ladite  Frerie,  lesquels  seront 
choisis  le  jour  du  diner;  Sçavoir,  le  Lundi  après  le  Pardon  de 
Guingamp^  6  les  consentements  desdits  Frères,  et  auront  le  gouver- 
nement d'ieelle  Frerie  durant  un  an,  choisis  par  la  traduction  du 
llhapelet. 

De  la  Prœesiwn  tt  de  VOréommce  de  Wffiee. 

m.  Item.  Tous  les  Frères  et  Sœurs  seront  tenus  de  se  rendre 
ledit  Lundi,  après  le  Pardon  de  Notre-Dame  de  Guingamp,  en 
l'Eglise  dudit  lieu,  en  leurs  Surplis,  accompagnez  des  autres 
Frères  et  Sœurs  Séculiers  de  ladite  Frerie,  et  Religieux  en  leurs 
habits,  et  la  Croix  de  Notre-Dame  doditlieu;  et  il  y  aura  quelques 
Rédeaux  des  Séculiers,  et  lesdits  Fabriques  dudit  lieu,  choisis  par 
lesdits  Âbbez,  pour  tenir  en  ordre  ladite  Procession;  et  iront 
premier  à  la  Chapelle  Saint  Yves,  de-Ià  aux  Frères  Mineurs,  après 
ès  Frères  Prêcheurs.  Dont  avant  aller  en  procession.  Von  dim  les 
trois  Leçons  des  Morts, avec  la  Messe  de  Notre-Dame,  Salve,  6 
^ominmm.  Puis  an  letoor  de  la  Procession,  sera  dite  la  Messe 
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de  Requiem,  avec  recommandation,  avec  la  Chappe,  Diacre  et 
Soû-Diacre  ordonnez  par  les  Abbcz  qui  pour  lors  seront. 

Des  Defaillam. 

IV.  Item,  Tous  ceux  qui  ne  roraparoUroni,  uu  valablement  ne 
•seront  excusez  de  venir  audit  Service  pour  célébrer  Messe,  et 
s'acquitter  fers  ladite  Frerie ,  et  aussi  les  Laïques  à  comparoir  en 
personne  tant  hommes  que  femmes,  seront  tenus  chacun  des  dé* 

laillans  en  la  somme  de  vingt  deniers  monnoie,  forte  et  ;inlique, 
s'ils  ne  s'excusent  dûëment  trois  jours  nvant  vers  lesdits  Abbez  de 
.ladite Frerie  ou  leurs  Commis;  et  s'ils  sont  raisonnablement  excu- 
sez, pourront  lesdits  Prêtres,  le  Mardi  après,  dire  ou  faire  dire 
leurs  liesses  par  aucun  des  Frères  de  ladite  Confrérie  et  non  autres. 

Du  Service  des  Gens  Laïques. 

y.  Itm*  Pour  ce  que  les  Chapelains  et  Frères  de  ladite  Frerie 
sont  paresseux  à  s'acquitter  vers  ladite  Frerie  audit  Lundi,  est 
ordonné  que  les  Gens  Laïques  s*acquitleront  le  Mardi  après  de  faire 
célébrer  leurs  Messes  par  les  Chapelains,  lesquels  seront  Frères  en 
iadite  frerie,  et  non  par  autres  qui  ne  seront  pas  en  ladite  Frerie. 

De  rOrdre  du  Chœur. 

yi.  Item.  Est  ordonné  que  les  Abbez  de  ladite  Frerie  choisiront 
des  Chantres  jusqu'au  nombre  de  huit,  dont  il  y  en  aura  deux 
tîhappés  ;  et  pour  tenir  le  Chant  et  Chœur,  auront  uii  Tut  de  Vin  et 
un  Échaudé  qui  seront  mis  sur  le  Dîner,  et  ceux  qui  ne  demeureront 
pas  pied  ferme  au  Chœur  durant  TOffice,  ne  seront  participans 
«mtdits  Vin  et  Ëchaudé. 

Des  Statuts. 

VII.  Item.  Est  ordonné  que  les  Statuts  de  ladite  Frerie  seront  lus 
le  jour  du  Service,  après  la  recommandation,  à  entendible  voix, 
par  l'un  desdits  Frères  Commis  des  Abbez. 

Des  Défaillants  et  du  Taux. 

VIII.  Item,  Avant  de  partir  de  r£glise,  seront  appelez  les  Frères 
et  Sœurs  de  ladite  Frerie^  et  ceux  qui  seront  trouvez  défiiillants  de 
venir  ou  de  s'excuser  audit  Service  et  à  la  Procession,  payera  chacun 
défaillant,  comme  dit  est  ci-dessus,  la  somme  de  vingt  deniers 
monnoie. 

De  l'Entrée  et  Issue. 

IX.  Item.  Payera  chacune  personne  qui  voudra  entrer  en  ladita 
Frerie,  une  livre  de  Cire,  et  pour  l'issue  demie  livre  de  Cire. 

Du  Dîner. 

X.  Item.  Tous  ceux  i\u[  défaudront  de  se  rendre  au  Dîner  le 
'  jour  de  la  Frerie,  au  lieu  qui  sera  assigné  par  les  Abbez,  s'ils  ne 

s'excusent  huit  jours  auparavant  ledit  Lunoi,  payera  chaque  per- 
sonne défaillante  la  somme  de  deux  sols  six  deniers  bonne  Monnoie. 
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Ttrm.  Dm  Diner. 

XI.  Iterth  Ceux  qui  diront  leurs  Messes^  ou  les  feront  dire  ledit 
jour  ou  le  lendemain,  comme  dessus  est  dit,  moïennant  qu'ils 
aient  comparu  au  Service  et  à  la  Procession,  ou  luis  autres  j)our 
eux,  cil  payant  dix  deniers  à  l'Abbé  qui  aura  la  charge  du  Dtner 
seront  excusez  de  non  venir  au  Dîner,  et  la  Cour  sera  remuée,  el 
est  dit  que  celui  jour  n*y  aura  point  d'Audience. 

Du  Savke  des  Trépaeeez. 

XII.  Item.  Est  ordonné  que  le  Service  des  Frcros  et  Sœurs  de 
ladite  Frerie  sera  fait  au  jour  de  Samedi  prochain  délégué  à  un 
mois  après  le  décès  du  défunt,  et  seront  tenus  les  Abbez  de  faire  à 
sçavoir  ès  amis  du  Trépassé,  et  pareillement  aux  Frères  et  Sœurs 
de  ladite  Frerie,  quinze  jours  avant  le  Service,  et  si  ne  se  trouvent  les 
Frères  et  Sœurs  en  personne,  ou  par  qui  leur  feire  à  sçavoir,  ils 
sont  tenus  d*écrirc  et  attacher,  par  eux  ou  autres^  Fassignation  du 
Scn-icp,  sur  peine  de  payer  Famendc  et  taux  des  défaillans;  sçavoir^ 
une  Cédule  au  grand  l'ortal  du  Porchet  de  TKglise  de  -Vf>li'c-Dame 
de  Guingamp,  et  eu  ce  faisant,  tous  ceux  qui  détaniii  ont  payera 
chacun  la  somme  de  deux  sols  six  deniers  monnoie,  à  être  touchée 
par  les  Abbez  de  ladite  Frerie,  et  tourner  au  profit  d*icelle. 

De  Vmignatim  du  Service  du  Frère  Trépassé, 

Xm.  Item,  S*il  aviendroit  (|u*aucune  personne  décéderoit  celui 

jour  que  le  Service  du  Frère  défunt  fût  assî-iné,  et  qu'il  faudroitaux 
Chapelains  de  la  Ville  ou  des  Fauxhourgs  aller  à  son  Enterrement, 
le  Service  du  Frerc  défunt  sera  remué  jusqu'au  Samedi  prochain 
qui  vient  en  huit  jours. 

Des  hiconrihiieni^. 

X^^^  item.  Est  ordonné  que  si  aucune  grande  mortalité  ou  aufrns 
inconvénients  arrivoil  à  Guingamp,  pourquoi  les  Frères  ne  pour- 
roient  être  congrégez  pour  ladite  Frerie,  ordonner  et  disposer  aue 
tout  sera  remué,  que  tous  les  inconvénients  soient  passez,  et  que  les 
Abbez  demeureront  toujours  en  leurs  lieux  et  temps,  pareillement 
des  taux  et  amendes. 

De.i  Freree  hors  de  la  Ville. 

XV.  Item,  Si  le  Trépassé  est  à  une  Heuë  de  la  Ville  de  Guingamp, 
ne  seront  point  tenus  les  Frères  d'aller  à  son  Service,  mais  sera  fait 
son  Service  en  Ville  ou  ès  Fauxl)  uri^s,  là  où  ses  amis  ordonneront, 
et  seront  tenus  amis  et  hoirs  du  Trépassé,  de  donner  Chandelle  et 
Vin  pour  célébrer  les  Messes,  et  se  trouver  en  personne  pour  aider 
audit  Service. 

Des  lieux  assignez  pour  faire  le  Service, 

XVI*  hem.  Les  Chapelains  de  ladite  Frerie  qui  prendront  charge 
d'acquitter  les  Gens  Laïques ,  seront  tenus  de  faire  à  scavoir  aux 


1 

Digrtized  by  Google 


46 


LA  FEÉRIE  aLAMCUE. 


Âbbez  ou  à  leurs  Commis,  ou  de  vérifier  qu'ils  auront  chanlé ,  en 
l'intention  du  défunt  Frère,  et  seront  tenus  d*aUeT  foire  le  Service 
dudit  défunt;  sçavoir,  à  Notre-Dame  dp  Guifigamp,  Sainte  Croix, 
Saint  Sauveur,  Saint  Michel,  la  Trinité,  les  Frères  Prêcheurs  et  les 
Frères  Mineurs,  et  aux  jours  et  heures  assignez,  dire  et  célébrer 
leurs  Messes,  ou  fiiire  dire  pour  eux,  à  peine  de  deux  sols  m 
deniers  monnoie  ;  et  si  le  Trepassé  est  d'autre  Paroisse  qu'est  dit 
ci-dessus,  son  Service  sera  nit  en  l'Egltse  de  Notre-Dame  de 
Guingamp. 

XVII.  Item,  Est  ordonné  qu'il  y  aura  un  Livre  où  seront  mis 
et  écrits  les  noms  des  Frères  et  Sœurs,  et  par  partie  desdits  Frères, 
ledit  Livre  sera  signé,  et  que  les  Abbez  seront  sujets  de  vérilier  de 
s'être  bien  et  loyalement  comportez  durant  leur  an. 

XVIII.  Item.  Il  est  ordonné  qu'il  y  aura  quatre  Pillets  de  Cire , 
lesquels  pèseront  chacun  (][ualre  livres,  el  aussi  y  aura  deui  Torches, 
dont  en  chacune  Torche,  il  y  aura  six  livres  de  Cire,  et  seront  pris 

des  deniers  que  l'on  exiger  )  (les  Frères  et  Sœurs  de  ladite  Frerie, 
ausqui'ls  seront  taux  et  amandes  ordonnez  par  la  plus  saine  et 
maire  voix  de  ladite  Frerie,  le  jour  du  Service  %  et  les  Abbez  pour- 
ront convenir  lesdits  Frères  et  Sœurs,  quant  afin  d'e^kiger  vers  eux 
hi  somme  qu'ils  auront  taux,  et  auront  lesdits  Abbes  la  garde  et 
gouvernement  desdits  Pillets  et  Torches,  et  pourvoir  peser  ladite 
Cire,  lesdits  Abbez  appelleront  trois  desdits  Frères;  sçavoir,  deux 
Prêtres,  et  un  des  Bourgeois  de  ladite  Ville,  et  seront  tenus  de  les 
administrer  ès  amis  du  Trépassé,  quand  viendra  à  faire  son 
Service  ës  lieux  ci-dessus  assignez. 

XIX.  Item,  Est  ordonnez  que  les  Âbbez  seront  sujets  le  jour  du 
Service  de  remontrer  le  nom  des  Frères  qui  ne  s'acquitteront  point 
du  Service,  afin  de  les  dter,  à  peine  d*étre  privez. 

Autres  Réglemenis  faits  par  Messiewn  les  Confrères  de  la  Frerie 
Bkmehe,  dans  kvn  AsimM»  Générttle$  depuis  lês  ondmu 
Slaêuils, 

Par  Délibération  faite  en  l'Assemblée  Générale  de  l'an  i6iO, 
répétée  en  celles  des  années  1656, 1657  et  1662,  il  a  été  arrêté  que 
Ton  diroit  la  Messe  tous  les  Lundis  de  chaque  année,  pour  le  repos 
des  ames  des  Confrères  trépassez,  et  pour  l'uniuu  et  la  prospérité 
des  VI vans,  sur  le  grand  Autel  de  Notre-JJame  de  Guingamp,  à  liuit 
heures  du  matin,  sans  que  l'on  poisse  troubler  le  prêtre  qui  la  dira, 
et  avant  de  la  dire,  le  Valet  de  1  Eglise  aura  soin  de  faire  un  son  de 
cloche,  pour  avertir  Messieurs  les  Confrères  de  s'y  trouver. 

Par  Délibérations  faites  des  nnnées  4656,  1601,  1002,  1099, 
1704  et  1711 ,  il  a  été  arrêté,  coniormément  à  l'article  douze  des 

I  C'eit  Ici  que  s'arrèle  rauln  «Maptiln  des  piteati  ttotnto  «pi  Mt  CMMmwl* 
qaè  pw  M.  du  Cleotioa. 
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anciens  Statuts,  que  Ton  feroit  un  Service  solemnel  pour  le  repos 
de  l'ame  de  chaque  Confrère  el  Sœur  qui  décéderont,  au  plus  tard^ 
un  mois  après  son  décès,  auquel  Service  Messieurs  lesAbbez  en 

charge  nriront  <mn  dp  fnîre  prier  et  avertir,  non-senlement  les 
Parents  du  déiunt,  mais  encore  tous  les  Confrères  d'y  assister. 

Par  Délibérations  des  années  1693  et  1699  il  a  été  arrêté^ 
qu'outre  le  Service  particulier  que  Ton  fera  pour  chaque  Confrère 
après  sa  mort,  il  en  sera  fiiit  tous  les  ans  un  solemnel  en  mémoire  de 
tous  les  défunts  Confrères,  généralement  le  premier  Lundi  suivant 
rOctave  des  Morts,  auquel  Messieurs  les  Abnez  en  charge  doivent 
faire  prier  Messieurs  les  Confrères  d'assister,  lequel  Service  Mes- 
sieurs les  Recteurs  de  Notre-Dame  de  Guingamp,  et  Messieurs  les 
Confrères  Ecclésiastiques  ont  bien  ?oulu  promettre  et  s'engager  de 
Ibire  suivant  la  Délibération  de  Tannée  1693. 

Par  Délibération  faite  en  1687,  il  a  été  convenu  ce  qui  suit,  que 
Ton  a  extrait  de  ladite  Délibération  :  sçavoir,  que  Messieurs  les 
Confrères  ayant  réfléchi  sur  l'esprit  de  la  Confrérie,  et  de  la  Bulle 
en  conséquence,  onl  reconjiu  que  la  véritable  intention  des  uns  et 
des  antres,  et  le  meilleur  fruit  de  leur  exécution,  doit  être  de  main- 
tenir lesdits  confrères  en  une  parfiiite  union  d'esprit  et  d'intérêts  ; 
pour  parvenir  à  quoi  il  n'est  pas  de  meilleur  moyen  que  celui  d'é- 
tablir des  Médiateurs  justes  et  raisonnables  qui* s'acquittent  de  ce 
devoir,  et  pour  cet  effet  ont  résolu  qu'à  l'avenir,  en  r;<<  de  différens 
entre  mesdits  sieurs  les  Confrères ,  les  Abbcz  de  1  année  lors  en 
charge  se  donneront  la  peine  de  s'entremettre  de  leurs  accomu-^ 
démens,  el  de  les  convier  de  prendre  des  Arbitres  pour  concilier 
leurs  esprits  nu  leurs  intérels,  les  admonestant  que  par  devoir 
d'Abbez,  et  conformément  aux  intenlioiis  de  ladite  Confrérie,  ils 
sont  tenus  de  leur  donner  lesdits  avis,  et  eux  de  leur  part  d'y 
souscrire^  de  tout  quoi  sera  fait  rapport  en  TAssemblée  suivante 
par  mesdits  sieurs  les  Abbes,  pour,  en  cas  de  non  accord,  y  être 
pourvd  par  l'Assemblée  plus  efficacement  entre  mesdits  sieurs  les 
Confrères  absens  ou  présens. 

Comme  le  Service  de  la  Confrérie  se  doit  faire  solemnellement  le 
jour  de  TAssemblée  générale,  el  les  jours  des  Services  que  l'on 
iuit  pour  les  défuiits,  il  a  été  arrêté  par  Délibération  faite  en  1698, 
qu'en  cas  qu'il  ne  se  trouve  pas  un  nombre  sufffîsant  de  Confrères 
Ecclésiastiques  pour  le  faire,  que  les  Abbes  en  charge  auront  soin 
de  prier  des  Prêtres  non  Confrères  d'y  assister,  ausquels  sera  payé 
à  chacun  cinq  sols  pour  son  droit  d'assistance. 

Par  la  Délibération  faite  en  1717  il  a  été  réglé,  du  consantement 
unanime  de  tous  Messieurs  les  Confrères,  que  le  plus  ancien  Abbé 
Ecclésiastique  portera  l'EtoUe  &  la  Procession  qui  se  foit  le  jour  de 
l'Assemblée  générale  de  Messieurs  les  Confrères.  < 


S.  ROFARTZ. 
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SEIGNEUR  DE  LUDLÛW.  EN  SCHRÛPPSHIRE. 


(Xlle  SIËGLE.) 


Une  chroni(fue  anglaise,  rédigée  au  XIV«  siècle,  au  plus  tard, 
donne  quelques  détails  sur  l'histoire  d'un  chevalier  breton  qui, 
jusqu'à  ce  jour,  est  resté  parfaitement  inconnu  dans  sa  province; 
je  vais  essayer  tic  prendre  dans  ce  c  roman  historique,  »  qui  a 
déjà  eu  les  honneurs  de  trois  éditions  *,  l'ensemble  des  faits  qui 
lyoutera  une  nouvelle  page  aux  recherches  que  j*ai  déjà  publiées 
sur  la  généalo^^e  des  sires  de  Diuaa 

Lorsque  Guillaume-le-Bâtard,  maître  de  TAngleterre ,  c  doiur 
»  terres  à  diverse  genz  qe  ou  ly  vindrent  >  les  pfindpaux  ehe-^ 
valiers  de  Bretagne  qui  rayaient  aidé  de  leurs  épées  eurent  une 
■large  part  au  Iratîm.  Les  juveigneurs  des  comtes  des  Bretons,  les 
Rohan,  les  Dinan  et  bien  d'autres,  obtinrent  ainsi  des  fiefs  dans  la 
Bretagne  insulaire. 

1  Th9  kUtorif  ptFuUk'Wmitui  mtùtOfmnd  terom  «le.  XMUtoii,  printed  for 

fhe  Jfarton  C'ub^  1835.  —  Histoire  de  Foulque»  PUz-Warin,  publiée  pnr  M.  F.  Micbsl» 
Paris,  1840.  —  Nourelles  françaises  en  prose  da  XfV»  sièele,  coHeclion  Tannei.  isbs. 

2  Mélanges  historiques  et  archéologiques  sur  la  Bretagne  ^  i'*  série,  i'  cabier, 
intt  p«  i  i  S9. 

s  lu  teUM  que  Je  puMIe  ânt  celte  Étnite  Nm  mdtcmoD  iTaaleiir,  mm  Mpnttté» 
à  l'hMolM  mim»  de  PMicpiM  PIii-WvIb. 


Digitized  by  Google 


(î'est  ainsi  que  le  cuinlé  Ue  Schrewslmi  s  tn  liui,  wn,  ïifiO,  u 
Uo^er  (le  Mutili^oineiy  ,  oriiîinaire  de  Nonnâiidie  ;  Huger  fonda 
l'abbaye  de  Saiul-Pierre  en  1083,  et  coniniença  la  construction  ëes 
châteaux  forts  de  firid^orlJi  e^de  Ludlow,  dans  le  comté  de  Shrop 
ou  Salop.  Le  fils  atné  de  Roger,  nommé  Hobert,  lui  suctéda»  et  soa 
filspulaéy  Arnaud^  eut  le  comté  de  Pembrock;  ils  avaient  encore 
un  autre  frère  qui  portait  le  prénom  de  leur  père. 

Il  arrive  souvent  que  les  conquérants,  lorsqu'ils  ont  atteint  leur 
but,  n'ont  pas  de  plus  gênants  voisins  que  leurs  propres  compagnons  - 
d*armes  ;  les  lieutenants  des  grands  capitaines  ^  dès  qu'ils  ont 
recueiUi  le  prix  de  leurs  services,  cherr lient  à  se  rendre  ind(  [ie]i- 
dants  et  quelquefois  trahissent  leurs  bienfaiteur";.  Le  roi  Henri, 
fils  et  successeur  de  Guillaume-le-Bàtard,  en  1100,  ne  fut  pas  à 
Tabri  de  cette  ingratitude. 

Le  comte  Robert  d»  Schrewsbury  avait  acquis  y  ainsi  que  se» 
frères  y  une  triste  célébrité  par  ses  violences,  ses  élections  et  sea 
actes  de  rébellion,  Iorsqtt*i  bout  de  patience,  le  roi  Henri  le  cita 
devant  l'assemblée  des  barons  pour  se  justifier  de  quarante-cinq 
ehefs  d'accusation.  —  Robert  s'enfuit  dans  ses  terres  et  se  hâta  de 
terminer  les  lortifications  de  Bridgwortli. —  Le  roi,  aussitôt,  prit 
le  commandement  de  son  armée  et  vint  mettre  le  siège  devant  cette 
place,  afin  de  dompt«r  le  rebelle.  Pendant  ce  temps,  Robert  se 
lenail  caché  derrière  les  remparts  de  Schrewsbury,  et  le  duc  de 
Normandie  s'emparait  des  domaines  qui  lui  appartenaient  en 
France. 

Au  bout  de  trois  semaines  (1103)^  la  forteresse  de  Bridgworth 
tombait  au  pouvoir  du  roi  :  le  comte  Robert  edt  pu  pFolonger  bi 
résistance  s*il  eût  envoyé  du  renfort  aux  assiégés.  Le  roi  se  dispo- 
sait ensuite  à  aller  attaquer  Schrewsbury,.  lorsque  le  comte  Rol)ert, 
elTravé,  se  rendit  à  discrétion.  Usant  d'une  modération  assez  rare  à 
celte  époque^  le  roi  se  contenta  de  taire  embarquer  Hubert,  le 
chassant  d'Angleterre ,  ainsi  que  ses  frères  Roger  et  Arnaud 

Les  biens  des  proscrits  furent  confisqués;  un  demi  siècle  plus 
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tard,  LuUlow  ial  détaché  du  domaiïic  et  fut  donné  par  Henri  II  «  à 
1  monsire  Joce,  sun  chcvaler,  et  tut  le  pays  entour,  devers  la  ryvcro- 
>  de  Gorve,  ou  tutThonoar.»  Le  chroniqueur  donne  à  Ludiow  le* 
nom  de  Dynan,  et  ajoute  que  le  cheielier  ioce,  depuis  ceUe 
donation,  en  prit  le  nem 

Il  y  a  ici  une  erreur  provenant  de  Tîipiorance  o&  Tautenr  était 
de  Torigine  de  Joce  ;  il  savait  que  ce  personnage  était  désigné  sous 
le  nom  de  Joce  de  Dinan  ;  i)  savait  encore  que  Lndlow  portait  la 
même  dénomination  tant  que  cette  place  fut  an  pouvoir  de  Joce  : 
il  en  conclut  que  le  chevalier  avait  pris  le  nom  de  l'hononr,  qu'il- 
devait  à  la  libéralité  de  son  suzerain  Rétablissons  les  faits  dans 
leur  vrai  jour. 

Geoâroi  I^**,  sire  dé  Dinan,  l'un  des  compagnons  d armes  de* 
Guillaumc-le -Bâtard,  eut  plusieurs  fds  :  Olivier  II,  qui  lui  succéda, 
eomme  sire  de  Dinan;  Guillaume,  dit  PAM,  qui  donna  au  prieuré- 
de  Jttgon  une  maison  sise  dans  cette  petite  ville;  Alain,  auteur  de 
la  branché  des  sires  de  Dinan-Bécherel  ;  Rolland  et  JoMÎmy  qui 
sont  simplement  mentionnés  dans  une  charte  de  leur  père. 
Geoffroi  I«  avait  eu  des  fiefs  en  Angleterre  '  :  n'est-il  pas  évident 
que  Tun  de  ses  fils  puînés  res'^a  au  servici'  du  roi  d'Angleterre?' 
Joscelin,  lîls  de  Geoliroi  I^*"  et  do  Radegonde  Oriou,  est,  h  mes  yeux, 
le  même  personmïsre  que  Joce  de  Dinan,  sire  de  Ludiow  pardon 
d'Henri  h'  11  donna  le  nom  de  Dinan  à  son  nouveau  fief,  suivant 
l'exemple  de  quelques-uns  des  compagnons  de  Guillaume-le-Bâtard, 
qui  aimaient  i  donner  à  leurs  terres  d'Angleterre  les  noms  de  leur 
pays  natal  ou  de  leurs  âefe  de  France,  quand  ils  en  avaient;  ainsi- 
avait  fiiit  le  sire  de  Hontgomery;  ainsi  avait  égalemettt  agi  Garael,, 
en  donnant  la  dénomination  de  Mmtœ  aux  terres  qui  îoî  avaient 
été  concédées  dans  THe  d'Holderness. 

I  «  Ore  avez  07 cornent  tire  Joce  de  Dynaa,  Slblllc,  la  ejné,  et  lUwUe,  la  puUné,  ces 
»  flites,  furent  déshéritez  de  le  cbaatel  e  l'oaour  de  Djoan,  qe  sire  Watter  de  Lacy  tient 
m  à  ton;  nte  piu  fusl  la  vUle  de  D/oiid  repartllée  e  retèie,  e  ai  fuaS  apellée  Ludelorre.  » 
Mntf  pûle  !•  dmmiqtMiir  i  propos  Se  le  ctpttvtté  de  JotceUtt  de  nima,  donl  11  wt» 

bientôt  question 

3  Bo  ti23,  il  donnait  au  prieuré  de  Saint-Malo  de  Dinan  les  terres  de  Notuêtla 
M*tp9fort. 
r-Mét.  hiêt.  tt  arehioLy  toe  eitit  p.  «i 
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Joc6  termina  le  château  commencé  par  Roger  île  Montgomery, 
et  conatmisU  un  pont  de  pierre  sur  h  rivière  de  Tame,  atMleasous 
dn  bcFurg,  snr  le  chemiif  de  Geater  à  Brialol.  c  Joce  fist  son  ehastie} 
V  de  Djuan  de  tr«a  baylles,  et  ki  envyronna  de  doiible  foasée,  une 
»  dedena  e  «ne  dekofs<  »  Le  ehronîqnenr  nous  a  conservé  les 
noms  de  deux  des  tours  du  château,  Morlempr  et  Pendovre.  Ce 
dernier  nom,  peut-être  altéré,  rappelle  le  Poudouvre ,  cette  partie 
dn  Diuannais  de  Bretagne  où  était  le  célèbre  château  de  Monta- 
fdlant 

Joscelin  de  Dinan  *  eut  deux  fdles  :  l'aînée,  SibiUe,  épousa  Payn 
Fita  JohUyC  fnoU  vaylant  chevaler;  »  la  cadette,  Hawuiae,  fut  le 
femme  de  FouK|aes  11^  Fita-'Warin.  Ce  dernier  étaiipetMia  de 
Guarin  oa  Warin  de  Meta,  à  <]ui  le  roi  Henri  avait  donné  le  fief 
d'Alberirory,  et  qui  eut  en  outre  Wiltington  par  aon  mariage  avec 
fa  fllfe  de  Williams  Peveril,  sire  dn  P}e. 

Foulques  II,  dont  le  nom  vient  de  paraître,  a  l'Age  de  sept  an» 
fut  confié  par  son  père  à  Joscelin  de  Dinan,  «  por  aprendre  e 
j»  noryr,  quar  Jore  fnst  chevaler  de  bone  aprisr»,  )i  II  lut  donc  page 
ou  damoisel  à  Ludlow  jusqu'à  seize  ans,  époque  où  il  sut  montrer 

1  n  est  curieux  de  voir  ce  «nie  Caniden  relate,  m  m]el  de  la  petite  ■ville  de  Ludlow: 
«  Ludlow  indtt  ttritannU»  Dim»,  et  Lystwisoc,  id  est  principia  palsllutn ,  ad  ejus- 
m  dtm  Temdi  eu»  Corvo  confluenles  colle  attoUitur ,  majore  eleganiia  quam 
m  vttustott  Oppidum»  Boffêriu  d*  JKantêgoMêrieo  prhimm  eattrwmpÉieàtrrimm 
»  et  «mftMIfrfmiMl  4Mé  Qarw»  imptméH,  êt  Indê  «MMI41  guce  plus  mkuu  millê 
mptusuum  oireuilu  coUigunt  adjecit.  Verum  fitio  ejus  Boôerto  protcripto, 
»  Henricus  primus  siti  retinuit ,  obstsswm'jue  pottra  fortiler  Slephani  régis 

•  intultus  periulitf  qui  cutn  gravt$tima  oùsidione  premeret,  ilenrieut  Scolorum 
9  rê$i$  iiliut^  unco  ferreo  equê  •àëtfmetmêf  ptfnu»  ûàfttit  guU  wlM  mm»U 

•  ééupêiu  tHL  S9d  pruio  iUi  mdfkit  ipte  SUpàtunut  «I  êingutari  anfmlwia' 

•  gnitudine.  a  lanio  pericuio  êxtMit'  Deinde  rex  Henricut  II  kot  eattrum  foflt 
»  tuôjfffn  vaHc  ad  Corcam.  queB  vulgo  Corvfsdate  dieilur,  Fflmni  de  Dinan 
»  Josceitno,  Canidea  confond  ici  le  feadre  «t  le  beau>père)  elargitut  est. 
m  Potlea  Lacwrum  fuU,  et  per  fiiiam  ad  Golfridum  de  geneeile  picta»êns9m, 
»  99t  Ut  aUi  volunt.  e  familia  lotkaringieA  dê$eaiuHt,  a  eujui  pOêtêtU  runttê 
»  pêr  (UUm.  od  Mortwmarlêt,  9t  i*de  i»  êtermm  pHii»tpit  pëtrimmbim  kmrf 
»  ditario  devenit.  » 

•?  D'oj^rèi  le  rhron(<(u»'i}r,  !s  bannière  de  Joscelin  di»  Dinan  était  «<  tote  blaunçbp.  d'ar- 
»  geai  à  iroU  ïjoa%  d  aiur  pasualt,  corooet  d'or.  »  Foulque»  FiU-Waria ,  toa  gcadre, 
portait  «  m  cacn  «mrlflUe  de  goolea  it  d'argaiit  «ndentte.  m 
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qu*il  était  de  bonne  raee  et  qu'il  aYait  aaj[»rofiter  dea  enseigne*' 
ments  du  chevalier  breton.  —  Depuis  longtemps, «du  rester  il  exis-' 
tail  des  rapports  d*alfection  entre  la  maison  de  Filx-Warin  et  les 
Bretons  du  continent.Xe  ehroniqnenv  rappelle  que  Guarin  de  Melm 
ayant  en  besoin  de  compagnons  pour  l'assister  dans  un  tournoi  où 
il  voulait  conquérir  la  ma  m  de  MelëUe  de  la  Bidachetour,  il 
s'adrt  ssi  au  duc  de  la  Petite-Bretagnt\qui  lui  envoya  dix  chevaUers»- 

Revenons  au  château  de  Ludlow-Dinan. 

Sur  cette  frontière  du  pays  de  Galles,  les  seigneurs  étaient  en 
luttes  perpétuelles  entre  eux,  quand  ils  étaient  en  paix  avec  le  roi. 
Une  chronique  du  prieuré  de  Wigmore  nous  a  conservé  le  souvenir 
de  démêlés  qui  eurent  lieu  entre  <  sir  Hugh  de  Mortemer  et  Joce 
»  de  Dinant,  adonck  seygneur  de  Loddelawe  *.  >  Hugues  de  Hor- 
temer  inquiétait  les  environs  de  Ludiow  au  point  que  Joseelîn  de 
Dinan  ne  pouvait  plus  sortir  de  ses  remparts  en  sécurité;  désespé-* 
rant  d'atteindre  son  ennemi  dans  une  lutte  régulière,  Joscelin  c  raist 
w  espies  par  les  diemins  par  ou  il  efitcndy  que  sire  Hugh  passereit 
»  seuglé,  si  le  prist  et  le  tint  en  sun  cliastel  enprisonés.  %  Hugues, 
pour  recouvrer  sa  liberté,  devait  fournir  une  rançon  de  3,000  marcs 
d'argent;  c  sa  vessele,  et  ses  chevaus  et  ses  oisels  »  n'y  suiïisant 
pas,  il  eut  recours  à  ses  amis  et  enfin  au  prieur  Henri,  de 
Wigmore,  afin  que  ce  dernier  consentit  à  engager  sa  terre  de 
Schebbedon..Le  prieur  refusa,  en  alléguant  que  les  biens  donnés  à 
Dieane  pouvaient  servir  à  de  pareils  expédients;^  puis,  dégoûté  du 
milieu  dans  lequel  il  se  trouvait,  retourna  à  Saint-Tictor  de  Paris,, 
d'où  il  avait  été  appelé. 

Combien  le  naïf  prieur  Henri  eût  paru- arriéré  avec  celte  théorie,, 
si,  quelques  siècles  plus  lard ,  il  avait  pu  voir  avec  quel  entrain  les 
souverains  prenaient  peu  à  peu  le  temporel  ecclésiastique  !  Ce  fut 
ua  roi  galant  homme,. épithète  malheureuse,  qui,  au  commence'* 
ment  du  XVI«  sièdè,  prenait,  avec  Tassistance  du  bourreau,  les- 
grilles  d'argent  de  Saint^Martitt  de  Tours,. et  faisait  de  Tamortis- 
sement  des  biens  ecclénastiques  un  trafic  véritable  :  il  n'avait  pas' 

1  UDoait.  ADglic.  ili  p.  2P, 
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ttème  l'excuse  de  fiiire  ces  belles  opéralions  pour  ouvrir  les  portes 
de  sa  prison. 

Joscelin  de  Dioan  ne  fut  pas  toujours  aussi  heureux  avec  «es 
belliqueux  voisins.  Gantier  de  Lacy,  sire  de  Ewya»-Lacyi  ne  Id 
donnait  pas  moins  d'inquiétudes  que  jadis  Hu^es  de  Ifortemer; 
souvent  Joscelin  montait  sur  la  plate-forme  de  Tune  de  ses  tours 

pour  s'assurer  que  la  sécurité  réi^nait  dans  la  campagne.  Un  jour, 
tlu  côté  de  la  montagne  de  Whitcliff,  il  aperçut  une  bande  nom- 
breuse L  U  idée  par  la  bannière  du  sire  de  Lacy.  L'alarme  est  donnée 
aussitôt;  tous  les  hommes,  chevaliers  et  bourgeois,  accourent  au 
pont  de  la  Teme  et  arrêtent  Fennemi  :  Joscelin  arrive  en  personne 
et,  traversant  le  pont,  surprend  les  hommes  de  Lacy,  saisit  la 
bannière  de  son  antagoniste,  et  répand  dans  les  rangs  un  tel 
désordre,  que  Gautier  prend  la  (bite,  seul,  ayant  t  grant  peur  de 
perdre  la  vye.  »  —  Josselin  s'acharne  à  le  poursuivre^  Talteint  près 
de  Bromfield  et  le  force  I  s'arrêter  pour  se  défendre. 

Dans  ce  duel,  Gauthier  de  Lacy  allait  succomber  ;  son  bouclier 
était  fendu  :  blessé  au  Irras  gauche  fl  allait  tomber  aux  mains  de 
son  ennemi,  lorsqim  trois  de  ses  chevaliers  le  rojoigneiU  ^t  réta- 
blissent le  combat  dans  des  conditions  telles  que,  malgré  des  efforts 
surhumains,  c'en  était  fait  de  Joscelin  de  Dinan  ;  les -trois  chevaliers 
étaient  Godard  de  Bruce,  André  de  Reez  et  Emaut  de  Lyls. 

Dés  le  commencement  de  ralerte,la  dame  de  Dinan  et  ses  deux 
filles,  duliautilu  doiyon,  priâeot  Bieu -c  devoutement  qu'il  salve 
»  lur  Seigneur  e  ces  gents  de  amiy  e^  encombrement  i  Elles  assift- 
taientatnsi-au  combat,  au  passage  du  pont,  à  la  fuite  de  Lacy,  puis  à 
sa  lutte  corps  à  corps  avec  ie  sire.de  Ludlow  ;  lorsqu'elles  virent  le 
daiiiior  qui  menaçait  cehii-ci,  elles  peiiiiient  tout  espoir  et  pous- 
sèrent des  cris  de  détresse  qui  arrivèrent  jusqu'aux  oreilles  de 
Fuulques  Fitz-Warin  :  le  jeune  page,  sans  doute  ù  cause  de  son 
âge,  n'avait  pas  pris  rang  parmi  les  combattants.  —  Il  monte  pré.- 
cipitamment  vers  les  dames  de  Dinan,  et  s'informe  des  motifs  de 
leur  douleur:  c  Tes  toy,  s'écrie  Uawoise.;  poy  ressemblesrtu  ton 
»  pére  quest  si  hardy  et  si  fort,  e  vous  estes  coward  et  tous  jours 
j  serres.  Ne  veies-vous  là  mon  seigneur  qe  grantement  yus  94 


54 


lOBCBUN  08  niBAff. 


»  chéry  e  suofnieiil  non  y,  t3sL  en  péi  de  jiiurt  pur  detaule  de  ajde? 
»  «  vus,  inaveys,  alez  sus  e  jus  seyntz  et  ne  donez  ja  iiardc.  » 

.Fai  tenu  à  reproduire  les  dures  paroles  (jue  le  chroniqueur  inel 
dans  la  boucàe  de  la  damoiselle  de  Biuau;  leur  énergie  même  kur 
donne  un  parfum  d'authenticité. 

Ff^ulquea,  honteux^  descend  en  toute  hâle,  s'enipaie  d^un  casque^ 
d'une  TÎeUle  amure  rouî|iée>  d'une  hache  danoise  comme  celle  dont 
le  roi  EUenne  se  servait  à  )a  bataille  de  Lincoln,  enfimrche  un 
clmval  de  somme,  et  ?ole  au  secours  de  son  maître.  H  airive  au 
moment  oA  «ehn«<ci,  renversé  sous  son  cheial,  allait  passer  de  vie 
à  trépas,  écarte  avec  sa  hache  deux  des  chevaliers,  laisse  à  Jo&celui 
le  temps  de  se  relever,  puis,  réuni  à  lui,  force  Lacy  et  Ljis  à  se 
rendre.  Les  captifs  furent  amenés  à  Ludlow  et  mis  dans  la  toui-  de 
Pendovro.  Leur  sort  n'était  pas  trop  déploral)le,  car  les  trois  dames 
pansaient  leurs  blessures,  et  chaque  Jour  les  consolaient  Joseelin 
les  ndmejltail  à  sa  propre  table. 

Tandis  que  Joscelin  revenait  vers  son  cbAfeau,  conduisant  ses 
prisonniers»  il  voulut  savoir  quel  é|ait  son  sauveur.  Foulques  avait 
sa  visière  baissée,  et  son  armure  en  mauvais  état  paraissait  ne 
pouvoir  appartenir  qu'à  un  bourgeois,  €  quar,  dit  le  chroniqueur, 
»  borgeis  rellement  ont  vestu  les  armes*. 

€  Amys  borj^eis,  dit  Joscelin,  mout  estes  fort  o  vaylant,  e  si  vus  ne 
>>  ussez  esté,  je  ussc  esté  piecà  murtz.  Je  vus  su  mout  tenuz  e  serroy 
»  pur  ions  jours.  Vus  demorrez  ou  moy  e  je  ne  vus  faudrey  jamès. 
»  ^re,  répondit  Foulques,  je  ne  sui  nul  borgeis,  e  ne  me  eo^ 
»  nussez  poynt?  Je  su  Fouke  vostre  norry.  —  Beal  fils,  reprend 
s  joscelin,  benoît  seyt  le  temps  que  je  vus  unque  nppry,  qi^ar  jamès 
»  son  travayl  ne  perdra»  qe  pur  prodhome  fta.  » 

Un  jour,  Joscelin  descendait  de  la  tour  Mortemer  qui  s'élevait 
dans  la  trolsi^e  enceinte  du  cbàteau,  et  se  mettait  à  table.  Far 

1  11  «'e«t  |i8S  taoB  iQlr>r<^it  (]o  noter  le  soin  avec  lequel  le  chr<Htiqn«ur  inilstc  stir  es 
4é(ail  qao  les  bourgeois  pouvaient  alor»  revôiir  une  annure;  il  en  parle  demtiilère  à  itAuof 
«i^li»  qu'au  nomeatdi  il  Rivait,  le»  Iwarsob d'AAgItienre ot  fiOMlwUatent  plq^  alml. 
Dto»  ttoechariede  isiSfCommmifqvée  ptr  BouUric.  «d  voit  iiue  les  InblUnls  rotairlen 
«le  JjiioçoB  étaient  atnéa  i  peu  prte  eonme  le»  DobU»»  kimittll»  preRalenl  pirt  aD»te* 
fr«||tebAndtt  Daupliin.  (Séo.  du  Soe.  êap>  t  II,  p.  707.) 
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son  ordre  on  alla  coniiiie  de  couLume  aviTlir  les  aipUts  de  venir 
prendre  pbce  ou  repas,  mais  kurs  logis  étaient  vides,  ies  prisoii- 
Qiers  avaient  disparu. 

A  toule  époqMe,  k  (véseaioe  des  femmes,  ^iats  les  prisons ,  fut  un 
eoiiir»-fleBfi,  les  prisoimien  ét  bonne  maison  tiennent  k  ekl  de 
kar  eadiol  krs^'ik  ont  des  geAlièm  :  Entant  de  Lyk  se  fit  tkter 
de  rme  des  sukantes  de  k  dam»  de  Lndkw,  et  Ini  promît  de 
demander  sa  maîn,  si  éUe  l'aidait  à  prendre  k  clef  des  chemps. 
Aussi  liarion  de  k  Bruyère  fournit  au  captif  dee  draps  au  moyen 
desquels  il  s'enfuit  de  sa  tour,  accompagné  tie  boa  seigneur.  Joscelin 
ne  semble  pas  s'être  beaucoup  préoccupé  de  cette  évasion,  îl  ne 
chercha  pas  a  poursuivre  les  luuitifs;  mais  Gauthier  de  î.ary  avait 
juré  de  se  venger  de  rhospitalilé  torcéc  qui  lui  avait  été  imposée. 

La  guMre  cQcotsm^oQà  bientét,  plus  acbamée  que  jamais  ;  elle 
sentinua  saas  avantages  marqués  pour  Ton  ti  Tantre  des  rivaux  « 
jiis^*à  ee  qne  les  barons  d'Angleterre,  voulant  mettre  nn  terme  à 
ess  kttes  sankntei^  profilèrent  d'un  joiir  (f  amour*  k  trive  de  Dieu 
des  Anglais»  pour  toser  ks  den  ennemn  à  s'*em]»ras8er. 

Joseelin,  tranquille  alors,  s^mptessa  de  notifier  celle  bonne 
nouvelle  au  père  de  son  page  :  Foulques  Fitz-Warin  vient  avec  S4 
femme  à  Ludlow,  et  Joscelin  voulant  s'acquitter  de  sa  dette  de 
recoiiiiiiissance  envers  le  jeune  Foulques,  propose  de  lui  tlôjiner  la 
main  de  sa  seconde  ùlie,  celle  même  qui  avait  si  rudement  gour- 
mandé  le  damoisel  :  <  Sire^  dit^il  au  petijrûls  de  Warin  de  Itats^ 

>  TUS  am  seina  un  fis  que  je  tus  ay  nery.  J'espeir  qu'il  sera  pro- 

>  dbeme  e  vaylant;  e  sera  Tostre  beir,  sy  yl  vus  survisL  fi  je  ay  deua 
»  files  qe  sunt  mes  beirs;  et  sy  vus  plust,  vodroy  jeqe  nos  fiissmus 
»  entre  aties  par  mariage,  e  dionqe  ne  doterons  gneros  nul 
»  grant  seignur  d'Angleterre,  ^e  no6fepe  partie  ne  serreît  maintenu 
»  a  droit  e  a  resoun.  E,  si  vus  le  vokz  grauuter,  je  vueil  que  Fouke 
»  !e  Brun  espouse  Hawyse  ma  puisoé  file,  et  qu'il  seit  heir  de  1a 
»  meyté  de  ma  terre.  » 

Foulques  s'empressa  d'accepter  ceiie  alliance  ;  Rolland  de  Melun, 
évêque  d'Hereford,  vint  bénir  le  mariage,  et  pendant  quinze  jours, 
|e  chîMeau  de  inidlow  lut  en  fêles»  —  Joscelin  de  Dinan ,  eosuilet 


S6  JOfiCEUN  DE  UÊMàÊU 

Tésolul  d'aller,  avec  le  bfiau-père  de  sa  lille,  passer  quelque  temps  û 
tiertland.  li  partit  avec  toute  sa  famille,  non  sans  laisser  une  bonne 
garnison  ,  pour  défendre  Ludlow  contre  les  ennemis  qui,  en  son 
absence,  pourraient  tenter  de  surprendre  le  château. 

Hertland  était  la  principale  résidence  des  Dina^,  en  Angleterre  : 
là  dcnaeiiF«it  «dors  GeoÂoi  Uy  neveu  dn  are  de  LinUew,  et  fils 
d'OUiîer  II,  sire  de  Dinan.  Jadis,  awant  la  conqiièle,  la  lénune  du 
cowA»  Godwin  avait  fondé  à  'Hertkuid  un  monastère  en  tlionneiir  de 
saint  Neclan  :  Geoflh>î  II  de  Dinan  an^^ta  singulièrement  «ette 
fondation  en  substituant  des  chanoines  régiriiers  aux  4;han(Mnes 
séculiers  qui  y  avaient  été  établis,  (jeoffroi  H,  était  le  chef  de  la 
maison  de  Oinan,  en  France  et  en  Aui^leterre,  les  mœurs  contem- 
poraines expliquent  comment  la  visite  de  l'oncle  ne  fut  ici,  en 
réalité ,  qu'une  démarche  faite  auprès  du  chef  de  ia  fomiUe. 

Cependant  Marion  4e  la  Bruyère,  restée  à  Ludlow,  «oniante  dans 
la  promesse  d'ËmauU  de  Ly Is,  entretenait  nne  'coirespondance  avec 
son  amant,  et  «berdiaît,  en  fàbsence  du  seigneur,  à  se  ménager 
avec  lui  une  entrevue.  Emaut  voit  une  occasion  inespérée  de  venger 
sa  captivité  :  il  s'empresse  d'aller  trouver  Lacy  qui  semblait  disposé 
à  observer  fidèlement  la  paix  conclue  aux  Love-Days,  et  réchauf- 
fent sa  colère,  parvient  à  lui  persuader  que  Josc^in  de  Dinan  ne 
s'est  rendu  à  Hertland  que  pour  cherxiher  du  secours  et  le  com- 
battre :  il  le  décide  enfin  à  prolker  de  ia  passion  imprudente  de 
Marion  pour  pénétrer  4ms  le  oh&teau  et  s'en  «mpar«r. 

fort  de  rassentnnettt  de  son  suzerain,  «pi'il  avait  trompé  parsMt 
propos  perfides,  Emaul  de  Lyjs  réunit  ses  vassaux^  et  marche,  de 
nuit,  vers  Ludlow;  une  partie  de  sa  bande  se  cacha  dans  les  hois  de 
WhitcUff,  i'auAre  s'approche  des  jardins  et  remparts.  Enuwt,  accom^ 
pagné  d'un  écuyer  qui  portait  une  échelle  de  cuir,  se  dirige  vers 
la  fenêtre^  par  laquelle  Marion  jette  une  corde  destinée  à  hisser 
l'-échelle^  et  a  iixer  à  un  créneau.  Eiiiaut  monte,  et  va  s'enfermer 
avec  Marion;  puis  Técuyer  grimpe  à  son  tour,  une  .centaine  de 
soldats  le  suivent,  tuent  les  sentinelles,  massacrent  la  garnison;  puis, 
ouvrant  les  portes,  font  entrer  le  reste  de  ia  troupe.  La  ville  fut 
livrée  à  fincendie^t  au  pillage  :  au  lever  du  soleil  la  bannière  de 
i>a<7  flottait  sur  Ja  tour  de  Pendovre. 
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Dès  le  commencement  de  l'assaut,  Mariou  elfrayce  du  bruit  t[uî 
ïeL('iitis-ail  liaiîb  le  ciiàteaii,  se  penchait  à  la  croisée,  et  vayait  (jiie 
son  chevalier  Tavait  rendue  complice  involontaire  d'une  trahison  : 
loile  de  honte  et  de  colère,  eMe  saisit  4'épée4'£raatttjieL;U,  le  4jiie^ 
en  loi  disant  :  c  Jamès  ne  vus  avanterei  a  nulle  amye  <qe  vus  avères 
»  qe,  par  m  dâeeyte,  avei  conquis  le  chasliel  de  Dinan  e  le  pays,  ^ 
poiseÔe  se  précipite  au  bas  des  murs,  à  rendrait  le  plus  escarpé. 

Â  la  nouvelle  de  la  prise  de  Ludlow,  Joscelin  de  Dinan  demande 
le  secours  de  ses  parents  et  de  ses  amis,  et,  accompagné  des  deux 
Foulques  Fitz-Warin,  il  arrive  à  la  tête  de  7000  combattants. 
A  deux  milles  de  son  château^  il  s'arrête  dans  les  retranchements 
ruinés  de  Caynham ,  débris  d'une  forteresse  que  déjà  la  tradition 
rattachait  à  Kox,  senéchî^  du  roi  Arthur^,  le  lendemain,  Joscelin  et 
ses  compagnons  attaquent  la  place  ;  le  sire  de  Lacy  fait  une  sortie 
avec  ses  Irlandais,  qui  sont  taillés  en  pièces;  un  autre  assaut  traîna 
en  longueur  jnsqu'à  ce  queieaassiéseants  se  fiissenimparés  de  la- 
première  enceinte. 

Pendant  ce  temps,  Foulques  I«r  était  revenu  malade  à  Alberbury,- 
et  y  était  mort.  Foulques  II,  après  avoir  pris  possession  de  l*hérif> 
lage  paternel,  avait  rejoint  son  beau-père  devant  Ludlow.  Gautier 
de  Lacy,  serré  de  près,  avait  écril  à  son  parent  et  allié  Jorwerlh 
Drw)ndwine,  prince  de  Galles,  qui  arriva  «n  loiUe  hâte  à  son 
secours,  ravageant  les  pays  qu'il  traversait 

Prévenu  à  temps  de  cette  diversion ,  Joscelin  de  Dinan  livra 
bataille  à  ses  nouveaux  ennemis;  mais  forcé 4e  céder  au  nombre, 
il  se  retira  arvec  ^oa  gendre  dans  les  retranchements  de  Gaynham  ^ 
d'assiégeant  il  devint  assi^é.  Pendant  tnois  jours,  il  tint  contre  le 
prince  de  Galles  et  le  sire  de  Lacy,  puis  il  fîit  blessé  et  foit  prison- 
nier après  avoir  eu  un  cheval  tué  sens  lui  ;  «  e  le  mandèrent  â 
•  prison  à  le  chastel  de  Dynan,  là  où  il  soleit  eslre  seignur  e 
^  inestre.  »  —  Foi^lques  II  s'était  jeté  dans  la  nnMcc  pour  défendra 
puis  venger  son  beau-père,  mais,  giavcFrient  blessé  par  Owen 
€yveilioc,  prince  du  Haut-Powis,  il  fut  contraint  de  prendre  la  fuite 
,et  ne  dut  son  salut  qu'à  la  rapidité  de  son  cheval  :  il  se  retira  auprès 
:du  jnù ,  qui  était  alors  à  Glocester. 
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Bion  accueilli  par  suii  souverain,  qui  appela  auprès  de  iuiMelelte, 
sa  mère ,  et  Ilawoise  de  Dinan ,  sa  femme,  Foulques  guérit  de  ses 
blessures  et  vit  naître  Foulques  III,  le  héros  véritable  de  la  chro- 
nique (Uqs  laquelle  je  j^uise  la  plus  grande  partie  de  ces  détails.  -*» 
Dès  qu'il  eut  recouvré  la  santé,  il  songea  i  son  beau-père ,  et  au 
iBoyonsde  loi  rendre  la  liberté.  A  sa  prière,  1«  roi  Henri  éerifilà 
^Sentier  de  I^aoy  que  s*U  ne  relâchait  pas  son  prisonnier  et  ses  corn* 
jMfnons  d'inferlone,  <  ;1  les  fendra  qnere  mejmes,  e  Ira  tiele  Jus- 
»  tiœ  qe  lote  En||leterre  om  pailera.  »  Gantier  s'empressa  d*ol»éir» 
•et  loscelin  de  Binan,  après  un  séjour  i  Glocester,  se  retira  à  Lam** 
burne,  dans  le  Barskire,  ou  il  mourut  peu  après*. 

Chargé  par  le  roi  de  guerroyer  contre  Jutwcrth  Drwyndwyii  qui 
s'était  emparé  delà  marche  de  Cester  jusqu'à  WoKcsUr,  Foulques 
II  tint  la  campagne  durant  quatre  années  :  après  plusieurs  com- 
l»ats,|ecoi  d'Angleterre  et  le  prince  de  Galles  se  réconcilièrent, 
mjomt  ^tmeMT^  à  rin8tigation  4u  roi  de  France  :  Jorwerth  rendit 
itous  les  fiefs  qu'il  s'était  annexés,  honnis  Blanchelande  et  Najlor, 
^n  compensation  desquels  le  r<^  donna  à  Foulques  Alveaton,  dans 
Je  Gloeestersbire. 

Foulques  II  mourut  vers  1197  :  sa  femme  Hawoise  de  Dinan  lui 
survécut  i[uelques  années,  et  décéda  elle-même  à  Alberhury.  Outre 
Foulques  III,  il  naquit  de  cette  union  quatre  autres  fils,  Guillaume, 
Philippe  le  Houx,  Jean  et  Alain,  qui  furent  élevés  à  la  cour  du  roi 
ad'Augleterre  avec  les  fils  de  celui-ci. 

Mes  lecteurs  me  permoUront  de  terminer  «n  leur  disant  quelques 
mots  de  la  la  vie  aventureuse  de  Foulques  lU,  qui  peraH  avoir  joui, 
nu  moyen  âge,  d'une  grande  popularité.  Le  vieux  poêle  anglais 
Bebertde  Brune ,  racontant  comment  Robert  Bruce  lot  réduit,  iqprès 
la  défaite  de  Methuen,  à  se  «éfugter  dans  les  retraites  les  plus  sau- 
vages de  rÉcosse,  compare  Fexistence  qu'il  mena  à  celle  de  Bon 
WanUy  et  renvoie  à  la  chronique  qui  nou.s  occupe  en  ce  moment  : 

•1  GamdeD  août  apprend  que  Waaitge  et  Lambanie  «raleBt  élé  doaaés.  coiDinc  récom- 
•pCBt»  de  icnrlcei  ■Ullaint»  à  PoulqiiM  Plli-Wurlo  iwr  Bogcr  Bigod,  ntrécliil  tfAogtqlenie. 
^oalfiuefty  «nM  créé  unefinire* 
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«  Tlius  ui  clan  VVai  iii  m  liis  boke  uieii  redc  »  Ces  (lélailS|  Uu 
reste,  ne  sont  pas  étrangers  ù  notre  Bretagne. 

Foulques  III  Filz-Warin  succéda  aux  biens  île  son  père,  et  fut 
eu  auprès  du  roi  lUdiard  GoBur-dc-Liou  :  il  se  croisa  avec 
lllî.  Afirès la  moitdece  prince,  en  4199,  Foulques  vit  changer  sa 
fortune.  Jean-$aD8«Terve,  frère  de  Aichajnit  «fait  contre  lui  une 
antipathie  qui  dalaii  de  leurs  jeunes  années,  si  nous  en  croyons  le 
«hroniqaeun  Lorsque  Foulques,  alors  enAnt^se  divertissait  avee 
les  jeunes  (Ils  in  roi  Henri  II,  il  était  aimé  de  tous,  excepté  d» 
prince  Jean  :  un  jour,  il  arriva  que,  jouant  aux  échecs,  Jean  jeta 
l'échiquier  à  la  lôte  de  Foulques  el  le  blessa.  Foulques  sentit  le  saug 
breton  bouillonner  dans  ses  veines,  et  aussitôt  envoya  dans  la  poi- 
trine du  jt  nue  prince  un  vigoureux  coup  de  pied  qui  le  lança  jus^ 
qu'à  la  muraille,  la  tête  la  première.  Lorsque  Jean,  revenu  de 
pamoisoUt  vint  se  plaindre  ait  roi,  celui-ci  le  reçut  froidement,  et 
lui  ût  comprendre  patemeHement  qu'il  n'avait  que  ce  qu'il  méritait» 

Aussi ,  dès  qu*il  se  vit  roi  d'Angleterre,  Jean  prit  sa  revanche  de 
la  partie  d*échec8  :  seulement,  cette  fois,  les  hommes  servirent  de 
pions,  et  les  domaines  de  Foulques  lurent  Téchiquier.  <—  Foulques 
III  avait  encore  d'autres  torts  aux  yeux  du  nouveau  souverain  : 
d'abord,  sa  fidélité  inébraulable  pour  le  feu  roi  lliebard;  eubuile, 
les  efforts  qu'il  avait  faits,  de  concert  avec  l'évcque  de  Durhnm, 
pour  empêcher  Jean  sans  Terre  de  s'emparer  de  là  couromie  pen- 
dant que  sou  frère  était  prisonnier. 

La  querella  commença  au  sujet  de  la  seigneurie  de  BlanebOf 
Jande  ;  c^  partie  du  patrimoine  des  Fits-Warin,  nous  Tavons  vu 
plvs  haut ,  était  restée  aux  mains  du  prince  de  Galles ,  et  celui-ci  en 
avait  lait  don  à  Roger  de  Powis.  A  Tavénement  de  Jean,  Horice, 
fils  de  Boger,  trouva  moyen  de  se  concilier  la  bienveillance  du  nou- 
veau roi ,  et  de  se  faire  confirmer  par  lui  dans  €  l'onour  de  Blaun-* 
chc-Ville.  »  Foulques  réclama,  mais  vainement;  les  présents  de 
^lorice  dePowis  avaient  rendu  le  roi  inébranlable. 

L'entrevue  qui  eut  lieu  devant  le  souverain  entre  les  partie» 

f  VogrM  l'iMcdlmle  IniroducUon  de  HH.  h.  Molavil  et  Ch.  dHérlctidt  gui  prélpb^lev 
.«  Md^ircll»  rnnf alM»  en  |woie,da  SIV*  siècle  » 
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réclamantes  Tut  peu  parlementaire  :  Morice  de  Powis  însuUa 
Foulques;  GuiUaumeL, frère  de  celui-ci, répondit  aux  injures  par 
un  héroïque  coup  de  poing,  qui  couvril  de  sang  le  visage  de  Tusur* 
pateur  Cle  Blandhelande;  Foulques,  après  aToir  reproché  avec 
téhémence  à  son  suzerain  sa  partialité,  se  retira  en  déchirant 
qùLÏX  se  considérait  comme  libéré  de  ses  droits  de  vassal  envers 
lui. 

Les  cinq  frères  Fitz-Warm  quittèrent  aussitôt  Wincester.  A  peu 
de  distance,  ils  furent  rejoints  par  un  corps  de  gens  d*armes 
envoyés  en  toute  hâte  par  le  roi  pour  leur  faire  un  mauvais  parti  :  les 
Fitz-Warin  se  défendirent  vaillamment,  échappèrent  à  cette  embus- 
cade, puis  Foulques  se  rendit  à  Âlberbury,  pour  mettre  sa  mère, 
Hawoise  de  Dinan,  au  fait  des  événements,  c  e  s'en  alla,  ly  e  ses 
f  frères,  à  ses  cosyns,en  Brétaygne'le  Nenour,  e  séjourna  tant  corne 
t  ly  plust.  »  —  Pendant  ce  ,lemp5,  Jean-Sans-Terre  confisquait 
(tout  ce  que  Foulques  avait  en  Angleterre  ^ 

Aul»out  de  quélqoes  mois,  Foulques,  ses  quatre  flrères,  Audolf 
de  Bracy,  sire  de  Meole  près  Shrcwsbury,  et  Baudouin  de  Hodnet, 
ses  cousins,  prirent  congé  de  «  Inr  ;!rny^  e  cosyns  de  Bretaygne  le 
)>  Meneur,  e  vindrenl  en  Engielerre.  »  Alors,  commençait  vers  la 
fin  de  Tan  1200,  la  guerre  de  partisans  des  barons  anglo-normands 
contre  le  roi  :  Foulques  Fitz-Warin ,  devenu  outlaw ,  c'est  à  dire 
mis  hors  la  loi,  prit  le  commandement  d'une  hande  de  rehdles,  et, 
jusqu'en  1203,  tint  la  campagne,  faisant  à  son  souverain  tout  le 
iinal  possible. 

Dès  le  XI*  siède ,  le  nord  de  FAngleterre  étdt  peuplé  de  Saxons 
et  de  Danois,  débris  des  anciens  possesseurs  du  sol ,  qui  conti- 
nuaient la  lutte  contre  les  conquérants  :  c'étaient  les  outlaws,  les 
nouveaux  venus  n'avaient  rien  trouvé  de  mieux  que  de  dédarer 
hors  la  loi  ceux  qu'ils  avaient  dépouillés  ainsi  raisonne  toujours 

I  Le  départ  de  Foulques  III  pour  le  conllnent  parait  çoincider  avec  la  lutte  d'Arthur, 
liériiierhigiUnie  du  duché  de  Bretagne,  contre  le  roi  d' Angleterre  :  juiqnes  à  présent,  Je 
B  at  rieo  trouvé  qui  établisse  positivement  la  part  que  Foulques  Fiix-Warin  dut  prendre  à 
ce»  éTéoenenifl  :  il  est  cerUin ,  du  moins,  que  les  Dinan,  mu  cousint,  qu'il  éttlt  veop 
/^n^  elpfèi  tfeMpieliil  t^lonrM,  soiiltnttoal  le  parti  cootnire  i)Ma-8iat>T«Re. 
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le  plus  fort,  et  le  dernier  paradoxe  de  Proudhon  n'est  pas  déjà  si 

insoutenable,. quand  on  étudie  les  faits  :  le  volé  trop  faible  est  un 
rebelle  et  môme  un  brigand  aux  yeux  du  voleur  triomphant.  On 
comprend  dès  lors  que  les  outlaws  aient  été  populaires  :  les  poêles 
célébraient  leurs  exploits,  leurs  luttes,  les  ruses  qu'ils  em - 
plof aient  pour  piller  le  trésor  et  mettre  en  défaut  les  soldats 
du  souverain. 

A  la  fin  du  XII«  siècle  «  Richard  Fevenant  de  sa  captivité,  eut  à- 
soumettre  les  rebelles  que  Jean-Sans-Terre  avait  ameutés  pouii 
s*emparer  trop  tdt  de  la  couronne  :  H  visita  ensuitlB,  suivant  un  récit 
peut-être  légendaire,  la  forêt  de  Sherwood  ou  Yorkshîre,  dernier 

refuge  des  Saxons  et  des  ouUuws  :  là  régnait  Robiu-liuod,  le  héros- 
des  récits  des  cliaumières. 

Quelques  années  plus  tard,  Foulques  III  Fitz-Warin  IiérîlaU  de 
la  renommée  de  Robin-Hood  ;  comme  lui,  rusé,  infatigable,  d'une* 
audace  inouïe.  Foulques  était  souverain  dans  la  forêt  Je  n*en- 
Crerai  pas  dans  lè  détail  dé  ses  faits  d*armes  et.  de  ses  aventures,qul 
.  n'intéressent  pas  directement  la  Bretagne  :  ses  exploits  d'outlav 
tiennent  parfois  de  le  légende  ;  on  le  voit'parcouiir  le  royaume  de 
forêt' en  forêt,  voyageant  la  nuit,  dormant  le  jour,  et  jouant  au 
troupes  royales  des  tours  et  des  stratagèmes  qui  prouvent  que,  dans 
leur  position  précaire,  ces  partisans  amiaieiii  à  rire  et  à  mystifieii 
Teurs  ennemis.  Constatons  seulement  que,  peu  avant  la  réconci- 
liation de  Foulques  avec  le  roi,  il  était  encore,  avec  ses  compa 
gnons,  €  en  Bretaygne  le  Meaour,  e  demorèrent  là  demy-  an  e  plus,. 
»  ou  ses  pasentz  e  cosyns.  » 

Les  trchives  de  U  Tour-de-Londres  donnent  des  renseignements 
authentiques  sur  la  rentrée  en  grftce  de  Foulques ,-en  novembre 
1203,  ainsi  que  sur  lés  noms  de  ses  compagnons  d'outlawry.  Il  mou- 
lut vers  4256,  dans  Tabbaye  d'Alberbury,  fondée  par  son  père,  et 
où  il  s*était  retiré. 

Anatole  DE  BARTHÉLÉMY. 
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VIE  DES  SAINTS  DE  BRETAGNE,  d'après  les  Légendes  et  autres  anciens 
Documents,  par  M.  Lëon  ROUMAIN  DE  lA  Rallâys.  —  RsiiAes,  eke2 
Hauvespre. 

€  Les  saints  sont  les  plus  grands  hoiumcs  de  leur  siècle.  Celle 
térité,  qui  nous  paraît  évidente,  n'est  peut-être  pas  assez  mise  en 
himiëre.  On  incline  généralement  à  faire  deux  parts  trop  distincte» 
dans  le  domaine  du  Créateur  :  ici  la  terre  ;  là  le  ciel.  On  regarde  ht 
terre  comme  le  théâtre  des  vicissitudes  des  choses  périssables. 
Dieu  et  ses  serviteurs  sont  eu  quelque  sorte  relégués  dans  le  ciel. 
C'est  une  erreur,  car  Dieu  règne  aussi  bieu  ici-bas  ^ue  là-haut, 
S*i]  a  placé  son  trtoe  dans  le  ciel,  la  terre,  comme  dît  TEcriture^ 
est  Tescabeau  de  ses  pieds.  Sans  doute  ses  élus  sont  souvent  en  ce 
monde  ignorés  ou  méprisés  ;  toutefois  ils  opèrent  de  grandes  choses 
et  iufluent  notablement  sur  les  destinées,  même  temporelles,  de 
leurs  concitoyens.  Cela  est  vrai  surtout  des  Apôtres  qui  ont  converti 
un  peuple ,  des  Docteurs  qui  l'ont  instruit,  des  illustres  pénitents 
dont  la  vie  mortifiée  a  tout  à  la  fois  servi  d  expiation  et  de  modèle^ 
Une  fois  morts,  la  haine  s'éteint,  l'indifférence  disparaît,  mi  <nilte 
pieux  s'établit.  Les  grâces  obtenues  par  leur  intercession  resserrent 
de  jour  en  jour,  entre  eux  et  leurs  clients,  le  douMe  lien  qui  naît 

de  la  reconnaissance  et  d'une  bienveillante  protection   Cette 

tendre  dévotion  que  le  peuple  manifeste  à  l'égard  des  saints  est 
surtout  visible  lorsque  ceux-ci  sont  des  saints  national».  Pourquoi 
s'en  étonner?  Ils  ont  vécu  avec  nos  pères,  ils  ont  foulé  le  sol  que 

nous  habitons,  ils  ont  respiré  le  même  air  que  nous  leurs  noms, 

leurs  images,  leurs  reliques  nous  environnent.  Que  de  motifs  pour 

leur  vouer  une  sympalliique  confiance        Maiiieureusemenl,  si 

leur  puissance  est  hautement  reconnue,  les  traits  les  plus  mar- 
quants de  leur  vie  sont  souvent  Ifpiorés.  La  crosse  de  bois  doré  qui 
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accompagne  la  statue  grossière  dont  est  décorée  l'église  du» 
villnge,  le  modeste  froc  qui  recouvre  les  épaules  de  lette  image 
dont  le  iront  porte  Tempreinte  de  la  tonsure  cléricale  indiquent 
qne  celui-ci  fut  étêque ,  que  celui-là  fut  moine.  Mais  Toilà  tmiC.  Et 
cependant  que  d'enseignements  découlent  des  détails  de  ces  saintes 
existences  !  f\ue  de  lumières  pour  In  connaissance  des  siècles  les 
plus  obscurs.  Méditer  la  vie  des  saiîitn,  telle  que  les  documents  les 
plus  anciens  la  racontent,  ce  n'est  pas  seulement  étudier  le  cœur 
humain  dans  ses  manifestations  les  plus  belles,  ni  la  grâce  de  Dieu 
dans  le  chefnl'œuvre  de  ses  opérations;  c'iest  encore  apprendre 
l'histoire  morale,  civile,  et  souvent  Thistoire  politique  de  leur  temps. 

»  Ces  considérations  diverses  ont  porté  dos  personnes  versées  dans 

ïa  connaissance  de  nos  antiquités  religieuses,  à  souhaiter  qu'un 
livre  fût  fait  qui  contînt,  soim  une  forme  accessible  à  un  grand 
nombre  de  lecteurs,  la  vie  des  Saints  de  noire  Bretagne.  » 

Ces  lignes,  placées  en  tète  de  Touvrage  dont  nous  sommes  heu-* 
feux  d'annoncer  la  publication  aux  lecteurs  de  la  Berne,  en  indiquent 
suffisamment  le  but  et  Tesprâ.  L*auteur  avait  d'ailleurs  sous  la 
main,  dans  les  actes  des  saints  bretons,  une  mine  d'une  richesse 

merveilleuse  et  bien  loin  d'avoir  été  épuisée  par  ses  devanciers.  Le 
bon  Père  Albert  Le  Grand  raconte  les  miracles  avec  une  grftce 
naïve  pleine  de  charme,  mais  trop  crédule  pour  Atre  utile; 
D.  Lobineau  tombe  quelquefois  dans  le  défaut  opposé  et  n'est  plus 
lisible;  et  Tabbé  Tresvaux,  malgré  ses  intéressantes  observations,, 
B.'a  pas  une  forme  plus  attrayante.  Jusqu'à  présent  personne  n*a 
songé  à  écrire  pour  tout  le  monde.  La  tâche  présentait,  il  est  vrai, 
des  difficultés  réelles  pour  quiconque  eût  voulu  fentreprendre  en 
chrétien  et  en  critique,  concilier  les  règles  de  la  science  avec  le 
repect  des  traditions.  On  sait  par  exemple  que  beaucoup  de 
légendes  anciennes  ne  boni  que  des  amplifications  brodées  par 
Timagination  sur  un  fonds  de  vérité  presque  impossible  à  discerner 
quand  on  n'a  pas  le  doeument  primitif, 

M.  Kouniain  de  la  Rallaye  a  fort  bien  senti  celte  difficulté  et  a 
cherché  à  Véiuder  plutôt  qu'à  !a  résoudre  en  se  prononçant  le 
moins  peesiMe  sur  l'authenticité  de  beaucoup  des  miracles,  qu'il 
raconte  d*ailleifrs  le  plus  souvent  d'une  manière  fort  attachante. 
k  propos  d'un  monstre  dont  saint  Samson  délivra  une  tribu  de 
Bretons  insulaires  (  p.  62  ),  il  ajoute  : 


%A  macMS  rr  oDHms  asMDUs: 

c  €e  récU  est-il  l'expression  d'an  iaitiéel?  Est-il  simplement 
un  poétique  symbole?  Doit^n  pense?  avec  un  archéologue  bretoir 
c|tt'à  une  époque  reeulée^il  existait  dans  nos  contrées, «alors  sau- 
vages, (les  bêtes  monstrueuses  douées  d'une  rare  viirueur  et  d'ins- 
Uncts  féroces,  que  les  pro'j:rps  de  ki  culture,  de  la  civilisation  et  une 
population  eroissante  ont  di-puis  longtemps  fait  disparaître?  Ou 
tien  faul-ii  croire  que  la  crédulité  naïve,  peut-être  la  vive  imagina- 
lion  des  légendaires  d'une  époque  postérieure  aurait  traduit  dans 
un  langage  compris  de  la  foule  le  Dut  important  mais  complexe  de 
la  destruction  du  paganisme?  » 

Pour  notre  compte  nous  n'hésitons  pas  à  répondre  en  affirmant 

h  première  hypothèse.  Les  récentes  observations  de  fa  scienee  ont 
en  effet  prouvé  l'existence,  à  une  époque  rclaiiviment  moderne,- 
de  races  d'animaux  sauvages  que  le  progrès  agricole  a  fait  dispa- 
raître de  nos  contrées.  Pourquoi  douter  des  faits  attestés  par  des  tra- 
ditions ou  des  documents  non  suspects quand  ils  n'ont  en  eux-' 
mêmes  rien  d'impossible^ 

Il  est  un  autre  point  sur  lequel  les  anciens  historiens  laissent 
souvent  à  désirer  et  dont  Tauteur  de  la  nouvelle  Viê  des  SainU 
s*est  occupé  plus  d'une  fois  avec  bonheur.  Je  veux  parler  de  Tiden^ 
tiication  des  noms  de  lieux  si  propres  à  conserver  dans  les 
localités  le  cuke  des  serviteurs  de  Dieu  qui*  y  ont  passé,  et  si  utile 
pour  la  vérilicalion  de  l'identité  des  actes.  Nous  citerons  pour 
exemple  ce  qu'on  lit  au  i-utninf  ncement  de  la  vie  de  saint  Thurial 
touchant  sa  naissance  près  du  monastère  de  Ballon.  M.  de  la  Rallaye 
cite  les  deux  opinions  plaçant  cette  localité  si  importante,  à  cause 
de  la  grande  bataille  gagnée  par  Nominoé  sur  les  Franks,  l'une  sur 
Vouest  en  Bains,  près  Redon;  t*aut9e  en  Baulo»,  près  SaiDtp> 
Thurial,  laquelle  lui  semble  la  plus  acceptable.»  S'il  eât  remarqué 
que  les  actes  donnés  par  les  Bolhtndistes  disent  en  propres  termes 
que  le  lieu  de  naissance  du  saint  était  dans  le  Pan-Trécoêt  (  Pagws 
Trocoët  ),  que  par  une  erreur  évidente  D.  Lobineau  a  traduit  par 
pays  de  Tréguier,  ce  qui  l'a  fait  placer  le  monastère  de  Ballon  à 
Lanvollon  (  Côtes-du-Nord),  il  n'eût  certainement  pas  hésité.  Le 
petit  coin  de  l'Ille-et-Vilaine  où  sont  les  paroisses  de  Saint-Thurial 
«l  de  Baulon  est  admirablement  bien  placé  pour  avoir  servi  de 
champ  de  bataille  aux  Frankset  aux  Bretons.  Il  était  à  U  lisière  ifo 
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cetlp  gronde  forêt  de  Brékfiieii,  boulevard  de  Tiiid»  [H  tulance  de 
nos  pères  au  IX®  siècle,  el  juslement  sur  la  voie  ruuKiine  que  les 
envahisseurs  devaient  suivre  pour  aller  de  Kenues  chercher  Komiuoê 
dans  son  pays  de  Vannes.  On  y  trouverait  aussi,  je  croisâtes  marais 
dans  lesquels  furent  culbutés  les  guerriers  de  Charles  le  Chauve. 
Cette  observation  n^est  pas  sans  importance,  et  nous  la  livrons  aux 
méditations  des  archéologues  bretons^ 

Nous  avons  aussi  remarqué  dans  le  cours  plein  de  charme  de 
notre  lecture  un  certain  nombre  de  passages  au  sujet  desquels  nous 
aurions  des  ojamons  différentes  de  celles  de  Tauteur.  Ué pelant  une 
erreur  de  D.  Lobineau,  il  identifie  Coninôr,  usurpateur  de  la  Dom* 
nonee,  avec  Coiiober  ou  Canao,  comte  de  Vannes  (p.  66),  person- 
nage tout  diflerent,  ainsi  qUe  M,  de  la  Borderie  l'a  démontré  dans 
Tarticle  Dommnée  de  la  Biographie  bretonne  de  M.  Levot.  Le  pre- 
mier périt  dans  une  bataille  livrée  près  de  Tancienne  abbaye  de 
Rélec,  dans  les  montagnes  d*AfTes,  vaincu  par  Judival,  fils  du 
prince  dont  il  avait  usurpé  les  états.  Le  second  succomba  avee 
Chramne,  auquel  il  avait  donné  un  refuge,  sous  les  coups  de  Clo- 
lairCj  sur  un  champ  de  bataille  voisin  de  la  mer,  dit  Grégoire  de 
Toui^. 

Nous  ne  pouvons  pas  davantage  partager  l'opinion  de  M.  de  la 
Rallayc  sur  la  partie  de  la  Bretagne  où  il  le  place ,  dans  sa  vie  de 
saint  Ëthhin  (p.  85).  Une  fois,  en  effet,  la  distinction  bien  établie 
enife  le  meurtrier  de  Trifme,  comte  de  Poher  et  usurpateur  de  la 
Domnonée^  et  le  comte  de  Vannes,  allié  de  Ghramiie,  il  n'est  pas 
possible  de  pkoer  Taetton  où  ces  deux  derniers  périrent  dans  le 
pays  de  Dol.  En  Tabsence  de  preuves  positives,  on  devrait  plutôt  en 
chercher  la  position  dans  le  Vannetais  breton.  Si  Ton  parvenait  à 
déterminer  le  site  du  monastère  de  Tauia(  le  problème  serait 
résolu.  Le  passage  surtout  de  la  vie  de  saint  Ethbin  pourrait  peut- 
être  y  aider  : 

«  Ethbin  revenait  un  jour,  dit  de  la  Rallayc,  avec  le  saint 
prêtre  Guénolô ,  d'une  rhapelle  de  la  Sainte-Vierge,  siliiéo  à  une 
demi-lieue  du  monablère  de  Taurac,  où  il  avait  lait  i  oUicc  de 
diacre,  lorsqu'ils  rencontrèrent  un  lépreux  qui  gisait  abandonné 
sur  le  sol  et  poussiait  des  cris  lamentables.  Saint  (Suénolé  regardant 
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par  pilié  ce  pauvre  ladre,  dit  ù  saiiit  Ethbin  :  Mou  frère,  quel  bieu 
ferons-nous  à  ce  malade?  —  Saint  Elhbin  Ini  répondit  :  Père,  nous 
lisons  aux  actes  des  apôtres  que  saint  Pierre  et  saint  Jean  entrant 

en  une  ép;liso,  un  boiteux  leur  demanda  l'aumône;  et  eux  n'ayant 
de  quoi,  lui  donnèrent  ce  qu'ils  avaient,  c'est  à  savoir,  la  p-àce  de 
Dieu  et  le  boiteux  fut  guéri.  —  Alors  saint  Guénolé  dit  nu  lépreux  : 
Mon  ami, qu'est-ce  qui  vous  fait  mal?  Le  lépreux  lui  répondit  :  Tout 
mon  corps,  comme  vous  le  voyez,  n'est  (ju  une  affreuse  plaie.  Mais 
j'éprouve  surtout  au  visase  une  douleur  intolérable  ;  si  aujourd'hui 
même  je  n'éprouve  pas  (Te  souloi^fiiif iif ,  c'en  est  fait  de  niuî,  je  ne 
dois  compter  que  sur  la  mort.  —  (iurnolc  regardant  de  plus  près, 
s'aperçut  alors  que  du  nez  du  lépreux  découlait  une  humeur  indes- 
criptible. Il  essaya  d'abord  de  Tenlever  en  prenant  toutes  les  précau* 
lions  imaginables.  Mais  comme  le  malade  se  plaignait  et  criait  que 
ses  maux  redoublaient,  il  fit  un  effort  héroïne,  et  approchant  >es 
lèvres  de  l'endroit  rnipllfment  affecté,  il  aspira  courageusement  le 
venin.  Cependant  Kthhin  qui  tenait  le  lépreux  dans  ses  bras» 
levant  les  yeux  en  haut  vit  les  cieux  ouverts  et  une  croix  gigan- 
tesque. » 

C'était  Jésus-Christ,  que  les  saints  transportèrent  au-delà  d'un 
cours  d'eau  qu'ils  avaient  à  traverser.  Saint  Ëlhbin  quitta  le  mo-> 
nastére  de  Taurac  pour  aller  s^établir  en  Irlande,  mais  saint 
Guénolé  y  resta. 

Or,  j*ai  trouvé  au  pied  d*un  monticule  artificiel  surmonté  d*un 

menhir,  un  peu  an  sud  du  village  du  Moustoir  (Monasterium)^  en 
la  paroisse  de  Cariiac,  nom  assez  rapproché  de  Taurac,  les  débris 
d'un  édihce  construit  en  briques  comme  tous  ceux  du  XI«  siècle  en 
Bretagne,  et  que  les  habitants  du  pays  disent  avoir  été  un  monas- 
tère de  moines.  Ceux-ci,  ajouteut-ils,  allaient  dire  la  messe  à  une 
petite  chapelle  placée  sur  une  éminence  au-^elà  d'un  cours  d'eau 
dans  le  village  de  Coëtatouss,  laquelle,  avant  sa  démolition,  il  y  a 
quelques  années^  renfermait  le  tombeau  de  son  patron  saint  Guénolé» 
qui  ne  peut  être  que  le  compagnon  de  saint  Elbbiui  puisque  la 
sépulture  de  son  bomonyne,  dit  le  grawl  saint  Guénolé,  était  à 
Landevenec  (  Finistère). 

Quant  à  la  (iillï'rence  entre  Taurac  et  Carnac,  elle  ne  consiste 
réellement  qu'en  deux  lettres  que  le  copiste  du  cartulaire  de 
Landevenec,  où  se  trouve  rangiiial,a  fort  bien  pu  changer  par 
mégarde.  Gttrnac  nous  semblerait  donc  réunir,  mieux  que  les  autres 
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localités  proposées  jasqu'ici,  toutes  les  conditions  voulues  pour 
avoir  été  le  lieu  où  Glotaire  fit  brûler  son  fils  en.  560. 

L'article  consacré  à  aaint  Gonroyon^  à  la  fondation  de  Fabbaye 
île  Saint-Sauveur  de  Redon  el  à  Tbistoire  si  angélique  de  ses 
premiers  liabitants*,  semble  avoir  été  traité  avec  un  soin  tout  parti- 
culier. On  voit  que  la  rèizlo  de  saint  Benoît  y  fut  apportée  par  un 
ancien  moine  de  Saint-Maur,  nommé  Gerfret,  retiré,  dit  le  Cartu- 
iaire,  dans  un  ermitage  au  fond  de  la  Bretagne,  en  compagnie 
d'un  certain  Fidwetén  ;  lesquels  ayant  quitté  leur  retrait*^ ,  sans 
doute  pour  retourner  dans  le  pays  des  Frank  s,  furent  détermines  à 
aller  à  Redon  par  un  (Urètre  du  nom  de  Noteelen  cbei  lequel  ils 
'étaient  logés  à  leur  passage  à  Vannes.  Vt  est  dit  que  leur  ermitagè 
^laii  dans  la  forêt  de  ^enoe,  dans  laquelle  M.  de  la  Raïlaye  voit 
Lanonée,  près  Josselin.  Ne  serait-ce  pas  plutôt  le  bois  de  la  Roche 
(en  breton  Coêt-Wénec  ou  Wenoc),  eii  la  paroisse  de  Lanedern 
'<  Finistère),  tout  près  de  Locqueffret  ( Locgerffrct ,  Termitage  de 
fieriïret),  tout  à  fait  au  fond  de  la  Basse-Bretagne  et  d'où  il  était 
tissez  naturel  que  les  deux  solitaires  passassent  par  Vannes  en  se 
rendant  soit  à  ^fautes-,  soit  à  Redon  ? 

Il  n'entre  pas  au  reste  dans  notre  pensée  de  donner  à  ces 
remarques  phis  d'importance  qu'elles  ne  U  comportent.  Le  livre 
\iue  nous  essayons  d'apprécier  et  de  faire  connaître,  n'eût-il 
'd^autre  mérice  que  celui  de  présenter  aux  amis  des  saints  de  la 
patrie  bretonne  un  abrégé  bien  écrit  des  illisibles  vohiiiies  de 
1).  Lobineau  et  de  Tabbé  Tresvaux,  serait  as.^iiré  d'être  bien 
accueilli.  Mais  il  a  plus  que  cela,  un  style  facile  et  élégant-,  une  vé- 
ritable piété,  et  l'approbation  de  M^'f  l'archevêque  (!e  Bennes,  toutes 
icboses  avec  lesquelles  il  est  aisé  de  lui  prédire  un  heureux  avenir. 

Charles  de  Keranflec'r. 
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LES  TROIS  POISSONS  DE  SAINT  RÊEDS. 

Le  fait  merveilleux  mie  l'on  va  lire  est  détaché  d'une  Élude  que 
>f .  Cnniouard  de  Sainl-L;mrenl  va  bientôt  publier  sous  ce  titre  :  Ifix 
Auanaua;  modelés  à  l'école  des  Saints,  et  qui  fera  suite  à  ses  Fleurs  de 
Sainte  Eitfànee,  Il  s'est  attaché  à  éuùme  une  sueceision  de  fûts  analogues» 
en  commençant  par  les  Saintes  Ecritures  pour  ne  finir  qu*aux  Saints 
modernes. 

Issu  du  Sang  des  rois  anglo-saxons  et  proche  parent  du  grand  roi 

Alfred,  saint  Néotus,  vulgairement  saint  Néeds,  avait  eu  le  bonheur 
de  ne  voir  dans  sa  famille  que  de  pieux  exemples,  et  il  avait  si  bien 
su  en  profiter  que,  tout  jeune  encore,  il  avait  préféré  aux  honneurs  du 
monde  la  vie  pauvre  et  pénitente  d  un  monastère.  Mais  il  lui  fallait 
plus  d'austérités  encore,,  et  il  quitta  le  cloître  pour  la  solitude  ;. 
puis,,  ayant  iait  à  Rome  un  pèlerinage»  il  construisit  à  son  retour 
un  nouveau  monastère  pour  un  grand  nombre  de  religieux  qui 
demandaient  à  marcher  sur  ses  traces. 

Dans  le  temps  oà  il  avait  entrepris  de  vivre  avec  un  seul  compa- 
gnon,  il  rencontra,  près  des  lieux  déserts  où  il  avait  fixé  sa  de- 
meure, une  petite  fonlaine  qui  répandait  à  l'enlour  une  agréable 
fraîcheur.  Trois  petits  poissons  s'ébaltaieut  joyeusement  diias  soa 
onde  pure.  Les  pêcher  était  facile;  et,  dans  l'état  de  dénument  oii 
elle  étak  réduite ce  n'était  pas  chose  indifférente  d'alimenter  U 
table  (de  Vermitage. 

Reconnaissant  là  un  don  du  bon  Dieu ,  le  saint  homme  ne  voulut 
pas  y  mettre  la  main  avant  de  hii  avoir  demandé  comment  il  devait 
en  user.  Après  avoir  prié,  il  comprit  que,  pour  le  faire  avec  la  mo- 
dération que  comportait  Tétat  quHl  avait  embrassé  et  pour  ménager 
les  biens  que  la  Providence  hii  envoyait,  il  devait  se  contenter,  le 
premier  jour,  de  prendre  un  seul  des  trois  poissons. 

Le  lendemain,  pour  prix  de  sa  discrétion,  il  les  retrouva  encore 
tous  trois  dans  la  fontaine  ;  et  depuis,  chaque  fois  que  les  besoins 
de  la  maison  le  demandaient,  il  en  prenait  un,  mais  jamais  qu'uik 
seuL  On  le  mangeait»  et  le  jour  suivant,  néanmoins^  il  ne  manquait 
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jamais  de  s'en  trouver  trois  à  frétiller  dans  Tonde  vive.  Le  bon 
saint  voyait  dans  ce  miracle  une  image  de  rinépuisable  bonté  de 
Dieu^  qui  donne  beaucoup,  alors  même  qu'il  donne^peu  k  la  fois, 
parce  qu'il  donne  toujours. 

Survint  une  maladie.  Barrius,  le  compagnon  de  saint  Néeds, 
était  un  homme  simple,  mais  dévoué.  Voyant  son  cher  mettre,  qu'il 
aimait  comme  la  moelle  de  ses  os,  tombé  dans  la  dernière  faiblesse, 
il  s'en  alla  à  la  fontaine^  et  jugea  que,  pour  le  fortifier  un  peu,  ce 
n'était  pas  trop  de  deux  petits  poissons.  11  les  prit  donc  et  se  mit 
en  devoir  de  les  apprêter  de  son  mieux.  Il  fit  rôtir  l'un  et  bouillir 
l'autre,  se  disant  que  cette  légère  variété  de  mets  exciterait  davan- 
tage Tappétit  du  malade.  Sa  cuisine  terminée ,  il  les  lui  présenta  et 
le  pressa  d'en  manger. 

Le  serviteur  de  Dieu,  qui  de  longtemps  n'avait  vu  sur  sa  table 
une  telle  abondance,  demanda  d'où  venaient  ces  poissons.  Barrius 
n'y  avait  pas  entendu  malice;  il  raconta  ce  qu'il  avait  fait,  avec  la 
même  simplicité  qu'il  avait  mise  à  le  faire.  —  «  Mon  père,  répondit- 
il,  j'ui  été  à  la  fontaine,]'}  ai  pris  deux  poissons  et  je  les  ai  préparés 
chacun  d'une  manière  différpntn.  Si  vous  ne  pouvez  pas  manger  de 
l'un,  j'ai  pensé  que  peut-être  au  moins  vous  goûteriez  de  l'autre,  et 
que  vous  vous  restaureriez  un  peu.  » 

—  c  Qu'as-tu  fait!  s'écria  le  saint  homme,  se  laissant  aller 
extérieurement  à  une  vive  indignation  qui  n'altérait  pas  le  calme 
intérieur  de  son  âme;  qu*as-tu  ftiitl  comment!  tu  nous  a  enlevé 
cette  ressource  que  le  Seigneur  nous  avait  envoyée  dans  sa  miséri- 
cordieuse bonté!  Gomment  as*tu  osé,  sans  prendre  ses  ordres, 
sans  l'enquérir  de  sa  volonté,  emporter  ces  deux  poissons  à  la  fois? 
Rejette-les  dans  la  fontaine  !  * 

Barrius,  désespéré,  reprit  son  plat  et  alla  jeter  dans  la  l'oiilaine 
les  deux  poissons  coiririic  ils  étaient.  Le  bon  saint  Néeds,  pendant 
ce  temps-là,  s'était  mis  en  prière,  aussi  occupé  d'obtenir  du  bon 
Dieu  qu'il  accordât  quelque  consolation  au  pauvre  Barrius  pour  la 
peine  qu'il  venait  d'éprouver,  que  de  demander  pardon  à  sa  divine 
Migesté. 

)1  n'avait  pas  terminé^  qu'il  vit  revenir  Barrius,  tout  joyeux,  lui 
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annoncer  que  les  deux  poissons,  à  peine  entrés  (tons  TBau,  avaient 

repris  la  vie  et  qu  ils  nageaient  à  qui  mieux  migux  Jaiib  ia  claire 
fontaine. 

Saint  Néeds 'n'en  avait  pas  demandé  tant;  il  se  confondit  en 
lémoi^na^^e^.  rcconnai&sauce  |>our  le  bon  Dieu ,  et  voulut  bien, 
alors  qu*oa  reprit  un  des  poissons  et  qu'il  lui  fiU  apprêté.;  il  le. 
mangea,  et,  comme  d*ordinaire,  il  ne  continua  p&»  wmumu  ^«/suitie. 
de  s*en  trouver  Iroia  dans  V(fpée  de  la  fontaine  bénite 

U.  Grimouard  de  Saint-Laurent. 


(jStARLANiœ  A  MARI£,  par  M«e  Hi  eomte^e  de  tCw-HAii^,  traduite 
de  raUenand  par  M.  Bailhacbb.  —  Hantes,  dies  Maiean  et  Poirier-' 

-  i.egro$.  >• 

Chaque  jour,  Tàme  pieuse  aime  à  repor^r  ses  regards  et.  sa 
pensée  vers  la  Reine  du  ciel  pour  admirer  sa  beauté  et  lui  deman- 
dei;  quelque  faveur;  mais  souvent  elfe  chercbe  en  vain  sur  ses  lèvreâ 
rex  pression  des  sentiments  ép  son  cœur  :  elle  a  besoin  d*un  secours 
extérieur,  comme  il  faut  à  une  lyre  une  main  habile  qui  en  fasse, 
vibrer  les  cordes  muettes  et  en  lire  dliariiionii  ux  accords. 

C'est  pour  prêter  aux  ùnies  délicates  et  aix  intellitrences  culti- 
vées de  dignes  accents  d'amour,  que  M"'®  la  conilcsse  de  Halin- 
Hahn  a  écrit  le  livre  que  nous  désirons  faire  connaître  au  public 
rrll'jionx.  Celte  dame  célèbre,  l'une  des  femmes  les  plus  distinguées 
de  1  Allemagne  par  sa  naissance,  sa  fortune  et  son  talent,  ayant 
abjurévS<^lennellement  la  religion  protjsstante  pour  embrasser  la  foi 
catholique^  a  recueilli  les  plus  belles  fleurs  de  I{i  piété  et  de  la 
poésie,  et,  d*uae  main  habile  et  délicate,  elle  a  tressé  une  fraîche 
tX  gracieuse  guirlande  qu'elle  a  déposée  aux  pieds  de  la  Vierge^ 
Mère. 
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M.  Baiihache,  ancien  professeur  de  seconde  et  de  lanirues  vivantes 
au  Lycée  du  Mans ,  nous  a  apporté  d'AHemagne  ces  fleurs  écloses 
sous  Tinspiration  d'une  foi  vive,  ei  fécondées  par  une  riche  imagi- 
nalion.  Il  a  cru  pouvoir  les  transplanter  sur  notre  sol  sans  les  faner» 
sans  en  dissiper  le  suave  parfum»  et  nous  pensuns  qu'il  y  a  réussi.. 
—  Nous  éprouvons  quelque  embarras  h  parler  de  sa  traduction  ^ 
retenu  que  nous  soomtes  par  les  liens  de  iîuniHe  qui  naus  rattachent 
à  lui.  L*ê!oge  dans  notre  bouche  pourrait  paraître  suspect ,  dicté 
par  ia  laveur  plulùl  que  par  la  justice.  Nous  ne  pouvons  cependant 
nous  empèrher  de  dire,  avec  les  jusies  coiiipélenls  et  impartiaux 
qui  l'ont  lue,  que  celte  traduction  es^t  à  ia  fois  lidèle,  élégante, 
harmonieuse,  et  le  plus  grand  éloge  qu'on  puisse  en  faire,  c'est 
que  Ton  ne  s'aperçoit      en  la  lisant  que  c'en  est  une. 

La  Gnirlande  à  Marie  s'adresse  surtout  à  IWstocratie  des  in- 
telligences :  aussi  le  traducteur  a-t^il  pensé,  avec  raison,  qu'elle 
devait  revêtir  une  élégante  parure  pour  se  produire  avantugeuee-^ 
ment  dans  le  monde  distingué  où  elle  doit  vivn*.  Le  fonds  n'est  pas 
moins  gracieux  que  la  forme.  La  religion  y  a  retrouvé  son  antique 
alliance  avec  la  poésie.  Ln  pensée  s'y  produit  toujours  sous  une 
image,  et  le  goùl  s'y  forme  en  luî^ine  temps  que  la  piété  s'y  nourrit. 
La  Guirlande  à  Marie  n'est  pas  un  livre  de  circonstance,  une  lieur 
destinée  à  s'épanouir  un  jour  et  h  se  Cimep  le  lendemain^  Il  y  a 
tantôt  dix  ans  qu'on  lit  ce  petit  livre  en  Allemagne,,  sans  qu'il  ait 
rien  perdu  de  sa  nouveauté,  de  son  actualité.  C'est  que  M>°«  de 
Halii»-Ilshn  y  défend  avec  une  gran^  fbrce  toutes  les  vérités  de 
l'ordre  religieux,  et  combat*  avec  non  moins  d'énergie  toutes  les 
erreurs  du  siècle.  Dans  un  style  figuré  et  saisissant,  elle  déplore 
l'audace  d'une  philosophie  téméraire,  les  attaques  dirigées  contre 
l'Eglise,  et  elte  gémit  h  la  vue  de  ln  barque  de  Pierre  battue  par 
d'éternels  oraiies.  Ne  dirait-oii  pas  que  la  prière  (ju'elle  adresse  à 
la  Vierge,  sous  le  litre  :  Amilium  Christianorum,  est  faite  d'hier  ? 
Au  moment  où  l'Église  en  d  uil  prie  pour  son  vertueux  et  doux 
Fontife,  nous  croyons  devoir  citer  une  partie  de  cette  prière  où  les 
Ames  pieuses  trouveront  des  accents  capables  de  fléchir  le  cœuç 
de  la  Bf  ère  de  Dieu  :. 

» 
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«  Appui  lutélaire  des  chrétiens,  nous  nous  iuuiaoïib  veib  vous; 
venez  nous  protéger  contre  les  ruses  de  notre  cruel  ennemL  Du 
haut  de  voire  trône  étoilé,  écoutez  les  plaintes  que  nous  exhalons 

Sendant  les  nuits,  et  daignez  porter  nos  larmes  aux  pieds  de  votre 
ivîn  Fils, 

»  0  Marie,  seconrez'-nous  ! 

»  La  Reine  des  âmes,  l'Église  soupire  au  milieu  des  outrages. 
Quelle  bouche  pourrait  redire  les  crimes  que  la  haine  inspira  contre 
elle  ?  Ils  lui  ont  pris,  en  Tinsultant,  sa  robe  de  pourpre  ;  ils  lui 
ont  ravi  ao  couronne  et  dérohé  ses  joyauz. 

>  0  Marie ,  secourez-nous  !  ^ 

Puis,  s'adressant  anx  rois  et  aux  princes  de  la  terre,  de 
HahuTHahn  s'écrie  : 

«  Détachez-la  du  poteau  où  elle  est  enchaînée  ;  contemplez  avec 
un  saint  amour  les  cicatrices  de  ses  blessures;  rendez-lui  sa 

Sourpre  et  sa  couronne  :  vos  trônes  se  raffermiront  si  vous  faites 
eunr  le  royaume  du  ciel. 

>  0  Marie ,  secourez-nous  !  » 

Cette  citation  suffit  pour  donner  une  idée  du  talent  de  Fauteur 
et  de  Tesprit  qui  Tanime.  Chacune  des  invocations  des  litanies  de 

la  sainte  Vieriic,  cliacuu  de  ces  cris  du  cœur  chrétien  vers  sa  Mère, 
fait  naître  dans  l'ânie  cIp  l'auteur  un  sentiment  profond,  une  grande 
pensée  qu'elle  développe  avec  le  luxe  d'une  imajïinalion  allemande 
et  l'éclat  d'un  esprit  français.  Chacun  de  ces  tableaux  a  le  caractère 
de  la  vraie  poésie  lyrique  ;  on  y  retrouve  la  hardiesse  des  images, 
la  rapidité  des  mouvements,  le  feu  élincelant  de  la  pensée,  le  beau 
désordre  qui  est  un  efet  de  l'arL  On  aime  l'obscurité  transparente 
à  travers  laquelle  on  devine  le  fil  invisible  qui  relie  toutes  les 
pensées.  Ce  petit  livre  a  eu  beaucoup  de  succès  aunlelà  du  Rhin  ; 
nous  espérons  qu'il  ne  recevra  pas  un  accueil  moins  favorable  en 
France  des  personnes  religieuses  et  lettrées. 

Longtemps  avant  sa  conversion,  M™<^  la  comtesse  de  Hahn-ilalm 
s'était  fait  un  nom  célèbre  en  Allemagne  pai-  l  i  [uihlicalion  de 
romans  et  de  poésies  ;  mais  ces  ouvrages  n'étaient  (jue  les  impres- 
sions d'excursions  nombreuses.  Après  cette  rie  en-ante  et  agitée. 
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M'"*  de  Ualin-Hahu  a  abaissé  sou  esprit  superbe  devant  la  foi 
lumineuse  qui  a  éclairé  celte  grande  âme,  et  c'est  aujuunl  liui 
dans  le  calme  d'un  moiuisirre  (|ue  l'ardeur  de  cette  âme  se  con- 
sume à  aimer  Dieu  cl  à  composer  ces  suaves  poésies  qu*elle  envoie 
|iar  le  monde  pour  y  réjouir  les  cœurs  pieux  et  faire  quelque  bien 
|»anni  les  hommes  Hais  nous  nous  arrêtons  ici ,  d'autant  plus 
que  le  lecteur  trouvera  en  tète  de  la  Guirlande  à  Marie  une  inté- 
ressante notice  par  le  traducteur  sur  la  vie  et  les  écrits  de  celte 
femme  célèbre.  Hipfoltte  Bailhaghe. 


PENSÉES. 

/.  A  l'heure  où  les  ténèbres  couvrent  la  terre,  le  mallaileur  sait 
teconnaitre  le  sentier  qui  le  mènera  vers  la  demeure  dont  il  a 
médité  le  pillage,  et  ne  se  trompe  pas  sur  le  lieu  le  plus  favorable 
au  guet-à<>pens  qu'il  veut  dresser,  tandis  qa*il  arrive  à  l'honnête 
homme  de  marcher  en  aveugle,  de  se  heurter  aux  pierres  du 
chemin,  ot  de  perdre  la  route  :  ainsi  aux  époques  de  sophisme,  qui 
sont  la  nuit  des  nations,  les  ambitieux  et  les  pervers  n'ont  ni  doute 
ni  erreur  sur  la  marche  qu'ils  ont  à  suivre  et  les  coups  qu'ils  ont  à 
frapper  ;  mais  les  intelligences  les  plus  pures  et  les  plus  vives  se 
troublent  cl  se  voili  nt,  et  les  cœurs  les  plus  fern|es  e^esplus 
droits  s'iuquieteiil  rt  s'égarent. 

La  société  humaine  ressemble  à  un  champ  de  blé  :  les  esprits  et 
les  épis  les  plus  vides  sont  ceux  qui  s'y  tiennent  la  tète  la  plus  haute. 

Un  grand  nom  accompagné  d'un  petit  mérite  ressemble  4 
l'effî^e  royale  d*un  souverain  sur  le  cuivre  d'un  centime. 

L'extérieur  d'un  homme,  ses  traits  et  ses  manières,  sont  à 
son  esprit  ce  que  la  reliure  est  à  un  livre.  Âh  I  que  de  mauvais 
livres  bien  reliés  !..., 

Vt«  Charles  D£  NUGENT. 

I  H***  d«  Babii-llilio  »  rcfu  Je  voile»  de  If  nain  de  Me*  Aitjelwait,  mi  couvrot  dct 
(reHpicwce  du  Spo-Peil^r,  I  Aflpen. 
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L'EXPOSITION  NATIONALE  UE  NANTES. 


<  Un  recueil  périodique,  dbait  it  y  a  quelques  mois  le  chroniqueur  du 
CoiTespondant ,  a  bien  de  la  peine  à  se  mettre  au  pas  des  événements; 
forcé  de  paraître  ù  jour  lixe,  il  lui  airive  souvent  de  venir  trop  tôt  ou 
trop  tard  pour  parler  des  questions  imprévues.  »  Cette  histoire  a  été  et 
sera  plus  d'une  fois  la  nôtre;  cette  situation,  aussi  fâcheuse  pour  le 
lecteur  que  pour  Féerif  ain,  nom  la  soUssons  ai^eurd'hui  vis^m  de  l*Et>* 
positMn  natiiwale  de  Naates,  inaugurée»  mais  incomiilète;  ouverte  en 
principe,  nuds  par  le  làit  encore  à  moitié  fermée,  grftce  ata  aombreui 
retardataires,  dont  on  serait  tenté  de  médire,  comme  des  gens  qui  se 
donnent  le  tort  de  se  faire  longtemps  attendre  à  un  dîner.  Heureusement 
que  nous  ne  sommes  pas  ici  en  présence  d'un  de  ces  événements  qui  ne 
vivent  que  ce  que  vivrnt  tes  rnsf^,  l'cf^pare  d'un  matin,  et  qu'il  faut  saisir 
par  devant,  aux  chevenv.  roinnie  l'Occasion,  si  l'on  ne  veut  i)as  avoir  l'air 
de  sortir  d'un  autre  monde  en  s'occupant  d'eux  quand  ils  sont  d«^jà  pour 
tous  aussi  morts  et  entcnés  que  Marlborough.  Dieu  merci,  notre  billet, 
pour  parler  la  langue  commerciale ,  est  à  quatre-vingt-dix  jours  d'échéance; 
autrement,  nous  avons  trois  bons  mois  pour  nous  revoir^  pour  examiner 
la  naissante  Exposition  sous  toutes  ses  faces  et  vous  rendre  -compte  de 
nos  impressions  par  le  menu.  Dans  les  premiers  jours  d*août,  nous  Tespé- 
rons,  toute  Tannée  des  exposants  sera  à  son  poste  et  sous  les  armes.  G*est 
alors  qu*il  conviendra  de  pa;sser  la  revue  d'honneur.  Quant  à  présent, 
nous  n!av:on^  pas  autre  chose  à  faire  qu'à  imiter  le  musicien  qui  attend- 
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)%ewe  où  il  lui  sefa-permis  déjouer  (t^ur  (oui  de  (loii  :  il  prélude,  'û 
^  ffmuoss*  l^sses-nous  donc  les  ipumnes  at^eurif  bui,  cher  lecteur,  eu 
éiveur  de  rexécution  sérieuse  que  nous  vous  promettons  pour  nçs  deux 
prochaines  chroniques. 

'  Avant  toutes  choses,  j*éproave  le  besoin  de  vous  feire  ma  profession  de 
foi  w  sujet  des  expositions  prises  à  un  point  de  vue  général.  Vous  me 
Ipennettrez  de  me  citer  mo^néme  et  d'emprunter  quelques  considérations 
à  la  chronique  où  je  vous  entretins  de  l'Exposition  régionale  de  RemUM. 
Elles  seront  nouvelles  pour  vous,  puisqu'elles  datent  de  deux  siècles,  — 
je  veux  (jyire  de  deux  années,  qui  ont  vu  s'accoitipHr  tant  et  de  si  lamen- 
tables choses l  Ce  que  je  pensais  alors,  je  le  pense  j)ins  hhp  jamais,  et  je 
ne  saurais  rexprijner  autrement;  ce  que  je  disais  de  l'Exposition  de  lleniies 
s'appliquera  pa^-faileiuent  à  celte  de  IS  au  les,  puiâqu'elles  agiront  été  lQut,es 
deux  industrielles  et  artistiques. 

(jOS  expositions  puibliques  d'objets  d'art  sont  utiles  aux  visiteurs  ot  auj^ 
arâsles,'  el  parfattemeni  fondées  en  raison,  car  pour  sentir  la  beauté 
d'une  œuvre  d'art,  point  n'^t  besoin  de  connaissances  spéciales  ;  le  senti- 
çient  du  beau  suffit,  que  tout  le  monde  n'a  pas  sans  doute,  mais  où  tout  le 
inonde  peut  prétendre;  et  c'est  pourquoi  une  exposition  artistique  doit 
nécessairement  ouvrir  ses  portes  h  tout  le  monde.  Mais  il  en  va  autrement 
desproduitede  l'industrie.  Ni  le  sentiment  du  beau,  ni  nul  antre  sentiment 
inné ,  sans  connaissances  techniques  et  études  spéciales,  ne  pourra  me  faire 
comprendre  l»'s  méritp-^  de  h  nnu  h i ne  à  vapeur  ou  de  la  machine  à  hattre, 
les  qualités  de  telle  fonte,  de  (cl  1er,  de  tel  acier,  non  plus  que  les  avan- 
tages de  la  c^isserole  progressive  et  de  la  marmite  perfectionnée.  Je  parle 
ici,  bien  entendu,  des  produits  iiidusliielâ  qui  ne  valent  que  pai*  leur  utilité 
positive,  matérielle,  et  où  la  beauté  dçs  formes  extérieures  n'est  absoluneat 
çMnptée  pour  rioL,  Car  pour  toutes  les  industpes  dont  les  mwnm  tirent 
l9ur  mérite  de  la  beauté  des  finrmes  j  el^es  ne  sont  que  des  branches  dn 
fart;  par  exemple*,  Torfévrerie,  la  broderie  sur  étoffes,  Fébénisterie  de 
l^m,  aie.  —  Je  préférerais  donc  voir  les  produsto  purement  industriels 
renvoyée.,  chacun  selon  leur  spécialité ,  k  l'examen  de  jurys  conposés. 
d'hooûsies  spéciaux ,  devant  qui  se  feraient  à  Ipisir  les  nombreuses  expé- 
riences indispensables  pour  constater  les  perfectionnements  et  les  avantages 
que  les  producteurs  prétendent  réaliser  dans  leurs  produis  Airi'^î  1  agri- 
culture a  ses  expositions  et  ses  concours,  en  présence  dos  coniues  et  des 
sociétés  agricoles  ou  des  associations  régionales,  comme  ceux,  par  exemple, 
qu'inaugura  en  Bretagne  notre  utile  Association  lirelouue ,  et  qu'elle 
renouvela,  pendant  seize  années ,  avec  tant  de  succès  et  de  prolil  pour  le 
pays.  —  Mais  devant  les  visiteurs  passagers  d*une  exposition ,  comment 
Cure  des  concours,  des  expériences?  Et  aussi  n'en  fait-on  pas.  Quel  peut 
donc  être  en  définitive  le  principal  résultat  de  ces  exhibitions  d'objets  aux 
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formes  bizarres,  devant  lesquels  la  foule  passe  en  y  jetant  des  regards 
diiitraib,  2iuuvenl  sans  même  en  connaître  l'usage?  Serait-ce  simpleuieuL 
de  fournir  une  amnsette  aux  badauds ,  une  rédame  aux  marchands  et  aux 
ftbricants  ?  Ce  résuttat  vaudraitpil  les  frais  que  s'imposent,  pour  Fatleindre, 
1^  TÎUes  et  les  départements  t  Simples  questions  que  je  tous  pose,  ami 
lecteur,  et  que  tous  résoudrez  tout  à  votre  aise...»  à  moins  que  vous  pré- 
fériez ne  les  résoudre  pas. 

Gela  posé,  revenons  à  notre  exhibiticm  actuelle  et,  si  vous  le  voulez  bien, 
rendons-nous  place  Louis  XVI,  oiî  elle  a  établi  son  siège.  Ce  siège  est 
d'une  dimension  fort  respeclnî)1e  :  une  immense  case  en  bois,  décorée  du 
noni  de  Palnis,  occupe,  avec  ses  annexes,  le  cours  Saint-Pierre  tout  entier: 
c'est  le  temple  de  l'Industrie.  La  place  de  la  Duchesse-Anne  lui  sert  d'ap- 
pendice, et  renferme  les  machines  agricoles,  les  voitures,  etc.  —  A  l'entrée 
du  cours  Suuit-Aiidre,  el  faisiuit  face  au  Palais  de  Vlndusirie,  s'élève  le 
Palais  des  Beaux-Arts,  beaucoup  phis  restreint,  comme  cda  se  conî- 
prend;  et  le  reste  du  terrain ,  jusqu'au  bout  du  cours, a  été  transformé 
en  un  jardin,  où  Ton  visite  tous  les  produits  qui  se  rattachent  à  l'horti- 
culture :  fleurs,  arbustes,  serres  et  chliets  de  toutes  formes  et  de  toutes 
dimensions,  jet  d'eau  jaillissant  d'une  rivière  dont  une  toile  imperméable 
forme  le  lit,  pont  de  bois  suspendu,  parcs  d'huîtres,  ruches  où  les  abeiUes 
travaillent  sous  verre,  etc.,  etc. 

Il  nous  serait  difficile  de  vous  dire  un  seul  mot  de  l'exposition  artistique, 
par  la  bonne  raison  qu'elle  n'existe  pas  même  à  l'état  rudiinentaire.  Son 
palais  est  encombré  de  caisses;  —  chrysalides  qu'il  nous  tarde  de  voir 
laisser  échapper  leurs  papillons:  d'autant  plus  que  l'on  a  employé  un 
moyen  ingénieux  poux  arriver  a  un  excellent  résultat  :  on  est  allé  trouver 
à  Paris  un  grand  nombre  des  artistes  qui  se  sont  le  plus  distingués.  On 
s'est  chargé  de  prendre  leurs  toiles  dans  l'atelier  et  de  les  y  remettre  sans 
qu'ils  eussent  4  s'en  occuper.  C'est  ainsi  que  nous  aurons  la  fleur  du 
panikr  du  Salon  qui  vient  de  se  clore 

Arrétons-nous  quelques  instants,  s'il  vous  plaît,  à  considérer  l'entrée 
des  deux  palais  au  milieu  desquels  monte  avec  nuyesté  la  colonne  de 
Louis  XVI.  Mon  droit  et  mon  devoir  est  d'être  franc;  eh  bien,  je  le  dé- 
clare sans  détour,  rptte  double  façade  n'a  pas  le  don  de  me  plaire;  et,  au 
contraire  de  ce  qui  arrive  quand  on  voit  souvent  une  vilaine  ligure  dont  l'ha- 

1  Voici  la  Ihte  des  artUlea  bretons  et  vendt^rn*;  qui  y  ont  été  récoispea&éB  :  Peintun. 
Bappei  de  médaille  de  première  daue,  MU.  torua  ei  Bauûry.  —  liappel  de  deuxième 
ctaMe,  M.  de  Cnm».  ^Hédiile  de  deaorièaw  etoaae,  ■.  Toatieouelie.  —  Beppel  ds  lvol> 
Sif'me  i  lasic,  J\1  LuQiiQafft.  —  Sculpture.  Happfl  f^r.  première  dasse,  M.  Debay. —  Bappel 
de  deuiièmo  cUtae,  3â.  Gaaloa  GuUloo.  —  Gravure  d'arcàitêcture.  UeaUeo  booorabl^ 
H.  OcUve  de  Bocbebruae. 

Mil.  Bmàtf  «t  Fortin  oot  ét6  luunméê  dieraUen  de  It  Légioa  d'^omteuir. 
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hitude  finii  par  atténuer  à  nos  yeux  la  laideur,  plus  je  regarde  ces  portiques, 
plus  je  les  trouve  indigoes  de  leur  destioalioii.  C*estrœuTre,  roVt^ondit, 
d'un  décorateur  de  théfttre.  Je  ne  lui  en  fais  pas  mon  compliment  II  peut 
être  habile  i  produire  des  effets  pour  la  lumière  dn  lustre;  c'est  un 

peintre  de  nuit;  il  est  regrettable  que  l'on  n*ait  pas  eu  affaire  ù  un  peintre 
de  jour,  lequel  eût  été  bien  maladroit  s'il  n'avait  pas  mieux  réussi  les  mé- 
daillons dont  on  a  désagréabkMnent  illustré  les  deux  malheureuses  façades. 
—  Ici,  rm  sommet  du  Palais  des  Beaux-Arts,  un  Léonard  de  Vinci,  coiiTé  d'une 
caloUe  rouge,  poiicur  d'une  figure  non  moins  ronti-e,  pf  (|iu'  j'ai  pris  de 
loin,  -  Dieu  me  pardonne!  —  pour  la  RépuWiqtu'  (It  itiocratique  et  so- 
ciale avec  le  bonuel  piirygieu.  A  droite,  un  médailiun  qui  est  censé  re- 
présenter YArt  antique  :  ce  sont  trois  femmes,  munies  d'utuibuts  aussi 
difficiles  à  déchiOSrer  que  des  hiéroglyphes;  Tune  d'eOet,  une  espèce  de 
momie  égyptienne,  a  Tair  de  tenir  k  la  main  un  perroquet  Tert;  après 
cela,  c'est  peut-être  un  ibis;  les  paris  sont  ouverts.  Le  médaiÙon  de 
gauche  a  la  prétention  de  symboliser  VArt  nutderme,  figuré  encore  par 
trois  femmes;  tout  est  par  trait. — Entre  nous ,  je  soupçonne  l'artiste  d*èlve 
un  disciple  de  Pierre  Leroux  et  de  professer  le  culte  de  la  triaie  —  Donc, 
il  y  a  trois  femmes;  celle-ci  porte  une  cathédrale  dans  la  main,  c'est  VAr~ 
f^/7^r/«yv';  celle-là,  une  sorte  de  magot  vert;  vous  devinei,  à  grand'peine, 
que  c'est  la  Sculpture.  La  troisième  ne  porte  rien,  ou  presque  rien,  un 
phylactère,  sur  lequel  a  été  écnl,  jusqu'à  ces  derniers  jours,  le  mot: 
ÉCLETISME.  On  vient  de  s'apercevoir  que  1  artiste  n'était  pas  plus  fort  en 
orthographe  qu'en  peinture,  et  le  mot  est  désormais  correctement  écrit. 

On  ne  s'attendait  gu6re 
JL  tenait  en  ce  phjflaeléref 

Est-ce  la  Peinture?  Est-ce  la  Phiîotspkie  que  désigne  cette  enseipie  f 

Je  livre  ce  problème  à  de  plus  pénétrants. 

Si  Léonard  de  Vinci  a  été  donné  pour  patron  aux  Beaux-Arts,  Laurent 
Lavoisier  a  été  choisi  comme  patron  de  l'Industrie.  J'y  consens  volontiers, 
mais  à  la  condition  qnf  vous  me  permettrez  de  rire  de  la  piteuse  physio- 
nomie qu'on  lui  a  octroyée,  il  est  sans  doute  fort  mécontent,  —  et  il  y  a 
de  quoi!  —  de  l'habit  par  trop  vert-pomme  dont  on  l'a  atîublé;  et  je 
suis  sûr  que  s'il  pouvait  parler  et  agir,  il  ne  chanterait  point  le  retraui 
àoMonBabU: 

Mo»  vwil  ami .  fi«  nouâ  séparç»$  pu* , 

et  ipi*il  i*aiirait  rien  de  plus  pressé  que  de  mettre  habit  bas.  —  Dans 
le  médailkm  de  droite,  trois  femmes,  la  physique,  Tastronoime  et  la 
chimie,  se  livrant  &  leurs  fonctions  respectives;  dans  celui  de  gauche, 
trois  Commes  encore,  trois  femmes  toi^ours.  L'une  d'elles  faisait 
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le  digne  pencttiit  de  la  femine  au  phylaclAre  de  VXri  moderae ,  tt 
elle  s*est  nomniée  la  VinhuUure,  }\aqn*«a  jour  de  la  rèpantioH  où  VM0- 
Uimê  est  devenu  V éclectisme.  Ma  fol,  je  préfère  vini  à  viri,  car,  avee  le 
maDteàu  lie  de  vin  que  Far  liste,  en  qur-tc  de  couleur  locale,  a  jeté  sur 
ses  épaules ,  et  la  branche  de  vigne  qu'elle  porte  fièrement  comme  un 
sceptre,  cette  déesse  me  paraît  aimer  à  mordre  à  la  grappe,  et  le  culte 
de  H.u  rhus — vieux  style  —  doit  occuper  une  grande  place  en  son  cœur. 
Je  ne  serais  même  point  étonné  qu'elle  fît  du  prosélytisme,  et  que  sa 
compagne,  cette  plantureuse  commère  qui  lient,  pour  la  forme  et  potir 
justilier  son  nom  d'AgricuUurey  une  gerbe  d'une  main  et  une  faucille  de 
l'autre,  ne  se  fût  laissé  entraîner  par  elle  au  cabaiièl  du  coin.  Ses  jambes 
soat  mal  assurées-,  ses  joues  fortement  eillliiiidi^«l;  À  coup,  sûr,  codune 
ion  dit  vulgairemeniï  elfê  a  vm  pointe.  Leur  troisi'éme  ccmipegne,  YBor^ 
Wstdiiure,  a  Tair  asseï  honteux  Hà  se  trouTcr  en  compagnie  ainsi  com- 
promettante; de  là  nent-,  sans  dbute,  qu*dld  leur  tourne  le  dos  et  se 
tonsole  en  respirant  son  bouquet.  —  Ce  n*est  pas  tout  :  dans  rangledroil^ 
au-dessus  de  la  porte,  un  Génie  tient  sur  ses  genoux  une  carcasse. . .  de 
navire,  qu'il  s'occupe  h  édifier.  ï'n  auti'e  Génie,  dans  l'angle  gauche ^ 
presse  tendrement  sur  son  cœur. . .  Devinez-quoi ? . . .  un  pain  de  sucre, 
entoui'é  d'une  chemise  bleue.  Or  voici  ce  qui  est  arrivé  :  le  navire  a 
été  construit,  il  a  fait  voile  pour  la  Héimion,  et  il  a  rapporté  du  sucre 
ifue  l'on  a  raffiné  dans  notre  bonne  ville  de  Nantes.  —  Comprenez-vous 
muiutcnant  l'Allégorie?  

Pardonnes-moi,  cher  leeleur,  de  m'èfre  attardé  et  amusé  tànû  aux  ba- 
gatelles de  la  porte.  Pas  si  bagatelles,  après  tout.  Leé  Parisiens  ne  s'y 
étaient  point  trompés,  à  leur  Exposition  universelle  de  1855,  oîll  un  con- 
iBours  avait  été  ouvert  entre  les  artistes  pour  le  projet  et  Texécution  dé 
la  principale  façade.  Ils  savaient  fort  bien  que  les  regards  avaient  besoin 
d'être  flattés  et  favorablement  prévenus  dès  l'abord;  et  je  crois  qu'il  eût 
été  facile  de  suivre  leur  exemple,  —  de  loin,  bien  entendu. 

Pénétrons  enfin  dans  le  sanctuaire. 

La  première  chose  que  vous  voyez...  c'est  que  vous  up  voyez  rien  du 
fout.  Vos  regards  vont  se  heurter  sur  la  panse  maflue  et  rebondie  d'une 
machine  en  cuivre,  chef-d'œuvre  de  chaïub oiuitrie,  h  ce  qu'on  m'assure i 
et  devant  laquelle  J'ai  entendu  s'extasier  bien  des  gens.  Je  n'ai  point  fait 
chorus  et  j'ai  passé,  pour  jouir  plus  vite  è±  coup  d'oeil  de  la  griiÉde  nef. 
Empressonsp-nous  de  déclarer  qu'il  est  d'un  bel  eflet.  Mais  est-il  aussi 
beau  qu'il  eût  pu  Vétre?  Xtol  ts  tke  ^w$lwn.  On  a  soutenu  devant  moi 
le  pour  et  le  contre.  Les  satisfaits  soutiennent  que  tout  est  pour  te  ittieiit 
dans  la  meilleure  des  expositions   nantaises;  les  eoairddit^leurs  pré- 
tendent qu'il  n'y  avait  aucune  obligation  de  diminuer  de  moitié  l'éléva- 
iien  de  la  voûte  en  Tinondant  de  ce  âot  d'erifiammes  et  de  driipeaux.  Le 
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tapissier  ou  l'architecte,  j  i^uure  lequel,  qui  a  conseillé  ccUe  disposition, 
pense  assurément  que  ^ 
Ooand  oo  pend  des  drapeaux,  on  n  ca  saurait  trop  pendre. 

Il  est  certain  qiie  ceux  qui  aiment  à  voir  les  trois  couleurs  faire 

BiUler  h  Iraven  les  aue» 

L'arc-cn-clel  de  la  liberté, 

pour  parler  coiume  feu  Casimir  Delavigne,  auront  de  quoi  satisfaire  ann- 

plement  leur  goût. 

Ouarid  les  yenx,  revenus  de  leur  première  surprise,  abandonnent  la 
voûte  pavoiséc  cl  plongent  devant  eux,  robjel  qui  les  attire  le  plus,  rest 
une  statue  colossale  montant  au  milieu  du  transept,  un  guerrier  dont  les 
regards  et  le  bras  droit  sont  tendus  vers  le  ciel,  Alain  Barbe-Torie ,  dit 
une  inscription  placée  sur  le  piédestal,  de  Bretagne,  second  fonâa- 
têur  4e  la  vUh  de  NasUet,  rendanU  p'âees  à  Dieu  de  la  vkfoire  qui  lé 
fit  le  iMratewr  de  noire  paff». 

Cette  teuVre>  de  notre  sculpteur  nantais,  H.  Amèdée  Henard,  est, 
à  mon  sens,  le  morceau  eajj^td  du  Palais  de  l'Industrie.  Nous  Texamine- 
rons  avec  tout  le  soin  et  tout  Tintérét  qu'elle  mérite;  disons  seulement 
que  le  désir  bien  légitime  et  bien  patriotique  de  l'artiste  serait  d'exécuter 
ce  remarquable  modèle  pour  une  des  places  publiques  de  Nantes,  où  nulle 
do  nos  gloires  bretonnes  iVn  onmio  reçu  un  pareil  hommage.  Disons 
aussi,  en  passant,  que  si  nous  avions  l'honneur  de  faire  partie  du  comité, 
nous  plaiderions  chaudement  pour  qu'une  récompense  exceptionnelle,  — 
la  croix  de  la  Légion-d'ilouneur,  ni  plus  m  luoiiis ,  —  fiit  décernée  à  l'au- 
teur à' Alain  Barbe-Torie,  de  sainte  Annej  des  statues  du  Palais-de> 
Justice,  de  la  Gare,  du  belfroi  de  Sainte<«roix,  du  Forhan,  etc.  Je  répé- 
terai à  propos  de  N.  Ménard  ce  que  j'ai  eu  Toccasion  de  d^  à  propos  de 
son  confrère  H.  Barré,  qui  porte  le  ruban  rouge  depuis  plusieurs  années  : 
c*e8t  un  des  artistes  les  plus  estimables  et  les  j^va  distii^^ués  qui,  outre 
son  talent  hors  ligne,  possède,  pour  moi,  ce  grand  mérite  de  ne  point 
dédaigner  sft  ville,  de  rester  au  milieu  de  nous  et  d'enrichir  sa  provincé 
de  nobles  œuvres,  tandis  qu  'û  lui  serait  (acile  certainement  de  se  créer 
à  Paris  une  position  honorable. 

A  côté  d'Alain  Barbe-Torte,  on  remarque  un  Gnttemherg  de  M,  Barré, 
déjà  nommé  ,  et  un  SénèfeMer,  inventeur  de  la  lithographie ,  encore  de 
M.  Menard.  J'en  revoie  l'appréciation  au  mois  prochain ,  où  j'aurai  fort 
à  faire,  car  les  belles  choses  ue  manquent  point  à  cette  exhibition  : 
ebaires  en  bois;  autels  en  bois  et  en  pierre;  vitraux;  bronzes  d*art;  cal- 
taire  en  kersaatoii;  meubles;  ameublements  ;  ornements  d*église  ;  livres 
avec  ou  sans  lithographies,  ete^  etc.  Mais  les  choses  insignifiantes  ou 
médiocres  s*y  rencontrent  aussi  comme  contrastes;  nous  les  signalerons} 
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et  tenei,  pour  finir,  il  fiuit  que  je  note  la  désagréaUe  ini|iressioD  qtt*â 
produite  sur  moi,  au  moment  où  j'allais  sortir,  la  Tue  d'un  cadre  en 
tête  duquel  on  lit  :  COPSON,  a  la  Rochelle,  coiPFEUR-DBSBiNjLTEim  en 
cheveux;  cadre  renfermant:  S.  M.  l'Impératrice  des  Français,  c(h 
piée  par  Copson  svr  nn  dessin  âe  M.  E.  Dubufe  en  i855.  Prix: 
ÎOO  francs;  ^  Saint  Vincent-de-Pattl ,  //  Saint-Pous  (Landes).  A 
vendre  300  francs  ;  et  >  Béranger.  iO(J  (renier.  —  Oui!  Bérangcr,  le 
chantre  des  Deux  Sœurs  de  Charité,  celui  qui  n'a  pas  craint  d'écrire 
ces  rimes  : 

Vierge  défunte,  une  sceur  grise, 
Aox  porte*  des  cieui  reoconir* 
Une  bcraté  iMie  et  Mes  Blw 
Qa'on  rcgraiiail  à  ropéft.  iBiê.} 

et  ipii  pousse  l'impiétA  et  le  cynisme  jusqu'à  les  faire  entrer  toutes  deur 
au  ciel,  sous  prétexte  que  Ton  ê§t  admit  dan$  Veti^pire  de  Dieu, 

Pourra  qu'on  ofl  séché  des  plenrt , 

Son"^  Ih  ronronne  dn  martyre. 
Ou  sous  des  couruQQt'S  de  fleurs. 

Saint  Vincenl-de-Panl  et  Béranger!  Le  rapprochement  est  aussi  heureux, 
que  le  dessin,  avec  accompagnement  de  vrais  cheveux  et  de  vraie  barhe, 
est  repoussant!  —  I/estimable  coifTeur-dessinateur  ne  cèle  point  son  admi- 
ration et  sa  pr  ûfonde  sympathie  pour  le  chansonnier  dit  national,  ~  qu'il 
préfère,  n'eu  doutez  pas,  au  grand  apôtre  de  la  charité, —  car  sous  l'image 
du  patriarche  de  la  gaudriole  il  a  écrit  ces  huit  vers,  qu'il  a  attelés  deux  à 
deui  comme  des  bœufs,  les  prenant  —  Terreur  était  facile  !  —  pour  de  la 
prose  à  la  Jourdain: 

ici-bas  comme  tout  succombe,  volaal  i  l'immortalité, 
Hctl  dMcendu  dans  la  loraiM,  de  tout  lim  peuple  regretté. 
M»  aû  graod  deuil  de  la  pairie  aocun  Français  n'est  étranger; 
Avec  moi  que  cbacon  s  ccric  :  Honneur  et  gloire  i  Béraoger! 

Membre  du  jury,  j'aimeraîs  à  voter  comme  récompense  âu  coiffeur- 
dessinateur  un  exemplaire  du  Béranger  des  familles,  pour  qu'il  fit  sucer 
les  bons  principes  à  ses  enfants  ou  petits-enfants;  et  puisqu'il  demande 
cent  francs  de  son  travail  en  cheveux,  je  lui  dirais  :  —  Cher  monsieur 
Copson,  voici  la  somme,  cachez  ce  Béranger,  où  les  vers  se  sotU  nm.^, 
et  iaites-nioi  une  bonne  perruque  pour  mes  besoins  à  venir! 

Louis  DE  KfilUEAN. 
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Nantes  a  produit  peu  de  poètes,  el  ceux  qu*elle  a  produits^  elle 
les  a  promptement  oubliés.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  le  P.  Le 
Brun,  qui  mettait  cependant  avec  une  certaine  fierté  son  titre  de 
Nantais  sur  tous  ses  livres.  Qui  se  souvient  de  lui  à  Nantes?  Pour 
mon  compte,  je  Tavoue,  son  nom  m*était  complètement  inconnu, 
lorsqu'il  y  a  peu  de  jours,  M.  de  Wismes,  curieux  de  raretés  comme 
tous  les  crudils,  me  montra  un  joli  polit  volume  qu'il  venait  de 
déterrer  chez  un  bouquiniste»  et  en  lùle  duquel  je  lus  : 
.  Laurenlii  Le  Brun  Nannefensis,  è  sociei.  Jesu,  Ecclesiastes  Salo" 
monis,  paraphrmi  poelka  easpUcatm,—  EdUiaMma.  —Parmis, 
apud  Sebastianum  Cramoisy,  régis  et  reginœ  architypographum 
et  Gabriekm  Crmoigy,  vià  JacobuBé,  sub  cicomis,  C'est-à- 
dire:  —  <  L'Ecclésiaste  de  Salomon,  poétiquement  expliqué  et 
»  paraphrasé  par  Laurent  Le  Brun,  Nantais,  membre  de  la  société 
>  de  Jésus.  —  Dernière  édition.  —  Chez  Sébastien  Gramoisy,  im- 
j  primeur  en  chef  du  roi  et  de  la  reine,  et  Gabriel  Graraoisy,  rue 
Tome  X.  6 
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>  Saint-Jacques, SOUS  les  cigognes.»  Ces  cigognes,  soit  dit  en  passant, 
jouent  un  certain  rôle  dans  notre  histoire  littéraire.  Après  avoir 
servi  d'enseigne  aux  Gramoisy,  les  premiers  directeurs  de  llmpri- 
merie  royale  et  les  plus  anciens  imprimeurs  de  l'Académie  fran- 
çaise, elles  devinrent  plus  tard  celle  des  Barbou. 

Le  petit  volume  répondait  d*ailleurs  très-bien  à  la  renommée 
deux  fois  séculaire  des  Cramoisy  ;  l'exécution  en  était  soignée  et 
rornemcnlalion  de  bon  goût.  Cette  ornementation  se  compose 
principalement  de  Heurs  de  lys  qui,  diversement  couchées  ou 
agencées»  forment  tantôt  les  barres  qui  séparent  les  chapitres, 
tantôt  les  culs-de-lampes  qui  les  terminent.  ËnAn  un  ricbe  frontis- 
pice nous  représente  Salomon  édairé  par  TEsprit^Saint  sous  la 
forme  consacrée  de  la  colombe»  et  parlant  du  haut  de  son  trône  aux 
Anciens  de  Jérusalem,  parmi  lesquels,  avec  un  peu  de  bonne 
volonté,  il  ne  serait  pas  difficile  de  reconnaître  Anne  d'Autriche, 
le  chancelier  Séjj,iiier,  etc.,  etc. 

Je  le  répète,  le  volume  étuit  séduisant  et  je  m'y  suis  laissé 
prendre.  Ce  mot  de  dernière  édition,  d'ailleurs,  indiquait  un  succès, 
ce  qui  devint  pour  moi  plus  évident  encore,  lorsque  je  vis  par 
Vapprofwtim,  à  la  fln  du  volume,  que  c'était  une  quatrième 
édition...  en  treîxe  ans.  Je  ne  sais  si,  à  part  Heschinot»  le  Banni  de 
ÎÀesse^  il  y  a  exemple  d'un  autre  Nantais  qui  ait  eu  pareille 
fortune  *. 

Mais,  me  dira-t-on ,  le  Père  Le  Bran  était  jésuite  et  ses  livres  se 
vendaient  aux  écoliers  des  Jésuites;  c'était  un  succès  de  collège. 
Peut-être;  mais  sait-on  bien  ce  que  c'était  qu'un  succès  de  colléire, 
au  temps  du  Père  Rapin,  du  Père  Commire,  du  Père  Jouvency,  du 
Père  Vanière,  c'est-à-dire  de  tout  un  ensemble  de  poésie  et  de 
poètes  qui  ont  fait  revivre  un  instant  parmi  nous  le  charme,  la 
fecilitéet  la  grâce  des  lettres  antiques?  Je  n'ignore  pas  que  le 
Père  Le  Brun  précéda  dans  la  carrière  les  joûteurs  illustres  que  je 
viens  de  nommer.  D  naquit  à  Nantes  en  1^7,  tandis  que  le  Père 
Aapin  ne  vit  le  jour  qu'en  i62i,  le  Père  Commire  en  1625;  mais 

\  T.F-<  r.unrnps  diS  Princes  de  MescliioOt  eorenl Tingt-dcux  (:dUioiU,  presquClODlCS 
des  dernières  auaâei  da  X1^*  «lècle  et  des  quaraote  premières  da  XVI*. 
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«nfia  il  les  connut,  il  leur  montra  le  chemin  et,  s*il  ne  fut  pas  leur 

rival ,  il  les  eut  du  moins  probablement  pour  disciples.  À  ce  point 
de  vue  déjà,  convenons-cn,  il  mériterait  bien  quelque  intérêt. 

Je  ne  veux  point  di?>ijuuler  toutefois  que  M.  Levot,  ordinaire- 
ment si  exact  ei  toujours  si  consciencieux  dans  ses  études,  dit 
carrément  à  la  page  208  du  second  volume  de  la  Biographie  bre- 
taime,  que  la  poésie  ih^  Le  Brun  est  prosaïque*  A  cela  je  ne  vois 
qa*une  réponse,  c*est  de  citer;  le  lecteur  jugera. 

Est-il,  après  tout,  nécessaire,  pour  laisser  un  nom,  d*aToir  une 
veine  constamment  heureuse?  Gommire,  dont  M.  Le  Bas  dit  qu*il 
saisit  quelque fms  le  loti  ^HoracB,  vivraît-il  dans  la  mémoire  de 
beaucoup  de  gens,  sans  sa  jolie  comparaison  du  papillon  elde  la 
tleur  : 

Florm  ptÊians  mon  per  HquidMm  œtkêra. 

«  Vous  diries  une  fleur  qui  vole.  > 

Et  Vanière,  que  Titon  du  Tillet  célèbre  avec  une  admiration  si 
sentie,  dont  il  dit  :  le  géme  du  Père  Vanière,  que  se  rappelle-t-on 
bien  clairement  aiyourd'hui  des  seisa  livres  éd  son  Prosdiwn 
nuîieumf  Quelques  lignes  sur  son  père  : 

nie  meus  pater  eil  quem  mors  sœoiMsima  dudum 
AbsMU  

c  Oui,  c'est  là  mou  père,  que  la  mort  trop  cruelle  vient  de  m'en- 
lever,  mais- sans  pouvoir  éteindre  mon  amour  - . .»  On  voudrait  tout 
citer. 

Or,  ce  qui  est  arrivé  aux  poètes  latins  modernes  parlant  une 
langue  dépaysée  et  plus  inconnue  de  jour  en  jour,  n'est-il  pas  arrivé 
aussi  à  plus  d*un  poète  parlant  notre  langue?  A  quoi  tient,  par 
exemple,  la  célébrité  de  Moncrif  t  A  deux  vers  qui  touchent,  il  est 

vrai ,  au  vif  de  notre  cœur  : 

En  songeant  qu'il  faut  qu'on  Toublie, 
On  8*en  souvient. 

8t  Mlle  de  M**  Des  Uoulièrea,  si  louée,  si  fêtée,  il  y  a  deux 
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eents  ans»  que  Ton  comparait  à  Corinne  et  à  Pindare ,  à  quoi  tient- 
elle?  A  une  idylle  : 

Sur  les  prés  fleuris 
Qtt^arrose  la  Seine...... 

Et  Glolilde  de  Surville,  celte  ombre  charmante  qui  fit  tant 
parler  d'elle,  au  commencement  de  ce  aiècle,  eût-on  seulement 
pris  garde  à  sa  mystérieuse  résurrection  sans  les  strophes  à  son 
enfanfelet? 

Dors,  petiot;  dot,  omy,  sur  le  seyn  de  ta  mère 
Tien  douli  osillet  par  le  somme  oppressé  

Malberbe,  enfin,  cet  Apollon  de  notre  littérature)  dont  loul 
reconnut  les  lois,  a  dit  Boileau,  à  quoi  se  réduit  désormais,  pour 
le  commun  des  lecteurs,  son  bagage  immortel t  Je  n*o8e  le  dire, 
mais,  sans  les  stances  à  du  Perrier,  sa  poésie  n*aurait-ell6  pas  eu 
le  sort  peut-être  de  la  fille  de  son  ami  : 

Et,  Rose,  eUe  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses. 

Ëh  bien  !  me  disais-je,  est-ce  que  le  P.  Le  Brun,  notre  digne 
compatriote,  quelque  anathème  qu'on  ait  lancé  contre  ses  vers,  n*a 
pu  avoir,  lui  aussi,  son  bon  jour  et  son  bon  mot?  Disant  cela,  je 
commentai  ma  lecture. 

Je  renconlroi  d'abord  une  dédicace  au  cliaiirelier  Ségiiîer,  qui 
est  malheureusement  dans  le  style  de  la  plupart  des  dédicaces  du 
XVII«  siècle,  et  surtout  des  pièces  de  collège  adressées  à  d'illustres 
protecteurs,  je  veux  dire,  ambitieuse  et  obséquieuse.  Qu'on  repré- 
sente Salomon  venant  chercher  pour  sa  sagesse  Tappui  du  chancelier 
Séguier,  en  qui  ie  rémnê  la  sagesse  de  Ums  les  sikHes,  e*est  déjà 
beaucoup  ;  mais  qu*on  ijoute  qu*il  manquerait  quelque  chose  à  la 
sagesse  de  Salomon  si  celle  du  chancelier  ne  lui  apposait  son 
sceau,  sigillum  apposuerit y\o\\h  qui  est  par  trop,  et  je  ne  pardonne 
au  bon  Père  qu'en  me  rappelant  toutes  les  cxlrava^Mnces  qu'un  des 
beaux  talents  de  répui|ue,  le  P.  Mascai on,  débitait,  quelques  j[ours 
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après,  à  rhonnewdu  même  chancelier,  en  présence  de  son  cata- 
fijque  *. 

Je  remarque  à  la  fin  de  la  dédicace  de  Le  Brun,  qu*il  fait  hom- 
mage de  son  livre  au  chancelier,  au  nom  des  membres  nombreux, 
multis,  tant  de  sa  famille  religieuse  que  de  sa  famille  privée.  Nous 
savons  c»«  qu'est  devenu  la  famille  religieuse,  mais  la  famille  privée, 
nombreuse  alors  à  ce  qu'il  paraît,  où  la  trouver  parmi  nous? 

Venons  maintenant  à  la  Paraphrase  poéliqm  de  l'Ecclésiastê* 
Paraphraser  rÉcriture,  cette  parole  si  haute,  si  brève,  si  magni- 
fique et  si  mystérieuse I  Voilà  assurément  qui  est  bien  hardi! 
Paraphraser  la  parole  de  Dieu,  n'est-ce  pas  lui  foire  perdre  d'un 
seul  coupla  concision  et  le  mystère,  qui  sont  deux  des  éléments 
de  sa  grandeur?  Comment  surtout  paraphraseres-vous  ce  premier 
verset  de  l'Ecclésiaste  :  Vanité  des  vanités  et  tout  n'est  que  vanité, 
qui  nous  rappelle  à  la  fois  Salomon  proclamant  le  vide  des  ri- 
chesses, an  fond  du  royal  palais  de  David,  Clirysoslôme  appelant 
la  pitié  sur  £utrope,  du  haut  de  la  chaire  de  CoAStantinople ,  et 
Bossuet  ouvrant  les  caveaux  de  Saint-Denis  au  corps  inanimé  de 
la  belle  duchesse  d'Orléans.  Que  changer  et  qu'iyo^^r  ft  de  telles 
paroles? 

Voici  cependant  l'amplification  du  P.  Le  Brun  : 

<  Tout  n*est  que  vanité,  illusions,  figures  trompeuses,  ne  cesse  de 
crier  le  sage!  Une  ombre  qui  fuit  et  rien  de  plus,  tel  est  en  défini- 
tive tout  ce  qui  fait  grand  bruit,  tout  ce  qui  s'énorgueillil  d'une 
beauté  d'un  instant.  »  Je  ne  puis  rendre  ici  l'énergie  du  lalin  : 
VuUu  tumescit  imni.  Or  il  faut  convenir  que,  le  genre  de  la  para- 
phrase une  fois  admis  comme  exercice  de  rhétorique,  c*est  s'en 
tirer  assez  bien.  Continuons  : 

1  Mo^caron  Q'bésite  |iBS  è  comparer  le  chancelier  Ségulcr  à  ce»  irsfcl'igencet  de 
premier  ordre  qu»  Dieu,  ne  dedaiijne  pas  d  associer  à  ia  Provtdence  dans  la 
eondu^t9  de  i'univert.  Tout  m»  dlsconn  repoM»  «fine  tur  celte  retien^iance.  Il 
dit-il,  leur  lumiàre.  leur  fermeté,  leur  religion,  co  «ont  teà  trois  points.  Fuit 
rappelant  les  paroles  de  t'EcriturG  qui  cumparc  les  juges  à  des  dleut  :  D?ns  stetit  in 
tynagogâ  Deorum  .  \\  «joute  :  —  «  Le  grand  homme  qui  repose  ca  ce  ioiui)eau  n  éla't 
pn  «a  dleo  dn  conunnii,  «o«  tfe  pUkê  Dtutt  P»r  litmlire  de  rei|»rtl  «umI  bien  <iue 
par  réminence  de  sa  dignité,  il  ponvou  être  appelé  le  premier  des  dieux...  Ailleurs  il 
conpare  ïeiprit  de  lumière  dont  le  cbanceU^r  était  inondât  t  uo  grand  déluge,  etc. 
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VfkjCiJÊausTE.  — •  «  Qae  resle-t-il  de  plus  à  l'homme,  de  l'iin- 
mense  travail  dont  il  est  accablé  sous  le  soleil  ?  i  CI,  v.  3. 

Lb  P.  l£  BRUN,  —  «  Lorsque  vous  auret  accompli  voa  tristes 
années  dans  Tanxiété  et  dans  la  douleur,  quel  fruit  voua  restera-lrii 
des  mille  chagrins  qui  ont  ftit  obstacle  à  vos  pas,  et  des  hasards  el 
des  périls  si  multipliés  de  la  vie?  La  fatigue I  voilà  l'unique  réconnr^ 
pense  dd  tant  de  fatigues  ! 

Qmppe  laborit      tanH,  tabor,  uniea  mereei. 

N'y  a-t-il  pas  une  grande  force  et  une  grande  vérité  dans  ee 
vers  ? 

L'£ocai.ÉsiASTB*  —  «  Une  génération  passe  el  une  généralioii 
vient,  mais  la  terre  demeure  toujours.  >  CL  I,  v.  4 

Lb  p.  Lb  Brun.  —  c  £a  race  hunumê  se  perpétué  parlée  puUfh' 
îùms  mtermUtetUes  de  (a  mort,  À  de  perpétuelles  naissancea  se> 
mêlent  de  perpétuelles  funérailles.  Elle  tombe,  elle  se  relève,  et 
jamais  le  monde  ne  périt.  Le  fils  succède  au  père,  la  lille  6  la  mère, 
Tun  s'éteint  lorsque  l'autre  voit  le  jour. ...  Ainsi  rien  n'est  du- 
rable dans  la  vie  de  l'homme ...  et  la  terre  supporte  cette  scène, 
toujours  fixe  sur  son  pôle,  toi^ours  semblable  à  elle-  même.  Lorsque 
tout  fléchit,  elle  demeure  suspendue  dam  l'espace,  attendmt  9on 
aprl  ....  Ses  fortes  épaules  continuent  de  porter  fièrement  les 
montagnes,  et  sa  masse  demeure  inébranlable, mol^  sud  stat,  » 

Ce  dernier  trait  est  emprunté  et  ce  n'est  assurément  pas  le 
meilleur.  Combien  je  préfère  cette  belle  image  de  hi  terre  suepen-* 
due  el  attendant  son  sort,  petidnlaque  expeciat  casum;  et  le 
contraste  de  la  mobilité,  de  la  défaillance  de  toute  chobe  humaine 
en  présence  de  l'immobilité  et  de  l'élemelle  jeunesse  de  la  terre 
qui  supporte  cette  scène  f  N'y  a-t-il  pas  aussi  quelque  hardiesse  dans 
ce  tableau  de  la  race  humaine  se  perpétuant  par  la  mort? 

Mortibus  altemis  sobole$  humana  perennat. 

L'Eccussustb.  —  c  lie  vent  parcourt  le  monde  entier  dans  sa 
course  et  il  revient  sur  lui-même  dans  ses  circuits.  »  G.  I,  v.  6. 

Lë  p.  Le  Brun.  ~  c  Les  vents  courent  au  hasard  et  se  jouent 
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dm»  le  vide,  puis  ils  miennent  par  un  mouvement  opposé,  ta»- 
jùunn  prompts  à  ohHr,  Cependant  tout  s'émeut  sous  le  feu  du  ciel; 

l'aquilon  irrité  ébranle  les  forêts,  les  monts  résonnent,  le  bruisse- 
ment de  la  mer  grandit,  puis  les  vents  s'apaisent  majestueusement, 
et  Ips  i(  mpêtes  domptées  rentrent  sous  les  verroiii.  » 

Ou  je  me  troiupe  fort,  ou  il  n'y  avait  qu'à  profiter  sous  un  pareil 
maître  de  rhétorique.  Tout  ùkii  image  :  ces  vents  dans  leur  course 
désordonnée,  Umioun  prompts  à  obéir,  cette  émotion  de  la  nature 
à  rapproche  de  Torage,  ce  bruissement  de  la  mer,  cette  agitation 
des  forêts,  puis  cet  apaisement  non  moins  grandiose,  amiràpùsUo 
fitstu,  qui  nous  représente  si  bien  les  derniers  et  lents  ébranle- 
ments que  produit  encore  un  vent  qui  se  calme  :  tout  cela  est  beau 
à  la  fois  ti'iinagination  et  d'expression. 

L'FccLÉsiASTE.  —  ((  La  vue  ne  peut  rassasier  l'œil  oi  la  parole 
emplir  l'oreille.  >  C.  I,  v.  8. 

Le  p.  Le  Bnui^.  —  «  Considère  les  cieux,  la  terre,  l'océan,  l'uni- 
vers entier  s'étendant  dans  un  espace  immense,  les  fontaines,  tes 
fleuves,  les  montagnes,  les  abîmes;  considère  les  forêts,  puis  le 
reptile  dont  le  ventre  sillonne  le  sable,  Toiseau  dont  les  ailes 
rapides  fendent  l'air,  tant  de  visages  diflîSrents,  tant  de  pays,  tant 
de  peuples...  Écoute,  sans  rien  dire,  ce  que  Vami  dit  tout  bas  à  son 
amif  ceqwil  murmure,  dans  le  secret  de  sa  demeure,  à  son  oreille 
avide,  et  ce  que  cette  ornlU  entend  à  peine;  sois  attentif  au  con- 
traire aux  paroles  du  crieur  public  et  5  sa  voix  de  théâtre  qui  sort 
d'un  gosier  aigu,  disrupto  gutlure;  et  la  vue  ne  rassasiera  pas  ton 
œil  ni  la  voix  ton  oreille.  Le  désir,  de  lui-même,  est  insatiable;  les 
remèdes  le  font  circuler  plus  âpre  dans  le  sang,  et  la  jouissance  ne 
Mt  que  le  rendre  plus  vif.  L'orsiUe  a  toujours  dans  ses  ca»iiés  st- 
nmases  quelque  trompe  CDÊfirnse  éPentendre,  et  0  faut  sans  cesse 
de  nouveaux  spectacles  à  la  vue.  » 

Je  ne  puis  m'anèter  à  faire  remarquer  les  beautés  de  ce  tableau; 
tout  le  monde  les  sent. 

L'EccLÉsiASTE.  —  «  On  ne  se  souvient  pas  du  passé,  et  les  i^eae- 
rations  à  tenir  ne  se  souviendront  pas  davantage  du  futur,  lorsqu  il 
sera  passé  à  son  tour.  »  G.  I,  v.  2. 
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Le  p.  Le  Brun.  —  c  L^homme  aveugle  ifrnore  les  actions  de  ses 

pères,  et  les  siennes  seront  iiiiiorées  a  kur  lom .  Dominée  par  des 
ombres  élerncUes, /a  Henounth  t'  ftmt  par  subir  la  honte  du  sé- 
pulcre et  le  froid  silence  de  la  nuit.  Elle  n'avait  que  trop  de  paroles 
îi  y  a  un  instant,  et,  tout-à-coup,  dès  que  les  destins  se  sont  accom- 
plis, elle  apprend  à  se  taire...  Demandes  la  célébrité  à  vos  trésors, 
et  la  gloire  vaine  quMls  vous  donneront  sera  bientét  enterrée  par 
le  temps  sans  mémoire.  Gravez  vos  titres  sur  l'écorce  des  arbres 
afin  qu'ils  vivent  et  croissent  avec  eux;  inscrivei-les  sur  le  marbre, 
sur  les  métaux  les  plus  durs  :  les  arbres  tomberont  sous  la  hacbe 
ennemie  du  charpentier  ou  sous  la  faulx  du  temps,  bien  qu'elle 
fasse  attendre  son  dernier  coup;  la  mort  viendra  même  pour  les 
pierres,  mors  veniet  saxis,  et  les  monuments,  rongés  par  les  ans, 
s'écroulent  » 

En  vérité,  s'il  y  a  de  la  prose  en  tout  ceci,  elle  vient  de  moi.  Mais 
l'idée  elle-même,  et  le  mouvement  de  Tidée,  c'est-à-dire  ce  qui 
appartient  en  propre  au  P.  Le  Brun,  sont  assurément  fort  loin  d*ètre 
prosaïques. 

L'EccLÉsusTB.--  f  Le  nombre  des  sots  est  infini.  »  G.  I,  v.  15. 

Le  p.  Le  Bntm.  —  «  Quiconque  niera  que  le  nombre  des  sots  est 

incalculable ,  augmentera  ce  nombre  et  îsera  lui-même  le  plus  sot 
de  tous.  » 

StuUonm  angebit  nummm  iMtisdmm  tjisff. 
La  tournure  n'est  pas  si  mauvaise. 

L'£gclésiaste.  —  €  Et  j'ai  dit  :  J'irai,  je  m'enivrerai  de  délices 
et  je  jouirai  des  biens;  et  j'ai  vu  que  cela  encore  était  vanité.  » 
C  II,  V.  i. 

Le  p.  Le  Brun.  —  c  Et  je  me  suis  dit  en  moi*méme  :  —  Livrons- 
nous  aux  délices...  Que  notre  table  se  couvre  de  mets  exquis... 

Approche,  ô  toi  qui  don  iiies  la  faim  et  les  soucis.  Volupté,  verse  le 
vin  dans  les  coupes.  Que  la  brise  complaisante  emporte  loin  d'ici 
les  gémissements,  les  sanglots,  le  deuil  et  la  douleur;  et  si  jamais 
le  chagrin  vient  frapper  à  ma  porte,  qu'U  s'en  aille  à  jeûn.  Mais 
à  peine  me  suis-je  assoupi,  à  peine  mon  espnt  est-il  revenu  au 
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jottr»  rMUa  luei  est,  que  mes  pensées  sont  tout  autres  :  —  0  trom- 
peuse sirène,  m*écriai-ji  ,  ô  cruelle  Volupté,  qui  attires  sur  les 

écueils,  qui  conduis  a  la  murl  les  avcu^^les  qu'a  séduits  le  doux 
charme  de  ta  voix  perfide!  Pendant  que  retentit  ici  le  bruit  des  fêtes 
et  i\ue  tout  est  sacritié  au  goût  et  au  plaisir,  la  mort  est  là  qui  boit 
à  QOtre  coupe.  > 

Nobiieum  parihut  eyatkis  mon  ehria  ludit. 

Je  le  demande:  y  a-t-il  beaucoup  de  tableaux  de  cette  force, 
même  dans  les  meilleurs  auteurs t  On  admire,  et  avec  juste  raison, 
le  vers  d'Horace  qui  nous  montre  le  noir  souci  s*attachant  au  cava* 
lier  et  galopant  en  croupe  :  Posi  equitem  sedet  atra  cîira  ;  mats  cette 
image  de  la  mort  buvant  à  notre  cjupe,  ou,  pour  serrer  de  plus  près 
le  lalin,  jouant  dans  notre,  coupe  et  s'enivronl  uiec  nous,  n'esl-elle 
pas  encore  plus  frappante? 

Le  P.  Le  Brun  est  revenu  sur  cette  idée  quelques  pages  plus 
loin ,  et  la  exprimée  d*une  autre  manière.  Je  ne  cite  pas  le  texte 
de  r£cclésiaste  parce  que  la  parapbrase  s*en  éloigne  tellement  ici 
qu'on  ne  Ty  reconnaît  plus. 

Le  p.  Le  Brun.  —  c  Heureux,  ù  trop  beureux  celui  à  qui  il  est 
donné  d'étancber  sa  soif  à  i^eau  courante  de  la  fontaine,  au  fond 
d'une  vallée  ombreuse,  et  qui  dort  ensuite  sous  le  feuillage.  Pour 
lui,  le  poison  ne  se  cache  pas  dans  l'or  et  parmi  les  perles,  et, 
malheureux,  il  ne  boit  pas  la  mort  à  pleine  coupe.  » 

^011...  pkM  moriem  miser  eInbU  auro  *. 

Ici  encore  nous  retrouvons  Horace,  qui  aimait  beaucoup,  lui 

aussi,  le  frais  et  les  vallées  ombreuses,  mais  avec  (quelques  va- 
riantes. 

«  0  Dellius!  garde  une  ame  éiiale  dans  l'aclversité  et  délie-loi 
d'une  joie  insolente  dans  le  bonheur;  car  il  te  laudra  mourir,  soit 
que  tu  aies  passé  ta  vie  dans  la  tristesse,  soit  que  les  jours  de  fête 
t'aient  vu  couché  à  l'écart  sur  le  gazon,  et  savourant  le  plus  vieux 
Falerne.Vois-tu  ce  grand  pin  et  ce  blanc  peuplier  dont  les  rameaux 

1  c.  11,  V.  11. 
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unis  se  plaisent  à  offrir  une  ombre  hospitalière  t  EntendMn  le 
murmure  de  ce  ruisseau  qui  suit  impaliemment  les  sinuosités  de  * 

son  cours?  Ordonne  qu'on  l'apporte  en  cet  endroit  les  vins,  les 
parfums  et  les  feuilles  trop  tôt  fanées  de  la  rose  » 

Voilà  qui  est  charmant!  mais  ne  trouvez-vous  pas  que  le  Mortem 
miser  ebibil  auro  vaut  bien  le  Bearis  interiore  nota  Falemi? 

S'il  est  une  science  toute  poétique,  c'est  assurément  la  science 
des  comparaisons.  Qui  ne  se  rappelle  les  belles  comparaisons  d'Ho- 
mère et  les  charmantes  comparaisons  de  Tirgile  ou  du  Tasse  : 
Qmiù  popuiea  «Merma...— Cosî  à  Vegro  fimiut.,,  et  mille  autres I 
Le  Dante  lui-même,  quoique  planant  fort  loin  de  notre  sphère,  ne 
lui  emprunte  pas  moins  à  chaque  instant  des  rapprochements  int^é- 
nieux  :  —  Comme  un  petit  enfinf  qui  se  réfugie  où  il  a  le  plus  de 
conpmce,..  Comme  Voismu  entre  les  feuilles  nhnêes...  Comme  une 
colombe  se  pose  près  de  sa  compagne...  Comme  se  lève  et  va  et  enêrt 
en  danse  nne  jeune  fille...  etc.  £h  bien!  je  suis  obligé  de  le  dire  : 
le  P.  Le  Brun  n'était  nullement  étranger  à  cet  art  des  comparaisons. 
Quelquefois  elles  lui  sont  fournies  par  l'Écriture,  mais  il  les  déve- 
loppe bien;  quelquefois  elles  lui  appartiennent  en  propre.  En  totci 
une  qo*il  trouve  dans  le  texte  sacré. 

L'EccLÉsiASTE.  —  ï  Comme  le  bruit  des  épines  qui  brûlent  sons 
la  chaudière,  am  i  est  le  rire  de  Tinsensé.  »  C.  VJI,  v.  7. 

Le  p.  Le  Brun.  —  «  Lorsque  la  flamme  duvore  les  épines,  on 
entend  un  crépitement,  un  vain  bruit;  et  que  produit  ce  bruit  si 
vii?  Un  peu  de  cendre.  Ainsi  la  langue  du  bavard.  A  quoi  aboutit 
son  babil?  A  rien.  Du  bruit,  du  bruit,  voilà  tout  Or,  qu'est-ce 
qu'une  peine  inutile»  sinon  un  peu  de  cendre?  » 

La  comparaison  est  certainement  très-jolie;  mais  le  P.  Le  Brun 
a  un  peu  modifié  le  texte.  L'Écriture  parle  du  rire  de  Tinseusé,  et 
le  P.  Le  Brun,  de  la  langue  du  bavard.  Il  a  pensé  qu'il  y  avait  peu 
dd  dislance  de  l'un  à  l'autre.  A-t-il  eu  tort'  ?  Il  est  plus  fidèle  dans 
la  comparaison  suivante  : 

1  L.  n.  Ad  Dellium. 

t  L'Eccléslasle  lui-oième  dit,  au  reale,  quelques  pagct  auparavanl:  —  In  multit  str- 
moniàut  ùtpmtUur  iMUUa*  C.  v,  v.  4*  —  «  Ba  bcMooap  ito  puotat,  le  trome 
lOHjeiin'la  leiUie.  » 
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yScGUtoum.  i  Si  te  serpent  mord  dans  le  sUence,  ainsi  &it 
,  oekii  qui  médit  en  «mchette.  »  G.  10,  y,  2. 

Le  p.  Le  Bmjn.  —  c  Si  par  hasard  un  voya^siir  égaré  dans  les 
champs  presse  dit  pied  une  vipère,  aussitôt  la  langue  du  reptile  fttit 

pénétrer,  de  son  double  aiguillon,  le  virus  mortel  dans  ses  veines. 

La  bouche  du  malheureux  pâlit,  ses  yeux  s'obscurcissent,  ses  en- 
trailles brûlent  :  la  ianç^iéti  de  t'homme  a,  elle  aussi,  des  poisims  qui 
donnent  la  mon* 

Bmanm  sua  smt  fataUa  ioxiea  tm^uœ. 

AiUeurs,  il  saisit  la  comparaison  de  la  rouilla  que  lui  indique  le 
livre  saint,  et  il  la  développe  avec  bonheur  : 

c  Aiguise  ta  hache  si  elle  est  émoussée  ou  si  une  oisiveté  trop 
longue  {Vmsmté  porte  toujours  sa  peine  avec  elle)  a  laissé  la  rouille 
la  noircir;  il  te  faudra  sans  doute  un  long  travail  pour  lui  rendre 
sa  beauté  première,  mais  enfin  elle  reprendra  l'éclat  qu'elle  a 
perdu.  Ainsi,  ô  pécheur,  chasse  la  rouille  qui  s*esl  nllachée  à  ton 
esprit;  aiguise-le  comme  le  fer  sur  la  pierre;  qu«»  tes  ^ueuis,  soient 
comme  l'eau  pour  le  remouleur,  et,  à  force  de  travail,  il  reprendra 
sa  pointe  et  son  éclat  *•  > 

L'oisiveté  portant  sa  peine  avec  elle,  tiqiplicium  ipsa  sibi, 
ofico  une  de  ces  remarques  finea  et  heureuses  dont  le  trait  porte 
4*aiitant  mieux  que  dans  la  circonstance  il  est  plus  inattendu. 

Voici  maintenant  une  comparaison  qui  appartient  véritablemeni 
m  propre  au  P.  Le  Brun  î 

'  f  Suis-lu  un  sentier  inconnu  pour  te  rendre  à  la  ville?  On  le 
voit  errer  à  travers  champs,  puis  revenir  d'un  pas  é;^aré,  et,  à 
mesure  que  tu  poursuis  le  but  sans  l'atteindre,  plus  tu  te  hâtes, 
plus  il  s'éloigne.  Tel  est  l'insensé  qui  a  perdu  le  droit  chemin  du 
ciel;  il  court  vainement  de  ci  de  là,  jusqu'à  perdre  baleine.  Il 
tomo  att  hasard,  et  s'embarrasse  dans  mille  circuits,  sans  jamais 
.  mconnattre  sa  route  \  > 

1  c.  X,  T  10. 

3  C.  X ,  V,  is.  Le  texte  dit  gimplemcDt:  —  «  Le  travail  doa  ioseosé*  affligera  ceux  «{ui 
De  Mvent  commeoi  aller  à  la  ville.  • 
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On  nous  pardonnera  aussi  de  reproduire  le  tableau  suivant  qui^ 
à  part  les  deux  premiers  traits  du  jeune  roi  et  du  vieux  roi,  est 
complètement  de  Tinvention  du  poète  : 

<  Ah!  trop  malheureuse  la  terre  que  gouverne  un  enfant  sans 

raison!  Ses  magistrats  oublient  leurs  devoirs  dans  les  festins,  et 
les  preiiiiers  objets  que  dorent  les  rayons  du  soleil,  ce  sont  leurs 
coupes,  leurs  plais  et  leurs  aiguières.  Trop  beureuse,  au  contraire, 
est  la  province  qui  obéit  à  un  roi  de  vieille  souche  et  plein  d'an- 
nées. Les  repas  n'y  viennent  qu'aux  heures  fixées  par  les  anciens, 
et  on  les  quitte  bientôt  pour  ne  manquer  à  Taccomplissement  d'au- 
eun  devoir.  Qui  ne  sait  que  lorsque  les  chevrons  sont  pourris,  ils 
fléchissent,  que  lorsque  les  poutres  sont  brisées,  les  planchers 
croulent!  Considère  ce  palais  qui  naguère  s'élevait  fièrement  vers 
le  ciel.  Il  a  perdu  son  aplomb.  Ses  murs  percés  de  crevasses  laissent 
entrer  la  pluie,  el  les  vents,  s'engoulfrant  dans  les  grandes  salles, 
y  font  leur  demeure.  L'ortie  habite  les  chambres  abandonnées  ;  le 
chardon  s'est  fait  l'hôte  des  ptniih  s.  rorneille,  le  milan,  rorfrnie, 
toute  la  légion  des  oiseaux  de  nuit  a  pris  possession  des  appar- 
tements où  naguère  un  roi  magnifique  dormait  sur  un  lit  d'or.  Qui 
a  produit  une  si  déplorable  ruine?  Ëst-ce  le  luxe,  lui  qui  dévore  si 
promptement  les  héritages?  Est-ce  la  paresse,  cette  fidèle  com- 
pagne du  luxe?  Oui,  c'est  la  paresse,  c'est  le  repos,  c'est  l'oisiveté 
Impuissante  qui,  plus  à  craindre  que  Mars,  multiplie  la  mort  autour 
d'elle.  Quand  Atlas  lui-même  porterait  le  faix  du  royaume,  si  l'a- 
mour de  la  paresse  s'emparait  Je  iui,  il  tombera  il  bientôt  sans 
même  être  frappé,  et  entraînerait  le  royaume  entier  dans  sa 
chûtc  '.  » 

Certes,  ou  c'est  là  de  l'éloquence  et  de  la  plus  belle,  ou  je  ne  m'y 
connais  plus.  Que  dit  cependant  l'Écriture  :  —  c  La  paresse  fera 
tomber  la  charpente,  et  la  iaiblesse  des  mains  laissera  la  pluie 
dégoutter  dans  la  maison.  »— Voilà  le  texte  qui  a  donné  lieu  à  cette 
magnifique  peinture,  où  l'on  dirait  que  plus  d'un  trait  a  été  dérobé 
d'avance  &  Chateaubriand. 

1  c.  X,  V.  16.  17,  tS. 
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Noos  avons  parlé  des  comparaisons  comme  d'une  partie  très- 
importante  de  la  poésie;  il  en  est  une  autre  plus  importante  encore, 
je  yenx  dire  la  nouveauté  et  la  hardiesse  des  eipressions.  Lorsque 

Horace  dit,  par  exemple,  les  cheveux  aduUôreSj  les  lourdes  (imiliés, 
les  richesses  pénibles,  etc.,  ou  lorsque  le  Dante  appelle  l'enibrasse- 
ment  de  deux  amis,  nne  courte  fête,  il  y  a  dans  chacun  de  ces  coups 
de  pinceau  quelque  chose  de  vif  et  d'imprévu  qui  frappe  et  qui 
saisit.  Eh  bien!  il  ne  nous  sera  pas  diiTicile  de  trouver  plus  d*utt 
trait  de  ce  genre  ches  le  P.  Le  Brun.  On  a  souvent  admiré  le  vers 
de  Delille  : 

Il  chante,  Tair  répond  et  U  iikme  écoute  *. 

Nais  que  dira-t-on  alors  du  ckmma  ifUentia,  du  silence  plein  de 

clameurs  ou  qui  crie  si  haut,  du  P.  Le  Brun?  Voici  dans  quelle 
circuiinlance  celte  expre^isioti  est  eriqjloyée  :  Un  malade  vient  de 
mourir;  la  chambre  mortuaire  reteulil  de  j:érnis,s('ments,  et  à  cette 
agitation,  à  ce  bruit  de  la  douleur  répondent  rimniohilité  du  ca- 
davre et  son  silence  qui  crie  si  havt^.  1/oppositiot)  est  ici  d'autant 
plus  belle  que  le  mot  est  plus  hardi  et  l'idée  plus  vraie. 

Ky  a-t-il  pas  aussi  quelque  énergie  dans  cette  peinture  de  la 
médisance  ron^nt,  écorchant  un  nom  : 

Arosum  verbis  deglubere  nomen. 

Dans  son  poème  de  VHexamerm ,  ou  des  Six  Jours  de  la  Créa- 
tion, le  P.  Le  Bi  u]i  a  cherché  à  exprimer,  en  deux  vers,  l'existence 
divine  avant  tous  les  mondes  : 

tpse  8ibi  Dens  hospes  erat,  sibi  regia  soIvè. 
lâem  dites  erat  divitiœ  que  Dem. 

ff  Dieu  lui-même  était  son  hôte;  il  n'avait  d'autre  palais  que 
lui-même  ;  il  possédait  tous  les  trésors  et  tous  les  trésors  étaient 
lui.  » 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me  semble  que  ces  hauteurs 

1  nuioo.  que  DvUlle  Iniult  en  cet  cndroft,  dU  :  Le  iiUuet  ««<  raW. 
9  C  V(l,  V.  3. 


M  1£  PÊR£  LB  BADM. 

4héologiqiie8  ont  été  trèt-bardiinent  «t  trèa-heureuBemenl  franchies 
par  le  poète.  Le  Tasse  a  dû  exprimer  les  mêmes  idées  daas  le 
poème  qn'il  a  eoncré,  comme  le  P.  Le  Bran,  anx  sept  joum  âe  la 
création.  Voici  comment  il  tes  a  rendues.  —  c  Avant  que  Dieu  fît  le 
eiel  et  la  terre,  il  n*y  avait  ni  beaucoup  Ue  dieux,  ni  beaucoup  de 
rois  divisés  sur  le  grand  projet  de  créer  un  nouveau  monde.  Et 
cependant  le  Souverain  Père  ne  gisait  pas  dans  les  ténèbres,  dans 
k  solitude,  dans  un  éternel  silence  ;  mais  planant  sur  Fimmensité 
avec  son  Fils  et  son  divin  Esprit,  il  trouvait  en  ini-méme  son  trâne 
et  son  royaume.  Les  mondes  qn'i!  roulait  dans  sa  pensée  attendateal 
qu'il  les  ftt  éclore;  car  ce  fut  PceuTre  de  son  unique  pensée.  Qu'a- 
vait-il besoin  d'armées  et  de  manœuvres  ?  qu'avait-il  besoin  d'un 
théâtre  pour  sa  gloire,  lui  qui  trouve  en  lui-même  toute  puissance 
et  toute  gloire.  *  —  SuU  un  admirable  passai;e  sur  le  Verbe.  Le  Tasse 
est  assurément  Irès-bcau  dans  ses  développements;  mais  la  conci- 
sion du  P.  Le  Brun  n'est  pas  sans  mérite. 

Voulant  peindre  la  création  de  cette  masse  sans  nom,  de  ce 
chaos  primordial,  d'où  devait  sortir  tout  ce  qui  ûrappe  nos  regards, 
le  P.  Le  Brun  a  recours  à  un  solécisme  :  —  €  La  terre  et  le  eiel 
fut  »  ;  Terra pokuque  fitU.  Lorsqu'il  parle  des  astres  de  la  nuit,  il 
les  représente  comme  des  yeux  sans  nombre  toujours  ouverts  pour 
le  voyageur  que  menacent  des  ombres  inconnues. 

Ne  ruat  iffnoHs  per  opaea  viator  m  umbris, 

pour  le  navigateur  exposé  à  s'égarer  sur  des  eaux  aveugles ,  pour 
la  sentinelle  qui  compte  les  heures,  pour  la  servante  prolongeant 
la  veillée  dans  des  soins  pi'nibles.  Ces  détails  sont  loin  de  manquer 
de  grâce  :  Dante  multiplie  les  détails  de  ce  genre  4ians  son  poème, 
et  Le  Tasse  ne  les  a  pas  épargnés  davantage  dans  ce  poème  de  la 
Création  t  qui  fut  ses  adieux  à  la  vie.  Je  me  bornerai  à  rappeler  ce 
mot  sur  la  sagesse  humaine,  fine,  dît  Le  Tasse,  comme  me  toile 
éParaignée  qui  résiste  à  grande  peine  aux  attaques  <fwtw  mottcke. 

Arrivé  au  cinquième  jour  de  la  création,  le  P.  Le  Urun  s  atku  lie 
avec  un  soin  tout  particulier  à  peindre  les  oiseaux,  et  il  y  a  dans  ses 
descriptions,  généralement  assez  courtes ,  des  traits  d'observation 
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qm  font  penser  à  Dclitte.  Or,  remarquons  bien  qu'il  suffit  souvent 
d*un  seul  trait  de  ce  genre  pour  animer  tout  un  taUeau.  Ainsi,  par 

exemple,  lorsque  le  P.  Le  Brun,  dans  une  élégie  adressée  ttm 

Pères  de  la  société  de  Jésus,  nous  montre  un  enfant  cherchant  à 
obtenir  de  son  maitre  une  tuupie  ou  une  noix ,  comment  le  repré- 
sente-t-ii? 

Teqitê  humer»  blandùm  subsiUente  rogat. 

€  Il  VOUS  prie  d'un  air  carrs>ant  et  en  souleniiil  iépaulc.  » 

Ne  voyez-vous  pas  le  petit  drôle?  Ah!  le  bon  Père  Le  Brun!  que 
de  fois  il  vit  de  semblables  manoeuvres  durant  sa  longue  carrière 
magistrale! 

Eh  bîeni  la  nature  est  tout  aussi  heureusement  saisie  sur  le  fait 
dans  le  tableau  si  diversifié  des  créatures  qui  naissent  sous  la  main 
do  Dieu.  Ainsi,  voilà  bien  le  paon  :  il  se  tourne,  il  s'admira  : 

Se  roUU  et  pimm  et  se  miratur  emtem. 

Et  rhamble  perdrix  rasant  le  sol  de  ses  ailes  rapides  : 

Demimm  eeleri  remige  radit  kumum. 

Voilà  bien  la  petite  alouette  avec  sa  crête ,  avec  les  habiles  évo- 
lutions de  son  vol  qui  la  porte  vers  les  cieux ,  auxquels  elle  fait 
entendre  son  chant  si  doux  : 

Et  gûUata  ee^,  dœtoqueper  aëre  ggro. 
Carminé  vùsmm  mvket  Alauda  pohim, 

Mîiis  je  n'en  finirais  pas  si  je  vouh>is  me  perdre  dans  les  eilations. 
Je  ae  puis  cependant  coniplétcinent  laisser  en  oubli  le  limaçon, 
qui,  nuUe  part  n'est  exilé,  dit  le  P.  Le  Brun ,  nusquàvi  exul.  Que  de 
pensées  dans  ce  mot!  L*homme  réduit  parfois  à  envier  le  sort  du 
limaçon,  qui,  lui,  du  moins,  ne  se  sépare  Jamais  de  sa  patrie  et  de 
ses  pénates  :  Semperque  suis  in  sedibus  hospesl 

Ce  sentiment  de  la  patrie  se  reproduit  plus  d*une  fois  dans  les 
vers  du  P.  Le  Brun'.  Ainsi,  lorsqu'il  en  vient  à  la  création  de 

1  Lct  écrlvaîDs  religieux  unt  lonjours  répanAi  ce  aobletcotimeutdans  leur»  écrllt.  » 
GUleaiibftood.  GtfB<«4»CAri«i.,p.iv%  ch.  y. 
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rhomroe,  il  nous  le  peint  la  tète  haute,  regardant  les  astres  et  les 

 Et  ad  pairia$  lunUna  ferre  lares. 

Qui  ne  se  souvient  du  guerrier  nioiii.jiU  lie  ÏEneide,  dont  le  der- 
nier souvenir  est  pour  ?a  douce  patrie?  Dulces  moriens...  Eh  bien! 
ce  premier  regard  de  l'homme  vers  les  lares  paternels  n'a-t-il  pas 
aussi  sa  beauté,  non  pas  de  mélancolie,  —  il  n'y  a  de  mélancolie 
que  dans  le  souvenir,—  mais  du  moins  de  fierté  et  d'espérance  ? 
C'est,  de  sa  part,  le  premier  et  le  plus  noble  signe  de  la  vie.  Il  en 
est  un  autre  tout  matériel  que  le  P.  Le  Brun  n*a  pas  moins  bien 
exprimé  :  c*est  le  mouvement  du  sang  dans  les  artères  : 

Yewaqu  wbsuUa  perpeUtante  micai. 

Ce  soubresaut  réi^ulier  et  continu  de  la  veine  ne  rend-il  pas 
admirablement  une  des  merveilles  de  notre  organisation? 

Mais  je  m'arrête  ;  je  ne  veux  pas  qu'on  puisse  m'adresser  le  ne 
quid  nimis  *  de  Térence.  Il  me  serait  impossible  d'ailleurs  d'analy- 
ser tous  les  ouvrages  du  P.  Le  Brun.  Nous  savons,  en  effet,  par  les 
biographies,  que  le  studieux  Jésuite  composa,  en  outre  des  poèmes 
dont  j*ai  parlé,  deux  livres  d*élégies  intitulées  les  Franàades,  et 
consacrées  à  déplorer  la  bariiarie  et  les  douleurs  du  Canada  ou  de 
la  Nouvelle-France,  comme  on  disait  depuis  quelque  temps*,  puis 
des  épilogues,  de?  tréorgiques  et  une  épopée,  VIgnacinde,  dont  \c 
hérus,  on  le  suppose  bien,  était  saint  Ignace.  Ajoutons  qu'il  donna 
liu  recueil  de  ces  dernières  pièces  le  titre  un  peu  ambitieux  de 
Virgile  chrélien.  Il  publia  également  un  Ovide  chrétien,  dont 
VHexameron  faisait  partie;  il  y  tenait  lieu  des  Fastes*  Divers 

1  Jamais  rien  d*  trop, 

ï  J  avais  préparé  un^  îidsIv-i  de  (  ls  Fi  i^n.ciar'es,  (ni  se  triiiiv»"nl  des  l>08urés  rcttlM 
ù  côlc  Ji'  l)i-;.ucotrp  le  lii  ux  couuiiiiiis  et  di- loKf^ueiin.  curieux  ?urlout  Jt  rspprocîuT 
les  latilcaus  «lu  huQ  r«rt)  dc$  récii«  Ue  diarlcvuis  et  de  la  bniiaait:  mise,  eu  scèoe  des 
Itaiehêz.  et  xwtîm*  l'iofifiriorf  té  du  P.  Le  Brun  n'est  |«i  telle  qu'elle  ne  Mit  d^à  uo  «ticeèi. 
Ouelle  énergie,  par  «leinple,  dant  celte  peinture  du  prisonnier  de  guerre  brûlé,  déchiré, 
torturé  pendent  de»  licore*  61  dont  le  dernier  «onSle  est  un  sourire  : 

Bifvt  «rit  mutité  iupr$miu  ankttitui  orii  f 
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récits  de  conversions  y  remplaçaient,  non  sans  à-propo.- ,  les  fabu- 
leuses Métamorphoses;  une  paraphrase  des  Ijrmentations  de  Jérrmie 
suppléait  les  Tristes^  et  enfin  un  chant  sur  V Amour  de  Dieu  s'effor- 
çait de  faire  oublier  le  trop  célèbre  Art  d'aimer  du  poêle  de 
Sulmone.  En  tout  cela ,  rinlention  du  moins  était  «.vcillente.  Le 
P.  Le  Brun  s*étaii  imaginé  que,  tout  en  apprenant  le  latin  aux 
enfiints,  ii  était  assez  inutile  de  leur  mettre  dans  la  tète  la  morale 
fort  décolletée  d*Ovide  ou  d*Horace,  et  même  celle  de  Virgile,  un 
peu  viTe,  comme  on  sait ,  à  l^endroil  de  la  (rès-beUe  Didon  et  du 
charmant  Alexis.  Elail  ce  uji  Lravers?  Je  veux  bien  le  croire  ,  puis- 
qu'on l'aflirme;  mais  enfin  ce  travers  eut  cela  de  bon  (jue  ce  fut  lui, 
dit-on,  qui  inspira  au  Père  Jouvency  l'idée  de  ses  éditions  annotées 
et  expurgées  des  classiques  anciens,  éditions  qui,  après  deux  cents 
ans,  servent  encoire  aujourd'hui  la  cause  des  bonnes  mœurs  et  des 
bonnes  lettres  dans  nos  collèges. 

Depuis  son  entrée  chez  les  Jésuites  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu 
le  !«' septembre  1663,  le  P.  Le  Brun  remplît  constamment  les 
pénibles  fonctions  de  professeur,  et  il  a  consigné  les  traditions  de 
son  enseignement  dans  deux  ouvrages,  l'un  latin,  1  luire  français. 
Le  premier  porte  pour  litre  :  Eloquentia  poetica  sue  prœceptapoe- 
tica  eremplis  poeticis  iUuslrata;  le  second  est  intitulé  :  Figures 
poétiques  ou  Lieux-Communs  de  VÈhqmnce poétique,  ^'oublions 
pas,  je  le  répèle,  que  c'est  à  l'époque  de  ces  ouvrages  et  sous  Tin- 
fluence  peut^tre  de  leurs  leçons  que  se  formèrent  Rapin,  Gom- 
mire,  Bouhours,  et  que  se  prépara  parmi  nous  le  dernier  âge  d*or 
de  la  littérature  latine. 

On  se  ferait  difficilement  une  idée  aujourd'hui  de  l'importance 
qu'avaient  alors  les  lettres  anciennes.  La  renomnu'>e  de  Saateuil, 
non-seulement  dans  l'école ,  mais  dans  le  monde ,  ses  vers  aux 
Harlav,  aux  Pelletier,  à  M'^^  Turgol,  à  M™®  Bignon,  ses  chants  pour 
les  Condé,  pour  les  Naïades  de  Chantilly,  pour  le  petit  chien  de  la 
princesse  \  sont  autant  de  preuves  que  si  le  latin  ne  courait  pas 
absolument  les  rues,  où  cependant  II  n'était  pas  un  monument,  pas 

I  Qaœ  mta  sors  !  Audiie  Canes,  auUiU  CaUUi  ! 
Nattm  ad  blanditiat,, , 

Tome  X,  7 
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une  fontaine  qni  n*eàt  son  inijcription  ou  sa  petite  poésie  latiBA,  U 
hantait  du  moins  trè84hniîlièrement  lesliôtels  eiles  palais.On  n'était 

pas  encore  complètement  revenu  de  la  thèse  contre  laquelle  avaient 
lutté  avec  tant  d'éncrpe  Ronsard,  Du  Bellay,  Baïf  et  le  poitevin 
Rivaudeau,  Iht'se  qui  cunsisLait  à  représenter  la  langue  française 
comme  impropre  à  la  haute  poésie;  et  Tinsuccès  déiioitif  de  HooMrd» 
si  célèhre  de  son  vivant,  servait  même  la  cause  des  latinistes, 
c  Gtiaquejour  donne  une  physionomie  nouvelle  à  la  langue  de  Itolff 
patrie,  s*écriait  Gommire,  et  les  délices  d'aigourd*huî  seroat  rejetées 
avec  dégoût  demain.  Ainsi  Ronsard,  ce  père  d0  la  langue  /hui^Mia^ 
blesse  maintenant  de  son  barbare  murmure  les  oreilles  délicates. 
Qui  désormais  estimerait  un  écu  les  vers  de  cet  iL'noriiiît  de  Des- 
portes, vendus  jadis  plus  de  dix  mille  ?  Et  toi-ménie,  Du  Perron, 
tu  gis  déjà  à  terre  !  Toi-mèrae,  Malherbe,  lu  vois  les  nymphes  de 
la  Seine  devenir  chiclies  d'admiration  pour  tes  vers.  La  grâce  de 
Voiture,  cette  grâce  si  vantée,  s*en  va.  Vénus  a  fui  les  écrits  de 
Baisse,  et  elle  a  fui  d'un  pied  par  trop  rapide  (fifimo  iifiitW> 
Ainsi,  ce  qui  a  plu  un  jour  ennuiera  longtemps.  Mais-  me  gloir» 
certaine  esi  réiervée  à  ceux  qui  parleni  la  kmfue  du  LMm. 
Poètes,  ils  n'ont  point  à  craindre  les  vains  dégoûts  d'un  siècle  qui 
passe,  et  la  frrâce  leur  reste  fidèle.  Ainsi  vivra  à  jamais  la  muse  de 
SidroHUis ,  plus  pure  qu'un  beau  fleuve  ;  ainsi  braveront  le  noir 
hiver  les  fleurs  charmantes  qnp  sema  la  main  pfodigue  de  mon 
cher  Rapin  et  qu'elle  arrosa  de  parfums  si  doux.  £l  toi,  {La  Rue, 
Faieule  transmettra  ton  nom  ii  pes  p^til^-enfonts....,  » 

N*est-ce  pas  un  rêve  ?  Convenons  du  moins  que  les  iHuiieiiB  du 
P.  Gommire  ne  sont  pas  sans  charmes,  filles  avaient  d^aillews, 
avant  Corneille,  avant  Racine,  quelques  bonnes  raisons  pour  elles; 
mais  chaque  jour  et  t  haijuti  nouveau  succès  de  noire  langue  les 
menaçaient  de  Toubii  (|u'elles  promettaient  aux  autres.  Santeuil  le 
sentait  vivement;  aussi  poussait-il  les  hauts  cris.  Il  s'adressait  à 
Perrault,  il  s'adressait  à  Rossuei,  qui  yenait  d'être  nommé  précepr 
teur  du  Oauphin,  afm  d'obtenir  secours  et  appui.  —  c  Houe  filmes 
poètes  romains,  s*écriait-il  tristement,  aujourd'hui  troupe  sans 
gloire,  et  nos  écrits  gisent  sous  la  poussière.  Pourquoi  aussi  tous 
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'lés^grands^oiivenira  <iue  notis'avons  inscrits  sur  Tor,  tous  les  mo- 
numents des  rois  Ipié  nous  «vons  célébrés,  ne  périraient-ils  pas 
«vec  noiis't  Mais  non,  vous  fleurirez  toujours,  arts  de  Pallas,  si  le 
'Bsiupiim  que^rous  avez  instruit  vous  aîme  !  Ah  !  s'il  nous  regarde 

avec  faveur,  nous  pénétrerons  dans  le  Louvre,  la  garde  posera  les 
armes  et  nous  pourrons  marcher  avec  a$<;iiranre.  Alors  urandironl 
Tes  arts,  alors  grandira  la  gloire  des  lettres  latines,  et  leur  antique 
honneur  leur  sera  rendu....  >  —  Sanleuil  rappelle  ensuite  qu'à 
Tal)ri  des  vameB  incamtances  du  langage,  ses  vers  n'ont  rien  à 
tiraindre  des  atteintes  4e  la  barbarie  ;  aussi  conserveront-ils  une 
étemelle  jeunesse.  On  les  lit  pai^tout,  dit-il,  sur  les  bords  de  la 
lippe  comme  sur  les  bords  de  la  Seine  ;  ils  se  sont  même  fait  en- 
tendre ytij^u^  chez  lêi  Mânes  : 

Ad  nume^roi  Mânes  ingemuere  meo9, 

c L'ombre  de  César  en  a  pâli  ;  Germanicus  etDrosus  en  ont  pris 
la  ftiîte  à  droite  et  à  gauche,  et  Gaton  s'est  voilé  le  visage.  Nous 

sommes  vaincus ,  s  est-il  écrié,  et  notre  Home  n'a  pas  été  la  seule  à 
produire  des  Homains  !  » 

Voilà,  certes,  de  l'enthousiasme  !  et,  pour  être  juste,  il  faut 
ajouter  que  ce  n'est  pas  seulement  pour  lui  que  Sanleuil  l'éprouve, 
c'est  pour  La  Rue  que  les  Mânes  ont  entendu  avec  frémissement 
célébrer  les  exploits  de  Tinvincible  Louis,  c*est  pour  Gommire  dont 
les  vallées  de  TÉlysée  se  plaisent  à  répéter  les  chants,  c'est  pour 
Gossart ,  etc.,  etc.  i  Les  vers,  d'ailleurs,  sont  beaux  et  témoignent 
à  la  fois  d'un  talent  éminent,  d'une  passion  quelque  peu  étudiée 
et  d'une  confraternité  toucliante  dans  les  rangs  dos  l;i(inistes. 
Mais  quelque  pindariquc  que  soit  cet  enthousiasme ,  combun  je 
préfère  les  deux  modestes  vers  par  lesquels  notre  bonhomme 
Le  Bran  termine  sa  traduction  poétique  des  Vêpres  de  la  Vierge  : 

Mtm,  eanî  soUtat  UH  taudes  vespere^  diât: 
Sis  vaUs  vikB  wspere,  Virgo,  memar. 

f  La  muse  me  dit  de  te  chanter  le?  louaui^es  accoutumées  au 
soir  du  jour;  6  Vierge,  daigne,  au  soir  de  la  vie,  te  souvenir  du 
poète  l  f 
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Voila  qui  vaut  bien ,  en  vérité ,  comme  sentiment  et  même 
comme  poésie,  l'elfroi  des  Mj\nes  et  le  visage  voilé  de  Galon. 

Que  conclure  cependant  de  cette  étude  peut-être  un  peu  longue  ? 
Dirons-nous  que  tout  est  poésie  dans  les  vers  du  P.  Le  Brun  ?  Non, 
sans  doute  ;  mais  puisqu'il  esl  entendu  que  le  bon  Homère  dori 
quelquefinSg  nous  serions  bien  sévères  si  nous  trouvions  mauvais 
que  le  P.  Le  Brun  donne  souvent  Ce  qui  importe,  c*est  qu*il  a  des 
réveils,  et  d'assez  fréquents,  d*asses  bons  réveils  pour  que  nous 
n'ayons  pas  le  droit  de  Toublier.  Si  donc  notre  vieux  compatriote 
se  montre  fier  de  sa  ville  natale ,  je  ne  vois  pas  quelle  bonne  raison 
aurait  sa  ville  natale  de  ne  pas  être  iière  de  lui. 

Ew.  DE  LA  GOURNERIE. 
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A  Madame  de  Kerlommee,  e»  son  iùmoir  de  Kerkuamec, 

Paroim  de  Plou  


Parît,  M  JvilM  ti6i. 

Vous  souvient-il,  Madame,  du  temps  où  nous  étions  jeunes?  Ce 
début  est  d'une  singulière  impertinence,  mais  je  ne  peux  pas  £BÛre 
que  nous  n*ayons  joué  ensemble  dans  notre  enfance,  et  que  vous  ne 
soyes  grand'mère.  C'est  tout  récent,  à  la  vérité,  et  je  viens  vous 
adresser  mon  compliment  sur  votre  dignité  nouvelle.  Elle  ne  fiiit 
pas  obstacle  à  ce  que,  dans  la  théorie  de  cet  eicellent  H.  Flourens, 
nous  ne  soyons  encore  tous  deux  à  la  fleur  du  bel  âge,  et,  si  j'osais 
vous  tourner  une  galanterie,  j  nierais  que  l'impression  de  ceux 
qui  vous  rencontrent  est  ici  conlorme  à  la  théorie.  II  me  semble 
cependant,  et  M.  Flourens  lui-même  en  tomberait  d'accord,  que 
nous  étions  plus  jeunes  il  y  a  vingt-cinq  ans. 

Un  quart  de  siècle,  c'est  bien  quelque  chose  dans  la  vie.  Il  n*y 
en  a  pas  tout-à-fait  autant,  mais  peu  s*en  faut^  que  j*a8sistais  à  votre 
mariage.  Âvez-vous  conservé  mes  couplets?  Le  manoir  dont  vous 
aUiex  prendre  possession,  et  où  je  vous  suivais  huit  jours  après 
pour  le  retour  de  noces,  ne  brillait  pas,  convenez-en,  par  Télégance 
de  l'ameublement  ni  par  le  luxe  de  la  décoration.  G  étaient  les 
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vieilles  mœurs,  et  votre  respectable  beaa-përe  n'aimait  pas  le  chail^ 
gement.  Un  Jardin  plantureux  en  légumes  étalait  jusque  sous  vos 
fenêtres  les  têtes  d*oigw>ns  et  les  cœurs  de  salade.  Au  centre  du 
parterre,  un  cadran  solaire  marquait  Theure,  quand  Touleit  bien 
luire  <  le  soleil  de  ma  Bretagne.  »  Âlors  aussi  Ton  trouvait  un  abri 
sous  une  channillt;  ini|><^nétrable  à  ses  rayons,  où  les  pinsons  et 
les  merles  bâtissaient  leurs  nids  respectés.  —  Cn  dessinateur  de 
Paris  —  chose  qui  eût  semblé  fort  étrange  à  nos  pères  —  a  boule- 
versé tout  cela.  Vous  aves  des  bosquets  au  lieu  d'un  mail  de  char- 
mille; des  allées  tournantes  séparant  des  pelouses  gasonnées,  au 
lieu  des  allées  droites  aux  bordures  de  buis  et  de  fraisiers;  des 
buissons  de  rhododendrons,  (votre  jardinier  bas-bretton  aren  lien 
de  la  peine  A  retenir  oe  nom  baroque)  au  lieu  des  buissons  de 
groseillers  cl  d  ai  tichauts.  Vous  ne  voyez  plus,  de  vos  fenêtres,  vos 
espaliers  de  verjus  ni  vos  quenouilles  de  Bon-Chrétien;  un  rideau 
de  feuillage  vous  les  cache.  Vous  avez  même  voire  petite  rivière 
serpentine,  et  vous  pouvez,  assise  sur  un  banc  rustique,  lire  cette 
lettre  en  entendant  le  murmure  de  votre  cascade. 

Qu*est  devenu  le  vieux  cadran  solairet  Je  ne  rëtrouvO'  plus  qù'an 
Palais-Royal  cette  horloge  primitive  qui  me  rappelle  nos  Jeun^ 
années.  Qu'est  devenue  la  pendule  à  poids  du  vestibule,  avec  sbii 
mécanisme  de  tournebroche,  et  les  oscillations  monotones  de  son 
large  balancier?  Qu'est  devenu  le  paravent  de  la  giaud'salle  ?  Oû 
plutôt  quVst  devenu  l'ancien  manoir?  ïl  a  été  presque  entièrement 
reconstruit,  avec  goût,  j'en  conviens,  el  vous  n'avez  guère  conservé 
de  la  vénérable  maison  des  aïeux  que  la  tourelle,  épargnée  pour  soh 
effet  pittoresque.  J'avoue  que  les  chambres  d'amis  sont  mieux 
meublées,  tout  en  étant  aussi  hospitalières.  J*avoue  que  la  cuistnb 
est  meilleure,  et  qu*à  ma  dernière  visite  jè  n'ai  regretté  qùè  soin 
le  rapport  sentimental  le  sac  ficelé  de  fers  de  blé  ifohr  que  Vous 
avez  banni  de  votre  ordinaire.  Vous  marchez  avec  le  siècle,  Madame, 
et,  dans  leurs  cadres  neufs,  les  porlraitsdes  ancêtres  regardeni  d'un 
air  étonné,  sur  la  table  de  palissandre  de  vôtre  salon,  les  aibunîs, 
les  Journaux  illustrés,  la  double  lorgnette  du  stéréoscope  et  les 
collections  de  photographiéls. 
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Il  VOUS  reste  ee|mMiaiit  une  slR^ukirité,  vous  n'êtes  jamais  venue 
à  Paris.  Vous  aves  toujoun  eu  une  eicetteme  raison  d*i^rner  ce 
vo3rage,etjeiiroi8en  vérité  que  vous  y  mettes  de  k  coquetterie. 
Yétts  almei  à  voue  dire  une  iiniple  campagnarde,  et  à  parler  de 
vois  ss^fs.  Combien  je  connais  de  pieds  parisiens,  cliaussés  de 
satin,  qui  n'ont  pas  la  finesse  des  vôtres  !  Et  combien  de  marquises 
dos  deo^  faubourgs,  qui  devraient  envier  la  s:r;\ce  et  la  culture  de 
votre  esprit  de  villageoise  ?  Quand  de  loin  en  loin,  et  trop  rarement, 
je  vais  m'asseoîr  à  votre  fojer,  il  vous  arrive  parfois  encore,  par 
distraction  je  suppose,  de  me  demander  des  nouvelles  de  Paris,  et 
je  réponds  à  une  lettfe  où  vous  me  pries  de  vous  en  donner.  Ceci, 
liadame,  est  un  lieu  commun  de  conversation  qui  n*est  plus  digne 
de  vous  ét  un  reste  des  usages  d*autrefois.  J*ai  bien  connu  le  temps 
où,  lo^qu'on  descendait  du  eoche  en  rev  -nant  de  Paris  dans  notre 
province  reculée,  on  était  pressé  d'interrogations,  on  se  trouvait 
l'objet  d'une  curiosité  générale.  Mais  aujourd'hui  que  pourrnis-je 
vous  apprendre?  Pour  les  événements  politiques,  le  télégraphe 
aura  toiyours  devancé  la  poste,  et  défloré  l'intérêt  même  des  ga- 
zfettes.  Vousreceves  des  joomani  de  plusieurs  couleurs,  une  foule 
de  chroniqueurs  spécialement  appointés  pour  cette  l»esogne  se 
élSirient  de  Vow  approvisionner  tous  les  matins  d'anecdotes  et  de 
esneans.  Je'  n'ai  pas  la  prétention  de  glaner  après  eui,  ni  le  loisir 
de  vérifier  leurs  commérages. 

Lisez  les  recueils  de  lettres  dés  siècles  passés,  ce  sont  presque 
des  mémoires  historiques.  Qui  osera  jamais  imprimer  un  recueil 
de  lettres  du  temps  présent?  A  peine  le  pourrait-on  s^i  elles  étaient 
datées  de  la  Chine.  La  poste  à  bon  marché,  et  l'habitude  de  l'affran- 
chissément,  ont  achevé  de  tuer  le  style  épistolaire.  Alors  qu'on  ne 
pimtyait  sans  injure  affranchir  sa  lettre,  on  s'efforçait  de  la  remplir 
de  tieUe  aorte  qu'elle  valût  Um  pori,  on  y  mettait  de  la  recherche  et 
delà  vergogne.  Je  ne  me  serais  pas  permis  devousfiiire  payer  Un 
flranc,  plus  le  décime  du  facteur  rural,  (c'était  le  tarif  il  y  a  vingt 
ans),  pour  vous  souhaiter  en  quelques  lignes  votre  fêle,  ainsi  que 
je  l'ai  fait  Tannée  dernière.  Il  est  si  commode  aujourd'hui  de  coller 
un  timbre  bleu  sur  une  enveloppe  l  Souvent  on  pourrait  se  borner  à 
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y  insérer  une  carte  de  visite  ;  elle  serait  Boati  éloquente  qu'uo 
grand  nombre  des  missives  actuelles. 

Ex  que  dites -vous,  Madame,  de  la  correspondaoce  télégraphique? 
YoUâ  une  variété  vraiment  nouvelle  de  style  épbtolaire.  On  a  mer- 
veilleusement profité,  en  Tinventant,  de  certain  sermon  que  j*ai 
entendu  débiter  jadis  contre  les  paroles  inutiles.  Ici^  les  mots  sont 
comptés  et  taxés  ^  chacun  d'eux  a  son  prix  et  doit  valoir  son  pesant 
d'or.  Aussi,  comme  Ton  s'évertue  à  éla;xuer  les  expressions  para- 
sites cl  superflues!  Comme  l'on  proscrit  les  épithètes  et  les 
adverbes!  Avec  quelle  simplicité  nerveuse,  avec  quelle  concision  on 
parvient  a  concentrer  sa  pensée  !  Chacun  se  sent  un  petit  Tacite, 
l'avocat  le  plus  verbeux  réussit  à  ne  dire  qu'une  phrase.  Je  doute 
que  rélectricité  ait  encore  eu  &  transmettre  une  seule  fleur  de 
rhétorique.  Vous  représentes-vous  Théramène.  confiant  an  bureau 
télégraphique  de  Trésène  le  récit  de  la  mort  d'Hippolytef  Le  bon 
pédagogue  eût  certainement  fait  l'économie  de  la  voix  formidable 
et  du  cri  redoutable,  de  la  plaine  liquide  et  de  la  montagne  humide, 
des  corne»  iuenaçantes  et  des  écailles  jaunissantes,  du  dragon 
impétueux  et  des  replis  tortueux,  du  désordre  affreux  et  du  flanc 
poudreux.  Sans  préjudice  d'autres  ratures. 

Mais  l'on  ne  se  borne  pas  à  enlever  ces  fioritures  du  langage.  L'épi* 
tbëte  absente  me  laisserait,  je  ravoue,peu  de  regrets.  On  supprime 
aussi  les  articles,  les  particules.  On  fobrique  «n  patois  qui  dégra- 
dera et  déshonorera  la  langue  à  mesure  que  s*étendra  Tusage  de  la 
télégraphie.  A  plus  forte  raison,  l'on  néglijjfe  toutes  les  formules  de 
rf'LK|iK'lte  et  de  la  bienséance.  Un  intei  ii  ur  donne  des  ordres  à  son 
supérieur;  un  lils  s'adresse  à  sou  përe  plus  sèchement  que  je  n'écri- 
rais à  mon  portier  :  il  serait  un  enfant  prodigue,  sll  l'assurait  de 
ses  respects.  Le  tutoiement  républicain  n'atteignait  pas  à  la  licence 
de  ce  jargon  brutal,  incorrect,  insolent,  que  nous  vaut  la  plus  belle 
découverte  de  notre  temps.  C'est  vraiment  la  démagogie  dans  le 
langage. 

Et  que  direz-vous,  Madame,  de  ces  confidents  inconnus  qui 

enregistrent  nos  dépê-  hes  intimes,  qui  les  traduisent  et  les  trans- 
mettent, sous  Tatlestation  de  leur  grifl^e?  Une  lettre,  c'était  un 
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secret  entre  deux  personnes.  Le  plus  imparfait  cachet  en  protégeait 
le  mystère.  On  ne  pouvait  pas  soulever  ce  cachet  sans  félonie;  on 
ne  pouvait  même  pas  jeler  an  œil  indiscret  sur  hi  lettre  déjA 
ouverte  :  il  y  avait  là  quelque  chose  de  sacré.  Ai4ourd*hut,  Ton 
vous  apporte,  sur  les  faits  qui  touchent  de  plus  près  votre  cœur 
d'épouse  et  de  mère,  une  nouvelle  qu*nne  série  de  bureaucrates 
ont  connue  avani  \ons.  Le  dernier  intermédiaire  est  ce  jeune 
homme  que  vous  rencontrez  dans  les  rues  de  la  ville  voisine ,  que  . 
vous  recevez  peut-être  chez  vous.  Il  a  su  vos  félicités,  plus  souvent 
vos  douleurs,  quand  vous  les  ignoriez  encore  ;  il  a  dépendu  de  lui 
d'en  avancer  ou  d'en  retarder  pour  vous  Tannonce.  Il  sait  pourquoi 
votre  front  est  soucieux,  pourquoi,  à  son  aspect,  vos  yeux  n*ont  pu 
retenir  une  larme. 

Les  amoureux  de  tragédie  n*avaient  qu'un  seul  conAdent,  d'or- 
dinaire vénérable  et  qu'ils  avaient  pu  choisir.  Les  amoureux  de 
l'époqut;  actuelle,  pour  peu  qu'un  sort  fatal  les  éloigne  de  l'objet 
aimé  (vie\].\  style),  auront  plusieurs  confidents,  h  ce  cotnmissionnés 
par  l'Administration.  Je  suppose.  Madame,  que  vous  ayez  promis 
votre  charmante  fiUe  à  un  marin,  ou  4  un  brillant  oflicier  ;  la  guerre 
éclate  et  force  d'igoumer  le  mariage,  mais  les  choses  sont  si  avan- 
cées que  vous  autorises  une  correspondance  avec  le  pigeon  voya- 
geur. Après  un  naufirage,  après  une  bataille,  le  jeune  homme, 
échappé  au  danger,  éprouvera  le  besoin  irrésistible  de  donner  de 
ses  nouvelles,  et  comment  se  refuserait-il  la  joie  d'exprimer  les 
sentiments  que  vous  avez  approuvés?  Mademoiselle  Jeanne,  palpi- 
tante d'anxiété,  recevra  donc  une  dép<M  he  brûlante,  se  terminant 
par  les  mots  sacramentels  :  Je  vous  aime.  —  Certifié  conforme, 
aura  dû  ajouter  le  confident  officiel  de  tout  le  voisinage,  lequel  était 
peut-être  un  rival  ! 

Mais  je  vous  demande  pardon  de  cette  supposition  romanesque. 
Je  conviens  que  je  déteste  la  télégraphie.  C'est  ches  moi  une  aver- 
sion raisonnée,  réfléchie,  confirmée  par  mon  expérience  persop- 
nefle,  et  non  point  un  paradoxe  littéraire,  m  une  impression  routi- 
nière, comme  le  sont,  par  exemple,  les  boutades  contre  les 
chemins  de  fer.  11  est  très-£siciie,  au  nom  de  la  poésie  et  du  pitto- 
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resque,  de  regretter  les  chevaux  de  poste  et  les  foiturins  de  nos 
pères,  voire  les  bidets  de  louage  que  j'enfourchais  {tendant  mes 
mancai  d'écolier,  toujoioft  embarrassé  de  ma  nilise,  et  suivfy 
siflfoiy  p^eédé,  d'un  piéM  agile.  Je  ponmia  fldre,  eomnte  ÙA 
antn,  dea  phrasea  liiit  cette  thèse  d^à  usée.  Ëllea  ne  seraient  pas 
sMeuses,  et  je  déclatPe  hftter  de  mes  vttnx  le  joti^  eA  lé  chemin  dé 
fer  Me  transportera  près  de  votre  manoir.  Si  Ton  parvient  à  char- 
royei  pluâ  rapidement  encore  nos  personnes  et  nos  lettres,  j'applatf- 
dirai. 

Le  style,  c'est  TbOmme  ;  nos  lettres  nuancées  à  loisir,  avec  les 
préoiatiana  que  peut  etiger  Ftmportance  du  atyet  »  écrites  et  signéés 
de  Éot#e  main,  sotit  encore  une  part  de  noua-^mémed,  un  moni^ 
ment  irrécusable  de  notre  pensée.  Les  dépèches  de  la  télégnphie 
sràl  tout  autre  chose,  filles  nW  aucune  aulhentictié  certéSue,  èllea 
peuvent  être  une  copie  infidèle^  ou  même  rheitible  jeu  d'un  flmi- 
saire  invisible  et  impuni.  TraduHore,  îraditore.  C'est  bien  en  celte 
matière  que  l'adage  italien  a  cruellement  raison,  et  qu'un  maladrôH 
traducteur  devient  un  traître.  J*ai  vu  une  famille  désespérée  ouvrir 
une  dépêche  qui  portait  ces  mots  :  c  Votre  fils  est  mort  ce  matin* 
>  Nous  TOUS  donnons  les  détails  par  une  lettre,  w  La  lettre  arriva 
deul  jours  après  dans  la  maison  en  deuil,  pendant  qnfon  célébrait 
«#ser^icie  fUnèbre,  Elle  annonçait  que  le  jeune  homme  était-  hors 
de  danger,    eût  fidlu  lire  :  €  Votre  fils  est  miem  ce  matin.  » 

Les  dépêches  ont  toujours  quelque  chose  de  violent,  d^émouvaul, 
de  dramalique.  Or,  Je  hais  particulièrement  le  mélodrame,  au 
théâtre  d'abord ,  et  plus  encore  dans  la  vie.  Elles  ont  causé  bien  de^s 
attaques  de  nerfs,  des  défaillances,  des  accidents  plus  graves 
encore.  Elles  vous  poursuivent  et  vous  atteignent  partout,  jusqu*à 
la  table  de  vos  amis  ;  elles  vous  annoncent  un  deuil  au  nàïha  d*ua 
teftâ  de  noces  )  elles  voua  réveîUent  én  sursaut,  et  Ton  a  OT^nisé 
le  seivlee  dé  nuli  adn  qu'it  Ai  bien  établi' qu'aucun  Ttmçd^  n'étsit 
mvsté  d*Ufie  heure  de  sbmmeil  tMnquille.  Enfin,  leur  tort  prinëi- 
pal  est  qu'elles  apportent  incomparablement  plus  de  mauvaises 
nouvelles  que  de  bonnes. 

le  plains  les  gens  d*aiaires  et  les  fonctionnaires  d'aiiyourd'hui. 
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lis  ^(iiift-cdiiBàllIiitënt  sdsrpendus  à  anfU  éleeiiique.  fi  f  avaft  autire- 
fok/  eé  qa'oif  a^pfebit  Fhëiiré  Ai  cmiiïiet  ;  (Ai  dépcmnlair  tt*c<Mi^ 
rtsp4>ndanc6,  on  ^  trouvait  un  méliiUge  de  chosesr  agréables  et  dé 
clitoses  péniblé^,  et  la'  balance  vé  penrehatt  pastôujouii  dtf  Uiènlé 

côté.  On  avait  alors  la  pai^c  jusqu'au  lendemain  malin,  on  distri- 
buait des  ordres?,  on  diî^pofîait  sa  jnunu'e,  et,  suiviiiiî  l'occurrence, 
on  se  donnait  ilu  bon  leinps.  M.  le  Préfet  ne  dédiu.uiiail  pas  un  peu 
d*école  buissonnière  ;  les  grands  bras  et  les  gestes  dir  vieux  télé- 
graplH*  ne  riaquiétaient  guëfe ;  il  aurait  toujours  la  ressource  du 
br6uillard.  Aussï^  ùouàdt  è'sbu  fliuteuit  les  rênes  du  département, 
a  allait  à'  lu  chasse,  ittontatt  à  ehetttl,  MT  présentait  ehéie  tuu^, 
Madame,  quand  il  était  homme  de  bonne  compagnie,  et  s'y  làissâil 
iblontîers  rétenir.  Il  tuf  soflllsaîi  de  reittrer  dirns  son  ^outenleiirfent 
de  manière  à  pouvoir  répondre  au  courrier  du  lenilomain.  Son 
Excellence  ne  sîivnii  jamais  rien  de  ces  é(iuip«;('s.  Aujourd'hui,  M.  le 
Préfet  n*ose  plus  bouger  de  sa  capilsfle,  il  mandit,  comme  Louis 
XÏV,  la  grandeur  qui  Vaitache  au  rivage,  et,  s'il  a  la  témérité  de 
^échàpper  uu  momefnt,  il  a  soin  de  laisser  derrière  lui  son  itiné- 
^ire,  et  dé  préciser  dans  <|uéne  garenne  ctf  dans  quel  selon  on  le 
téaeôtUtefi  k  chaque  minute  de  son  absence;  Le  dépèche  est  Tob- 
session  de  ses  loisirs,  le  cauchemar  de  ses  nuits.  Je  ne  désespèTë 
pâïd'ewolrle  jour  où,  grâce  k  un  perfedlionnement  nouveau  de 
TinstiUition ,  les  personnages  importants  ne  circuleront  qu'en 
déroulant  un  petit  cAble  électrique  et  en  se  niuiiissant  d'un  appareil 
de  campagne.  On  l  entendra  sonner  dans  leur  poche,  et  ils  le  dispo- 
seront le  soir  sous  leur  oreiller. 

Voilà,  Madame,  une  bien  longue  digression.  Je  vous  jure  que  je 
ne  la  cherchais  pas.  fille  m'est  vernie  au  courant  de  la  plume,  eHe 
M  ré^le  la  seide  madière  dont  je  Mnçoive  désormais  «ne  corres- 
pondante sunie  avec  Vous.  Déairei-vou»  que  je  continue  ainsi?  Je  le 
temc  bien,  k  charge  de  revandhe.  Nous  deviserons,  nonà  bàvarde- 
rorts  comme  au  coiii  du  fen,  en  vieux  amis  qui  ne  craignent  pas  de 
rabâcher.  Sur  ce  lerrain-là,  tout  est  matière  à  causeries,  et  je  tous 
narrerai,  si  vous  ie  permettez,  jusqu'à  mes  petites  tribulations  de 
ménage. 
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J'en  étais  là  de  ma  lettre,  lorsque  j'ai  été  interrompu  par  la  visite 
de  mon  tailleur.  C'est  tout  une  bistoire  à  vous  conter^  Madame. 
J'béflite  à  vous  la  dire,  et  suis  cepeadant  bien  certain  que  vous  ne 
Ja  IroaTerei  pas  dans  la  gasette.  L*anecdote  m^est  personnelle,  elle 
e«t  de  ce  matin,  elle  ni*a  beaucoup  ému,  elle  a  le  caractère  le  plus 
intime.  Il  8*agit  d'un  pantalon  mal  eouso.  Si  tous  étiez  anglaise, 
vous  détourneriez  la  lêle  en  rougissant  et  en  vous  écriant  :  shoc- 
kingf  Mais,  quoique  bretonne,  vous  n'avez  rien  de  britannique  ,  et 
mon  épitre  vous  a  peut-être  trouvée  raccommodant  la  déchirure 
d'une  ronce  dans  le  vêtement  essentiel  de  votre  mari.  Rassurez-vous 
d'ailleurs,  mon  anecdote  ne  sera  point  leste,  elle  sorait  plutAf 
attendrissante. 

Le  drame  occupe  deux  journées.  La  scène  est  ma  chambre.  Au 
lever  du  rideau,  on  aperçoit  un  tailleur  qui,  je  suis  bien  obligé  de 
répéter  le  mot,  m'essaie  un  pantalon  neuf,  et  remarque  avec  stu- 
peur, sur  mon  exclaniation,  (jui'  les  coutures  baillent.  J'en  fais  de 
vilb  reproches  à  l'artiste  saxon,  il  paraît  très-étonné,  il  affirme  qu'il 
s'était  confié  à  un  de  ses  meilleurs  ouvriers.  Il  ne  peut  nier  cepen- 
dant la  défectuosité  du  travail  et  il  reprend...  sa  marchandise.  Ici 
fmit  le  premier  acte,  qui  date  d'hier,  car  s'il  y  a  unité  de  lieu  dans 
la  pièce,  l'unité  de  temps  y  manque. 

Tous  trouvères  peut-être.  Madame,  que  jnsqu^à  présent  Tintérèt 
des  situations  n'est  pas  très-vif,  et  qu'il  n'a  pas  dû  être  dépensé 
beaucoup  d'esprit  dans  le  dialogue,  mais  un  acte  d'exposition  a 
toujours  le  droit  d'être  ennuyeux.  Veuillez  attendre  la  0n  sans  trop 
d'impatience. 

Ce  matin  donc,  même  scène,  mêmes  personnages.  Bibliothèque 

à  gauche;  on  face,  une  fenêtre  ouverte;  à  droite,  un  bureau 
devant  lequel  je  suis  assis,  les  pieds  sur  une  peau  de  renard 
et  une  {)lume  à  la  main.  Ma  physionomie  doit  être  celle  d'un 
homme  qui  écrirait  à  une  femme  aimable  et  aimée.  —  Le  Saxon  de 
la  veille  fait  son  entrée,  rapportant  l'objet  de  la  veille.  —  «  Fous 
afiez  raison,  —  me  dit-il,  comme  Pandore,  —  il  m'a  fallu 
reprendre  toutes  les  coulures.  J*ai  voulu  me  plaindre  à  mon  ou- 
vrier, ce  gaillard-là  était  malade  et  avait  fait  faire  votre  pantalon 
par  sa  femme.  » 
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A  ce  propos,  pourriez-vous  me  dire,  Madame,  |iourqiio!  tous  les 
tailleurs  sont  allcmauds»  quoique  leur  pays  irait  jamais  passé  pour 
être  celui  de  Télégance;  pourquoi  tous  les  fumislAs  sooi  italiens, 
quoiqu'il  n*y  ait  pas  de  dteminées  en  Italie,  et  pourquoi  tous  les 
pAtissiers  soot  enfiiuts  des  montaines  de  THelvétief  Même  dans 
DOS  villes  de  Bretag^ne,  on  n'achète  de  croquignoles  qu*à  des  eoUa*- 
téraux  de  Guillaume  Tell.  C'est  une  question  qui  méritenitt  d'être 
approfondie,  mais  je  crois  deviner  que  vous  rétlaaitz  la  suite  de 
l'histoire. 

Vous  ne  l'avez  donc  pas  compriso'^  Elle  iinii  la,  el  je  vous  pro- 
teste que  je  n'en  ai  pas  su  davantage.  Seukinenl,  quand  mon 
homme  a  été  sorti,  je  suis  tombé  dans  une  pénible  rêverie.  Tai 
songé  à  cette  chose  lamentable  :  la  maladie  de  Touvrier  à  Paris  I  — 
Ce  malheureux  avait  probahlement  lutté  tant  qu'il  avait  pu  contre 
la  fièvre.  Forcé  de  s'aliter,  il  n'avait  pas  osé  renvoyer  l'ouvrage 
imchevé.  Les  enfhnts  avaient  foim,  leur  mère  savait  à  peu  près 
coudre,  elle  avait  essayé  de  taire  la  besogne.  Elle  y  avait  sans  doute 
passé  la  nuit.  A  quel  cinquième  étHue,  sons  quel  toit  échauffé,  une 
pauvre  femme,  tout  en  veillant  suu  mari  malade,  souvent  inter- 
rompue pour  le  soigner  et  pour  calmer  les  vagissements  de  son 
dernier-né,  s'était-elle  brûlé  les  yeux  à  travailler  pour  moi? 

Le  matin  venu,  elle  avait  marché  une  heure,  deux  heures  peut^ 
être,  pour  rappi^r  son  ouvrage  et  en  toucher  le  maigre  salaire, 
anssitdt  réparti  entre  le  houlanger  et  le  pharmacien.  Celui-ci  avait 
eu  la  meilleure  part.  Fati|çuée,  inquiète,  oppressée,  elle  avait  gravi 
en  se  hàtaui  les  cent  marches  de  sa  mansarde.  Le  mari  gémissait 
et  s'impatientait  d'une  trop  lonirue  absence,  les  enfants  n'avaient 
pas  mangé  et  criaient.  Vile,  il  fallait  laire  h  l'un  de  la  tisane,  un 
peu  de  soupe  aux  autres,  et  puis  reprendre  l'aiguille.  S'il  y  avait 
sur  la  fenêtre  un  plant  de  réséda,  il  avait  dû  être  négligé.  On 
n'avait  pas  eu  assez  de  temps,  peut<"ètre  pas  assez  d'eau  pour  l'ar- 
roser. La  fleur  était  morte,  comme  Picciola,  et  non  pas  oubliée 
dans  les  émotions  du  bonheur. —  Et  quand  le  lendemain,  après 
une  nouvelle  nuit  d'insomnie,  la  pauvre  ouvrière  était  retournée 
chez  le  patron,  elle  l'avait  trouvé  grondeur  et  irrité.  —  Vous  m'avez 
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lail  avoir  des  reprochas  ée  mon  dlient  lui  avait-U  4it  Allez 
ichercher  de  l'ouvrage  ailleurs.  —  Alors  elle  avnit  nvoné  sa  ruse 
jàvec  larmes,  eu  suppliant  de  n'en  pas  garder  rancune  à  son  mari. 
Êconduite  d^mennanière  fournie,  é(  non  payée.,  elle  était  rentrée 
jiien  tiâsle,  ivae  an  pain  pris  à  crédit,  tandis  que  le  patron,  enh* 
.piessé  de  se  justifier  près  de  ce  terrible  ^ient,*  montait  datfs  un 
««briolet^et  venait  me  <dire  :  €e  paiiUtarMIt  était  malade'! 

Et  si  le  {/ailiard  s'avisait  de  rester  miade  ptnsieurs  jourli  «n 
plusieurs  semaines,  que  deviendrait-il^  grand  Dieu!  Il  aurait, 
pourvu  qu'on  y  trouvât  de  la  ^lace,  la  ressource  de  l'hôpital.  Mais 
jçue  deviendraient  sa  femme  et  ses  enfants  ? 

Mejpermetlrez-vous  de  sms  demander,  Madame,  si  ik>us  troilv^ 
«neore  4|a*il  n'y  a  rien  •dans  «non  aneedole  ? 

in  lengnn  mdadîe  est  eraelle  dana  tons  les  rangs  dé  la  sèdélé, 
ixi  nimple  îndiapoeîtien  est  désaatitBuëe  pour  la  thimillë  deroiivrief. 
Jfes  qni  écris  oes  Hgiies,  vitas  ^1  les  fiaéz,  nend  ponronâ,  sans 
«grave  dommage  pour  personne,  liien  soignés,  bien  dorlotés,  garder 
quelques  jotirs  le  lit  ou  la  cliauibre.  Mademoiselle  Jeanne  doit  avoir 
■près  de  vous,  dans  ces  circonstances,  toutes  les  grûces  d'une  Hêbé; 
et  je  connais  bien  des  hommes  qui,  pour  être  soignés  par  eîlè, 
s'estimoraieat  iienreux  d'avoir  la  grippe.  Votre  femnier  lui-mèmé 
4i*eil  paa  sanl  dans  son  exploitation  ;  il  est  entouré  d*auxilîaire$  et 
ia  wdfiiaf  «pn  le  suppléaront  au  besoin.  Mais  i*ouvrier  dto  Parts, 
«inîmna  jour  par  jour,  heure  par  heure  le  pain  de  ses  enfiints, 
n*il  n*a  pas  d'épargnes,  la  plus  eonrte  maladie  fera  entrer  ehei  hii 
k  misère.  Les  dépenses  augmentent  en  même  temps  led  res* 
sources  sont  taries;  les  visiUs  du  médecin,  les  médicaments 
coûtent  cher;  si  la  femme  a  une  petite  induîstrie  qui  venait  en  aide 
au  ménage,  elle  est  obligée  de  la  négliger  pour  se  faire  garde 
malade;  on  commence  à  demander  crédit  dies  les  fournisseurs, 
puis  le  terme,  Tinexorable  terme  du  loyer  approché,  au  milieu  de 
peignantes  perplexitéi.  Ohl  je  comprends  alors,  qiiand  hi  péhséé 
chi^enne  est  absenta,  bien  des  pensées  aaiéres  «I  mauvaises. 
Meêuada  fmnei.  (Vooavondrea  bien,  Madame,  demandée  à  vofré 
^ne  curé ,  en  me  rappelani  à  son  souvenir,  Texplication  de  eé 
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latiH).  Je  comprends  que  le  cœur  de  l'ouvrier  livre  accès  à  l'onvie, 
el  âte  révolte  contre  l'inégalité  des  coadiiioas  sociales.  Je 
cqmpr^nds  qu'il  prête  une  oreille  complaisante  aux  chimères  des 
diK}UiiN»9  ^giditasm.  Lorsque  les  châriatui^jde  récple  rédanutteiit 
tmlleioenl  le  .droil  au  travail,  ils  se  iaisaient  pes  esses.  Qu'importe 
le  ^tqH  au  irairail  à  Touvrier  malade?  C'est  le  droit  à  la  saité  ifa'il 
faudrait  introduire  aussi  dans  le  code  de  Phumanité  régénérée. 

En  aUendant  que  ce  nouveau  droit  soit  proclamé,  n'y  a-t-il  donc 
rien  à  faire,  et  n'a-t-on  rien  lait  [«oui  l'ouvrier  malade?  J'avoue  (\ne 
ces  hautes  questions  sociales  me  troubiaieiit  pendant  que  j'ajustais 
le$  boulons  de  mon  pantalon,  ce  qui  est  pourtant  une  attitude  peu 
filTOPable  À  la  méditaUeu.  Je  regretlai  d'avoir  laissé  partir  moB 
tailleur  sans  le  quesiionniNr  plus  en  détail  sur  la  maladie  de  e$ 
gaiflaNi^  h  fiis  au  moment  de  lui  écrire  pour  lui  ordonner  de 
payer  double  la  mauvaise  fiiucoa  dont  je  m'étais  plaint.  Il  y  a  on 
adage  tristement  profond  dans  sa  forme  paradoxale  :  Méfiez-vous 
de  votre  premier  mouvciuent,  car  il  est  presque  toujours  bon.  Le 
ipien  était  sans  doute  excellent,  la  réflexion  me  1p.  fit  paraître  pas- 
Sf^lement  absurde  et  presque  iminoral.  Quel  làcheujL  e^iemple  ce 
^mi  que  de  récompenser  la  supercherie  t  U  y  avait  eu  mani- 
HwtemeBt  une  petile  fraude  commise,  exeusable  sans  doute  à 
mon  de  afs  moti&,  entourée  de  circonstances  biçn  atténuantes, 
meis  qn-il  n^était  pan  à  propos  d*lionorer  d'une  prime  d^enoeu- 
ragemenl.  Où  s'arrêter  dans  cette  voie  9  Paierai -je  double  la 
pinte  de  lait  frelaté,  lorsque  j'apprendrai  que  le  dévouement  ma- 
ternel de  ma  laitière  a  réservé  pour  un  enfant  chétif  le  pliis  pur 
de  la  substance,  en  administrant  à  ce  qu'elle  a  bien  voulu  m'en 
Ipis^r  le  baptême  d'immersion  ?  Âugmenterai-je  les  gages  de  ma 
cuisinière,  quand  il  me  sera  démontré  que  sa  tendresse  coiyugaio 
no^mX  en  riUe  son  mari  à  mes  dépens  9  Et  que  ferai«je  alors  pour 
rnuatère  probité  qui,  même  sous  les  étreintes  du  besoin,  se  sera 
retîisée  &  toute  usurpation  f  Que  ferai^je  pour  la  femme  de  ron-» 
vrier  qui  aura  rapporté  consciendeusement  l'ouvrage  qu'il  est  ira- 
puissant  à  achever? 

Gfilje  dont  i  aventure  m^intéressait  si  vivement  avait,  api^s  tout, 
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en  déjouant  la  surveillant  e  du  pali  on,  (  uiii[n'oniis  la  renommée  de 
la  maison.  Supposez  la  chose  renouvoh'e  deux  ou  trois  fois,  j'aurais 
pu,  sans  réclamer,  sans  rien  dire,  m  adresser  ailleurs.  Vuilà  une 
vieille  clientèle  perdue,  gros  chagrin,  gros  dommage  pour  un  four^ 
nisseur.  J'aurais  pu  entraîner  avec  moi  quelques  amis,  dont  chacun 
à  son  tour  edt  fait  une  propagande  officieuse  au  profit  de  Thenreui 
concurrent,  au  détriment  de  Thonnète  saxon  qui  liwail  des  pan- 
talons  si  mal  cousus.  Il  n*en  faut  pas  davantage  pour  marquer  le 
signal  de  la  décadenco,  rola  va  vile,  le  discrédit  s'étend  comme  la 
tache  d'huile,  et  (juand  une  maison  menace  de  s*écrouler,  chacun 
s'empresse  de  la  déserter.  Quoiqu'il  fît  ses  courses  en  voiture  pour 
gagner  du  temps,  le  patron,  qui  avait  autrefois  poussé  Taiguille  lui- 
même,  n'avait  pas  plus  de  rentes  au  soleil  ni  de  pignons  sur  rue 
que  son  ouvrier.  Son  industrie  était  toute  sa  fortune.  La  ruine,  la 
foillîte  et  la  désolation  de  sa  famille  pouvaient  donc  devenir  les 
conséquences  de  cette  fraude  que  tout  à  Fheure,  dans  un  élan  irré- 
fléchi du  cœur,  j'étais  prêt  h  récompenser. 

Non,  me  dis-je  alors,  il  est  juste  que  la  tromperie  soit  réprimée, 
elle  esl  loujoui  s  un  désordre,  et  je  ne  me  reproche  plu.s  d'en  avoir 
été  le  dénonciateur.  Kl  cependant  la  punition  serait  ici  bien  cruelle, 
il  ;  a  au  moins  place  pour  l'indulgence.  Ces  pauvres  gens  me  font 
encore  grand*  pitié.  Malgré  la  dureté  de  sa  boutade  justificative, 
mon  rieil  allemand  n'est  point  un  méchant  homme.  Il  aura  par- 
donné, assisté  peut-être  de  quelques  avances.  Je  veux  m'en  infor- 
mer, je  veux  savoir  l'adresse -de  l'humble  ménage,  connaître  ses 
besoins,  soulager,  s'il  y  a  lieu,  indirectement  sa  détresse.  Je  le 
signalerai  à  un  de  mes  jeunes  amis  les  plus  chers,  membre  infati- 
gable de  la  Société  de  Saint-Vinceul-de-Paul.  Il  gravira  les  cinq 
étages,  il  entrera  dans  la  chambre  du  patient,  le  rameau  d'espé- 
rance à  la  main;  il  apportera  les  secours  urgents  et  les  paroles  qui 
consolent;  il  séchera  les  larmes,  il  apaisera  les  murmures.  De  com*- 
bien  d'infortunes  semblables  n'a-t>il  pas  déjà  calmé  les  angoisses  ! 
Ce  n'est  pas  tout,  en  se  retirant  il  verra  les  bonnes  sœurs  du  quar- 
tier. Toutes  lui  sont  connues  par  la  complicité  de  la  charité.  La 
sœur  Rosalie  est  allée  recevoir  au  ciel  la  couronne;  ma  s  elle  a 
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laissé  une  nombreuse  postérité  de  saintes  émules*  Je  ne  suis  plus 
trop  inquiet  de  mes  protégés  inconnus.  Si  la  maladie  de  l'ouvrier 
s*aggrave,  qu'il  ne  craigne  pas  d'aller  à  rhôpital,  il  y  trouyera 

d'autres  sœurs  qui  lui  prodigueront  leurs  soins  éclairés.  D'autres 
sœurs  encore  sont  prêtes  à  garder  dans  la  crèche  et  dans  l'asile  ses 
enlants  en  bas  Al'o ,  d'au  1res  à  inslrunc  >es  filles  grandissantes, 
d'autres  à  protéger  leur  adolescence,  d'autres  à  les  placer  un  jour 
selon  leurs  aptitudes  ou  leurs  talents.  Il  ;  a  des  frères  aussi,  insti- 
tués pour  éduquer  ses  petits  garçons,  et,  au  milieu  de  tous  ces 
léiés  auxiliaires,  de  toutes  ces  spécialités  de  la  charité,  il  y  a 
monsieur  le  curé  qui  en  résume  les  fonctions  diverses,  qui  a  tou- 
jours à  donner  un  secours  ou  un  conseil  opportun,  qui  sollicite, 
quis  timule  la  générosité  des  riches,  paresseux  ou  futiles,  et  compose 
de  contributions  volontaires  le  budjret  paroissial  des  bonnes  œuvres 
destiné  à  subvenir  aux  besoins  les  plus  pressants.  Ainsi,  k  toutes 
les  phases  de  Texistence  précaire  de  l'ouvrier,  la  charité  chrétienne 
lui  offre  son  appui,  et  elle  a  enfanté,  avec  une  fécondité  merveil- 
leuse, des  dévouements  sublimes  dans  leur  humilité,  obscurément 
consacrés  à  faire  le  bien. 

Gomme  j'en  étais  là  de  mes  réflexions  consolantes,  on  m'apporta 
les  journaux  du  matin,  et  je  me  mis  à  les  parcourir  d'un  regard 
encore  un  peu  distrait.  Je  lus  t|ue  notre  armée  venait  d'évacuer  la 
Syrie,  ne  laissant  à  Beyrouth  que  quelques  soldats  malades  confiés 
à  des  sœurs  de  la  Charité.  Je  lus  les  curieux  détails  de  la  réception 
des  ambassadeurs  siamois,  amenés  parmi  nous  de  l'extrême  Orient 
par  un  prêtre  français,  leur  interprète,  vaillant  pionnier  de  notre 
civilisation,  qui  leur  avait  inspiré  assez  d'estime  pour  qu'ils  se 
fiassent  à  sa  parole.  Je  lus  qu'un  autre  prêtre  français  venait  d'être 
massacré  en  Gochinchîne,  continuant  une  longue  liste  de  martyrs , 
mais  que  leur  sang  avait  feît  germer  pour  nous  une  magnifique 
colonie,  et  que  les  populations  épouvantées  de  la  tyrannie  se  réfu- 
giaient à  l'ombre  de  notre  drapeau.  Je  lus  qu'on  embarquait  à 
Toulon  une  petite  garnison  pour  notre  nouvelle  colonie ,  et  qu'une 
frégate  à  vapeur  recevait  à  son  boi*d ,  je  reproduis  textuellement  la 
nouvelle  dans  son  éloquente  simplicité ,  «  rartillerie,  la  gendar- 
Tome  X  8 
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1  irierie,  ét  toès  les  détacfaèneAts  isdésy  u^mpoëé»  cTiétAniM,' 
y  d*6uvrierd  d'administration  ^  dê  êmwr$  dechmilé.  •  iéVaSeÉêé^ 

que  l'Académie  française  vénait  de  couronner  un  livre  intitulé  : 
la  Charité  à  Paris ^  livre  d'dn  nuteiir  frivole,  rempli  cependant 
des  nierveilloiisos  inventions  et  des  ingénieuses  combinaisons  des 
œuvres  catholiques.  Ainsi ,  je  voyais  partout  le  sacerdoce  ei  les 
autres  vocations  religieuses  recevant  Téclatant  bomatafe  des  faits; 
en  France,  s'empressant  au  secours  de  toutes  les  misères  du  cotp» 
et  de  râme;  puis  se  répandant  hors  de  nos  frontières,  et^  dans  les 
expéditions  les  plus  lointaines^  entourant  de  leur  dérouemout  mm 
soldats  malades  ou  blessés,  précédant  même  nos  armées,  pénétrafrt 
avec  une  sublime  témérité  chez  les  peuples  barbares,  affrontant 
tous  les  périls,  partout  grandissant,  honorant,  glorifiaDt  le  nom  de 
la  F''ance. 

Ët  en  même  temps,  par  la  plus  bizarre  inconséquence,  à  la  pre- 
mière page  de  ce  journal  plein,  à  ses  nouvelles  diverses,  de  ces 
hommages  éclatants,  de  ce  journal  démocratique  ou  ron  afiebe 
bruyamment  tant  de  sympathie  pour  les  classes  lahoriouaes  et  de 
sentiments  patriotiques,  je  trouvai  des  diatribes  violentes  contre  le 
sacerdoce  et  toutes  les  œuvres  catholiques.  Je  vis  qu'on  attaquait 
avec  colère  la  sociôlô  de  Sainl-Viiicent-de-Pauie,  qu'on  la  dénon- 
çait comme  une  peste  publitine,  et  que  mo\^  jeune  et  excellent  ami, 
à  qui  je  m'étais  promis  do  rerommander  la  liiniille  de  l'ouvrier 
malade,  n'était  qu'un  intrigant  dangereux.  Je  vis  qu'on  applaudis- 
sait à  la  persécution  qui  s'acharne  en  Portugal  contre  quelques 
sœurs  de  charité  françaises.  Je  vis  qu'on  s*efforçait  de  soulever  les 
passions  popuhiires  contre  rinflùenee  du  Guré,  contre  Técole  des 
Frères,  contre  le  dévouement  des  Sœurs,  que  c'était  une  guerre 
résolûment  déclarée,  et  qu*on  prêchait  aux  massés  la  grande  croi- 
sade de  rin^^ratitude.  Je  vis  cnlin  qu'un  redoublement  d'invectives 
insultait  dans  Rome  le  centre  d'où  s'épanchent  sur  le  monde  tous 
les  rayons  de  la  eharité  catholique. 

Je  restai  stupéfait  de  ce  contraste.  Ouvrez  au  hasard,  Madamoi  le 
premier  journal  venu,  parmi  ceux  qui  ont  le  plus  de  lecteurs,  ioéÈ 
en  serez  firâppée  comme  moi.  Dans  les  articles  de  la  rèdtétioi  « 
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TOUS  lie  trouverai  que  Toutrage  m  œuvres  de  la  cbarit4  celho- 
licpie,  et  particulièrement  à  celles  où  s'exerce  le  génie  de  la  France. 
Tournes  la  féuiHe,  Uses  lies  âits  de  chaque  jour  et  les  nouvelles 

étrangères,  1rs  rapports  de  nos  marins,  de  nos  généraux,  dr  nos 
consuls,  (le  nos  voyageurs,  vous  n'y  trouverez  que  des  lioamiages. 

A  quoi  songez-vous  donc,  grands  patriotes  du  journalisme,  qui 
insultez  ainsi  tous  les  matins  gratuitement  (mais  non  gratis)  la  foi 
de  votre  mère  ?  Quel  but  poursuivez^vous  ?  Quand  vous  aures  fermé 
les  églises  et  dissous  toutes  les  congrégations  religieuses,  pensez» 
veua  que  le  peuple  en  sera  plus  heureux  à  l'intérieur  et  la  France 
ph»  beaorée  au  dehors  ?  Est-ce  vous  qui  ferez  Técole  aux  enfants 
pauvre»  du  voisinage  ?  Si,  par  aventure,  vous  venez  à  vous  marier, 
vous  plaît-ii  de  vous  contenter  de  la  bénédiction  de  monsieur  l'ad- 
joint et  surlnni  Je  choisir  une  femme  qui  s'en  contenterait?  Si 
vous  avez  une  sa  ur  de  douze  nns.  vnu>  piaît-il  qu'au  lieu  d'aller  au 
catéchisme  elle  se  forme  l'esprit  et  le  cœur  par  la  lecture  de  vos 
articles  et  des  romans  de  vos  amis  ?  Si  votre  mère  tombe  dange- 
reusement malade,  estpce  une  plieuse  du  Siècie  ou  une  figurante  de 
rAmbîgtt  que  vous  appellerez  à  la  soigner? 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  ma  croisée  était  ouverte.  J'entendis  dans 
la  rue  un  bruit  de  pas  inusité.  Je  m'approchai  de  la  fenêtre,  je  vis 
deux  longues  files  de  petites  estropiées  qui  se  rendaient  à  la  pro- 
menade ,  avec  presque  autant  de  béquilles  que  de  jambes.  Je  n*eus 
pas  de  peine  à  reconnaître  mes  voisines  de  l'asile  des  Jpunes  /îïck- 
roMfS.  Oui,  Madame,  ces  deux  mots  ont  pu  être  associés  î  Quelques 
sorars,  pieuses  bergères  de  ce  troupeau  malingre,  le  conduisaient  ; 
d^aulres  traînaient  à  la  suite,  dans  de  légers  chariots  d'osier,  les 
enfonts  les  plus  infirmes  du  troupeau,  celles  qu'aucune  béquille  ne 
pouvait  soutenir  debout,  et  que  r^ouissait  cependant  un  peu  d'air, 
de  mouvement  et  de  soleil.  Il  en  était  resté  à  la  bergerie  de  plus 
infirmes  encore ,  clouées  sur  leur  lit  de  douleur  ou  trop  hideuses 
d'aspect  pour  qu'on  osât  les  faire  sortir  et  impressionner  les  pas- 
sants du  spectacle  de  leurs  misères.  Une  dérision  cruelle  a  établi 
Tasile  de  ces  pauvres  petites  créatures  au  bout  de  Vavenue  de 
PMnWf  toqueUe  é  la  vérité  commence  par  côtoyer  un  abattoir, 
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Vous  conviendrez  que  les  édiles  qui  Tout  nommée  ont  eu  là  un 

singulier  caprice. 

La  caravane  qui  défilait  sous  mes  fenêtres  ne  cheminait  point 
tristement.  Il  en  sortait  des  voix,  des  rires,  des  cris  qui  seraient 
aisément  devenus  trop  Ijruyniits  sans  les  avertissements  des  sur- 
veillantes. Toutes  les  plaies  «  lai  ut  pansées,  on  avait  du  linge  blanc, 
des  robes  proprettes,  on  allait  en  ordre  au  bois  de  Boulogne  pour 
s*y  débander,  jouer,  chanter  librement,  courir  ou  ramper  sur 
l'herbe,  cueillir  des  pftquen*ttes,  les  efTeuîller,  hélas  I  comme  si 
elles  pouvaient  varier  leurs  présages  ;  on  devait  même  manger  des 
gâteaux  —  c'était  la  fête  de  la  supérieure.  On  avait  à  cette  occasion 
un  jour  de  congé,  et  la  veille  au  soir  on  avait  débité  des  compli- 
ments, offert  des  boucpiets,  chanté  des  cantiques,  voire  même  dialo- 
gue des  charades  en  s'allublanl  d'oripeaux.  I/insouciance  de  Ten- 
fance  jouissait  de  Ttieure  présente,  et  une  véritable  allégresse  ré- 
gnait parmi  ces  infortunées. 

Une  élégante  voiture  découverte  revenait  du  bois,  enlevée  à  fond 
de  train  par  deux  chevaux  de  prix.  Enveloppée  dans  des  flots  de 
soie,  une  jeune  femme,  dont  Tattitude  et  la  toilette  avaient  quelque 
chose  de  provoquant,  y  étalait  seule  ses  grâces.  Je  me  trompe ,  un 
petit  chien  king-rharles  s'agitait  devant  elle  sur  un  coussin.  Le 
groonj  et  le  cocher  avaient  de  riches  livrées.  L'équipage  rangea  de 
près  l'hunihle  cortège  et  faillit  renverser  une  petite  boiteuse  qui  ne 
s*écartait  pas  assez  vite.  Une  sœur  accourait  pour  soutenir  l'ènfant  I 
chancelante,  et  le  regard  de  la  vierge  chrétienne  rencontrait  celui 
d'Aspasie.  Que  se  passa-t^il  dans  ce  rapide  échange  de  regards  ? 
Laquelle  dut  baisser  la  première  les  yeux  ?  Je  pensai  à  Timpudenle 
chanson  de  Béranger  :  ' 

Toutes  deux  dignes  de  louanges 
Montaient  au  céleste  s^our. 
L'une  sur  les  ailes  des  anges, 
L*autre  dans  les  bras  des  amours. 

J'avais  encore  un  journal  à  la  main,  je  le  parcourus  en  rêvant 
Le  feuilleton  exaltait  une  danseuse  avec  les  transports  dVn  stupide 
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mâuHisîasme,  et,  qoelifues  lignes  plus  haut,  le  rédacteur  en  chef 
signalait  gravement  le  péril  et  les  perfidies  des  associations  reli- 
gieuses. —  Décidément,  pensai-je,  Déranger  valait  mieux.  Lui,  du 
moins,  tenait  la  balance  égale. 

Ma  plume  se  (aliguo,  Madame,  et  je  vous  ai  a  peine  raconté  la 
première  heure  de  ma  journée.  Elle  a  eu  bien  d'autres  événements; 
mais  il  y  a  fin  h  tout,  et,  comme  disait  le  roi  Dagobert,  il  n'y  a  pas 
si  bonne  compagnie  qui  ne  se  quille.  Je  vous  demande  mille  par- 
dons; il  me  revient  en  mémoire  que  c'est  à  ses  chiens  que  le  grand 
prince  adressait  cette  politesse.  N*ave3(>vous  pas,  dans  votre  voisi- 
nage, un  Nemrod  qui  en  dirait  aux  siens  autant,  si  même  il  pouvait 
se  résoudre  à  les  quitter  jamais?  Je  regrette  de  me  reposer  sur 
cette  malice  ;  c'est  écrit,  et  je  ne  peux  pas  supporter  les  ratures 
dans  la  correspondance.  Elles  excitent  mal  u  jn  tposla  curiosité, 
on  s'évertue  à  lire  sous  les  barres  et  les  jambages,  l'on  soup- 
çonne et  l'on  découvre  parfois  des  énormilés  là  où  il  n'y  avait 
qu'une  phrase  mal  bâtie.  J'ai  connu  deux  amis  brouillés  par  un 
paragraphe  effacé.  Au  surplus,  vous  serez  discrète,  et  vous  n'eu- 
blierei  pas  que  cette  lettre  est  pour  vous  seule.  En  épouse  con- 
fiante, vous  poorrex  oflrir  à  votre  mari  d'en  prendre  connaissance, 
et  je  n*y  ai  certes  aucune  obj  ection.  Mais  il  la  trouvera  trop  longue, 
il  n'aura  pas  la  patience  d'aller  jusqu'au  bout,  et  je  sais  d'ailleurs 
qu'il  a  l'excellent  principe  de  ne  pas  lire  les  lettres  de  sa  femme. 
Quant  à  mademoiselle  Jeanne,  respièi;ie  serait  bien  capable  de  tout 
lire,  et  peut-être  de  ne  pas  s'elTaroucher  de  mes  compliments.  Je 
crains  que  votre  prudence  n'en  veuille  pas  faire  l'épreuve.  Voilà 
bien  des  chapitres  indiqués,  quand  je  n'avais  l'intention  que  de 
prendre  congé  de  vous.  J'entends  que  vous  me  dites  :  c  Taisex- 
»  vous  donc,  bavard.  >  Je  me  tais;  mais  j'ai  tant  de  plaisir  à 
causer  avec  vous,  que  je  ne  vous  promets  pas,  Madame,  de  ne  pas 
recommencer. 

ÂuwD  DE  COURGY. 
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POÉSIE. 


LES  CHOUANS. 

TIRÉ  DU  BMIZAZ-BRBIZ. 


Les  femmes,  les  vit  ill  u  ils  el  les  petits  enfants 
Qui  ne  peuvent  aller  cliouimner  dans  les  bruyères, 
Avant  de  se  coucher  diront  dans  leurs  prières , 
Tous  les  soirs,  un  Pater ,  un  Ave  pour  les  Chouans* 

Pour  les  Chouans,  vrais  chrétiens  qui  tiennent  k ^campagne, 
Combattant  pour  la  foi,  les  prêtres,  le  pays; 
S'ils  ^Tiennent  à  passer  devant  votre  logis^ 
OuYrez*leur  votre  porte,  d  femmes  de  Bretagiite  1 

Toute  grande  oiivres«la,  c*eèt  ttoi  l|ui  vous  le  dis; 
Et  sans  tarder  longtemps,  mettez  sur  votre  laMe 
Du  cidre  et  du  pain  blanc ,  soyez-leur  seoourable  : 

Dieu  le  sera  pour  vous  dans  son  saint  paradis. 

ïulien-le-Roux  '  disait  un  matin  à  sa  mère  : 

—  c  Je  vais  avec  les  gens  de  Plœmel,  de  Carnac, 

1  Jalten  Cadoudil. 
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LES  CHOUANS. 

De  Baden  et  d'Âuray  rejoindre  Tiaténiac» 

Car  il  me  plaît  d'aller  pour  me  battre  à  la  guerre.  » 

—  «  Tes  deux  frères  déjà  sont  loin,  bien  loin  d'ici; 
Toute  seule  <;hez  nous  faudra-t-il  que  je  meure  ? 
Mais  s'il  te  plaît  d'aller,  quitte  notre  demeure  ; 
A  la  garde  de  Dieu  !  Ya ,  luUen,  pars  au^ai.  t 

Et  les  Chouans  arrivaient  partout  en  grandes  bandes, 
De  Yaunes,  de  Tréguier,  de  Quimper,  de  Léon, 
Et  du  pays  français  et  du  pays  breton, 
Remplissant  les  sentiers,  les  Ibrèts  et  les  landes. 

Auprès  de  Coëllogon,  ils  rencontrent  les  Bleus 

Qui  venaient  en  courant  du  côté  de  la  ville  : 

«  Voici  rheure,  marchons  I  Ils  sont  au  moins  trois  mille! 

Hais  le  ciel  est  pour  nous,  si  l'enfer  est  pour  eux.  > 

Ils  en  viennent  aux  mains.  Alors,  dans  la  mêlée, 
Je  vis  Julien  frappant  à  grands  coups  de  pen-bas, 
Et  chacun  de  ses  coups  jetait  trois  Bleus  à  bas; 
Et  sous  le  poids  des  morts  la  terre  était  foulée. 

Autour  de  lui,  partout  le  sang  des  Bleus  coulait; 
Un  coup  de  sabre  avait  coupé  sa  chevelure 
Et  dans  son  flanc  ouvert  une  .large  blessure..... 
Julien  frappait  toujours,  disant  son  chapelet. 

Ët  bientôt  je  le  vis  assis  au  pied  d'un  chêne. 
Il  tenait  Tinténiac  penché  sur  ses  genoux, 
Ët  pleurait,  regardant  d*un  œil  timide  et  doux 
Le  front  pâle  et'blessé  du.  panvre  capitaine. 

Le  soir  venu,  chez  nous  tout  allait  pour  le  mieux. 
Et  les  Chouans  :  c  Nous  avons,  disaient-ils,  la  victoire  ; 
Hais'Tiptépjac  i}S.t,ffiprt  :  qpie, Dieu. l'ait  dans. sa  gloire  !  > 
Puis  ils  prièrent  tous,  les  jeunes  et  les  vieux. 

GfiORGRS  DË  .(^OUDAL. 


SCÈNES  DE  LA  TERREUR 


EN  BRETA6NS. 


I. 

u  iwwiAi  iifMiuiniiMiae  k  uniii. 

L*AGCUSATBUR  PUBUC. 

Citoyenne  Tierrier,  femme  Taupin,  avance. 
Ton  mari  n'est-il  pas  émigré?  Dis  sans  peur. 

BLLB. 

Je  n'ai  peur  de  parler  que  contre  ma  croyance. 
Mon  mari  dans  V&di  a  suivi  MoAseiipeur. 

L*AGCUSÀTBim. 

Les  tyrans  sont  chassés,  et  tu  n*as  plus  de  maîtres. 
Qui  donc  veux-tu  nommer? 

'  BLLB. 

L'évêque  de  Tréguier. 

L'ACCUSATfiim. 

N'as^ttt  pas  recélé  dans  ta  maison  deux  prêtres? 

ELLE. 

Poureuivis  innocents,  ils  étaient  sans  loyer. 
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l'accusateur. 
On  te  voyait  souvent  aux  ci-devant  églises. 

ELLE. 

Je  ne  trouvais  qae  là  de  consolation. 

l'accusateur. 
Tu  ne  rougissais  point  de  croire  à  des  sottises? 

ELLE. 

j  imploraib  Dieu  pour  ceux  qui  blasphèment  son  nom. 

l'accusateur. 
Ne  regrettes-tn  pas  te  règne  des  despotes? 

ELLE. 

Je  demeure  lidèie  à  mon  Roi  comme  à  Dieu. 

l'accusateur. 
Tu  deviens  pour  cela  suspecte  aux  patriotes. 
N'as-tu  pas  des  enftnts? 

ELLE. 

Oui,  qui  sont  en  ce  lieu. 

L*ACCUSATfitm. 

Veux-tu  donc  les  priver  Ues  maïus  qui  lea  uourriàbent? 

ELLE. 

De  ce  que  j'ai  juré  je  ne  me  dédis  pas. 
Pourres-Tous  les  priver  de  la  main  qu'ils  bénissent, 
Et  qui  du  haut  des  cieux  veillera  sur  leurs  pas? 

l'accusateur. 
I  Au  châtiment  des  lois  la  justice  te  livre. 

ELLE. 

En  me  faisant  mourir  ne  plaignez  point  mon  sort 

De  toutes  mes  douleurs  réchafaud  me  délivre  : 

J'y  monte  en  priant  Dieu;  mais  vous,  craignez  la  mort  *  I 

I  Gdte  hMoire  Mt  fftto.  IMe  Taupio,  fille  lUvrier»  tel  coadinnée  I  mmit  nr 
rèMbDd  pour  trotr  eanè  mÊt  I  éim  ipiiint.  Ak  MMte  ^bsMMra  do  nbnNb 
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II. 

La  Bretagne  pleurait  la  mort  de  Louis  Seize, 
$<t  \q$  scènes  d'horrem^  que  vit  Quatre-vingt-treize 
Rallumaient  Ténergicctl    foi  dans  son  cœur. 
Quand  taiU  de  citoyens,  psir  impuissance  ou  pepr, 
S'étaieDi  de  leurs  bourreaui  faits  les  Iftches  esclaves  ^ 
n  était  beau  de  voir,  France ^  un  reste  de  braves. 
Fidèle  à  ses  autels  et  ûdèle'à  son  'Roi, 
S'exposer  à  la  mort  poar  xléfendre  sa  foi  ! 

Minuit  sonne  :  éeeutei  eetle  lointaine  eloche. 
Cent  baripMtsâ  la  fois  llissentde  chaque  roche. 
Traqués  par  les  soldats  et  chassés  du  saifil  lieu, 

Les  paysans  bretons  vont  en  nier  prier  Dieu. 
Là-bas  sur  TOcéan  une  croix  d'or  se  dresse  : 
Debout  dans  cet  esquif  un  prêtre  dit  la  messe. 
Sûrs  de  .n'avoir  ici  que  les  cieux  pour  témoins. 
Femmes,  enfants,  vieillards  viennent  de  tous  les  points 
Prendre  avec  leur  pasteur  part  au  saint  sacrifice 
Le  bruit -des  flots  se  mêle  aux  versele  de  Teffice, 
Bt  hi  lune,  en  brithmt,  montre  an  pied  de-Paulel 
%ià  foule  agenoiiilée  entw  -ronde  et  le  -eîél. 

Un  homme  à  ce  moment  s'avance  et  dit  au  prêtre  : 
<  Ma  femme  tai  livréojNi bourreau  par  un  traître; 

'  »  Priez  pour  lui ,  mon  père  !  »  —'Et  le  prêtre  répond  : 

«  Le  pardon  du  Seigneur  descende  sur  son  frunil  > 

^Kia  nirtat.Mi  Fraoce  HimUm         ^  v«tc  à  ««.««Ici.  p..ti,  l«i  JaUmwptoi 
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iH. 

TFattre,réveiUe>tAtI 

Que  me  veux->tu? 

TAUFIN. 

Ta  vie. 

l'accusateur. 

Prends  mon  argent,  mes'biena,  pour  ne  pas  oTégorger. 

ffAUPIN. 

Garde  des  biens  Yolés  dont  je  n*ai  pus  eovije. 
Ta  fis  périr  ma  femme^et  je  viens  ta  wnger. 

t  ACCUSATEUR. 

Pour  vivre  encore  un  jour  que  veux4u  que  je  lasse  ? 

TAUPIN. 

ïLâefae,  mon  Brime  euiîa  va  teyiunîr  des  iiens. 

*L'AGGOSATBim. 

Si  tu  n'as  point,  bouneau,  de  pitié  pour  moi,  grâce, 
fîrâce  pour  mes  enfants  ! 

TAunif. 

.Toi,  qu  as-itu  £Bit.des>œie&s'? 

(Jl  liB  tm,) 

m 
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LE  SCEAU  DE  L'ÉVÊQLE  DE  LÉON 


LE  SERMENT  DE  L'ÊVÊQUE  DE  TRS6UIE&. 


Le  18  octobre  1483,  une  brillante  et  nombreuse  assemblée  était 
réunie  dans  la  chapelle  du  château  de  Nantes,  pour  entendre  la 
messe  à  laquelle  assistait  le  duc  de  Bretagne.  Faible  et  débonnaire , 
mais  ami  du  luxe  et  de  la  magnificence,  François  U  ne  négligeait 
aucune  occasion  de  sattsfotre  son  goût  pour  les  fêtes  et  les  plai- 
sirs, et  surtout  de  paraître  environné  du  pompeux  éclat  de  la  puis*- 
sance  ducale.  Or,  ce  jour-là,  Robert  Guibé,  neveu  de  Pierre  Landais, 
trésorier-ministre  et  favori  à  Tapogée  de  sa  fortune, rendait  bom* 
mage  pour  l'étôché  de  Tréguier, auquel  il  venait  d'Ole  appelé,  quoi- 
que n^ayant  pas  l'âge  requis  par  les  règlements  ecclésiastiques. 
Aussi ,  pour  ilaller  la  vanité  de  l'orgueilleux  ministre  et  contenter 
en  même  temps  le  bon  plaisir  du  maître,  avait-on  déplo|é  toute  la 
solennité  possible. 

Aux  cdtés  du  duc  se  tenaient  le  baron  d*Avaugour,  François  de 
Bretagne,  fils  luiturel  d'Antoinette  de  Magnelais,  messire  Guj 
du  Boschet,  évêque  de  Gomouailles  (Quiroper) ,  vice-chancelier  de 
Bretagne,  messire  Alain  le  Moult,  évêque  de  Léon  depuis  le  28 
mars  4482,  tous  deux  conseillers  du  duc  et  présidents  de  la 
Chambre  des  comptes.  Divers  autres  personnages,  que  leur  emploi 
ou  leur  naissance  attachait  d  une  manière  spéciale  à  la  personne 
du  souverain  breton»  avaient  également  été  t  à  ce  appelés  et  requis.  » 
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La  messe  ierrainée,  l'archidiacre  de  Penthievre,  vénérable  et 
discret  maître  Guillaume  Gueguen,  telui-là  même  qui  fut  depuis 
premier  président  de  la  Chambre  des  (  luiiptes  et  évôque  de  Nantes, 
s^avança  et  remit  respectueusement  au  prince  plusieurs  actes  dont 
quelquéB-uns  laissaient  apercevoir  la  bulle  de  plomb,  insigne  carac- 
téristique de  la  cliaaceileria  rDi|aBiDe.  C'était,  en  eSti^  les  brefs 
contenant  rassentiment  et  la  confirmation  que  le  pape  Sixte  IV 
donnait  au  choix  et  à  Télection  de  Robert.  Après  !a  Térification  et  le 
contrôle  de  l'aothenticité  de  ces  pièces,  rarchidiacre,  au  nom  et 
comme  procuitiur  du  jeune  prélat,  lui  nihnis  a  rendre  les  aveux  el 
reconuaissances  et  à  prêter  «  en  les  expnment  et  faisant  la  lecture  » 
le  serment  de  fidélité  et  promesses  que  devaient  les  évêques  de 
Tvéguier  :  c  Quelles  choses  le  duc  a  aceptées,  receues  et  eues 
f  agréable,  et  a  voulu  que  ledit  esleu  de  Treguer  entre  en  la  poces- 
»  sion  réelle  ei  actuelle  dudict  évesché  et  en  joisse  au  désir  des» 
»  dictes  lettres  apostoliqnes  et  pour  luy  en  ont  été  requis  instru» 
>  mens  à  tous  notaires  ou  autres.  » 

Ce  qu*on  vient  de  lire  est  extrait  presque  textuellement  de  la 
suscriplion  inscrite  au  dus  d'un  lilre  sur  pai  t  tn min ,  intitulé  :  Pro- 
curât orium  nd  prestandum  juramentum ,  in  manibus  ducis  necmn 
et  presîttum  juraineutum y  énoncé  qui,  de  même  que  les  lignes 
précédentes,  est  tout  à  fait  opposé  à  l'assertion  de  M.  P.Lcvot  écri- 
vant dans  la  biographie  du  prélat*  :  c  Le  duc  ayant  refusé  de  rece-» 
voir  son  serment  par  procureur,  Robert  Guibé  le  prêta  en  personne 
le  18  août.  > 

Outre  cette  pièce  déposée  aux  Archives  départementales  de  la 

Loire-Inférieure  (Trésor  des  chartes,  arm,  F,  cass.  J5,  mm.  25),  le 
même  fonds  R.  E.  12  renferme  une  lettre  très-laconi(|ue  du  pape 
Sixte  IV,  datée  du  21  mai  1483.  Elle  informe,  en  ces  ternies,  le  duc 
de  Bretagne  de  la  nomination  de  Robert  :  Qmre  hortamur  nobili- 
tatem  tuam  in  Domino  ut  eidem  Roberto  quem  confidimua  propter 
qusprobUatem  et  virtutes  ^ilm  est  preditus,  tUUm  et  accomo- 
éim  ipn  «cdeste  fiUwrum  omm  oportuno  favore  et  omiHo  aâme 
vdis,  etc.....  L'expression  si  simple  des  qualités  du  jeune  prélat, 

t  Voir  Bioçrapki»  BretoiUK  ^  t-li  P-  (61  t 


lté  Ur  tCBAV 

que  M  vi»  entière  fldl  encore  Fe88oi1trdfl«iDtifB,Mible  metrrer 

le  choix  du  pontife  romain,  bien  qoe  Tabbé  Tresvaux  attribue 
cette  élection  à  la  seule  influence  du  ministre  breton,  lors- 
qu'il (îit  à  la  pap:fi  360  de  son  Hhtoire  dr  /V^/us'-  de  Bn-lngnc  :  <i  If 
était  encore  mineur,  mais  la  faveur  du  tcésorier  Landais  lui  domiait 
Tâiie  et  te  mérite  compétents  pour  remplir  un  si  redoutable  romis- 
tère«  >  SenB  doute»  FraBcoi»  ii  et  le  crédit  du  trésorier  ne  famt 
pas  étraagers  à  la  nominetioii  de  Robert;  mais  les  dilfièreatM 
ambaftsades,  les  îoiportaiiles  nissions  qu'il  eut  à  remplir,  sa  Iran** 
lation  aux  éfèebée  de  Rennes  et  de  Nantes ,  sa  neminalion  au  cardi- 
nalat ,  prouvent  sa  valeur  personnelle  et  montrent  qu'il  éUiit  à  la 
hauteur  des  dilïiciles  fonctions  dont  il  était  revêtu.  Au  reste,  cette 
minorité  tilée  par  plusieurs  historiens  et  q!ie  la  lettre  mentionne 
ainsi  :  In  mmon  nunc  elate  eonsUtutum,  in  admktùtratorem  pre- 
fgeémm  éonéeaâlêgiiimafH  pervenerit  etatem^  pmmûi  peut-fire 
s'entendre  seulement  de  TAge  ecelésiastique.  fin  effet,  tes  auteurs 
des  VUœ  et  re$  gatm  Poniifieum  rùmemrum  et  $,  R,  E,  Caréàtê- 
Inim,  appuient  eette  epînien  ters  laquelle  ils  ineliaent,  par  un 
passaire  d'Aubery,  d'après  lequel  Robert  Guîbé  mourut  en  flH3,  à 
rài.'o  de  ciiifjuante-quatre  ans,  ce  qui  lui  donnerait  vingt-quatre 
ans  en  1483,  au  lieu  de  dix-huit  que  lui  assignent  ceux  qui  pré- 
tendent qu'il  fut  noiiinié  cardinal  eu  ir)05,  à  l'Age  de  finarnnte  ans. 

Le  nouvel  évêque,  alors  à  Rome,  avait  délégué  pour  rendre  son 
bemmage,  avee  Guilbiame  Gneguen  et  Olivier  Ghoban,  protoootaire 
apostolique,  son  oncle,  qualifié  dans  la  procuration  de  nohUem  te 
nui(fiUfèim  virum  PéUrum  landays,  domtfmm  temportUm  lœi 
cratcrii  Cùterdli,  «  noble  bomme  et  magnifique  Pierre  Landajs, 
seigneur  temporel  du  Loroux-BoUereau.  »  Michel  Guibé,  fî^re 
aîné  de  Robert,  leur  était  adjoint    Voici,  suivant  cette  procura- 

1  Adenel  Guibé  et  OUve  Landai*.  »t£iir  du  Iréturier,  «vakot  encore  deux  fit»,  tkint 
Tun,  Jacquet,  fur  gouTemvnr  de  Renruî*  ei  iictainiral  de,  Kwin^nf]  Innirf ,  Jean, 
tut  capltaiD*  de  l-ougèrc».  Marin  ïAaée  de*  l\ile«,  viuvc  de  Jcaa  du  i'arUienajr,  éiMiOM 
«n  uttàmâM  nores  Brtent  de  CMlemlirlmt,  Mlgncttr  d'Ormge,  d  nonnii  mm 
(Dup«l.  p.  4«T)-  ÇMiWemf //e.  la  caiîi  lie.  nnirI(5o  aGiii;i  unie  ITamon,  dotJt  elle  eut  cnlre 
antre*  eofanis  trançois,  évCqae  de  liante»  aprèa  le  cardinal  Bobert  GaM>é,  «oo  oncle,  et 
André,  évôque  de  Vannés.  {Gén  Ut  Cornuliir,  tupi^ltmenU  p- 12«).  La  Biographie 
^nftnmê  nepilfoiiM  yae  uoMène  flile  sm»  Ii  oomner,  —  CeUe  bprillc ,  qifM  «voir, 
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lièvFf.krlDfaial0aièiiie  Ûn  sermenl  que  tenait  employer  cetai  dcr 
ces  mdndataires  qui  était  désigné  par  le  choii  du  duc  : 

<  Robert,  par  permishion  divine  et  du  ^ainct  siège  apostolique, 

>  aditfînistrateur  et  esleu  confermé  de  l'évesché  do  Triguer,  etc., 

>  avons  aujourduy  de  nostre  certain  et  bien  délibéi  é  propos,  en 
»  easuyvant  nosdilsantecesseurs,  recogaeu  et  advoué  et  par  €«i 
»  présentes  recoofRoîssons  et  advooons  lAondit  seuf erain  seigniw 
9  le  dne  et  ses  prédécesseurs  fondetirs,  proteeteurs  et  gardes  de 
9  nostredit  évesché  et  église  de  Trifuer^  et  des  fégiles  et  temporel 
w  d'ieeluy.  Jnrens  el  prooiettoiis  à  mondit  seigieur  par  nesire 
9  sermeat  et  en  foy  de  prélat  que  toute  nostré  vie  nous  luy  fierons 

>  et  à  SCS  successeurs  durs  de  Dretaingne,  htwi  cl  ftal  subiet  et 
»  conseiller,  et  à  ses  ni;nuU'iiiêii^  obeirtnis  {nouche  n  luy  que  a 
»  nul  autre,  ses  lionneur  et  bien  procureront  son  dommaige  eatiî' 
a  mirons  (sic)  A  tout  nostre  povair  et  des  appeUaeions  et  derrtdas 
a  reaors  des  jagemons  des  cours  du  regale  et  temporel  de  nêetredit 
a  evesché  obeirens  am  relèvement  et  jugénenl  de  son  parlement  » 
a  sffuff  droit  dé  ressort  du  siinet  siège  apostolique,  ne  entendes 
«  pour  ëe  fiûre  aucun  préjudice  am  droicts  du  saiAt  siège  apf)Sto** 
»  lique  telx  que  lui  appartiennent  ne  aux  aulires  droictz  et  prévi- 

>  léges  de  nostredile  église.  En  tesmoign  des  choses  et  chacune 
»  dcssurdîctes  nous  avons  sisiné  ces  présentes  de  nostre  seign 

>  manuel  et  en  deflauil  de  notre  grant  scel  y  avons  mis  nostre 
a  propre  signet,  duquel  avons  acoustumé  de  user  et  d'abundant 
a  j  arons  a  nostre  requeste  fait  apposer  le  scel  du  révérend  Père 
c  en  Dieu  Monseigneur  Tevcsque  de  Uol  pour  plus  grande  fermeté 
a  des  choses  dessurdicles.  Donné  à  Rome  (i»  OTce  sancli  Angdi)^ 

>  le  vingticsme  jour  de  May  l'an  mil  quatre  cens  octante  et  trojs.  a 
Au  bas  de  cet  acte ,  écrit  de  la  main  du  secrétaire  de  Robert  et 

qui  n'est  que  lâ  copie  de  sa  procuration,  est  attaché  sur  doubles 
làcs  de  chanvre  une  jolie  empreinte  en  cire  rouge  assez  bieà  éôU* 
setirée,  sauf  la  partie  inférieure  un  peu  détériorée.  Sa  forihiè  èst 

pice  n  crédtt     Merrè  LiotMté  trtvenè  comme  vù  spleiidide  uéléora  toi  dcrakn 

)our<(  de  Iniirnnnniir  brcionoe,  s'tileipttlt  prottjtblcment  dans  la  pfTjtonne  mfioie  dc« 
frère*  du  cardioal.  Ce  dernier,  wwci  i  Borne,  non  le  9  «eittembre,  BiaiA  |«  9  novemhre 
1113,  poriîiU))Ourame>.  d'après  ki  <ral'jà  purpurata  (p.      elsulT.;,  d'argem  a  iro.t 

fëtm  «"astn  M«r|rtfii  «rè  #  f#  mu  a'«ffv   i**  tf«  i,   nf»   te  \*  rè*t. 
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Ogivale,  comme  la  généinlilé  des  sceaux  ecdésiastiiiuesi  et  son  s^le 
celui  de  la  renaissance.  Dans  un  intérieur  décoré  de  deux  colonnes 

corinthiennes  et  d'arcades  à  plein  cintre  »  la  Vierge,  agenouillée, 
reçoit  la  salutalion  de  l'ange  Gabriel^  tenant  d'une  main  une 
branche  de  lys,  tandis  que  Tautre  semble  indiquer  l'Esprit-Saint, 
qui,  sous  la  forme  d*»ne  colornlje ,  s*approche  de  Marie.  Un  phy- 
lactère porte  les  mots  :  Ave,  gratta  plena.  Au  milieu  du  fronton , 
surmonté  d'un  gracieux  dôme,  Dieu  le  père,  la  tête  entourée  du 
nimbe  crucifère  et  ornée  de  la  tiare,  porte  de  la  main  gauche  le 
globe  surmonté  de  la  croix,  tandis  que  la  droite,  faisant  le  geste  de 
la  bénédiction,  semble  dominer  et  présider  cette  scène.  Le  moyen 
âge  eut  une  prédilection  marquée  pour  U  Salutation  Angélique, 
type  si  souvent  reproduit  et  môme  i^ravé  jusque  sur  ces  belles 
monnaies  d'or  qui,  de  cette  image,  tirèrent  leur  nom  de  saints. 
Au-dessous  du  portique  se  trouve  soutenu  par  deux  anges,  ou 
mieux  deux  amours,  Técu  du  prélat,  chargé  d'une  rose  en  chef, 
timbré  d'une  mitre  et  entouré  d*une  conronne  de  chêne. 

Hais  ce  sceau  de  révêque  de  Dol  qui,  comme  on  Ta  vu,  tient  lieu 
ici  de  celui  de  Robert  Guibé,  par  une  particularité  singulière,  est 
le  sceau  de  l'évêque  de  Léon.  Il  porte  pour  légende  : 

g  (iffiUum)  THQME  EPISCOn  LEONEm. 

Son  possesseur,  Tlioiims  James,  prieur  perpuluel  coinmandatciire 
du  prieuré  de  Saint-Jacqucs-iez-l'irmil ,  avait  aussi  été  transféré 
an  siège  de  Dol  le  28  mars  1482,  et  remplacé  le  même  jour  par 
Alain-le^Moult.  Ainsi  ce  cachet,  destiné  à  valider  un  titre  souscrit 
par  un  tiers,  en  suppléant  celui  qui  devait  y  figurer,  énonçait  fiius- 
sèment  une  qualité  que  n^avait  plus  le  droit  de  prendre  le  complai* 
sant  prélat  qui  remployait  également  sans  doute,  faute  du  sien 
propre.  On  trouve  rrequeiunienl  des  actes  revêtus  de  monumeots 
sigillographiques  empruntés  par  les  signataires  à  leurs  parents  ou 
à  des  personnes  étrangères;  mais  Vexemple  de  la  double  substitu- 
tion dont  il  s*âgit  est  assez  rare,  et  il  faut  le  motif  d'un  séjour 
probablement  prolongé  à  Rome  pour  justifier  et  nécessiter  rem- 
ploi de  cette  pièce,  rappelant  un  titre  résigné  depuis  quatoixe  nuiis^ 

SftPiUXfS  DE  LA  NICOLLIÈBE. 
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LE  PÈRE  BAUDOUIN 

SA  VIE  £T  SES  ŒUVRËS. 


Ilya  viniil-six  ans,  un  humble  |)n**lre  terminait,  au  sein  du  Bocage 
de  la  Vendée,  au  milieu  d'unanimes  regrets,  une  vie  toute  de  zèle  et 
de  dévouement,  toute  de  charité  et  d'abnégation.  Son  nom  était 
{wpulaire  et  vénéré.  Il  s'appelait  Louis-Marie  Baudouin.  C'était  le 
père  des  pauma,  qa^il  assistait  de  ses  intarissables  largesses;  le 
père  d'une  maltitade  d'âmes  pieuses,  qui  avaient  recours  A  la 
sagesse  de  ses  conseils;  le  père  de  tous  les  eeclésiastiques  de  la 
contrée,  qni  le  regardaient  comme  un  guide  et  un  ami  ;  le  père 
d'une  nombreuse  jeunesse,  qu'il  avait  préparée  au  sacerdoce  ou 
formée  pour  le  monde;  le  père  de  deux  familles  religieuses,  qu'il 
avait  fondées,  et  qui  devaient  rester  après  lui ,  comme  un  perpétuel 
et  vivant  témoignage  de  tout  ce  que  peut  un  prêtre  animé  de  l'esprit 
de  Dieu,  sans  antre  ressource  que  son  énergie  et  sa  foi.  La  renom- 
mée de  cet  homme  de  Dieu  ne  s'étendit  guère  au-delà  des  limites 
du  diocèse  ou  s^écoulèrent  ses  jours.  Les  hommes  qui  parlent  de 
tout  ne  parlèrent  point  de  lui,  et  ses  éminenles  vertus,  qui  avaient 
Tome  X.  9 
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excité  Tadmiralion  de  lous  ceux  qui  l'avaient  connu,  ne  reçurent 
d'autre  coiLsécratidn  que  celle  qui,  du  reste,  accompagne  toujours 
la  sainteté  là  ou  elle  a  exlialé  son  parfum ,  laquelle  consiste  dans 
ce  tribut  de  vénération  et  d'intime  confiance  qui  se  paie  sous  le 
chaume,  au  coin  du  fo]fer  domestique,  de  la  bouche  et  du  cœur  des 
simples  et  des  pauvres,  à  ceux  que  Dieu  semble  avoir  marqués,  dès 
cette  vie,  du  sceau  des  prédestinés. 

D  est  cependant  peu  de  mémoires  plus  dignes  d*élre  honorées  que 
celle  du  P.  Baudouin.Ge  saint  prêtre  a  fait  de  grandes  choses ,  inspiré 
et  maintenu  de  grandes  œuvres.  Une  coopération  active  l'a  mêlé  à 
tout  ce  qui  a  été  entrepris  pour  le  bien  dans  notre  pays,  après  des 
jours  de  ruine  et  de  désolation.  Missions,  séminaires,  associations 
d'hommes  et  de  femmes,  il  a  mis  la  main  à  tout.  Ou  Ta  vu  partout 
où  il  y  avait  une  ruine  à  relever,  une  institution  chrétienne  à  refaire, 
un  service  à  rendre  à  la  Religion,  un  peu  de  bien  à  opérer.  Il  ne 
sera  donc  pas  sans  intérêt  de  reposer  un  instant  nos  regards  sur 
Tune  de  ces  belles  et  saintes  ûgures,  que  Ton  contemple  avec  d'au* 
tant  plus  de  respect  qu'elles  se  rencontrent  plus  rarement*. 

Né  à  Montaigu  (Vendée)  le  2  août  1765,  M.  Baudouin  eut  le  bon- 
heur d'appartenir  à  l'une  de  ces  faimlles  patriarcales,  du  reste  fort 
communes  sur  le  sol  de  la  Vendée,  et  chez  qui  les  sentiments  de 
religion,  de  probité,  d'honneur  étaient  héréditaires.  Il  montra,  dès 
sa  plus  tendre  enfance,  avec  une  piété  précoce,  un  vif  attrait  pour 
l'état  ecclésiastique.  Lui  aussi,  dès  son  plus  jeune  âge,  il  entrevit, 
au-delà  des  jouissances  du  foyer  domestique,  au-delà  des  bornes 

I  Lt vie  da Fère Eradonin  a  4lé  écrite, fl  j  a  qQèlqiiei  eottéee,  en  deoi vetames ia*l*. 

Cet  oufroge,  plein  de  détails  iDstructlfs  et  du  plus  baal  iotérêt,  est  rédigé  me  la  nelleté, 
la  simplicité  et  Tégalitô  de  atjlc  qui  coDvieoDent  aux  œuvres  liistorfques.  On  »enl  que 
reltil  BOUS  l'inspiration  duquel  il  avait  étô  composé,  atait  été  admis  dans  l  iDilinUé  do 
JP.  BtadouiD,  asaodé  i  ses  pensées  et  à  ses  espérances.  Kous  tenoos  à  dire  que  nous  avoua 
>inilié  là  lee  tiéeieoU  de  ootre  travail.  Notre  bm  s'cal  point,  dtos  ceUe  notice,  d'ijoater  des 
ftlla  MNmant  aux  blU  nonbniix  et  édlflaen  déll  recudSIi;  nont  tooIod»  aralciacat. 
dana  un  récit  abrégé,  mettre  en  relief  les  traits  principaux  qui  caractérisent  davantage  le 
vénérable  serviteur  de.  Dieu,  et  faire  ressortir  en  même  temps  le  mérite  et  l'importance 
de  ses  œuvres.  11  nous  a  semblé,  du  reste,  que  la  Bévue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  qui 
n'oublie  rien  de  ce  qui  peut  accroître  réebit  et  la  gloire  de  notre  paja ,  devait  nn  boaunase 
4  lin  dee  boaiMi  q^l  reûl  iNMMiré  le  ptoa. 
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éiroiles  des  affecUons  humaines,  ces  homoos  inunenses  où  l'amour 
en  se  dilatant  perd  son  nom  terrestre  pour  se  nommer  la  charité. 
Lui  aussi,  il  reçut  Técho  de  cette  ?oix  intérieure,  mystérieuse,  qui 
seiait  entendre  de  bonne  heure  au  jeune  létite,  lui  communique 
«■  irrésistible  élaii,  ei  qu'on  nomme  vocation,  c'est-à-dire  appel  de 
Dieu.  Q  n'y  a  rien  de  persistant  comme  une  vocation  ;  et  du  reste, 
dans  cette  fermeté  du  jeune  homme  qu*'  l  im  ne  Iroulile,  que  rien 
ne  déconcerte,  qui  ni'irrhc  sans  crainte  vers  son  but, il  y  a  quelque- 
fois le  secret  presscnlimenl  du  bien  que  Dieu  doit  un  jour  opérer 
par  ses  mains.  Les  inclinations  saintes  du  jeune  Louis«Marie  Bau- 
douin furent  parfaitement  secondées  par  sa  mère,  douce  et  pieuse 
femme  qui  avait  déjft  payé  le  tribut  qu'elle  devait  à  Dieu  en  consa- 
crant un  autre  de  ses  fils  au  senîce  des  autels,  et  qui  sembla  trou* 
ver  une  consolation  à  son  récent  veuvage ,  dans  la  pensée  que  le  plus 
jeune  de  ses  enfants  allait  ceindre  à  son  tour  la  couronne  dt;^ 
sacerdoce. 

M.  IJaudouin  prit  ses  premières  leçons  de  latin  au  collège  de 
Moritaigu.  Puis,  ayant  terminé  rapidement  ses  humanités  chez  son 
frère,  le  même  qui  devait  être,  plus  tard,  curé  de  Luçon  et  mourir 
en  exil  pendant  la  Terreur,  il  entra  au  séminaire  de  LUiÇon  pour  y 
suivre  les  cours  de  philosophie  et  de  théologie,  sous  la  direction 
des  Laiaristes.  A  cette  époque,  le  souffle  de  Timpiété  avait  déjà 
0étri  les  plus  nobles  intelligences  ;  Tesprit  d'insubordination  et  de 
révolte  avait  pénétré  jusque  dans  les  maisons  de  probation  ecclé« 
siastique.  Mais  M.  Buiulouiu  sut  se  tenir  en  garde  contre  ces 
trompeuses  lueurs  de  libel  lé  et  d'indépendance.  Il  se  fit  toujours 
remarquer  par  une  soumission  exemplaire  aux  rej^ies  de  la  disci- 
pUne.,  par  un  profond  respect  pour  ses  maîtres,  en  même  temps 
que  par  une  tendre  piété  et  une  dévotion  particulière  envers  la 
sainte  Vierge.  Quoiqu'on  ne  vit  en  lui  que  des  talents  ordinaires, 
une  grande  maturité  de  jugement  le  signalait  d^à  aux  yeux  de  ses 
maîtres  et  de  ses  condisciples,  et  fidsait  présager,  dès  lors,  cet 
ascendant  qu'il  devait  conserver  plus  tard  sur  tous  ceux  qui  avaient 
été  ses  égaux,  ses  familiers  et  ses  amis.  La  t^iàce  agissait  merveilleu- 
sement dans  le  jeune  homme  que  Dieu  destinait  à  devenir  un  jour 
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riiistrumefil  de  ses  desseins,  pour  la  gloire  de  son  V^ïise  et  la  régé* 
nération  de  son  pajs. 

-Tandis  qu'il  croissait  ainsi  dans  le  silence,  à  Tombre  du  sanc- 
tuaire ,  il  se  sentit  tout-à-coup  entraîné  vers  la  vie  religieuse,  et 
conçut  le  dessein  de  se  retirer  dans  un  clottre.  Puis  il  rêva  les 
Missions  étrangères.  Dans  la  paix  de  la  méditation,  dans  le  l'avisse- 
ment  de  la  prière,  il  vil  rincomparable  dévouement  des  mission- 
naires, ilvit  les  cachots,  les  supplices,  le  martyre,  il  vit  des  mil- 
itons d'infortunés  vivant  sous  l'empire  des  ténèbres,  privés  des 
suaves  consolations  de  là  foi,  et  plein  de  ces  pensées, il  se  rendit 
à  Paris  dans  la  maison  -de  Saint-Lazare,  prêt  à  s'élancer  au-delà 
des  mers,  au  premier  signal,  pour  voler  à  la  conquête  des  âmes. 
Mais  il  fut  bientôt  réclamé,  par  son  évèque,  qui  tenait  à  conserver 
pour  son  diocèse  un  sujet  si  précieux.  Rien  ne  montre  mieux  le 
travail  de  la  grâce  que  celle  aiiilaiion,  celte  inquiétude,  cette  indé- 
cision, que  l'on  remarque  en  certaines  âmes  privilégiées,  et  qui  ne 
sont  point  en  elles  une  preuve  d'inconstance,  mais  un  moyen  dont 
Dieu  se  sert  pour  les  pénétrer  d'un  plus  vif  désir  de  sa  gloire,  pour 
les  détacher  d'elles-mêmes  et  de  leur  propre  volonté,  et  pour  mani- 
fester plus  clairement  les  sentiments  qui  les  animent  à  ceux  qui  ne 
les  connaissent  pas  encore.  Il  en  fut  ainsi  de  H.  Baudouin.  Ses 
divers  projets,  quoique  restés  sans  exécution,  raffermirent  sa  voca- 
tion, la  dessinèrent  plus  nettement  aux  yeux  de  ses  directeurs  qui 
prévirent  ce  que  l'Eglise  devait  atlejuire  d'un  jeune  homme  au 
caractère  si  fortement  trempé  cl  en  ({iii  resjuii  de  liieu  au;issaitsi 
visiblement.  Peu  après,  M.  Baudouin,  ayant  obtenu  de  M^**  de 
Mercy,  évèque  de  Luçon ,  alors  aux  États-Généraux ,  des  lettres 
dimissoriales,  reçut  Tonction  sacerdotale  des  mains  de  Mf  de 
Pressignj,  évèque  de  Saint-Màlo.  L'on  était  au  1*9  septembre  1789. 

Bans  ce  temps^là,iaxarrtér6  ecclésiastique  n'offirait  que  fort  pen 
d'attraits.  H  n'y  avait  encore  qu'un  petit  nombre  d'années  que  les 
Jésuites  avaient  succombé  sous  les  elTorts  combinés  des  philosophes, 
des  Jansénistes  et  des  courtisans,  et  déjà  grondait  sourdement 
l'orage  de  In  Révolution.  Des  réformes  antireligieuses  menaçaient 
l'Église  de  France  d'un  bouleversement  général.  On  voulait  Tabais- 
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seiiiuiiL  ilu  cici^e,  l  usbi'rvisseiuenL  tie  i  Ki;li.se,  la  supprossioli  dos 
monasléres.  Les  ressorts  de  l'État  étaient  brisés,  les  passions  dé- 
cliainées.  L'arbre  maudit  de  la  philosophie  moderne  portait  ses 
fruits  vénéneux,  fruits  naturels  de  cette  philosophie  mensongère , 
qui,  depuis  ciqnante  ans,  plus  ou  moins  cachée,  mais  avec  la  téna- 
cité du  mal,  avait  corrompu  les  esprits  faciles  et  infecté  de  son 
s<Niffle  impie  presque  toutes  les  classes  de  la  société.  On  avait  déjà 
dépouillé  les  ordres  religieux  de  leurs  propriétés  ;  il  ne  restait  plus 
qu*à  décréter  la  confiscation  générale  de  tous  les  liiciis  du  clergé. 
Cette  mesure  exlrème  ne  devait  pas  se  faire  attendre.  C'était  sur  ces. 
entreiaites  que  M.  Baudouin,  récentmenl  ordonné  prêtre,  allait 
remplir  les  fonctions  de  vicaire  à  Luçon ,  dont  son  frère  était  alors 
curé.  D^à  il  commençait  à  exercer  avec  fruit  son  saint  ministère, 
quand  il  apprit  h  promulgation  de  ia  Constitution  civile  du  clergé 
(1^2  juillet  i790).  Neuf  mois  8*étaient  à  peine  écoulés  depuis  sa 
consécration  sacerdotale. 

Ce  décret  impie  changeait  les  lois  constitutives  de  TÉglise  «  t  i)au- 
leversait  sa  hiérarchie.  On  faisait  main  basse  sur  les  biens  du 
clergé,  on  supprimait  les  ordres  monastiques.  C'était  le  dernier 
coup  porté  à  la  Religion.  11  ne  manquait  plus  que  la  persécution.  Oit 
y  arriva.  Tous  les  évèques  et  les  prêtres  reçurent  Tordre  de  prêter 
serment  à  la  constitution  civile  du  clergé,  sous  peine  d'être  desti- 
tués de  leurs  fonctions,  privés  du  titre  et  des  droits  de  citoyens,  et 
poursuivis  comme  perturbateurs  du  repos  public. 

Le  clergé  de  France,  force  d'opter  entre  hi  voix  de  sa  conscience 
et  celle  d'une  autorité  sans  pouvoir,  fonctionnant  despotiquement 
(Ml  dehors  du  Saint-Siège,  protesta  en  masse  contre  cette  mesure 
lyranuique,  et,  à  un  fort  petit  nombre  d'exceptions  près,  il  refusa 
le  serment.  M.  Baudouin,  comme  tous  les  prêtres  vertueux  et  éclai- 
rés, devina  facilement  le  schisme  qui  se  cachait  sous  la  formule 
captieuse  d'un  serment  sacrilège  ;  il  n'y  répondit  également  que 
par  un  refus.  Alors  des  décrets  de  proscription  furent  lancés  contre 
tous  les  ecclésiastiques  qui  n'avaient  pas  voulu  prêter  serment  et 
qui  refusaient  de  se  soumettre  à  la  juridiction  des  évèques  consti- 
tutionnels. Il  en  coûtait  sans  doute  à  M.  Baudouin  de  s'éioij^ner  de 
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son  pays;  niais  bientôt  dénoncé,  emprisonné,  prévoyant  les  maux 
qui  allaient  fondre  sur  la  France,  il  crut  devoir  profiter  du  court 
délai  qui  lut  fut  donné  pour  se  dérober  à  une  mort  certaine,  et  prit 
le  parti  de  s'expatrier.  Déjà  dans  les  diverses  contrées  de  la  Fnnoe, 
plus  de  cinquante  mille  prêtres»  obéissant  forcément  à  la  sentence 
prononcée  contre  eux,  avalent  demandé  leurs  passeports  aux  muni- 
eipalités  et  pris  le  chemin  de  Texil.  H.  Baudouin  suivit  ce  noble 
exemple,  cl,  au  mois  de  septembre  il9â,  accompagné  de  son  frère 
et  de  plusieurs  autres  ecclésiastiques  vendéens,  il  s'embarqua  pour 
l'Espagne,  tandis  que  les  provinces  inquiètes  et  agitées  faisaient 
entendre  de  ces  bruits  souterrains,  de  ces  rumeurs  indéfinies,  de 
ces  tressaillements  sans  nom  qui  précèdent  les  éruptions  d'un  vol- 
can, tandis  que  la  Vendée,  menacée  dans  ses  myances  religieuses 
et  dans  ses  traditions  monarcbiques^se  recueiOait  dans  sa  force  et 
dans  son  génie,  organisant  silencieusement  son  œuvre  de  résistance. 

Nous  ne  suivrons  point  M.  Baudouin  dans  cet  exil  de  cinq  année» 
durant  lesquelles  il  habita  successivement  Valence,  Tolède  et  Ter- 
rajo,  partageant  son  temps  entre  la  prière  et  l'étude  de  TÉcriture 
sainte  et  de  la  théologie,  édifiant  tellement  les  Espagnols  par  son 
angélique  piété,  que  les  uns  disaient  en  le  voyant  passer  :  c  Ûom 
Louis,  priez  pour  nous  !  >  d'autres,  après  Tavoir  vu  offrir  le  divin 
sacrifice,  s'écriaient  :  c  Nous  avons  vu  un  ange  à  l'autel.  >  Nous  ne 
le  montrerons  point  réunissant  autour  de  lui  les  petits  en&nts,  à 
sesbeures  de  loisir,  pour  les  instruire  des  mérités  fondamentales 
de  la  Religion;  rêvant,  sur  les  bords  du  Tage,  aux  grands  projets 
qu'il  devait  réaliser  plus  tard,  quand  il  aurait  remis  le  pied  sur  le 
sol  de  la  Vendée;  établissant  enfin,  de  concert  avec  les  prêtres  qui 
Tavaienl  accompagné,  une  corponilion  religieuse  sous  la  dénomi- 
nation de  Société  de  Marie,  au  moment  même  où  les  abbés  de 
Tournely  et  de  Broglie  essayaient  de  former  en  Belgique,  avec  les 
débris  du  clergé  français,  la  Société  du  Sacré-Cœur  qui  devait  un 
jour  rouvrir  aux  Jésuites  les  portes  de  la  France;  tant  il  est  vrai 
que  les  hommes  supérieurs  ont  entre  eux  une  conformité  de  vues 
et  de  sentiments  qui  indique  la  source  ou  ils  puisent  d'ordinaire 
leurs  inspirations. 
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Dès  que  le  calme  parut  reriaîUe  chuis  l;i  France  agitée,  M.  Bau- 
douin rentra  dans  son  pays.  A  travers  mille  périls,  il  aborda  aux 
Sibtes-d'Olonne,  dans  la  nuit  du  1 4  au  15  août  1791.  Mais  la  ieni- 
pêto  févolatioimaire  n'avait  paru  a'apaiaar  un  instant  que  pour  re- 
oonraeneer  à  mugir  avec  plus  de  fureur.  Il  suffisait  alors  de  donner 
un  signe  quelconque  d'attachement  à  la  religion  catholique  ou  de 
dévouement  à  une  cause  désormais  proscrite  pour  mériter  d'être 
poursuivi  comme  suspect.  La  fidélité  politique  et  la  fidélité  reli- 
gieuse excitèrent  toujours  la  rage  de  l'injustice  trioinpiiante  et  du 
crime  viclorieux.  M.  Baudouin  fut  donc  réduit  à  se  cacher  en  atten- 
dant des  jours  meilleurs.  Cependant  son  zèle  ne  put  rester  inactif. 
Retiré  aux  Sables-d'Olonnn  dans  le  secret  asile  que  lui  avait  oHert 
une  personne  d'une  piété  solide  et  d'une  discrétion  à  toute  épreuve, 
il^t  de  cet  asile  un  sanctuaire  où  Ton  vit  se  renouveler  les  scènes 
ravissantes  de  la  primitive  Église,  alors  que  les  fidèles,  persécutés 
pour  la  foi,  se  retiraient  dans  les  catacombes  pour  prier  et  parti- 
ciper aux  saints  niyslèri  s.  (catéchiser  los  enfants,  rompre  le  pain 
de  1.1  divine  parole,  diriger  les  personnes  pieuses  qui  sentaient  le 
besoin  de  s'éclairer  de  ses  conseils,  donner  la  communion  aux 
âmes  ferventes  qui  se  glissaient  furtivement  dans  son  mystérieux 
abri,  visiter  les  infirmes  et  assister  les  malades  sous  le  voile  d'un 
ingénieux  déguisement,  lire  les  Livres  saints,  et  s'offrir  lui*méme 
en  holocauste,  en  exer^nt  sur  son  corps  les  pins  rudes  austérités, 
dans  le  but  d'apaiser  la  colère  du  Seigneur  et  de  hâter  le  retour  de 
la  liberté  pour  l'Église  et  de  la  paix  pour  la  France,  telles  étaient  les 
saintes  occupations  de  M.  Baudouin.  Plus  d'une  fois  il  fut  sur  le 
point  d'être  arrêté,  mais  la  Providence,  qui  veille  sur  les  amis  de 
Dieu,  le  sauva  toujours. 

Enfin  des  jours  plus  sereins  commencèrent  à  luire  pour  la  France 
et  pour  l'Église.  On  avait  vu  tout  ce  que  la  liberté  renferme  de  ser- 
vitude; on  avait  vu  l'extrême  de  la  licence  et  Textrème  de  l'oppres* 
lioD  ;  on  avait  vu  tous  les  désordres  qui  peuvent  résulter  du  choc 
confus  des  opinions  humaines.  La  France,  fatiguée  du  jou^;  des 
gouvernements  turbulents  et  sanguinaires  qui  venaient  de  peser  sur 
elle,  aspirait  au  caime  et  à  la  tranquillité.  Le  général  Bonaparte,  a 
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qui  ses  brillantes  victoires  avaient  acquis  déjà  une  immense  popu- 
larité, ayant  renversé  le  Directoire,  abolit  en  même  temps  ses  lois 
impies  et  tyranniques,  et  rendit  à  la  religion  la  liberté  qu'on  lui  avait 
ravie.  Les  temples  furent  rouverts^  les  autels  relevés  et  les  prêtres 
rappelés  de  Textl.  En  voyant  la  religion  déployer  de  nouveau  la 
pompe  de  ses  solentùlés  saintes  depuis  trop  longtemps  interrom- 
pues, rimpiété  put  reconnaître  la  vanité  de  ses  fêtes  et  Timpiiis* 
sance  de  ses  triomphes,  puisque  le  catholicisme  qu'elle  avait  cru 
mort  se  levait  devant  elle,  après  dix  ans  de  perséciîtiun ,  rajeuni 
et  plein  de  torce  comme  aux  plus  beaux  jours.  A  dater  du  rc  mo- 
ment, la  Vendée,  qui  avait  si  noblement  combattu  pour  ses  rois, 
sesauteh  et  ses  foyers, cessa  d'être  ensanglantée  parla  guerre  ci- 
vile, et  M.  Baudouin  put  se  réjouir  enfin  à  la  pensée  qu'il  pourrait 
recommencer  librement  Texercice  de  son  saint  ministère,  an  milieu 
des  populations  héroïques  auxquelles  il  avait  voué  son  existence. 

Hélas!  quel  triste  spectacle  offirait  alors  la  Vendée,  livrée  depais 
ili.x  années  au  meui  li  e ,  au  pillat^e  et  à  la  dévastation  !  L'on  n'y 
apercevait  plus  de  toutes  parts  que  des  églises  détruites,  des  châ- 
teaux et  des  chaumières  incendiés.  Les  ruines  inoraies  étaient  plus 
tristes  encore,  et  elles  avaient  été  s'amoncelant  par  suite  de  la 
pénurie  des  prêtres,  du  défaut  d'instruction  reliirieuse,  (t  grâce 
aux  désordres  et  aux  doctrines  de  la  Révolution.  Mous  ne  nous  arrê- 
terons point  à  considérer  M.  Baudouin  consacrant  les  prémices  de 
son  ministère  à  conférer  le  saint  haptème,  &  réhabiliter  les  mariages, 
poursuivi  par  la  haine,  la  vengeance  et  la  calomnie,  et  ne  recueil- 
lant pour  prix  de  ses  services  que  ces  épreuves  et  ces  déboires  qui 
sont  l'apanage  ordinaire  de  ceux  qui  se  dévouent  pour  le  bien,  et 
qui  servent  du  resle  h  retremper  les  grands  caractères,  à  récon- 
forter les  grands  courages  et  à  perfectionner  les  solides  vertus.  11  y 
avait  alors  dans  la  Vendée  deux  classes  d'hommes  bien  différents. 

■ 

A  côté  de  la  population  restée  fidèle  à  sa  foi  politique  et  religieuse, 
se  trouvaient  des  hommes  que  le  flot  de  la  Révolution  avait  jetés 
comme  une  épave  sur  le  sol  vendéen,  des  hommes  en  qui  une- 
grossière  impiété,  surpassée  par  une  ignorance  plus  grande  encore, 

avait  altéré  le  sens  moral,  et  qui  se  faisaient  une  espèce  de  mérite 
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de  professer  en  même  temps  une  aversion  profonde  pour  la  Reli-^ 
gion  et'  une  haine  irrécondliable  contre  ses  ministres.  M.  Baudouin 
eut  à  lutter  contre  quelquesnins  de  ces  hommes.  Ils  ini  tendirent 
même  des  pièges  pour  lui  6ter  la  vie  ;  mais  sa  prudence  déjoua  leurs 
complots,  et  plusieurs,  vaincus,  séduits  par  Tattrait  de  ses  vertus, 
eurent  le  bonheur  de  mourir  entre  ses  bras,  réconciliés  avec  les 
honirnes  et  avec  Dieu,  demandant  publiquement  pardon  des  scan- 
dales qu'ils  avaient  causés. 

Il  y  avait  dfjà  près  de  deux  ans  que  M.  Baudouin  exerçait  obscu- 
rément son  laborieux  et  pénible  ministère  dans  la  Vendée  quand  il 
fut  nommé  À  la  cure  de  Ghavagne8-*en-Paillers.  Il  succédait  à  Tun  de 
ces  prêtres  <pii  s'identiflent  en  quelque  sorte  avec  les  populations 
qu'ils  évangétisent,  et  qui,  lorsqulls  disparaissent,  laissent  toutes  les 
fimûlles  en  deuil.  C'était  H.  l'abbé  Romand,  le  frère  de  cet  autre 
abbé  Remaud  qui  n'avait  point  quitté  la  Vendée  pendant  la  Terreur  et 
(lue  Ton  avait  vu  affronter  le  feu  de  l'ennemi,  parcourir  les  rangs  de 
l'armée  vendéenne,  exhorter  les  soldats,  relever  les  blessés,  assister 
les  mourants,  ensevelir  les  morts,  et  porter  partout,  jusque  dans  les 
chaumières  les  plus  retirées,  les  secours  elles  consolations  de  ta 
Religion.  Le  vénérable  abbé  Remaud  ne  pouvait  avoir  un  plus  digne 
successeur  que  M.  Baudouin  ^  en  qui  semblait  se  résumer  le  ^pe  de 
ces  prêtres  qui  avaient  à  la  fois  subi  Tezil  et  la  persécution.  Une 
haute  réputation  de  vertu  avait  du  reste  précédé  M.  Baudouin  dans 
sa  nouvelle  paroisse  où  l'attendait  une  population  impatiente.  Il  y 
arriva  le  i*^»' juillet  1801.  Dieu  aussi  rallLiidait  là. 

Qui  pourrait  due  tout  le  zèle  qu'il  déploya  pour  le  salut  des  âmes 
dans  celle  paroisse  qu'il  n'administra  que  (piatre  an^  srulernent 
comme  curé;  mais  où  il  habita  près  de  vingt  ans,  et  qui  fut  comme 
le  foyer  de  ces  œuvres  merveilleuses  dont  le  rayonnement  devait 
vivifier  la  Vendée  et  j  renouveler  l'esprit  chrétien.  Il  serait  trop 
long  de  raconter  par  quel  concours  de  circonstances  M.  Baudouin 
tut  amené  à  quitter  Ghavagnes  en  1812  pour  devenir  supérieur, 
d*abord  du  grand  séminaire  de  La  Rochelle,  puis  de  celui  de  Luçon' 
en  4821,  quelques  années  après  le  rétablissement  de  ce  dernier 
siège.  Faire  du  bien  et  s'esUmei'  peu,  c'est  le  propre  d'une  âme 
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humble,  dit  l'auteur  de  Vlmitatinn.  Ce  Jut  propre  de  M,  Bau- 
douin. Mais  les  honneurs  ecclésiastiques  devaient  venir  arracher  à 
Tobscurilé  où  il  aurait  voulu  s'ensevelir,  cet  humble  prêtre  dont 
lotti  le  monde  appréciait  les  qualités  éminentes,  et  qui  était  le  seni 
à  s'étonner  qu'on  le  crût  capable  de  quelque  chose.  Admis  succès* 
siferoent  dans  rinttmité  de  trois  évèques,  il  fit  prem  de  cette  sa- 
gesse, de  ce  tact,  de  cette  pénétration  qui  caractérisent  les  hommes 
de  conseil.  La  netteté  de  son  jugement,  sa  grande  expérienee,  ta 
sûreté  de  son  coup  d'oeil,  la  sainteté  de  ses  vues,  jointes  à  la  (liiiiiilé 
et  à  la  fermeté  de  son  caractère,  en  même  temps  qu'à  Texcellence 
de  son  cœur,  lui  valurent  une  rare  influence  dans  les  trois  admi- 
nistratioDS  diocésaines  dont  il  fit  partie.  Cependant  les  honneurs 
pesaient  à  son  humilité,  ses  yeux  et  son  cœur  étaient  sans  oesse 
tournés  vers  Ghavsgnes.  G*est  là  qu*il  aspirait  A  vivre  encore  comme 
pour  accomplir  sa  tâche  inachevée;  c*est  là  enfin  qu'il  devait  reve- 
nir après  seize  ans  d*absence;  c*est  là  aussi  qu*i)  devait  mourir, 
après  avoir  défriché  le  champ  du  père  de  famille  en  serviteur  labo- 
rieux et  fidèle,  et  planté  des  arbres  ma^iiiiiques  qui  allaient  grandir 
et  s'épanouir  dans  une  admirable  floraison. 

fjous  ne  faisons  ici  qu'esquisser  à  grands  Ira  ils,  parce  que,  avant 
de  pénétrer  dans  Tintime  de  la  vie  si  sainte  de  cet  homme  de  Dieu» 
nous  voulons  initier  le  lecteur  aux  œuvres  importantes  que  son  sèls 
lui  inspira,  que  son  énergie  et  sa  foi  lui  firent  entreprendre  et  mener 
à  bonne  fin,  et  dont  une  seule  suffirait  pour  immortaliser  sa  mé- 
.  moire.  Nous  voulons  parler  de  la  fondation  d^un  petit  séminaire,  de 
rétablissement  d'une  Société  de  prêtres  voués  à  l'enseignement  et 
aux  missions,  de  Tinslilution  d  une  Congrégation  de  religieuses. 

L  FONDATIOII  DU  SÉNINAmE  DB  CBAVAGUCS. 

M.  Baudouin,  avant  même  d'arriver  à  Gfaavagnes,  avait  dégà  sondé 
les  plaies  de  la  Vendée  et  songé  aux  moyens  de  les  guérir.  Ls 
Vendée  sans  doute  s*était  levée  pour  défendre  sa  foi.  Le  bon  sens  de 

ses  populations,  la  solidité  de  ses  principes,  avaient  formé  commt 
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uii  boulevard  devant  lequel  les  baïonnettes  de  la  Révolution  avaient 
reconnu  leur  impuissance  et  leur  stérilité.  Au  milieu  de  l'officielte 
extinction  du  flambeau  rellgienx,  il  avait  fellu  tout  son  bérobme 
pour  conserver  quelque  étincelle  de  la  vraie  lumière.  Hais  enfin  elle 
aTait  conservé  celle  étincelle.  La  sève  chrétienne  avait  continné  de 
circuler  dans  ce  pays,  malgré  la  suspension  légale  de  toute  mani*- 
feslation  religieuse,  el  cela  élaiL  dû  au  zèle  infatigable  de  ces  âmes 
d'élite  que  Ton  avaii  vu  priant  dans  les  sTansres  isolées,  quand  il 
n*y  avait  plus  d'eglises,  et  enseignant  secieteriieiit  le  caLechisme 
aux  p^ts  enfiuts;  cela  était  dû  à  Hntrépide  courage  de  ces  prêtres 
généreux  qui,  aux  plus  sombres  jours  de  cette  époque  néfeste,  sans 
craindre  les  arrêts  de  mort  lancés  par  la  Convention ,  sans  craindre 
les  haines  locales  toujours  prêtes  aux  dénonciations  et  aux  exécu*- 
lions  sommaires,  étaient  restés  cachés  dans  les  greniers  et  dans  les 
caves,  au  fond  des  bois  et  dans  les  cavernes,  ouvrant  aux  fidèles 
la  source  des  sacrements  et  maintenant  solidement  le  flambeau  de 
la  vérité  à  côté  des  passions,  des  préjugés  et  des  apostasies  révo- 
lutionnaires. Mais  qu'était-ce  qu'un  petit  nombre  d'instructions  re- 
ligieuses données  à  la  hâte  dans  le  fouillis  d'un  bois,  au  coin  d'une 
maison  retirée  ou  sur  les  ruines  d'une  église  détruite  ?  Du  reste,  la 
Révolution  avait  moissonné  une  bonne  partie  de  la  génération 
fidèle.  Il  ne  restait  plus  que  des  enfants  orphelins  réclamant  le  pain 
de  la  vérité  et  ne  trouvant  personne  pour  le  leur  rompre.  Des 
prêtres  qui  étaient  partis  pour  Texil,  un  grand  nombre  avait  péri. 
De  ceux  qui  étaient  restés  dans  la  Vendée,  la  plupart  avaii  ni  été 
victimes  de  la  guerre,  les  autres  étaient  épuisés  par  les  fatigues  et 
les  privations  de  tout  iieiu  e. 

Ce  furent  ces  deux  considérations,  le  défaut  d'instruction  reli> 
gieuse  et  les  vides  immenses  que  la  Révolution  avait  foits  dans  le 
clergé,  qui  inspirèrent  à  H.  Baudouin  la  louable  pensée  de  fonder 
une  maison  d'éducation  où  ki  jeunesse  vendéenne  pût  recevoir  une 
instruction  solidement  vertueuse  et  où  i*£glise  pût  recruter  des 
ministres  pour  ses  autels.  A  peine  arrivé  à  Chavagnes,  il  chercha 
les  moyens  d'exécuter  son  projet. 

Gomme  toutes  les  œuvres  vraiment  inspirées  de  Dieu ,  cette  oeuvre 
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n'eut  d'abord  que  ilo  faibles  commencements.  Le  bon  pièli  e  (  oii- 
tenla  de  recueillir  quelques  jeunes  gens  (jui  il  reconnaissait  des 
dispositions  pour  Tétat  ecclésiastique,  et  leur  domiu  lui-même  des 
leçons  de  latin.  «  Ses  bontés  à  leur  égard  étaient  inépuisables,  a 
»  écril  depuis  l'un  de  ces  élèves;  mais  ce  qu'il  y  avait  de  remar- 
»  quable  dans  cet  ami  de  la  jeunesse,  c'est  qu*il  avait  un  don  parti- 
»  culier  pour  fiiîre  goûter  les  choses  de  Dieu  et  inspirer  cet  esprit 
»  de  piété  et  de  ferveur,  si  propre  à  charmer  les  jeunes  cœurs.» 

Il  y  avait  déjà  quatre  ans  que  la  petite  tribu  lévitique  croissait  et 
se  développait  grâce  aux  soins  éclairés  et  tout  paternels  de  M.  Bau- 
douin, quand  Me'  Demanduix,  évèque  de  la  Roclieile,  vint  à  Cha- 
vagaes  administrer  le  sacrement  de  confirmation.  Des  jours  plus 
heureux  avaient  commencé  à  briller  pour  la  Aeligton.  Les  évèques 
étaient  remontés  sur  leurs  sièges.  Les  églises  veuves  avaient  retrouvé 
leurs  pasteurs.  En  outre,  les  conséquences  du  concordat  de  4801 
se  manifestaient  de  plus  en  plus.  L'Église,  malgré  les  hésitations 
d*un  pouvoir  encore  un  peu  hostile,  jouissait  d*ane  liberté  plus 
Lru^ii  et  tendait  iiraduellement  au  développeiiient  de  ses  doctrines  et 
de  ses  institutions.  Les  ordres  religieux  renouaient  leur  chaîne  inter- 
rompue et  le  sens  clirétien  se  ravivait  dans  les  finies.  Mfc''"Deniaiidolx 
fut  charmé  de  rencontrer  à  Ghavai^ues  des  élèves  du  sanctuaire,  ior» 
més  par  H.  Baudouin,  et  il  crut  devoir  conférer  la  tonsure  cléricale 
à  quelques-uns  des  étudiants.  Cette  marque  d'attention  de  la  part 
du  pieux  évèque  fut  sensible  au  digne  curé  de  Ghavagnes,  qui  y  vit 
une  approbation  et  un  encouragement  pour  son  œuvre,  en  même 
temps  qu'une  récompense  de  son  dévouement  Peu  après ,  Pail- 
lon, successeur  de  Mef  Demandolx,  iixa  définitivement  a  Lhav.ignes 
son  séminaire  diocésain  et  adjoignit  aux  humanités  les  cours  de 
philosophie  et  de  théologie.  La  direction  du  séminaire  l'ut  cuuliée 
à  M.  Baudouin.  Le  saint  prêtre  se  remit  à  l'œuvre  avec  une  nouvelle 
ardeur  et  trouva  bientôt,  pour  son  établissement,  un  local  eonve- 
nable ,  que  des  dons  inespérés  lui  permirent  d'agrandir  encore,  car 
c'est  l'ordinaire  des  hommes  qui,  pour  faire  le  bien,  se  confient 
aux  ressources  de  la  Providence,  de  les  trouver  toujours  inépui- 
sables. Leur  confiance  sans  bornes  leur  permet  de  mépriser  les 
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rèiiles  de  la  prudence  et  de  s  avancer  au-delà  des  limiles  du  pos- 
sible. Des  secours  inattendus  semblent  tomber  du  ciel,  et  les  plus 
généreux  sont  envoyés  par  des  mains  qui  restent  inconnues. 

M«'  PaiUuu  ayant  compris  qu*ujie  direction  active  était  nécessaire 
pour  donner  aux  études  une  impulsion  elBcace  et  intelligente, 
délivra  H*  Bandouin  de  la  charge  pastorale,  aûn  qu'il  pût  sVccuper 
exclusivement  de  son  séminaire ,  puis  il  s'empressa  de  lui  adjoindre 
pour  collaborateurs  des  muilres  distingués,  pàrmi  lesquels  figu- 
rèrent M.  Coupcrie,  nioi  i  depuis  évl^que  de  Babylone,  et  M.  Léonard 
Péroclieaii,  ce  digne  et  saint  évèquc  de  Maxnla,  dont  la  vieillesse 
vénérable  se  prolonge  malgré  les  fatigues  et  répuisement  d'un  long 
et  périlleux  apostolat,  comme  si  la  mort  respectait  ses  vertus  et 
craignait  de  briser  une  vie  si  précieuse  devant  les  hommes  et 
devant  Dieu.  Le  séminaire  de  Ghavagnes ,  dirigé  par  de  tels  hommes, 
compta  bientôt  prés  de  trois  cents  élèves.  C'était  le  premier 
séminaire  fondé  en  France  depuis  la  restauration  des  autels. 

n  fallait  pour  conduire  un  éiablissenientde  celle  sorleuii  tact  exquis 
etune  grande  prudence,  car  la  diversité  d'opinions  politiques  entre  un 
si  grand  norii[)re  de  jeujies  gens  pris  tians  toutes  les  classes  de  la 
société,  pouvait  amener  de  regrettables  conflits.  M.  Baudouin  ne  fut 
point  au-dessous  de  sa  tâche.  Personne  ne  sut  mieux  que  lui  cap^ 
tiver  l'esprit  et  le  cœur  des  enfonts.  La  «onftance  qu'il  inspirait 
naissait  de  Taffection  qu'il  avait  pour  tous,  ët  dont  ses  reproches 
mêmes  n'étaient  qu'un  écho.  Il  voulait  former  l'intelligence  et  le 
goût,  en  montrant,  dans  l'action  religieuse  pleinement  acceptée, 
l'une  des  plus  sures  garanties  de  la  culture  sérieuse  des  lettres. 
N'oubliant  pas  qu'il  avait  à  former,  avant  tout,  des  prêtres,  son  but 
était  d'atteindre  directement  l'Ame  et  d'y  déposer  le  germe  des 
verUis  ebrétiennes  ainsi  que  la  flamme  du  zèle  sacerdotal.  Tout  était 
ramené  là.  Pour  avoir  une  idée  de  son  habileté  en  fait  d'éducation, 
il  suffit  de  lire  les  règles  sages  qu'il  avait  rédigées  pour  ses  pro- 
fesseurs : 

€  Il  fout  beaucoup  de  soin  dans  l'éducation.  Il  ne  fout  pas  craindre 
»  d'entrer  dans  les  menus  détails  avec  les  enfonts. 

»  Le  professeur  se  mettra  à  la  portée  du  plus  faible  des  élèves. 
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È  Les  explications  seront  claires  et  en  peu  de  paroles.  Beaucoup 
»  parler  aux  enfiints ,  c'est  vanité  et  perte  de  temps... 

»  Toutes  les  facultés  de  l'àme  s'étendent  ou  se  développent  par 

#  la  lecture;  mnis  la  mémoire  s'acquiert  presque  entièremeat,  et 

>  pour  l'acquéi  ii,  li  iaut  apprendre  par  cœur. 

f  Les  enfants  sont  de  vrais  pauvres  qu'on  veut  enrichir.  Il  faut  le 

>  leur  bien  faire  entendre.  Gomme  ils  ne  raisonnent  guère,  et  que 
»  ie  raisonnement  suppose  déjà  quelques  connaissances ,  il  fsiut 
»  foire  agir  la  mémoire  ;  elle  deviendra  un  magasin  d*Ott  ils  tire- 
»  ront  des  marchandises  pour  le  commerce*  Faisons  passer,  avant 
t  tout,  les  vérités  de  la  Religion.  Les  élèves  doivent  savoir  le  catë- 
t  cbisme  et  rentendre  mieux  que  le  rudiment. 

»  Excitez  Témulation  par  Tamour  du  devoir,  et  encore  mieux 

*  pour  la  gloire  de  Dieu. 

È  Un  professeur  attentif  connaîtra  les  différentes  espèces  de 
»  caractères,  ce  qui  sert  beaucoup  pour  la  direction  et  Téducation. 

>  Il  ne  faut  point  humilier  les  ineptes. 

»  Un  arc  ne  peut  être  toujours  bandé.  Une  honnèle  et  simple 
t  récréation  est  dans  Tordre  établi  de  Dieu  ;  mais,  pour  réussir  en 
È  toutes  choses,  les  enfants  doivent  être  instruits  à  sanctifier  toutes 

>  leurs  actions  et  à  iit.'  pas  perdre  en  récréalion  la  crainte  de  Dieu 
»  et  la  crainte  de  pécher.  La  récréation  des  chrétiens  doit  différer 

de  celle  des  païens. 

»  Les  professeurs  sont  comme  les  bergers  de  ces  petites  brebis, 
»  ils  doivent  les  veiller  et  les  garder  jour  et  nuiL  > 

Voici  maintenant  comment  M.  Baudouin  se  traçait  à  lui-même  ses 
propres  devoirs  : 

c  Le  supérieur  sera  doux,  vigilant,  prévoyant,  pacifique,  s*ou- 
»  bliant  pour  les  autres.  Il  sera  ferme,  mais  sans  passions.  Il  se 
»  montrera  facile  à  pardonuii  , lorsqu'il  ne  devra  pas  s'ensuivre  d'in- 
»  convénient.  11  se  regardera  comme  le  serviteur  de  tous ,  et  non 
È  comme  le  supérieur.  » 

On  conçoit  qu'avec  de  pareils  principes  et  une  telle  direction,  le 
séminaire  de  Ghavagnes  dut  proférer.  La  science,  la  piété  et  la 
régularité  y  florissaient,  en  effet,  quand  un  décret  du  i5  novembre 
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iSll  statua  que  toutes  les  écoles  secondaires  ecclésiastiques 
seraient  gouvernées  par  l'Université,  et  qu'a  dater  du  l^'  juillet 
1812,  toutes  celles  qui  ne  se  trouvaient  pas  dans  les  lui  mes  villes 
que  les  lycées  ou  collèges  seraieut  supprimées  ;  qu'aucune  de  ces 
écoles  ne  pourrait  être  placée  à  la  campagne  ;  que  dans  les  lieux  où 
ii  y  aurait  des  écoles  ecclésiastiques,  les  élèves  de  ces  écoles  seraient 
tenus  de  suivre  les  classes  des  lycées  et  des  collèges. 

Au  moyen  âge,  le  catholicisme  avait  mis  l'État  au  service  de  la 
Religion.  La  Réforme,  ensuite,  mil  la  Religion  au  service  de  TÉtat. 
Le  gouvernement  impérial  suivait  les  errements  de  la  Réforme. 
Dans  ce  but,  il  avait  créé  rUniversilé.  On  voulait,  en  s'emparant 
par  l'éducation  des  générations  naissantes,  les  délivrer  de  la  tutelle 
importune  de  la  Keligion  et  les  façonner  aux  idées  nouvelles.  Le 
décret  était,  en  outre,  attentatoire  au  droit  sacré  des  évèques, 
livrait  la  doctrine  et  la  foi  à  la  discrétion  du  gouvernement,  et  ten- 
dait à  corrompre  le  ministère  ecclésiaslique  dans  sa  source. 

Le  séminaire  de  Cbavagnes  était  supprimé.  Les  élèves  rabanden- 
nèrent  en  pleurant  Déjà  toute  une  génération  de  prêtres,  sortis  de 
cette  sainte  maison,  évangélisait  la  Vendée,  et  une  noble  phalange 
déjeunes  gens  d'élito  professait  hautement  dans  le  monde  les  prin- 
cipes chrétiens  qu'elle  y  avait  puisés.  Le  vénérable  fondateur  fut 
désolé  de  ce  coup  fatal,  mais  non  pns  abattu.  Un  jour,  Tun  de  ses 
amis  mourant  lui  avait  dit  avec  un  accent  prophétique  :  t  II  y  aura 
>  toujours  un  séminaire  è  Ghavagnes.  »  Ces  paroles  le  rassuraient 
pour  Tavenir.  En  effet,  cinq  ans  après,  les  entraves  forgées  contre 
l'éducation  ecclésiastique  avaient  disparu-,  et  le  séminaire  de 
Cbavagnes  se  reformait  déjà.  Puis,  Msr  Soyer,  d'aimable  et  sainte 
mémoire,  étant  monté,  en  1824  ,  sur  le  sié|;e  de  Luçon,  rétabli  par 
un  nouveau  concordat  entre  le  pape  Pie  VU  et  Louis  XVIII,  char- 
geait M.  Baudouin  de  compléter  la  réorganisation  de  l'école  ecclé- 
siastique de  Ghavagnes,  dont  il  le  reconnaissait  comme  le  fondateur. 
Presque  aussitôt  le  séminaire  se  repeuplait,  annonçant  pour  un  pro- 
chain avenir  des  renforts  précieux  au  sacerdoce  décimé. 

Depuis  cette  époque,  selon  la  prédiction  du  respectable  ami  de 
H.  Rauçloiiiii,  il  y  a  toujours  eu  un  séminaire  à  Ghavagnes.  C'est  de 
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là  qa*e8l  sorti  en  grande  partie  ce  clergé  instruit»  dévoué,  qui,  par 
la  pureté  de  ses  mœurs,  la  fermeté  de  ses  convictions  et  la  généro- 
sité de  son  cyractère,  a  fait  de  la  Vendée  l'une  des  plus  belles  perles 
de  la  couronne  de  l'É^^lise.  C'est  là  que  tant  de  pères  de  famille 
vraiment  chrétiens  sont  venus  chercher,  avec  les  connaissances  qui 
font  les  hommes  éclairés  et  les  citoyens  utiles,  l'enseignement  inap- 
préciable de  la  vertu  et  de  la  foi.  C'est  là  encore  que  les  fds  du 
laboureur  et  de  l'artisan  viennent,  à  c6té  des  héritiers  de  la  noblesse 
et  de  la  bourgeoisie,  étudier  les  éléments  des  sciences  humaines, 
se  former  aux  nobles  sentiments  qui  constituent  seuls  ici-bas  la 
véritable  grandeur  de  l'homme,  en  attendant  que,  plus  tard,  se 
retrouvant  au  sein  de  la  société,  ils  renouent ,  dans  des  positions 
diverses,  les  liens  de  douce  conlraternité  qui  les  ont  unis  nu  >ni\\- 
naire.  Combien  déjeunes  gens,  entrés  dans  cette  maison  sainte  avec 
des  vues  toutes  mondaines ,  ont  trouvé  là  le  germe  de  la  vocation 
au  sacerdoce,  dans  ce  contact  journalier  avec  des  condisciples  au- 
près desquels  ils  vivaient  en  frères,  au  milieu  de  cette  atmosphère 
de  vertus  dont  ils  étaient  entourés.  Là,  on  ne  voit  rien  de  k  sombre 
discipline,  de  la  sévérité  fiirouche,  des  haines  inexorables  et  des 
immenses  ennuis  du  collège.  Ce  ne  sont  que  des  joies  fraternelles , 
des  fêtes  bénies,  de  douces  paroles  qui  vont  au  cœur.  La  lui  cl  la 
piété  rètrlent  et  fécondent  les  (  xercices,  tempèrent  le  commande- 
ment ,  rendent  l'obéissance  aimable  et  facile.  Car,  on  ne  doit  pas 
l'Oublier,  quand  il  s'agit  de  l'éducation  de  la  jeunesse,  il  iaut  que  la 
piété  soit  le  sel  et  l'assaisonnement  de  cette  fadeur  et  de  ce  dégoût 
que  les  jeunes  gens  trouvent  dans  Tétude.  Les  exercices  de  piété 
doivent  tenir  une  grande  place  dans  la  série  de  leurs  occupations  et 
de  leurs  délassements. 

Et  ces  pratiijues  pieuses  ne  sont  pas  seulement  d'une  grande 
liiipuriance  pour  les  étudiants  ecclésiastiques,  elles  ont  une  impor- 
tance égale  pour  les  jeunes  gens  qui  se  destinent  aux  carrières  du 
monde.  Sans  doute  la  lidélité  à  la  vocation  n'étant  pas  moins  néces- 
saire pour  le  prêtre  que  les  connaissances  qu'elle  demande,  c'est  un 
devoir  sacré  pour  les  évèques,  en  pourvoyant  à  Téducation  scienti> 
fique  des  membres  du  clergé,  de  les  former  aussi  à  la  véritable 
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pielé,  sans  laquelle,  connue  disait  M.  BuuiIouhi,  le  pièln*  n'esl 
qu'un  honnête  homme  revèlu  du  caractère  sacerdotal.  Mais  les  laïques 
aussi  ont  besoin  d*élre  nourris  de  bonne  heure  du  salutaire  alimenl 
de  la  piété.  Assez  tét,  quand  ils  auront  échappé  à  Tétreinte  bien- 
ftisante  de  la  religion ,  assez  tét  la  légèreté,  le  mauvais  eiemple,  le 
respect  liuniain,la  honte,  viendront  altérer  ces  premiers  sentiments. 
S'ils  sont  fortement  enracinés  au  fond  du  cœur  par  une  habitude 
précoce,  il  en  restera  toujours  quelque  souvenir.  Le  monde,  uu 
jour,  pourra  les  obscurc  ir ,  mais  ,  qurnul  une  prodicaliuu  émouvante 
et  lumineuse  viendra  s'adresser  à  ces  consciences  égarées,  ces  sou- 
venirs se  réveilleront  unis  à  toutes  les  impressions  d'enfance ,  et  ils 
auront  sur  Tâme  d'autant  plus  de  puissance,  que  Téducation  chré- 
tienne ne  reposera  pas  sur  un  sable  mouvant  et  sur  des  pr^vgés 
antireligieux ,  mais  sur  les  éternels  et  immuables  principes  de  la 
foi.  Tel  est  Teffet  de  l'éducation  vraiment  chrétienne  de  déposer 
dans  les  cœurs  une  semence  qui  ne  saurait  périr.  Au  moment  où 
elle  semble  avoir  disparu  sans  retour,  voilà  que,  sollicitée  par  une 
douce  influence,  par  un  souvenir  de  jcuiu  sse,  elle  apparaît  comme 
une  fleur  qu'un  rayon  de  soleil  fait  renaître  et  reverdir  au  milieu 
des  ronces. 

f  Halbeureusemcnt,  dans  notre  siècle,  a  dit  le  comte  de  Maistrc, 
»  on  a  craque  Téducation  scientifique  était  Téducation,  tandis  qu'elle 
»  n*e&  est  que  la  partie,  sans  comparaison  la  moins  intéressante, 
»  et  qui  n'a  de  prix  qu'autant  qu'elle  repose  sur  l'éducation  morale. 

>  On  a  tourné  les  esprits  vers  la  science ,  et  on  a  fhit  de  la  morale 

>  une  espuce  de  hors-d  œuvre ,  un  remplissage  de  pure  couve- 
»  iiaiii  e  .  ..  On  a  eu  l'orgueil  de  la  science  sans  eu  avoir  la  subs- 
»  tance > 

On  a  trop  oublié,  en  effet,  que  la  science  qui  ne  se  vivifie  pas  au 
foyer  de  la  Religion  devient  un  ulcère  qui  ronge  et  dévore  les 
sociétés  comme  les  individus.  On  a  trop  oublié  que  le  sentiment 
moral  ne  trouve  que  dans  les  convictions  de  Dieu  et  de  la  destinée 
étemelle  de  l'homme,  une  ancre  qui  le  soutienne  dans  la  tourmente 
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des  passions.  On  a  trop  oublié  que  la  meilleure  garantie  de  l'ordre 
et  de  la  tiiscipline  iiUeiieure  d  un  élabiibsement  quelconque,  c*est 
le  sentiment  religieux,  et  que  partout  où  ce  sentiment  n'existe  pas, 
la  peur  du  châtiment,  la  crainte  de  compromettre  un  avenir  incer- 
tain donnent  seules  à  la  révolte  les  apparences  de  la  soumission , 
tandis  que  là  où  il  existe^  Tautoiité  devenant  une  chose  sainte ,  le 
mailre  un  représentant  de  Dieu  ^  tout  parait  doux  à  celui  qui  obéît, 
p^rce  qu'il  obéit  à  Dieu,  et  partout  où  l'homme  obéit  à  Dieu,  il  y  a 
liberté,  partout  où  l'homme  n'obéit  qu'à  l'homme,  il  y  a  servi- 
tude'. 

<L  C'est  poussées  par  ce  seul  instinct  qui  ne  tronipe  j  in  iiis  i  iil 
»  encore  le  comte  J.  de  Maîstre,  que  toutes  les  nations  du  monde 
i  ont  toujours  conlié  l'éducation  de  la  jeunesse  aux  prêtres.  Et  cela 
»  n'appartient  pas  seulement  aux  temps  du  christianisme.  Toutes 
9  les  nations  ont  pensé  de  même,  il  y  en  eut  même  quelques-unei 
>  qui,  dans  la  haute  antiquité,  firent  de  la  science  une  propriété 
»  exclusive  du  sacerdoce*.  » 

Loin  de  nous  la  pensée  d'enlever  aux  laïques  la  part  qui  leur 
revient  dans  l'enseignement  public.  Leur  intervention  et  leur  dévoû- 
menl  ne  sont  pas  de  trop,  et  la  plupart  mênie  dirigent  des  maisons 
d'éducation  avec  une  sagesse  et  une  intelligence  qui  ne  peuvent  être 
dépassées.  Mais  rintervenUon  du  prêtre  est  toujours  indispensable; 

1  Nous  ifOM  été  beorant  é»  reoeontrcr  à  rtppol  étt  bm  IdéM  rar  |i  BéeeMlté  4e  li 
■dtaioa  dmt  VéâàUÊOon,  1b  UnoigMgff  d'tfi  proftiiid  paineitt  el  duB  sntsd  homm 
d  Éiat ,  k  qui  m"  Dipanlimp ,  iHts»  d'OrtéilM,  MndMdUat  Béguère  toale  It  iBBdbe  de  sd 

paroles  : 

«  La  Beiigiun ,  dit  M.  Gmzol  duas  le  truiiiieme  volume  de  aea  Mémoires,  q  est  pas  une 
•  ^udectnaeiÉKlceia4BdmaiBigneaoBllettctfaBheBV«»c*eitBBetot,iu^  qiil 
»  doit  te  fidre  ieBUreemtÉBMiefil  elpirkint  eiqnl&'eaenseqtt'i  ceprt>     l'Ine  et  êè 

»  vie  louic  sa  salutaire  acUon. 

w  En  iJiL-nie  temps  qtieraclion  de  l'Élnt  et  de  l'ÉgHsc  est  indispenBahle  pour  que  noitruC' 
»  tlou  [(opuljiie  se  répande  el  b  L-lijblissb  bolideriierit,  il  Liut  aussi,  pour  que  celle  iaalruc- 
»  Uua  auit  vroixaeul  bomie  et  sucialemeat  utile ,  qu'elle  soit  profoodémeut  reiigieuae.  Bt  je 
w  n*eBleBda pu  leideBieBt pertt qBereBielgBeflieBt iellgieiB7 doMtcBlf  n  pleoei  et qm 
»  tetpwMqoeedeh  adlglBB  y  daheal  ilieiaier»éae.P«peB>lBB'eit  p»  religjeaw- 
w-MBti  de  il  peUtes  et  de  si  mécaDiqueiceBdlllOBt;  Il  bot  que  réducatlon  populaire  lott 
»  âoao6e  et  reçue  au  sein  d'une  atmotpfière  rpHgienie,  eii|aeIeilB|^stloatetletlMl>i- 
»  ludes  religieuses  j  péaèlreot  de  toutes  parts.  » 

2  Luire»  sur  l'éducation  putilique  en  Russie,  i"  lettre. 
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car  rimportant  pour  rhoinme,c*esl  de  connaître  son  devoir.  La  con- 
naissance du  devoir  résulte  de  la  connaissance  de  Dieu.  Nous  ne 
pouvuns  pratiquer  le  devoir  régulièrement  sans  Taimer  ;  nous  hh 
pouvons  l'ai  mer  sans  aimer  Dieu,  et  cet  amour  de  Dieu  eUhulevoir 
n*a  qu'un  seul  foyer,  la  Keligioa,  qu'un  seul  iuilîateurt  prêtre. 
Du  reste ,  rÉglise  ,  appuyée  sur  son  droit  et  sa  mission  divine, 
n'a  jamais  réclamé  autre  chose  que  la  liberté  de  diriger  Tins* 
trucUon,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  convictions  religieuses 
et  morales,  et  l'on  reconnaîtra  que  rien  absolument  ne  la  touche 
de  plus  i)rès,  n'appartient  plus  incontestablement  à  la  sphère  de 
son  pouvoir  que  réducalion  des  aspirants  à  l'état  ecclésiastique, 
destinés  à  devenir  un  jour  les  iuslructeui'S  et  les  pasteurs  du  peuple 
de  Dieu. 

De  nos  jours,  on  a  voulu  séculariser  réducalion ,  sous  prétexte 
que  le  prêtre  est  l'ennemi  systématique  de  l'intelligence.  «  Non, 
»  non,  nous  ne  sommes  pas  les  ennemis  systématiques  de  Tintell^- 
»  gence,  répondrons-nous  avec  un  spirituel  écrivain,  car  nous 
»  savons  que  l'intelligence  affermit  et  réchauffe  la  foi  du  chrétien, 
»  en  lui  permettant  d'apprécier  les  fmindeurs  de  la  création  et  les 
»  merveilles  do  la  prévoyance  divine.  Nous  savons  que  plusl'intel- 
«  !ii;ciice  du  chrétien  s'élève,  plus  I  homme  comprend  que  quand 
»  sa  liberté  n'est  point  exclusivement  l'organe  de  son  adoration 
1  et  l'auxiliaire  de  sa  foi,  elle  ne  peut  être  que  riustt  ument  de  sa 
f  perte.  ». 

Aussi,  dans  nos  séminaires,  et  en  particulier  dans  celui  dont 
nous  parlons,  si  les  pensées  de  la  foi  élèvent  Fesprit,  consolent  Iç 
cœur,  fortifient  la  volonté,  on  y  apprend  également  l'art  de  bien 

dire,  l'art  de  revêtir  des  idées  nobles,  élevées,  généreuses,  d'une 
ioi me  élégante,  harmonieuse  et  pure.  I/instruclion  y  est  solide, 
étendue,  variée ,  en  harmonie  avec  les  découvertes  des  sciences  et 
les  progrès  du  siècle,  en  même  temps  qu'embellie  par  une  tendre 
piété,  car  il  est  écritque  les  lèvres  du  prêtre  sont  les  dépositaires  de 
la  science,  et  il  fout  fournir  au  jeune  lévite  des  armes  victorieuses 
contre  tous  les  assauts  de  l'incrédulité, 
fies  considérations  suffiront  pour  foire  comprendre  quel  immense 
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service  M.  Baudouin  rendit  a  la  Vetuiée  en  fondanl  et  en  dirigeant 
le  séminaire  de  Cliavagnes  à  une  epuque  où  la  philosophie  ensei- 
gnait le  plus  grossier  matérialisme  à  la  jeunesse,  dans  les  lycées,  et 
aux  hommes  faits  y  dans  les  académies,  à  une  époque  où  l'histoire  était 
faussée  et  le  mouvement  des  sciences  exactes  dirigé  contre  les 
vérités  révélées,  à  une  époque  où  la  liberté  de  la  presse  était  deve- 
nue la  faculté  de  produire  indifféremment  et  avec  un  droit  égal 
toutes  les  élucubratîons  de  la  pensée  humaine,  tous  les  sophismes 
et  toutes  les  tendances  corruptrites.  Et  si  aujourd'hui,  où  Ton  se 
plaint  avec  tant  de  raison  de  Toubii  des  devoirs,  de  la  confusion  des 
principes ,  de  l'abaissement  et  de  la  défaillance  des  caractères,  le 
peuple  vendéen  a  conservé  cette  foi  vive,  cette  probité  à  toute 
épreuve,  ce  sentiment  inaltérable  du  devoir  que  les  pères  trans- 
mettent à  leurs  fils  comme  un  héritage  traditionnel,  si  le  clergé 
vendéen  se  dtsUngue  encore  par  les  qualités  que  remarquait  en  lui 
le  général  Turreau,  c*est-à'^ire  une  vie  exemplaire  et  de$  mœurs 
patriarcales,  on  peut  dire  que  c'est  au  pieux  établissement  fondé 
par  M.  Baudouin ,  et  au  petit  séminaire  des  Sables ,  formé  sur  ce 
modèle ,  qu'on  on  est  redevable.  Le  bien  qui  s'est  lait  continue  encore 
à  se  (Sûre.  L'esprit  du  P.  Baudouin  plane  sur  cette  maison  bénie. 
Et  cet  esprit,  c'est  cet  ensemble  de  sages  maximes,  de  savantes 
leçons,  d*édifiants  exemples,  de  mesures  pratiques^  de  tendres  avis, 
d^utiles  conseils,  d'innocents  plaisirs,  de  jeux  enfimtins,  de  prières 
\  communes,  de  douces  récompenses,  de  saintes  exhortations,  de 

pieux  encouragements  qui  donnent  à  une  maison  d'éducation  son 
i  acliet  particulier  et  font  sa  force  et  sa  prospérité  en  perpétuant  la 
méinoii  e  de  ses  anciens  maîtres.  Les  enfants  du  P.  Baudoum,  a  nui 
le  séminaire  est  confié,  suivent  les  traces  de  leur  vénéré  père.  On 
dirait  que  sa  voix  y  parle  encore  et  que  sa  maiu  continue  à  tout 
diriger. 

L'abbé  Avovstb  PIRAUD. 

(La  fin  prochainement.) 
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CILDAS,  nmMii  iaédit,  par  IL  Fhangu  Wit.  —  Parii,  Hadiette,  IMi. 

—  BibL  des  Gheniiai  de  fér. 


En  Tan  de  grâce  1861,  il  y  a  un  charme  véritable  à  lire  un  roman 
oà  Ton  est  délivré  des  ennuis  d^allusions  politiques  ou  sociales,  du 
tableau  de  rimmoralité  profonde  et  éhontée  de  certaines  clasees  de 
notre  société,  de  théories  agricoles,  de  psychologie  médicale,  et 
de  scènes  bourgeoises  ou  rustiques,  dans  lesquelles,  sous  prétexto 
de  couleur  locale,  on  endort  son  publie  au  bourdonnement  de  can- 
cans insipides  débités  par  des  personnages  d'Opéra-Comique.  Que, 
par  un  effort  de  mémoire,  on  essaie  de  se  rappeler  lestemerii  la 
trame  dp-  romans  célèbres,  grands  ou  petits,  édités  depuis  quelque 
temps,  on  retrouvera  dans  les  siyets,  —  j'allais,  comme  un  vieil 
étudiant,  dire  dans  les  «ctes^-^énumérés  plus  haut.  Tordre  d*idées 
qui  inspire  la  plupart  des  feuilletons  ou  des  livres.  Hélas!  41s  fiiti- 
guent  la  Tue,  ils  souillent  la  mémoire,  ils  fiiussent  le  jugement;  en 
un  mot,  ils  fbnt  grand  mal  dans  les  salons  dorés  comme  dans  la 
chambre  de  Tonvrier,  car  il  y  a  trop  de  personnes  qui  sont  friandes 
de  cette  denrée  frelatée. 

Je  ne  sache  pas,  à  Theure  qu'il  est,  qu'une  infamie  n'ait  pas 
trouvé  son  romancier,  souvent  avec  accompagnement  de  gravures 
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aussi  mauvaises,  au  point  de  vue  de  l'art,  (jue  le  texte,  au  point  de 
vue  de  la  correction  du  style.  Il  y  a  des  romans  qui  roulent  sur  des 
turpitudes  dont  nos  grands'  mères  ignoraient  U  s  noms,  et  que  les 
•  jeunes  filles  peuvent  facilement  apprendre  aujourd'hui.  Il  s'en  trou- 
vait qui  aimaient  rire,  parmi  nos  aïeules;  parfois  elles  lançaient  des 
mois  qui  feraient  rougir  Joseph  Prud'homme,  tm  ipoùse  et  sa  de- 
motstflfe;  elles  étaient  gaies,  gauloiseï,  si  vous  voulez,  mais  elles 
n'avaient  pas  ce  libertinage  de  propos  gazé,  f^d  et  sérleiu  dont 
nous  sommes  favonsésîoiaîntenani.  le  m'attends,  à  chaque  instant, 
à  voir  créer  des  chaires  d'anatomie  comparée  dans  les  pensionnats 
de  demoiselles;  la  litlératurc  actuelle  réclame  cette  iniu)v;iti(ni  pour 
que  les  jeunes  lectrices  puissent  apprécier  toutes  les  beautés  de 
notre  littératui-e  réaliste. 

Mais  les  romans  Vertueux  sont  si  çnnuyeux!!  —  À  qui  la  foute  ?  ^ 
—  Aux  lecteurs  et  aiiix  auteurs.  Aux  lecteurs  qui  émoussent  volon- 
tairement leur  goût  en  abusant  d'une  prose  incorrecte  et  assai- 
sonnée de  rudes  épices.  Il  y  a  des  femmes  parfaitement  honnêtes 
qui  rougiraient  de  laisser  voir,  à  midi,  un  coin  de  leur  épaule  nuè, 
qui  se  voileraient  les  yeux  en  passant  devant  une  statue  peu  vêtue, 
et  qui,  sans  broncher,  se  vantent  d'avoir  lu  et  njuipiis  certains' 
romans  à  la  mode,  dont  je  ne  veux  inèiiie  pas  transcrire  ies  litres 
ici. 

Les  auteurs  aussi  sont  en  fiiute;  ils  ne  savent  pas  intéresser  leur 
auditoire  sans  les  coups  de  caisse  du  crime  et  le  chapeau  chinois 
des  scandales  humains;  c'est  à  qui  fera  le  plus  de  vacarme.  Ils  sont 
comme  certains  conteurs  de  salons  qui  n'ont  d'autre  esprit  que 
celui  de  la  médisance  perpétuelle  :  empéchex-lës  de  déchirer  tous 
les  absents;  demandez-leur  d'être  inléi  essanls  en  narrant  de  belles 
et  bonnes  choses,  vous  n'avez  plus  devant  vous  que  des  bavards 
insipides  dont  chacun  s'éloigne. 

Fa  cependant  on  peut  faire  des  romans  vertueux ,  si  on  veut  bien 
s'en  donner  la  peine.  En  voici  un  qui  est  très-intéressant,  d'une 
lecture  attachante,  d'un  style  irréprochable.  Quelle  heureuse  excep- 
tion !  Il  fait  partie  de  la  Bibliothèque  des  rhemim  de  fer,  c'est  dire 
qu'il  est  court.  En  une  heure  vous  le  lîrex,  el  si  vous  voulez  bien, 
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après  avoir  fermé  GUdas,  méditer  cinq  minules,  il  vous  passent 
dans  le  cœur  comme  une  bouffée  de  bons  senlimenls,  un  bien-être 
moral  véritable  qui  vous  eharmeTa.  Les  romans  réalistes  produisent 
sur  moi  un  singulier  phénomène.  Après  les  avoir  lus,  j'ai  Tâme 
agitée  d'une  foule  de  mauvais  instincts  ;  je  me  trouve  attristé,  noyé 
dans  un  vague  désagréable  -  j'ai  une  antipathie  marquée  pour  mes 
semblables,  La  lecture  de  Gildas,  je  le  confesse,  m'a  ému  d'une 
lacoii  diamétraîemeiil  opposée. 

Vous  dirai-je  le  sujet?  Il  me  semble  que  ce  serait  vous  reinire  un 
détestable  service,  puisque  je  diminuerais  nécessairement,  par  mon 
analyse  trop  sèche,  le  plaisir  que  vous  aurez  à  lire  Gilda$.  ie  veux 
seulement  vous  provenir  qu'il  s'agit  de  trois  hommes,  trois  amis 
intimes,  de  caractères  différents  :  il  y  a  un  cœur  loyal,  un  égofste, 
qui  n'est  ni  bon  ni  méchant,  et  enfin  une  âme  déclassée  comme 
nous  en  connaissons  tant,  prête  &  tout  tenter,  même  le  crime ,  pour 
atteindre  la  fortune.  L'honiiiiL'  ijun  el  lovyL  un  vérit;d)Ie  liéms  de 
générosité,  parvient  à  régénérer  ce  cœur  si  protoiKlemeiii  atteint 
par  la  lèpre  du  XIX®  siècle;  et  lui-même, dans  un  amour  qui  lui  fait 
honneur  et  qu'il  peut  avouer  hautement,  découvre  sa  propre  valeur 
tOtellectuelle. 

Cette  étude  contient  des  pages  saisissantes  de  vérité  ;  parfois,  on 
se  sent  reporté  vers  des  scènes  auxquelles  on  a  assisté;  fl  y  a  des 
léfiexîons  que  nous  avons  entendu  foire  dans  notre  vie  ordinaire. 
Je  ne  sais,  mats  en  feuilletant  GîldaSy  il  me  semblait  le  récit  très- 

véridique  de  certains  épisodes  dont  j'avais  connu  les  principaux 
personnages. 

J'allais  oublier  les  illustrations,  et,  de  ma  part,  ce  serait  une 
grosse  faute.  £Ues  sont  dues  à  la  plume  de  M.  Francis  Wey,  qui,  s'il 
ne  donne  pas  d'images,  sait  décrire  la  Bretagne  comme  un  savant 
ahnable,  qui  parle  de  ce  qu'il  connaît  et  qui  cache  son  érudition 
sous  les  plus  gracieuses  fleura  de  la  rhétorique.  Il  fiiut  avoir  par- 
couru la  vieille  terre  d'Armorique  ;  il  faut  avoir  posé  le  pied  sur  ses 
landes,  étudié  ses  antiques  monuments;  il  faut  avoir  pénétré  dans  ' 
ses  chaumières  et  dans  ses  marais  pour  p;ii  1er  aussi  exactement  th  s 
lieux  où  se  passe  le  roman  et  des  divers  personnages  qui  y  jouent 
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un  rôle.  Il  y  a  là  «iissi  une  excellente  élude  de  bouliquier  parisien 
enrichi,  et  translunné  en  chôlelain  ridicule  :  ce  n'est  pas  chargé,  et 
cependant  c'est  d'un  grotesque  parfait. 

Je  crois  que  la  touchante  histoire  de  Gildas  est  destinée  à  avoir 
de  nombreux  lecteurs.  Puisse  la  Bibliothèque  des  chemim  de  fer 
apporter  beaucoup  de  livres  semblables  dans  notre  province  : 
nous  serions  d'humeur  à  les  traduire  dans  notre  vieil  idiome 
national. 

Anatole  de  Barthélémy. 


ALEXANDRtADË  ov  chanson  de  geste  d'Alexandre-le-Grand,  épopée 

romane  du  Jï"//»  sfMr^  de  jMmheri  Le  Court  et  Alexandre  de 
Bemayy  publiée  pour  la  première  fois  en  France  avec  introduction , 
notes  et  glossaire ,  par  F.  Le  Court  de  la  Villethassetz  et  Ëugène  Talbot. 
—  Paris,  Durand;  Uinan,  Huart;  Nantes,  J.  Forest 

V Ale.vandrinde  est  Thistoire  du  roi  de  Maccdoinr  oppliquée  à 
rvWo  de  la  chevalerie,  aux  croisades  i  Laux  traditions  armoricaines; 
c'est  un  poème  en  quelque  sorte  encyclopédique  ;  on  y  trouve  un 
peu  de  tout,  de  Thistoire,  de  la  mythologie  et  des  légendes  de  tous 
les  peuples.  MM.  de  la  Villethassetz  et  Talbot  regardaient  comme 
une  honte  pour  la  France  que  cet  ouvrage ,  né  sur  son  sol,  n*eût 
encore  jamais  été  imprimé  dans  sa  patrie,  et  ils  se  sont  intrépide* 
ment  dévoués  à  ce  grand  labeur.  Ils  en  seront  récompensés  par  ki 
reconnaissance  des  énidits;  et  nous  savons  que  M.  Paulin  Pâris 
leur  en  a  récemment  fait  do  sérieux  éloçîes.  Au  moment  où  il 
recevait  leur  livre,  rAcadémie  des  insmpUons  i  rcevail  elle-même 
une  nouvelle  édition  allemande  de  la  Ctmumi  de  geste  d'Alexandre, 
mail  le  savant  académicien,  si  compétent  en  cette  matière,  se  pro- 
nonça en  faveur  de  la  récente  édition  française,  qu'il  tient  pour  la 
plus  consciencieuse  et  la  plus  intéressante  par  Texactitude  du 
texte,  les  explications  multipliées  et  1rs  notes  philoloitiqnes  et  his- 
toriques dont  elle  est  acrornpsimée. 
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Sur  le  fond  de  Thistoire  d^Alexandre,  lisons-nous  dans  Vlnirih- 
dueHtm,  c  comme  sur  un  Ussu,  sont  tracés  mille  curieux  détails 

relatifs  à  la  chevalerie  ,  aux  coutumes  et  aux  croyances  du  moyeu 
ûge,  aux  luttes  généreuses  do  l*époquo  des  croisades.  Tout  ce  qu'il 
y  a  d'héroïque,  de  vigoureux,  de  iiail  et  presque  de  sauvnge  dans  la 
Chanson  de  Roland  et  dans  celle  des  iîiajcms^  tout  ce  qu'il  y  a  de  pré- 
rieux  pour  Thistorien  et  pour  Tantiquairc  dans  la  Chanson  d'An- 
fioche,  on  le  trouve  surabondamment  dans  celle  d'Alexandre,  mêlé 
à  des  faits,  dont  Tîncontestable  vérité  se  teint  d'une  couleur  toute 
]»articnUère,  en  passant  par  rimagination  de  nos  vieux  poètes  fran- 
çais. Nous  sommes  souvent  loin  de  la  Macédoine,  de  la  Grèce,  de  la 
Perse,  de  la  Syrie  et  de  l'Inde;  mais  c'est  justement  là  un  des  prin- 
cipaux attraits  du  poème,  nous  voulons  dire  la  peinture  fidèle  el 
vraie  des  mœurs  du  moyen  Age,  non  point  défiguré  par  les  teintes 
superficielles  el  capricieuses,  inventées  plutôt  que  trouvées  par 
certains  auteurs  de  notre  époque,  mais  présenté  sous  un  Jour  ma- 
nifeste et  naturel.  Cette  manière  de  comprendre,  de  reproduire  et 
même  de  travestir  l'antiquité,  n'annonce  pas,  nous  en  convenons 
volontiers»  une  science  profonde;  mais  elle  affecte  je  ne  sais  quelle 
indépendance,  qui  nous  ravit  et  nous  instruit  à  la  fois.  Maintenant 
smlout  que  les  travaux  de  la  critique  et  de  la  philologie  moderne 
nous  ont  initiés  à  tous  les  secrets  de  la  littérature  et  de  la  vie  du 
peuple  grec  et  du  peuple  latin,  nous  croyons  qu'il  y  aurait  excès  de 
dédain  à  ne  pas  considérer  de  plus  près  la  physionomie  de  nos 
aieux.  C'est  une  vue  qui  fait  naître  une  impression  pareille  à  celle 
que  fait  éprouver  le  tableau  de  Lucas  de  Leyde,  où  des  anges 
chantent  au  lutrin,  devant  le  berceau  du  Gbrist, allaité  par  sa  mère, 
tandis  que,  an  fond,  s^élèvent  les  tours  et  les  clochers  des  églises  de 
Bethléem.  Et  ce  n'est  pas  seulement  l'artiste,  de  même  que  Thisto- 
rien,  qui  peut  faire  son  profit  d'une  semblable  étude,  le  littérateur 
et  le  philologue  y  Irouvenl  une  mine  féconde  de  matériaux  et 
fie  documents  d'une  valeur  qu'il  nous  semble  presque  inutile  de 
l'aire  l  essortir.  » 
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Lk  BRËTAGft'E,  PAYSàCES  ET  RÉCITS,  par  M.  Eugène  LouoUN.  —  Paris, 

Branet,  me  Bonaparte,  3i. 

Entre  tous  les  livres  publiés  sur  la  Bretagne,  je  me  pei'suadc  que 
celui  que  vient  de  nous  donner  M.  Eugène  Loudun  ne  tiendra  pas 
un  des  moins  bons  rangs,  si  je  m*en  rapporte  à  Tagrément  que  j'ar 
trouvé  dans  sa  lecture.  Une  fois  que  vous  Tavez  ouvert,  vous  êtes 
pris  :  votre  curiosité  éveillée  ne  vous  laisse  ni  trêve  ni  repos  jusqu^â 
la  dernière  page.  Heureux  les  ouvrages  qui  méritent  cet  éloge! 

Les  lecteurs  de  la  Revue  savent  aussi  bien  que  moi  les  qualités 
de  si^io,  rélévntion  de  sentiments,  la  justesse  et  la  finesse  d'obser- 
vations, qui  distinguent  Tauteur  de  la  Bretagne,  car  ils  n*onl  pas 
oublié  les  deux  chapitres  dont  il  a  bien  voulu  nous  offrir  ici  la 
primeur,  Quiberon  et  Les  Vieiiks  Villes,  les  Vieilles  Maisons,  Us 
connaissent  sa  manière  de  procéder.  Tout  voyageur  a  la  sienne. 
Beaucoup  notent  leurs  impressions  jour  par  jour,  et  vous  racontent 
leurs  aventures,  comme  se  proposait  de  le  faire  le  pigeon  de  la 
fable  : 

J'étais  là;  telle  chose  m'avinL 
Vous  y  croyez  être  vous-même. 

Ce  système,  sans  contredit  le  plus  commode,  ne  laisse  pas 
quelquefois  d'être  asses  ennuyeux.  La  minutie,  la  puérilité  des 
détails  est  un  écneil  contre  lequel  vient  se  briser  plus  d^un  jourm-r 
liste  voyageur,  et  Montaigne  s*en  moquait  déjà  de  son  temps. 
Que  dîrait-il  aujourd'hui,  grand  Dieut  ^  Il  .voulait  (pie  Ton  visitât 
les  pays  étrangers,  «  non  pour  en  rapporter  combien  a  de  pas  santà 
rolonda. . .  ou  combien  le  vissage  de  Néron,  de  quelque  vieille  ruyne , 
de  là,  est  plus        ou  plus  large  que  celuy  de  quelque  pareille, 
médaille  ;  uiai.s  pour  en  rapporter  principalement  les  humeurs  de . 
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ces  nations  et  leurs  Taçons;  et  pour  frotter  et  limer  notre  cervelle, 
rontre  celle  d*autrui  K  » 

Je  crois  que  Montaigne  eût  été  content  de  M.  Loudan  et  de  son, 
livre»  car  il  a  appliqué  son  précepte,  c  Les  sauvages  comme  les 
Turcs,  dît  Chateaubriand,  n'étaient  attentifs  qu'à  mes  armes  et  à 
ina  religion;  les  armes,  qui  protégeiil  le  corps  de  Thonime,  la 
religion  qui  est  son  àmc  m^me.  C'est  à  <  e  point  de  vue  que  la 
Bretagne  a  été  peinte  dans  ce  livre  ;  la  Bretagne  est  religieuse,  c'est 
ce  qui  fait  qu'elle  est  encore  la  Bretagne.  »  —  M.  Loudun  n'analyse 
pas,  le  plus  souvent,  il  généralise;  il  a  tout  vu,  tout  examiné,  mais 
il  ne  décrit  pas  tout  ;  il  préfère  offrir  une  vue  d^ensemble,  résultant 
des  impressions  diverses  qu'il  a  recueillies ,  et  qui  vous  donnera 
line  idée  exacte  des  choses,  en  vous  inspirant  un  vif  désir  d'aller 
les  examiner  après  lui  et  avec  lui. 

La  Foi  et  la  Poésie  des  Bretons,  les  Pierres,Qniberon,les  Rochers, 
Combourg,  Saint-Ilan,  la  Mer,  Saint-Florent,  les  Vieilles  Villes, 
les  Vieilles  Maisons,  Sainl-Nazaire,  les  Lutteurs,  les  Monuments, 
Quériolet  et  le  Mouvement  intellectuel  en  Bretagne,  voilà  en  résumé 
ce  qu'embrasse  le  cadre  du  livre,  andoyaiiU  et  varié,  comme  on  voit. 

Un  des  chapitres  qui  m'ont  le  plus  frappé,  c'est  celui  où  M.  Lou- 
dun décrit  les  luttes;  ce  chapitre  rappelle  celles  de  l'Jltad^  de 
VÉnéide,  et  il  vous  remet  en  mémoire  le  beau  chant  des  Lutteurs, 
de  Brizeux,  —  un  des  plus  beaux  des  Hrcfom,  à  mon  goût,  —  avec 
lequel  le  prosateur  semble  s'cMre  fait  un  point  d'honneur  de  lutler 
lui-même.  Jr  tiens  à  vous  faire  juge  de  ce  tournoi  littéraire. 

«  Un  roulement  de  tambour  annonce  l'ouverture  des  luttes;  uu 
vaste  cercle  se  forme  à  l'instant,  chacun  prend  place  :  les  hommes 
s'étendent  iur  l'herbe,  à  plat  ventre,  c'est  le  premier  rang  ;  d'autres, 
les  retardataires,  s'agenouillent  ou  s'assoient  sur  leurs  talons,  en^ 
seconde  ligne;  quant  aux  femmes,  elles  se  tiennent  derrière, 
debout,  en  rang  pressés  > 

«  Un  lutteur  célèbre  s'est  présenté;  cent  bouciies  le  nomment  à 
hj  fois  ;  il  luit  deux  pas  en  avant  avec  lenteur  et  gravité,  et  étendant 

I  Etsmû,  tiv.  .1,  c.  XXV. 
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le  bras  :  HeUe  debout  t  diwil.  A  ces  mots,  Yves  Hervé,  du  bourg  de 
Banalec,  s*arréte  :  il  a  reconnu  Postic,  de  ScaSr;  le  prix  sera  vive- 
ment disputé.  Aussitôt  il  quitte  sa  veste  et  son  gilet,  ne  gardant  que 

son  bragou-bras  et  sa  chemise  de  grosse  toile,  exactement  serrée 
au  corps,  afin  que  sou  adversaire  ait  moins  de  prise.  Ses  parrains 
s'approchent  el,  lasscinblant  ses  loiigs  cheveux,  les  nouent  par 
derrière  avec  un  long  ruban.  Les  pieds  nus,  il  se  tient  immobile, 
allègre  et  agile  pour  le  combat.  Postic  aussi  s'est  dépouillé  de  ses 
vêtements,  mais  ses  parrains  ne  se  sont  pas  présentés  pour  lui 
attacher  les  cheveux;  il  les  laisse  flotter  librement  sur  son  cou;  le 
haut  de  la  tête  nue»  le  visage  maigre  et  sillonné  des  rides  que  creu- 
sent de  bonne  heure  les  travaux  des  ehamps,  il  ressemble  presque 
à  un  vieillard,  mais  sa  taille  haute  et  droite,  ses  bras  robustes  croi* 
ses  sur  sa  poitrine,  et  le  regard  assuré  de  ses  yeux  enfoncés  sous 
ses  sourcils,  décèlent  l'homme  dans  ia  force  de  l'figc. 

»  Le  signal  est  donné  :  les  deux  adversaires  font  le  signe  de  la 
croix,  et  s'approchent  lentement  Tun  de  Tautre,  les  yeux  dans  les  ' 
yeux,  les  bras  tendus,  cherchant  comment  ils  se  vont  saisir.  Puis, 
d'un  même  mouvement  ils  se  joignent  et  enlacent  leurs  bns  ;  en 
un  moment  ils  sont  serrés  Tun  contre  l'autre  d'une  force  égale;  de 
leurs  mains  crispées,  ils  tâchent,  à  travers  la  chemise,  de  saisir  la 
peau  ;  tous  deux,  maîtres  d'eux-mêmes,  combinent  à  la  fois  leur 
propre  rlTort  et  celui  de  radversairc;  ou  voit  les  muscles  saillir  à 
leur  cou  et  sur  leurs  épaules,  liervc  snii  quelle  e'ît  la  force  et  Tha- 
bileté  de  Postic,  mais  c'est  pour  lui  un  honneur  de  le  combattre,  il 
ambitionne  la  gloire  de  le  vaincre,  et,  deux  fois  déjà,  il  a  évité  le 
choc  par  lequel  Postic  le  devait  renverser.  Quant  à  Postic,  la  lutte 
lui  est  si  fîBimilière,  qu'il  semble  modérer  sa  force  plutôt  que  la  dé- 
velopper tout  entière;  à  un  moment  même  où  il  veille  moins  sur 
lui,  un  de  ses  pieds  cède,  il  glisse  et  tombe.  Un  grand  cri  part  de 
l'assemblée,  les  juges  se  lèvent  de  leur  siège  :  mais,  dans  le  temps 
même  où  il  perdait  pied,  Postic  a  vu  le  danger,  et,  d'un  mouvement 
agile  et  preste,  s'est  tourné  de  manière  à  tomber  sur  le  côté.  Il 
reste  là,  quelques  secondes,  immobile,  pour  qu'il  soit  bien  prouvé 
qu'il  n'est  pas  vaincu.  Ën  effet,  le  vaincu,  c'est  la  loi  des  luttes,  doit 
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être  renversé  droit  sur  le  dos,  les  deux  épaules  louchant  la  terre; 
c*est  ce  qu'on  appelle  <woir  le  mkI.  Les  juges  déclarent  que  le  coup 
ne  compte  pas,  et  Postic  se  relève,  aux  applaudissements  des  ons^ 

au  milieu  du  silence  des  autres. 

»  Le  spectacle  va  avoir  maintenant  une  aulre  physionomie  : 
jusque-là,  l'asbemblée  avait  asaislé,  muette,  aux  incidents  de  la  lutte  ; 
mais  les  passions  sont,  à  cette  heure,  éveillées  :  les  gens  de  Scaër 
prennent  parti  pour  Postic,  ceux  de  Banalec  pour  Hervé.  Le  combat 
est  repris  plus  vi^  plus  acharné  que  la  première  fois;  les  deux  lut- 
teurs» animés  par  un  intérêt  plus  ardent,  ont  k  soutenir»  Tun  son 
premier  succès»  Tautre  sa  réputation.  Us  ne  demeurent  plus  dans 
le  même  lieu,  ils  se  pressent,  ils  se  poussent  de  plusieurs  pas  en 
arrière  ou  en  avant;  à  chaque  instant  les  jamhes  sont  lancées  Tune 
dans  l'autre  ;  les  bras  enlacés  autour  du  buste,  font  plier  les  reins; 
deux  fois  successivement  ils  s'enlèvent  de  terre,  et  Ton  croit  qu'ils 
vont  tomber  ensemble,  puis  ils  reprennent  pied  et  recommencent 
le  comhat.  Us  ont  alors,  dans  ces  mouvements  précipités,  des 
gestes  et  des  attitudes  d'une  admirahle  noblesse  :  lorsque  Postic» 
tenant  fermement  le  bras  droit  d'Hervé»  et,  lui  serrant  Képaule 
gauche  de  son  autre  main  »  Téloigne  de  lui,  et,  la  tète  baissée  en 
avant,  s*appuie  sur  Tune  de  ses  jambes  raidie  comme  un  arc 
fortement  bandé,  il  rappelle  ces  belles  statues  d'athlètes  que  nous 
a  laissées  l'antiquité,  et  que  l'on  regarde  avec  une  sorte  d'orgueil, 
tant  elles  donnent  une  grande  idée  de  la  beauté  et  de  la  force  de 
l'homme. 

1  Les  spectateurs,  cependant,  les  yeux  attachés  sur  les  combat- 
tants, suivent  leurs  mouvements  avec  une  émotion  passionnée  :  tout 
est  oublié,  excepté  le  spectacle  qui  est  devant  eux.  Hommes  et 
femmes  se  baissent,  se  redressent,  comme  si  eux-mêmes  prenaient 
part  à  ia  lutte;  de  la  voix  et  du  geste,  Us  excitent  les  combattants; 
on  entend  à  chaque  instant:  Stardf  Dertaf  Courage!  liens  bonf 
Ou  bien  ce  sont  des  cris  d'admiraliuu  :i  un  coup  habile  :  Ce  n'est 
pas  sot!  Quelques-uns,  emportés  par  une  ardeur  dont  ils  n'ont  pas 
conscience,  se  traînent  sur  leurs  genoux  et  sur  leurs  mains»  et  sui- 
vent dans  sa  marche  désordonnée  la  lutte  qui»  à  tout  moment, 
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change  de  place;  tous  les  bras  sont  agités,  les  |eux  animés  et  bril- 
lants, tout  le  monde  a  la  fièvre. 

»  Mais,  tandis  que  la  lutte  semble  le  plus  incertaine,  Postic  saisit, 
de  ses  deux  mains  fermées  comme  des  élaiix,  le  corps  d'Hervé, 
rarrache  du  soi,  et,  d'un  effort  gigantes(iue,  renlevant  par-dessus 
sa  tète,  le  lance  derrière  lui.  Hervé  tombe  lourdement,  le  choc  a 
été  si  violent  qu'il  demoure  étendu  de  tout  son  long;  le  sang  lui 
sort  par  le  nez  et  la  bouche.  Û  n*y  a  de  doute  pour  personne,  les 
deux  épaules  ont  à  la  fois  touché  la  terre.  Les  vieillards  se  lèvent  : 
ifiui/ disent-ils,  le  coup  est  tfont  D'unanimeît  applaudissements 
éclatent  dans  rassemblée  :  Hervé  s'éloigne  en  essuyant  le  sang  qui 
coule  de  son  visage,  et  Postic  rentre  dans  le  cercle,  du  même  pas 
grave  et  lent  qu'en  an  ivanl.  j 

Lo  spectacle  de  la  lutte  m'a  entraîne  plus  loin  que  je  n'aurais 
voulu;  mes  lecteurs  ne  s'en  plaindront  pas  sans  doute.  Forcé  de 
conclure  brusquement,  je  suis  heureux  de  dire  avec  un  bon  juge  : 
on  respire  dans  ce  livre  Tair  frais  et  pur  de  la  Bretagne,  et  il  s*y 
lève  des  souvenirs  qui  élèvent  les  ftmes,  et  comme  de  fraîches 
brises  qui  rassérènent  le  cœur.  Quant  à  Técrivain,  je  lui  appli* 
querai  volontiers  Téloge  qu'un  spirituel  critique,  Hippolyte  Rigault, 
adressait  au  président  de  Brosses  :  «  Ce  savoir  solide  et  varié,  cette 
justesse  et  cette  flexibilité  de  goût,  cette  étendue  et  cotte  curiosité 
d'esprit,  qui  font  qu'on  s'intéresse  à  tout...,  voilà  ce  que  j'ai  voulu 
Taire  ressortir  en  lui  comme  les  premiers  mérites  du  bon  voyageur.» 

Émile  Grimaud. 
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J'éprouve,  il  iaut  bien  Tafouer,  un  grand  embarras  à  tenir  la  pramenê 
que  j*ai  faite  de  parler  de  lliipoeiiieii  nantaiae,  car  réserrant  pour  une 
autre  ehronique  Feiamen  du  Saloo  de  peinture,  Je  n*ai  plus  en  ftee  de 
moi  qu'un  énorme  amas  d'objets  de  toutes  sortes  parmi  lesquels  Tami  des 
arts  trouve  bien  peu  de  choses  à  signaler.  Aussi  je  tous  demande,  eber 
lecteur,  de  n'être  pas  trop  eiigeant,  et  de  vouloir  bien  vous  contenter  de 
la  simple  promenade  que  je  me  propose  de  faire  ayec  vous,  l^'iié irons  donc 
sans  antre  préambule  dansée  qu'un  Anglais  de  ma  connaissance  appelait, 
au  débar(]U(',  par  habitude  sans  doute,  notre  cristal-palace,  et  ce  que 
nous  osons,  dans  notre  style  oiliciei  et  solennel,  dAcorrr  du  nom  de  Palais 
de  l'Industrie.  Je  comprends  fort  bien  qu'en  enti  uii.  M  le  Sénateur-Maire 
de  Nantes  ait  été  poursuivi  pai  l  idée  que  cela  pouvait  ressemblera  une 
iùirc.  Ma  foi,  de  jour  en  jour  cela  en  prend  assez  la  tournure,  et  depuis 
les  étiquettes  suspendues  à  Tint&ieur  sur  chaque  objet  exposé  et  anucnip 
çant  le  prix  qu'on  en  demande  ou  celui  qu'on  en  a  trouvé  Jusqu'aux  illumi- 
nations  et  aux  0tes  nocturnes  et  Ténitiennes  qui  se  succèdent  au  dehors 
i  grand  renfort  de  réclames  et  de  tambourins»  tout  assurément  tend  a 
prolonger  cette  illusion.  Après  tout,  est-ce  une  illusion  ?  et  doi^on  demander 
à  rinduslric  et  au  commerce  d'oublier  leur  but,  et  la  rémunération  à 
laquelle  ils  aspirent,  —  le  gain?  Non,  assurément;  aussi  nous  permettra» 
t-on  de  ne  pas  partager  la  manière  de  voir  de  M.  le  Sénateur-Maire 
lorsqu'il  s'écrie  dans  son  discours  d'inauguration  :  «  Sous  l'empire  de  U 
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«'ivilîsalion  niodcrne  riaJusli ie  se  i)iGr;tre  plus  anil>itieuse  de  récompenses 
morales  que  de  profits  iiiatcrieis.  »  M.  le  Maire  nous  semble  grandement 
s'avancer.  Eh  bien!  quand  ce  serait  une  foire,  où  serait  le  mal?  et  pour- 
quoi ne  pas  donner  aux  choses  leur  vrai  nom  ?  A  moins  que  ce  ne  soit 
pour  établir  quelque  différence  entre  le  passé  et  le  présent,  bien  entendu 
aa  profit  du  dernier  venu  et  de  la  dTÎUsatUHi  modâne;  c'est  la  mode  du 
temps.  Pour  moi»  je  ne  déteste  pas  les  foires,  et  j'avoue  <{ue  leur  retour 
parmi  nous  ne  me  causerait  point  de  chagrin  et  ne  ferait  en  aucune  iaçon 
descendre  l'industrie  dans  mon  estime.  Que  chaque  chose  reste  en  sa 
sphère;  il  est  Men  probable  que  l'on  produit  pour  vendre. 

Par  où  commencer  et  quel  ordre  suivre?  Hâas  I  c'est  difflciie,  car  enfin  si 
un.  les  organisateurs  n'en  ont  suivi  aucun,  en  apparence  du  moins,  — 
et  cela  soit  dit  sans  leur  faire  de  reproohr,  cur  nous  n'ignorons  pas  qu'un 
exposant  n'est  pa?  un  soldat  qu'on  range  facilement  à  un  ordre  convenu 
d'ayancc ,  — ^ comment  pourrions-nous  réussir  \k  où  ils  ont  échoué?  Suivons 
donr  aussi  nous  le  capi  ice  et  la  fantaisie. 

Débutons  bi  l'un  veut  par  la  fin,  et  hàtons-nous  de  parler  brièvement 
des  machines,  pour  que,  ce  tribut  pa^'é,  nous  ne  soyons  plus  obligé  d'y 
revenir.  Assurément  loin  de  noua  la  pmsée  de  dire  que  ce  ne  soit  une 
partie  trèsûtéressante  de  notre  eihibition,  la  plus  intéressante  aux  yeux 
de  beaucoup,  sans  doute,  mais,  outre  qu'il  faut,  nous  le  répétons,  des  con- 
naissances spéciales  ou  entrer  en  des  détails  minutieux  pour  en  dqfnement 
parler,  j'estime  qu'il  est  nécessaire  d'avoir  l'objet  sous  les  yeux  si  Ton  en 
veut  hiNk  comprendre  le  mécanisme  et  le  mérite.  De  ces  machines  il  y  en 
a  de  toute  espèce,  depuis  la  gigantesque  chaudière  en  cuivre  de  M.  Légal, 
les  presses  typographiques  de  M.  Alauzet,  jusqu'à  la  machine  à  papier  dè 
M.  Voru2,  en  passant  par  toute  la  série  des  charrues,  herses,  semoirs,  fau- 
cheuses, moissonneuses,  batteuses,  qui  prennent  le  blé  en  semence  pour 
le  rendre  en  gerbes  et  en  grains  aux  moulins  et  aux  pétrisseurs  de 
M.  liolland.  En  vérité,  si  cela  continue,  nous  n'aurons  plus  qu'à  nous 
croiser  les  bras,  et  du  fer  broyé  dans  nos  usines  va  renaître  l'âge  d'or 
chanté  par  les  poètes.  N'oublions  pas  les  fourneaux  économiques  de 
MK.  Jusseaume  et  Perraudeau,  sans  compter  ceux  dont  j'oublie  les  noms 
connus  des  cuisinières;  j'allais  dire  aimés,  mais  je  me  reprends,  car  il  en 
est  encore  beaucoup  de  rebelles  au  progrès,  —  réactionnaures  du  r6t  et  du 
pot-au-^feu,  qui  trouvât  à  la  salle  à  manger  plus  d'un  souteneur  convaiiieu. 
N'oublions  pas  non  plus  les  marmites,  dontflest  une  foisonnante  génération, 
étalée  sur  les  planches  de  presque  tout  un  basHïôtét  Que  de  marmites, 
bon  Dieu  !  Je  n'eusse  jamais  cru  cette  race  aussi  intéressante  et  envahis- 
sante! 11  en  est  de  même  des  balais  et  des  brosses;  je  ne  vous  dirai  pas 
s'ils  sont  perfectionnés,  j'attends  pour  le  savoir  les  délibérations  du  juiy. 
Ce  sera  grave  et  laborieux  ! 
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Au  bas  du  cour  ,  dans  les  annexes  «jui  couvrent  la  place  de  la 
Diichesse-Anne ,  on  a  rangé  les  voitures  de  nos  habiles  caiTossiers , 
MM.  Bretonnière,  Landrin,  Dras,  Pellat,  BrunelUère.  J*ai  eu  du  plaisir  à 
examiner  une  charmante  petit»  Teiture  en  osier  pdnt,  exposée  par 
M.  Dufour  frères ,  de  Périgueux,  qu'on  dirait  destinée  à  an  attelage  de 
nos  petits  dievanx  bretonst  si  robustes  et  si  agiles.  Mais  j*ai  hftte  de  me 
tirer  de  tous  les  bassms ,  où  l'eau  s^oume  sor  ime  toile  impennéable,  et 
des  machines  à  vapeur  grondantes,  pour  remonter  dans  la  grande  case, 
non  sans  m*ébafair  toutefois  devant  la  figure  que  Tartiste  décorateur  de  la 
fa$ade  nouvellement  posée  de  ce  côté  a  cru  devoir  donner  à  Denis  Papin. 
Rien  de  plus  épouvanté  que  ce  visage  d'hnnimc.  Si  cet  inventeur  eut  un 
aspect  aussi  hérissé ,  Je  ne  m'étonne  pas  qu'il  ail  éprouve  tant  de  diiB- 
rulté  à  se  faire  bien  voir;  la  science  en  lui  ne  paraît  point  avenante. 
.\u3s1 ,  est-ce  probablement  pour  remédier  à  cette  inipression  qu'en  un 
médaillon  à  côté  on  a  eu  soin  de  représenter  trois  femmes  ou  trois 
hommes  avec  cette  légende  à  l'eutour  :  La  Scie)ice  et  le  Travail  aident  à 
LA  Pratique.  Quelle  pratique?  celle  qd  eiécute  on  celle  qui  consomme? 
Heureuse  équivoque t  Décidément  l'AUégorie  prend  racine  ches  nous; 
eUe  n'habite  plus  son  pabis  diaphane  I  Pratique  me  fidt  inTolontairenient 
songer  &  boutique;  mais  la  boutique  a  du  bon»  et  ce  n'est  pas  moi,  grand 
INen  !  qd  y  trouverai  h  redire,  tant  s'en  faut  :  je  souhaite  à  tous  négo- 
ciants et  marchands  qui  s'adonnent  au  travail  et  au  commerce  honorable, 
une  belle  et  solide  fortune;  — pas  par  exemple  celle  que  nous  expose  le 
même  décorateur  dans  le  médaillon  qui  fait  pendant  à  celui  que  nous 
venons  de  citer.  La  Fortune  qu'il  nous  montre  est  par  trop  dé))raillée  ; 
elle  ressemble  trop  à  la  Liberté  de  Barbier;  bref,  ce  n'est  point  une  fdle 
honnête  avec  laquelle  ou  puisse  contracter  mariage,  et  je  ne  me  fierais 
pas  à  cette  Fortune-là. 

Tout  près ,  et  pour  foire  contraste,  se  dresse  le  beau  calvaire  en  granit 
Men  do  Lannim,  de  M.  Tves  flemot,  un  simple  oawier  de  earrière,  dont 
laffoi  afidt  un  artiste,  et  un  artiste  de  talent,  si  le  talent  est  le  don 
prédem  de  toucher  les  âmes.  Qd  ne  s'arrête»  en  effet»  saisi  d'une  émo- 
tSon  pure  et  saine  devant  cette  image  du*  IKeu-Homme.  C'est  l'art  de  nos 
sublimes  tailleurs  de  pierre  du  moyen  ége  retrouvé  parmi  nous,  ramené 
par  le  même  sentiment  qd  les  avdt  inspirés  jadis.  Aussi,  gardons^us 
bien  de  juger  cette  œuvre  à  la  mesure  de  nos  idées  païennes.  Que  m'im- 
porte si  toutes  les  régies  de  la  statuaire  antique  ne  sont  pas  observées 
rigoureusement;  ce  n'est  pas  avec  le  compas,  c'est  avec  le  cœur  que  je 
contemple  et  que  je  juge  ;  et  mon  œil,  quand  il  cherche  un  crucifix,  y 
veut  trouver  un  Dieu  et  non  pas  un  homme,  une  âme  et  non  pas  un 
corps.  C'est  la  grande  différence  qui  existe  entre  Tart  antique  et  l'art  tel 
que  le  ehristiamsme  l'avdt  foit,  tel  que  le  comprend  le  sculpteur  chré> 
Tome  X.  11 
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tien  de  LiaiiiOB.  Mo»  donc,  sur  ce  bel  arbre  de  la  croix,  ne  venet  poinf 
voir  qiiel<|iie  ciiniinel  vulgaire  dont  le  corps, habilement  tordu  dam  k» 
angoisses  d'une  agonte  laTante,  dessine  tout  aea  muscleê  pour  la  plus 
grande  gloire  du  statuaire;  vous  sériai  déçu.  Vous  n^  venrei  que  l'en- 
veloppe tranquille  d'un  Dieu  fait  homme,  qui  subit  un  supplice  accepté- 
pour  le  salul  du  genre  humain.  Ce  n'est  pas  le  calvaire  dans  son  horreur^ 
c'est  le  calvaire  transfiguré  ;  l'artiste ,  comme  aux  grands  siècles  de  foi , 
ne  songe  pas  à  lui,  il  est  tout  à  la  grandeur  de  son  sujet;  mais  il  f;uit 
s'empresser  de  dire  que  s'il  s'oublie,  ceux  qui  auront  une  toîs  lu  son  nom 
au  bas  de  son  œuvre  ne  le  désapprendre  ni  plus. 

Ce  beau  calvaire  n'a  pas  encore,  que  je  sache,  de  destination.  Pour- 
quoi ne  nous  serait-il  montré  que  pour  nous  être  enlevé  dans  deux  mois 
ne  laissant  plus  après  lui  qu'un  regret  d'autant  plus  vif  que  nos  yeux  se 
seront  plus  habitoés  à  l'admirert  Pourqum  ne  resterait-il  pas  &  Nantes  9 
VoUà,  si  J'avais  rhooneur  d*ètre  un  de  nos  édiles,  ce  que  Je  proposerais 
à  mes  coiléguee;  voilà  ce  dont,  j'en  suis  sûr,  Nantes  ne  serait  pas  ISkhée. 
Et,  tenex,  croyea-vons  que  l'érection  de  cette  belle  œuvre  sur  une  de  noa 
places,  au  Bouffay,  par  exemple,  là  où  la  croix  de  la  guillotine  a,  durant 
de  si  longs  jours,  élevé  ses  bras  roiicres  et  sanglants;  croyez-vous,  dis-je, 
que  cela  ne  répondrait  pas  à  un  sentiment  tout  populaire  et  que  cela  ne 
ferait  pas  honneur  à  une  administration?....  On  parle  souvent  de  conci- 
liation et  d'oubli.  Certes,  nulle  paix  ue  serait  mieux  cimentée  que  celle- 
là;  nul  sceau  n'est  meilleur  que  la  croix  de  Celui  qui,  tout  innocent  qu'il 
était,  répandit  son  sang  et  priait  en  mourant  pour  ses  bourreaux.  Gela  ne 
vaudraitFil  pas  toutes  les  allégories?  Mais.....  Je  ne  suis  pas  de  la  munici- 
palité nantaise  ! 

En  rentrant.  Je  me  trouve  Cstee  A  &oe  avec  un  H.  Delaporte,  qui  m*at^ 
tend  dans  son  cabinet  noir  pour  me  fidre  contempler  ses  jets  d*eau  lumi' 
neux  et  multicolores.  J'en  sors  pour  m'entortiller  dans  les  beaux  cordages 
d(»tinés  à  notre  marine  et  dans  les  fers,  si  admirablement  tordus  el 
noués,  qu'expose  rnsîne  de  M,  A.  Langlois,  et  je  tombe  sur  l'exposition 
des  fossiles  de  M.  Caill  i  id ,  notre  rélèbre  voyageur.  Il  y  a  là  un  bloc  de 
grès  quartzeux  et  fei  rugincux  de  la  plus  dure  contexture,  et  que  néan- 
moins trouve  moyen  de  perforer  Vechinus  lividns.  On  se  demande  pour- 
f(uoi  se  sont  égarées  tout  auprès  de  charmantes  faïences,  imitations  des 
ctlèbreâ  fabriques  italiennes  du  XVI*  siècle.  C'est  M.  Signoret,  de  Nevers, 
qui  reprend  cette  tradition,  et  vraiment,  si  j'hdiitids  la  campagne,  j'aime- 
rais à  me  composes*  un  service,  à  la  fois  rustique  et  plein  d'élégance,  dans 
cette  joKe  folence  de  Rouen  ressuscitée  sous  nos  yeux.  Je  dis  que  ces 
belles  poteries  se  sont  égarées  I&,  qpiandje  me  rappelle  qu'à  Fautre  extré- 
mité, dans  la  grande  nef,  sont  étalées  les  faïences  émaillécs  de  M.  Laurin» 
de  Bonrg-la41eine,  parmi  lesquelles  J'ai  surtout  distingué  un  grand  plat 
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iaux  couleurs  harnionieitses  représentant  le  combat  des  an{T»'s  el  des  dé- 
mons. Il  fera  le  désespoir  des  nombreux  amateurs  de  nutre  viWe,  tous  ne 
pouvant  l'acquérir.  Un  peu  plus  loin  et  presque  en  facn ,  dans  une  vitrine 
tjui  sans  contredit  eût  été  mieux  placée  au  Palais  des  Bca  i  i  -Arts ,  on 
admire  les  œuvres  du  grand  artiste  de  Tours,  Avisseau.  Chacun  sait  que 
le  moderne  Palissy,  Avisseau  le  père,  vient  de  mourir;  mais  sa  place  est 
dignement  remplie  par  soa  fils,  et  nous  yojods  se  renouveler,  dans 
l'humble  appartement  de  la  place  de  rArcherèché,  ce  qu'on  admirait  aux 
grandes  époqaes  que  leurs  traraui  rappellent,  la  succession  des  talents 
dans  une  mèm  &m01e.  M.  Avisseau  le  fils  a;eipo8é  un  brtte-pai&ms  de 
style  mauresque,  uu  plat  de  poissons,  des  flambeaux  de  Tépoque  de 
-Henri  II,  une  coupe  avec  incrustation  de  temes  colorées  du  même  temps, 
et  surtout  un  splendide  groupe  rustique  appartenant  à  la  ville  de  Tours 
et  timbré  de  ses  armes  en  relief  ^maillé.  Du  fond  d'une  grotte  sort  un 
ruisseau;  sur  le  sommet  lui  seipoui  se  roule  et  lance  son  dard  vers  un 
hérou  ((ni  s'efTraie  et  se  rejette  en  un  u^i  u,  ♦'crasant  sous  une  de  ses  pattes 
une  p.'uivre  j;,Tenouillo  qui  nen  peut  mais  et  qui  se  trouve  fort  gênée.  Ah  ? 
si  elle  avait  la  parole  pour  nous  exprimer  son  angoisse  !  A  en  juger  par 
ses  yeux,  elle  s'écrierait  : 

De  tout  temps , 
Les  petits  ont  pâli  des  sottises  des  grands. 

Sur  le  bord  du  ruisseau,  des  fleurettes  s'épanouissent,  des  beslioies 
voltigent,  des  limaçons  s'étirent;  tout  est  d*une  coideur  et  d'une  vérité 

qui  charment  :  c'estla  vie. 

Mais  tandis  que  cette  scène  me  conduit  aux  champs  et  prés  des  murmu- 
rantes fontaines,  les  pianos  de  Hertz,  de  Pleyel,  de  Brcssler,  de  Roux,  de 
Testé  et  de  Lété  m'afîirment  en  chantant  que  je  les  oublie  et  que  j'emploie 
mal  mes  loisirs;  je  cours  à  eux;  mais  Torgue  de  M.  Lelogeais  nVattire 
gravement  vers  lui,  et  la  cloche  de  M.  Besson  me  conduit  vers  les  autels. 

J'aiine  beaucoup  la  menuiserie  de  M.  Baranger.  Sa  cliaiie  en  bois, 
destinée  au  pensionnat  Sain^Stanislag ,  me  semble  réussie.  Une  petite 
question seidemenl:  EstHsUe  destinée  aux  enfimts  ou  aux  mettras?....  Un 
bon  curé  de  mes  amis  me  dit  en  passant:  —  Je  voudrais  m'y  voir  assb. 
—  Et  pourqumt  lui  di»ge.  —  Parce  que  celn  prouverail  qu'on  peut  s'y 
asseoir,  ee  qd  ne  me  semble  pas  démontré. 

Ce  trait  de  mon  facétieux  and  me  fait  jeter  les  yeux  au  ciel,  et  mes  yeux 
rencontrent  la  sainte  Vierge  pourtraiturée  par  M.  Denis,  notre  babile 
peintre  verrier.  Ses  couleurs  sobres,  harmonieuses ,  et  son  dessin  pur  me 
plaisent.  J'aime  moins  les  ombres  indécises  qu'un  vitrail  voisin  me  laisse 
soupçonner  plutôt  que  voir.  Je  redescends  vers  la  terre  et  je  me  heurte  à 
i'autel  en  foute  qu'expose  tme  maison  de  Lyon.  On  a  bcauy  nicttre  de  i'or 
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el  des  couleurs,  je  ne  U^ouve  pas  cet  essai  heureux,  et  il  luc  laul  reporter 
les  jeux  sur  la  vitrine  de  M.  Lemoine  pour  pardonner  à  A^tte  maison  de 
prendre  une  aussi  pauvre  idée  sous  son  patronage. 

Les  ornemente  sacerdotaux  de  IL  Lemoine  sont,  à  mon  sons,  roMirre  la 
plus  remanpiable  de  TExposition,  et  assurément  la  plus  remarquée. 
Quelles  rayissantes  peintures  que  ces  broderies  sur  or  et  argent  avec 
pierres  précieuses  enchùssôrs  et  fleurs  s'épanouissent  sur  le  velours 
comme  aux  jardins  du  ciel  I  Tout  est  digne  d'attention ,  et  Vo«  va,  ravi, 
des  ornements  dont  se  revêt  M?'  de  Nantes  aux  grands  jours,  à  cette  belle 
chape  de  deuil  de  l'cvAque  d'Anger?,  où  les  nuag^os  d'arfjent  qui  entourent 
la  croix  se  perdent  si  littéraienicnt  dans  le  velours,  qu'on  les  croirait  plutôt 
peints  que  brodés.  C'est  un  tour  de  force.  —  Quoi  de  plus  digne  d*iU)riter 
un  roi,  le  Roi  du  ciel,  que  cet  admirable  dais  de  la  paroisse  Saint-Gléuieu  t 
en  drap  d'ai^nt  et  brodé  en  couleurs  ?  Est-il  rieu  de  mieux  compris  que 
cet  élégant  ornement  destiné  au  coUége  des  Gouëts  et  qui  nous  rend,  avec 
le  sceau  do  la  dudiesso  Françoise  d'Amboise,  ses  armoiries  mmée8,uiioi 
aux  henmnes  bretonnes  t  Le  jour  n*est  pas  loin ,  j'espère ,  o&  Rome  nous 
permettra  do  rendre  à  oetio  bienheureuse  princesse  le  culte  qd  lui  est 
dû  et  que  depuis  longtempe  les  peuplea  lui  ont  décerné.  Ahws  ce  sera 
belle  et  grande  fête  en  Bretagne.  —  M.  Lemoine  est  seul,  et  je  no  saebe 
pas  qu'aucune  maison  ait  songé,  non-seulement  h  lui  disputer  le  pas,  mais 
même  à  prendre  place  auprès  de  loi  £n  le  quittant  à  regret,  j'ai  remar- 
qué les  beaux  bronzes  d'église  de  la  maison  Berger  et  Leredde  d'Angers 
parliculièrnnent  un  modèle  de  chandelier  romain ,  puis  un  joli  autel  en 
pierre  de  Chauvigny ,  destiné  h  la  chapelle  des  Mères-Chrétiennes  an 
collège  des  Enfants-Nantais,  et  surmonté  de  la  siaïuc  fort  yenidle  de  la 
petite  bergère  de  Pibi  at ,  la  bienhom  euse  Germaine  Cousiu,  clunt  rauteui- 
est  M.  Potet;  et  je  mïurêle  devant  uotre  brave  et  valeureux  duc  Aïada 
Bsrbo-Torte,  auquel  M.  Amédée  Menard  vient  enfin  de  payer  la  dette  de 
reconnaissance  des  Nantais. 

Voilàneuf  cente  ansque  oe  pieux  guerrier,  descendant  des  collines  qui 
bordent  PErdre  sur  la  prée  do  Nian,  actudlemmitla  place  floyale»;  rem- 
portail,aveeraido  de  la  vieigo  Marie,  une  décisivo  victoire  sur  les  Normands. 
Le  lendemain  il  pénétrait  dans  nos  ruines;  de  sa  vaillante  épée  il  se 
frayait  un  passage  parmi  les  ronces  qui  poussaient  là  oh  fut  la  cathédrale, 
et  il  paraissait  alors  aux  yeux  de  ses  peuples  délivrés ,  et  en  face  de 
Dien,  tel  qm  l'artiste  nous  le  rend  aujourd'hui,  fort  et  calme,  (1er  et 
doux,  guerrier  triomphant  et  rhrétion  pieux,  heureux  du  succès,  mais 
le  rapportant  h  qui  le  donne.  On  sent  à  le  voir  qu'il  est  de  la  race  des 
fondateurs  de  villes  et  que  de  sa  main  tendue*  vers  Dieu  tombait  la 
semence  de  laquelle  devait  germer  uii  peuple. . .  mais  non  pas  un  peuple 
reconnaissant,  si  l'on  en  juge  par  ses  œuvres;  car  on  chercherait  vaine- 
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ment  sur  le  sol  fécoudé  par  ce  grand  hoinnie,  un  monument,  si  petit 
qu'il  soit,  consacré  à  son  souvenir.  De  toutes  parts  les  voix  se  sont 
épuisées  &  soUldter  la  réftaration  àB  cetle  ingratitiide.  MeUkiet,  M.  de  U 
Gonrasrie  et  bien  d'autres  ont  répété  &  nos  édiles  :  ^  Veiià  TOtre  sau- 
veur, votre  tondateur.  Vous  n'aves  pas  de  monument,  vous  en  veulci, 
trouvée  donc  dans  votre  caisse,  ouverte  à  tant  d'autres,  de  quoi  pefer 
cette  dette  sacrée;  donnez-nous  quelque  cboee^  ne  fftl-ce  qu'une  fontaine, 
qui  porte  son  nom*  —  Une  fontaine  I  Gomprend-t^n  quel  heureux  sujet 
c^eût  été  !  Pas  une  ville  de  France  n*eût  offept  un  monument  qui  réunit 
à  la  fois  tant  de  convenances,  qui  >'ù\  m  plus  de  cachet,  plus  d'origina-, 

lité.  C'eût  été  une  page  d'histoire  toujours  vivante          Mais  au  lieu 

d'Alain  Barbe-Torle,  vainqueur  des  ^or^lands  sur  la  place  Royale  et 
remerciant  Dieu  de  la  font  wif  obtenue  par  l'intercession  de  la  Vierge 
et  de  la  victoire  qui  fut  la  suiii;  de  ce  dou,  nous  aurons  une  deun-dou- 
zaine  de  nymphes  très-court  vêtues, —  cl  encore  le  seroul-elles? —  qui 
viendront  tristement  vider  leur  petite  potée  d'eau  sous  nos  jeui. 

Nous  devons  savoir  gré  à  H.  Amédée  M enard  d'avoir  pris  à  cœur  cette 
dette  du  pays,  de  l'avoir  payée  autant  qu'il  était  en  lui,  et  d'éter  ainsi 
tout  prétexte  à  notre  ville  de  persévérer  en  un  si  étrange  oubli,  ko. 
surplus  c'est  le  goût  de  M.  Menard  de  consacrer  son  beau  talent  aux 
gloires  locales,  et  si  l'on  veut  se  souvenir  de  ses  Enfants-NoniaU,  du 
rof  Gralon,  de  Quimper,  on  verra  qu'en  toute  rencontre  le  pays  l'a 
parfaitement  inspiré.  Ajoutons  à  ces  créations  son  Forfcan ,  cette  idée 
si  originale,  ses  statues  du  Palais,  si  pleines  de  dignité  et  de  noblesse,  la 
page  magistrale  du  frontou  de  l'église  Nolre-Daine,  et  Ton  sera  bien  forcé 
de  convenir  que  nos  éloges  ne  sont  pas  au-dessus  de  l'œuvre  de  sa  vie , 
et  qu'en  persistant  à  demander  une  récompense  exceptionnelle, —  la  croix 
de  la  Légion-d  Honneiu*,  —  comme  couronnement ,  nous  ne  sommes  que 
dans  la  vérité  et  dans  la  justice. 

Aux  pieds  d'Alain  Barbe-Torte  et  comme  pour  rappeler  que  Kanies, 
en  eflét,  n'a  prospéré  qu'après  qu'il  y  eut  passé,  se  dressent  les  mo- 
dèles de  navires  constnitts  dans  les  chantiers  Guibert,  et  les  charmants 
bronzes  sortis  de  la  fonderie  de  M.  Vorus  :  l'Enlèvement  de  D^anire,  celui 
des  Sabines  lui  faisant  pendant,  et  au  miUeu  un  groupe  rustique  de 
M.  Gonon  qui  l'a  modelé  et  fondu,  représentant  une  fiutvette  qui  d^eod 
son  nid ,  inquiétée  d'un  cc^té  par  nn  rat  et  de  l'autre  par  une  couleuvre. 
Mais  la  foule  m'entraîne  vers  les  salons  de  M.  Leglas-Maurice ,  je  la  suis 
en  saluant  Sênéfelder,  dont  le  costume  moderne  prêtait  peu  à  l'art, 
el  GuUembcrg  de  M.  Harré,  de  Nantes.  Je  n'ai  pas  grand  cUose  à  dire 
de  ce  Giiil,  iiibcrg ,  si  ce  n'e^i  que  je  lui  sais  gré  de  n'avoir  pas  reproduit 
l'ouLrecuiciantc  sottise  du  Fiat  liuc,  que  l'immortel  inventeur  n'a  pas 
4iie,  il  est  vrai,  —  pas  plus  que  Gambronne  la  belle  phrase  que  l'on  sait 
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—  mais  dont  l'a  giatilié  David,  d'Angers,  dans  une  slalue  qu'on  a  faite 
célèbre.  J'aime  mieux  aller  étudier  le  talent  de  M.  Barré  à  Saint-Nicolas , 
où  se  trouvent  son  Christ  à  la  colonne  et  sa  Madeleine  pénitente,  ime 
vraie  Hadeleiue ,  celle-là. 

N<Mis  voici  ches  M.  Leglas-lfaiirice ,  et  il  n'y  a  rien  qui  n'y  paraisse  à 
rencombrement  Le  beau  0*7  manque  point,  tant  s'en  fiiut^oiais  faut 
ii*est  pas  également  réussi.  Le  vestibule  me  dit  peu  de  cboees;  les 
meubles  du  salon  sont,  au  contraire,  de  bon  goftt,  plus  solides  qu'élé- 
gants peutpétre,  mais  au  demeurant  fort  Hea  fiûts,  et  bien  dans  le  style 
adopté;  la  dorure  m'en  semble  soignée,  irréprochable;  la  table  en  mar- 
queterie ne  laisse  rien  à  désirer.  Dans  le  cabinet  de  travail ,  il  y  a  un 
délicieux  meuble,  genre  Louis  XÏII,  je  suppose,  destiné  à  renfermer  des 
fusils;  h  bibliothèque  est  fort  belle  aussi;  le  bas  cependant  me  paraît 
moins  bien  compris  que  le  haut  et  d'un  dessin  muias  pur.  salle  à 
manger  en  vieux  chêne  me  séduit  tout  particulièrement.  J'aime  beaucoup 
aussi  le  boudoir  entièrement  tendu  d'une  jolie  toile  perse  à  petites  fleurs; 
mais  je  m'arrête  stupéfait  devant  ce  qu'on  uomme  la  clmmbre  de  jeune 
fille.  Quelle  erreur  de  destination  !  je  ne  me  l'explique  pas.  U  y  a  là  une 
épithète  de  trop;  et  ai  tous  enlevés  cette  sainte- HÎerge  maleneoiilreo- 
sèment  placée  dans  ces  dentciies,  et  que  sur  ce  Et  vous  jeties  un  de  ces 
corsets  bleus,  mauves,  violets,  abrkot  ou  rose  des  Alpes,  d*où  s'échappent 
des  marguerites  et  des  lys  de  batiste»  qu'expose  un  peu  plus  loin  Le- 
neveu,  vous  saurez  à  qui  cette  chandirette.  -  Telle  qu'elle  est,  l'expo- 
sition de  M.  Leglas-Maurice  vaut  que  Ton  s'y  arrête,  et  répond  à  la 
réputation  de  cette  maison;  je  n'y  reprends  que  quelques  fautes  de  goût, 
maïs  il  en  est  de  toutes  sortes ,  —  de  goûts ,  s'entend ,  —  et  le  public  nom- 
breux qui  se  presse  vers  ces  salons  ne  partage  probablement  pas  le 
mien.  Eh!  qu'importe!  vous  savez,  de  longue  date,  cher  lecteur,  que 
je  vous  dis  toujours  ma  façon  de  penser,  laissant  d'ailleurs  chacun  libre. 

Je  dois  noter  les  belles  étoffes  d'ameublement  de  M.  Pillet-Meauzé  de 
Touià,  et  les  broderies  ombrées  de  la  maison  Fraugcul-Uyrvoix ,  qui 
montre  des  mouchoirs  de  poches  devant  lesquels  les  hommes  mttiïés 
passent  en  courant».^  autant  que  le  permet  leur  femme,  s'ils  l'ont  au 
bras.  Les  plus  opinîAtres  discussions  s'engagent  k  leur  si^et;  tandis  que 
ces  dames  les  trouvent  légers,  ces  messieurs  prétendent  qu'ils  sont  lourds, 
très-lourds.  Ils  sont  l'un  et  Pautre,  dis-je  à  un  ami  qui  m'interrogeait  à 
cet  endroit.  — Gomment  l'entendez-vous  donc?  —  Ehl  oui,  légers  dans 
la  main  des  fenunes  et  lourds  à  la  bourse  des  maris  !  —  Bah  !  reprit-il, 
ils  sont  toiyours  légers ,  car  enfin  la  bourse  dégonflée  pèse  moins  qu'a- 
vant .... 

On  voit  bien  que  mon  ami  n'est  pis  iiiini'  '  mais  s'il  a  son  tour!!?... 
£n  attendant ,  ii  m'emmène  vers  les  meubles  façon  antique  qu'exposent 
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MM.  Planchon,  Lécuycr  et  Mazaroz>Ribaillier,  de  Paris.  H.  Ganachaud 
lils,  de  Nantes,  a  un  bahut  style  François  I«r  qui  n'est  point  éclipsé  par 
ses  voisins.  D  n'est  pas  jusqu'à  un  amateur  vannetais  qui  ne  montre  quel 
parti  un  gentilhomme  dans  ses  loisirs  peut  tirer  de  son  ciseau  M.  Hedet, 
un  laborieux  menuisier-ébéniste  de  Nantes,  a  exposé  un  fort  joli  secré- 
taire Louis  XV,  en  bois  de  rose  et  de  nolet,  et  enrichi  de  marque- 
teries. 

Mais  il  en  faut  fînir;  aussi  bien  series-TOUs  aussi  lassé  qiic  mes  jambes. 
Je  passe  en  courant  devant  les  amusants  coucous  de  M.  Furderer-Jœ^r, 
de  Strasbourg,  et  je  m'arrête  aux  vitrine?  de  nos  Itabiles  libraires,  im- 
primeurs, éditeurs,  lithographes.  ïwriivre  de  M.  Armand  Guéraud,  que  la 
mort  vient  d'enlever  si  prématiir«?mcnt,  ne  ressent  aucun  trouble  de  se 
trouver  rapprochée  de  l'étalage  de  la  maison  Hachette.  —  Paris  dan$ 
sa  splendeur,  la  Galerie  armoricaine ,  et  en  première  ligne  la  Vie  et  les 
mystères  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  mère  de  Dieu,  pour  n'en 
point  nommer  d'autres,  représentent  dignement  la  maison  Charpentier. 
Ce  dernier  ouvrage  supporte  asseï  bien  la  comparaison  avec  les  délicieuses 
Heures  S  Ame  de  BrelOffM,  éditées  par  Gurmer,  qui  a  encore  exposé 
des  Heures  illustrées  dans  le  goût  des  manuscrits  enluminés  du  XV« 
néde,  et  dont  la  reliure  vaut  le  livre,  puis  Le  Lac  de  Lamartine,  série 
d'eaux-fortes  d'Alexandre  de  Bar.  Je  n'aurai  garde  d*oubIier  les  élégantes 
reliures  des  maisons  Montagne,  Pottin,  de  Nantes;  Renard  de  Tours,  et 
Simier  de  Paris;  les  encadrements  do  gravures  de  M.  Montagne ,  les  im- 
pressions de  M.  Oberlhiir,  de  Rennes,  Giiyon,  de  Saint-Bricuc,  Rohuchon, 
de  Fontenay-le-Comte,  tous  éditeurs  d'ouvrages  qui,  comme  l"  Nobiliaire 
de  M.  Guérin  de  la  Grasserie,  les  études  sur  la  Bretagne,  de  MM.  Geslin 
de  Bourgogne  et  A.  de  Barthélémy,  et  le  Poitou  et  Vendée,  de  MM.  de 
Rochebruuc  et  Fillon,  sont  œuvres  de  la  plus  grande  importance  au  point 
de  Yue  des  histoires  provinciales.     A  ce  point  de  vue,  comme  à  celui  de 
l*art  typographique  aussi,  je  me  ferais  un  reproche  de  passer  sous  silence 
la  maison  Vincent  Forest  Je  sais  quelle  discrétion  m'unposent  les 
firéquents  rapports  de  la  Bévue  de  Breta{fne  avec  son  imprimeur;  mais 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  dénier  justice  à  qui  elle  est  due.  Âu  sur- 
plus, je  renvoie  les  promeneurs  à  cette  vitrine  où,  près  du  spécimen  du 
Nobiliaire  et  Armoriai  de  Bretagne  par  M.  Pol  de  Courcy,  et  VHistoire 
(frs;  Barons  d^Ancenis,  s'ouvre  le  splendide  album  consacré  par  H.  le 
i>aron  de  Wismes  aux  châteaux  du  Maine  et  de  i'Aqjou. 

t  Sar  le  meuble  de  M  <i<:  Uintir  un  !it  le  quatrain  tuivint: 

IJmur  et  Gilles  réunis 
Tallleun  d'Images  ea  ce  pajr$ 
Me  Ml^iit  de  ocjer  gri» 
Et  pour  m'ottvrer  un  an  Au  ml». 
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Au-dessus  de  la  vili  jue  de  M.  Vinceni  Foix':>l,  vous,  exammi  rez  leslillio- 
gra{>hics  de  M.  Auguste  Bry,  de  Paris ,  lesquelles ,  selon  moi ,  emportent 
la  palme  du  genre,  he  Ckritt  de  Prud'hon,  par  Lasalle,  Le$  Bœvfs  de 
TroyoB,  Let  Catakaw  et  la  dernière  lithographie  de  Raflbt,  Le  portrait 
de  Lafoniaine,  Le  Dévovement  du  Clergé  eathoUqve  pendant  le  siège  de 
Rome,  etc.,  sont  autant  de  pages  supérieurement  traitées  et  qui  char- 
meront les  yeux  de  tous,  connaisseurs  ou  non.  Les  dessins  du  Maine  et 
l'Anjou,  de  M.  de  Wismcs ,  sont  Hthographiés  par  cette  habile  maison. 

Je  ne  demande  plus  qu'une  minute;  c'est  pour  entr'ouvrir  ce  superbe 
livre,  chef  d'œuvre  de  typograpliic  de  Lahure,  Vlnfemo  du  Dante, 
illusi!!'  (lrs?ins  sur  bois  par  Gustave  Doré,  dessins  en  tous  points 
dignes  du  texte,  mais  que  1  auteur  a  condamnés  au  mystère,  et  c'est 
grand' pitié,  en  en  rendant  la  vue  pénible  pour  un  homme  tant  soit  peu 
pudique,  impossible  pour  toute  femme  honnête.  Oui,  c'est  grand  piiié  de 
voir  l'art  véritable  ne  pas  vouloir  comprendre  sa  mission  moralisatrice , 
et  persisler  &  nous  entraîner  vers  la  boue,  tandis  qu'on  faii  a  Amné  des 
ailes  pour  nous  ravir  \ 

La  bone,  aHe  dit  Ce  mot — je  ne  parle  plus  de  la  boue  au  figuré,  bien 
entendu  —  me  fiât  penser  aux  forte» chaussures  qu'elle  nécessite,  et  il 
me  rappeOe  un  honorable  eipoeant  que  je  me  suis  promis  de  vous  pré- 
senter. Le  mois  dernier,  en  prenant  congé  de  vous,  cher  lecteur,  je  vous 
laissais  en  tête  à  tête  avec  un  artiste  coiffeur.  Aujourd'hui,  c'est  par  un 
disciple  de  saint  Crépin  que  je  finis;  re  jnouvera  une  fois  de  plus 
que  les  extrêmes  se  touchent.  M.  l'iiner,  cordonnier  à  Chàteau- 
briant,  a  eu  une  idée  fort  oi-iginale  :  au  milieu  de  ses  bons  et  beaux 
souliers  de  chasse,  il  a  placé  une  ronpe  d'argent  qui  lui  fut  jadis  donnée 
par  M.  le  duc  d'Aumale,  au  temps  oii  ce  prince  possédait  la  terre  de 
Ch&teaubriant  Une  coupe t  —  Et  pourquoi  pas? D'autres  ont  bien  étalé 
sous  verre  leur  déeoralion,  sans  oublier  le  ruban  rouge.  Ma  fid,  j'en 
fSUdte  sincèrement  H.  Poirier  :  au  moment  où  tant  de  gens  usept  leurs 
bottes  à  courir  après  les  chars  rapides  des  heureux  du  jour,  fl  prêche,  hii, 
rknmobiUté,  et  il  ne  craint  pas  de  foire  infidélité  à  son  métier  pour  rester 
fidèle  &  ses  affections  et  à  ses  souvenirs! 

Louis  DE  KERJEAN. 
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REUQUIŒ.*  ^  LA  CHfiNAIB  BN  1833. 


Parmi  les  publications  récentes,  j'en  remarque  deni  qui  me 
donneront  Toccasion  d'étudier  non  pas  seulement  deux  lims,  mais 
deux  âmes.  Les  auteurs  de  ces  litres,  moissonnés  avant  le  temps, 

songeaient  en  effet  très-peu  au  public  Ils  cherchaient  uniquement 
à  se  rendre  compte,  jour  par  jour  et  la  plume  à  la  main^  de  leurs 
pensées,  de  leurs  impressions,  de  leurs  inquiétudes,  et  ce  sont  ces 
confidences  intimes  qui  ont  été  recueillies  par  leurs  amis  comme 
un  dernier  souvenir,  comme  une  pieuse  reU^  de  nobles  facultés 
éteintes  et  d'un  bel  avenir  perdu. 

L*un  de  ces  jeunes  morts  se  nomme  Georges-Maurice  de  Gnérin. 
Né  dans  le  Midi,  il  passa  une  année  en  Bretagne  cbez  l'abbé  dé  La 
Mennais  qu!  n'avait  pas  encore  rompu  avec  son  génie  et  avec  sa  foi, 
et  ce  sèjuur,  qu'il  aima  longtemps  à  rappeler,  le  souvenir  de  la 
Bretagne,  la  bon  ne  contrée,  le  pays  de  sr.s  plus  doux  songes,  forment 
la  partie  la  meilleure  de  son  œuvre  comme  elles  le  furent  de  sa 

*  Manque  tU  Guirin,  Bitt^uia,  vutritt  pvf  6.-S.  t^ébuUsD  Mil,  OUIer,  1  vol 
in-it. 
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vie.  Revenu  ensuite  à  Paris,  descendu  dn  Comel  pour  rentrer  à 
SabyUme,  ainsi  qu'il  récrivait  sur  les  pages  qui  lui  servaient  â» 
confidentes,  il  s* j  étiola  vite  et  mourut  en  1839  àrigedevingl^ieQf 
ans. 

L'autre  se  nomme  Alfred  Tonnellé.  Né  à  Tours  en  1831,  brillant 
élève  du  lycée  de  celte  ville  et  plus  tard  des  écoles  de  Paris,  il 
promène  en>,Liile  un  peu  au  hasard  les  aspirations  inquiètes  d'un 
beau  génie  el  d'une  belle  àme,  et  vevienl  mourir,  à  vingt-sept  ans, 
sous  le  toit  paternel,  où  l'illustre  P.  Gratis  accourt  pour  recevoir 
son  dernier  soupir. 

Ifauiice  de  Guérin  ne  rêvait  que  poésie;  ^fo^/  mu  m§B, 
mon  amùwr,  ma  plus  chère  foUe,  disait-il,  et  cependant  il  y  avait 
en  lui  toute  Tétoffe  d'un  philosophe  pour  qui  eât  su  la  mettre  en 
œuvre.  Alfred  Tonnelle  ne  se  sentait  au  contraire  d'attrait  que  pour 
la  philosophie,  et  ses  méditations  revêtaient  la  forme  de  la  poésie  la 
pîns  douce.  On  dirait  d'ailleurs  de  Tun  et  do  l'autre,  deux  belles 
fleurs  pressées  d'éclore  et  de  donner  leur  parfum;  mais  leur  tige 
encore  iaible,  l'une  surtout,  fléchit  an  moindre  souille.  Ce  n'est  point 
le  talent  dans  toute  sa  force  ;  ce  soet  les  prémices  dsa  dauai  beaM 
talents,  et  U  |  a  dans  leur  pensée  comme  dans  leur  vie  qnslqQe 
chose  d'incomplet  qui  attriste  mais  qui  attache. 

Nous  ne  parlerons  aujourd'hui  que  de  Hauriee  de  Gnéiin. 

Mnuiice,  né  et  élevé  dans  un  vieux  castel  du  Lan,<;uedoc,  ou  ïon 
vivait  pauvrement  m;iib  noblement,  eut  le  malheur  de  perdre  sa 
mère  à  un  âge  ou  I  on  ne  peut  sentir  cette  perte;  et,  si  c'est  toujours 
un  grand  malheur,  ce  Test  surtuut  alors.  Le  seul  souvenir  d'une 
mère  protège  et  embellit  la  vie;  celte  première  vive  afléctioa  oM» 
In  cœur,  le  prépare  à  aimer,  h  se  confier,  le  tient  en  garde  contre 
Pîsolement,  et  détourne  de  lui  à  l'avance,  je  ne  dirai  pas  la  tristesse 
qui  nattde  cbagrinsréeLs  trop  fréquenls^n  ce  monde^mais  kmomise 
tristesse  qui  ne  provient  que  d'une  ftcheuso' disposition,  de  l'esprit. 
Or,  tel  fut  précisémeuL  1  écueil  cuatre  lequel  Maurice  heurta  dès 
l'abord.  Un  père,  quelque  respecté  qu'il  soit,  impose  toujours  une 
certaine  réserve;  il  est  rare  qu'on  ait  avec  lui  de  ces  épanchements 
et  de  ces  joies  intimes  qui  réchaufient  et  qui  éclairent.  Aussi,  bien 
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sames,  l'enfant  resta  concentré,  et,  longtemps  après,  il  parlait  encore 
de  ses  préférences  pour  Harpocrate,  ce  dieu  du  silence  représenté 
Vindex  sur  la  bnnrhc  *. 

Le  grand  inconvénient  de  cette  vie  à  part,  surtout  lorsqu'elle 
s^écoule  dans  la  gène^dansla  solitude  et  au  milieu  de  deuils  répétés, 
c'est  d'assombrir  promptement  la  vie.  Les  habitudes  charitables  de 
Haiirice,  les  yîsites  qu'il  foisait  aux  pauvres  et  aux  mourants  avee 
le  curé  delà  paroisse,  ne  relevaient  même  pas  son  courage  par  le 
spectacle  de  douteurs  à  alléger  ni  par  la  pensée  que  nous  avons  tous 
une  mission  et  une  belle  mission  devant  nous.  Ce  qui  le  frappait 
surtout^  c'était  la  vue  du  malheur;  il  l'avait  connu  dans  sa  A^mille 
et  il  le  retrouvait  sons  chaque  toit.  Ces  scènes  de  la  mort  m'hisfrui- 
soient,  ài&&i{riïiiU la  brièveté  et  de  la  fragUité  de  la  vie,  et  cet  eofaa^ 
qui  n'avait  pas  encore  vécu,  se  tenait  déjà  pour  désabusé. 

Id  transition  du  manoir  domestique  au  collège  ne  produisit  même 
paf  sur  hii  un  effet  très-heureux.  Il  y  avait  trop  de  silence  chex  son 
père;  mais  pour  une  flme  qui  s'était  habituée  à  vivre  seule,  il  y 
avait  trop  de  bruit  an  collège.  ITse  sentait  craintif,  dépaysé  et,  à  dix- 
huit  ans,  il  était  saisi  d'un  affreux  dégoût  de  toutes  choses  *. 

c  J*ai  vu  souvent  à  Paris,  écrivait-il  peu  de  temps  après,  des  en- 
fants s'en  aller  en  terre  dans  de  tout  petits  cercueils  et  traverser 
snsi  la  grande  foule.  Oh  I  que  n'ai-je  traversé  le  monde  comme  eux, 
ensereir  dans  Tinnocence  de  mon  cercueil  et  dans  l'oubli  d'une  vie 
d'un  jour!  Ces-  petits  anges  ne  savent  rien  de  la  vie  ;  ik  nakseHt 
tes  tê  dèl.  Mon  père  nf  a  dit  que  dans  mon  enfance  if  a  vu  souvent 
mon  âme  sur  mes  lèvres^  prête  à  s^'envoler.  Dieu  et  l'amour  paternel 
la  retinrent  dans  l'épreuve  dé  la  vie*.  Reconnaissance  et  amour  à 
tous  deux!'  mais  je  ne  puis  m*^empècher  de  regretter  le  ciel  où  je 
serais  et  que  je  ne  puis  atteindre  que  par  la  ligne  oblique  de  la 
carrière  humaine  » 

Ah!  qui  de  nous,  s'il  n'a  pas  exprimé  un  pareil  regret  avec  tant 

t  T.  I,  p.  t  ao. 
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de  sentiment  et  tant  d*Ame»  ne  Ta  pas  éprouvé  du  moins  I  Mais  ce 
que  nous  avons  tous  senti,  en  même  temps,  et  ce  que  la  mère  de 
Maurice  lui  eût  ditsi  elle  eût  été  encore  là  pour  lire  dans  sa  pensée, 
c'est  que  les  ?oîes  les  plus  obliques  deviennent  droites  pour  ceux 

qui  le  veulent.  Que  faut-il  pour  cela?  Un  peu  de  bonne  volonté,  au 
lieu  de  stériles  regrets.  Mais  ce  qu'il  ne  luut  pas  surtout,  eût-elle 
ajouté,  c*est  se  complaire  dans  sa  peine,  c'est  nourrir  son  mal  par 
des  lectures  énervantes.  Maurice  d'ailleurs  le  comprenait  bien  :  — 
€  Il  y  a  de«  livres,  écrivait-il,  qu'il  ne  faut  plus  lire.  >  —  C'était  de 
Bmé  qu'il  parlait  ainsi,  à  l'instant  même  où  il  venait  de  le  relire, 
poitf  eua/ner  UnU  U  pouvoir  de  ce  livre  ewr  une  âme;  et  il  ajou- 
tait :  c  Je  prends  un  charme  infini  à  revenir  sur  mes  pre- 
mières lectures,  mes  keturee  passionnieB  de  eeize  à  dix^fmf 
ans.  J'aime  à  puiser  des  larmes  aux  sources  presque  taries  de  ma 
jeunesse  » 

Quand  on  en  est  la,  l'abîme  est  bien  prêt.  Maurice  en  fui  préservé 
par  un  ami  de  collège;  car,  tout  concentré  qu'il  fût,  il  eut  prompte- 
mentpour  amis  ceux  qui  ne  se  laissaient  pas  rebuter  par  la  froideur 
un  peu  défiante  de  son  accueil.  Cet  ami,  le  cœur  le  plus  aimant,  Time 
la  plus  active,  était  Eugène  Boré*  Effrayé  de  la  fiiiblesse  de  Maurice, 
il  lui  indiqua  uno  pieuse  retraite  où  Q  trouverait  quelques  bons 
amis  de  son  âge,  de  Tétude,  de  la  prière  et  un  but  à  sa  vie.  Cette 
retraite  était  la  Chênaie  en  Bretagne  où  ï^hhè  de  La  Mennais, 
revenu  récemment  de  Rome,  réunissait  quelques  jeunes  gens  pour 
en  former  une  congrégation  mi-séculière  et  iiji-bénédictine,  dont 
les  travaux  devaient  être  consacrés  à  la  défense  de  la  religion* 
Malheureusement  l'abbé  de  La  Mennais,  à  cette  époque,  ne 
pouvait  être  bon  pour  personne  et  surtout  ne  pouvait  être  bon  pour 
Maurice.  Blâmé  à  Rome,  il  avait  sans  doute  paru  se  soumettre,  et 
cette  promptitude  d'obéissance  avait  lyouté  à  sa  gloire  ;  mais  son 
âme  n'en  récelait  pas  moins  des  tempêtes  que  ses  amis  n'igno- 
raient pas  complètement  el  contre  lesquelles  ils  s'eilort^aient  de 
lutter  autour  de  lui.  i^ue  pouvait,  je  le  demande,  cette  âme  triste 
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et  agitée  pour  guérir  les  tristesses  et  les  agitations  des  autres? 
Maurice  arrivait  cependant  plein  d*espoir. 

f  Je  suis  faible,  bien  faible, écrivait-il,  combien  de  fois  même, 
depuis  que  la  grâce  marche  avec  moi,  ne  suis-je  pns  tombé  comme 
un  enfant  sans  lisières?  Mon  àme  est  frêle  au-delà  de  tout  ce  qu^on 
peut  imaginer,  C*est  le  sentiment  de  ma  fàiblesse  qui  me  lait  cher- 
cher un  abri....  Or,  parmi  les  asiles  ouverts  aux  âmes  qui  ont  besoin 
de  fuir,  nul  ne  m'est  plus  favorable  que  la  maison  de  11.  de  La 
Mennais,  pleine  de  science  et  de  piété  i 

Si  cette  confiance  d'ailleurs  fut  déçue  delà  part  du  maître,  elle  ne 
le  fut  pas  de  la  part  «Ins  disciples  en  lesquels  Maurice  trouva  ce  qui 
lui  avait  si  souvent  manqué,  de  raffection  et  de  répauchement  joints 
à  de  bons  exemples.  Les  liaisons  qu'il  forma  à  la  Chênaie  furent  la 
ianeÛBsai  m»  (kpetU  paradis  de  Ui  Chênaie  \  disait-il  lorsqu'il 
lui  fidlut  le  quitter  ;  et,  trois  mois  après,  a  jant  voulu  revoir  cette 
maison  déserte,  il  écrivait  :  —  <  C'est  un  sanctuaire  que  cette  pauvre 
Chênaie,  mais  tout  y  respire  encore  les  parfùms  de  cette  douce 
fête  que  nous  y  avons  célébrée  neuf  mois  durant  :  car  n'est-ce  pas 
une  fête  continue  qu'une  vie  studieuse  et  cachée  i 

La  Chênaie  répondait  d'ailleurs  merveilleusement,  comme  site 
et  comme  habitation,  aux  goûts  passionnés  de  Maurice  pour  les 
beautés  agrestes  de  la  nature. 

c  La  Chênaie,  écrivait-il,  est  une  espèce  d*oasis  au  milieu  des 
steppes  de  la  Bretagne.  Devant  le  château  s'étend  un  vaste  jardin 
coupé  par  une  tirrasse  pUintée  de  tilleuls  avec  une  toute  petite 
chapelle  au  fond.  J'aime  beaucoup  ce  petit  oratoire  où  l'on  respire 
deux  paix  :  la  paix  de  la  bolitude  cL  la  paix  du  Seigneur.  Au  prin- 
temps nous  irons  prier  entre  deux  rangées  de  fleurs.  A  Toi  ieiit  et  à 
quelques  pas  du  château  dort  un  petit  étang  entre  deux  bois  peuplés 
d^oiseaux  dans  la  belle  saison  ;  et  puis,  à  droite,  à  gauche,  de  tous 
côtés^  des  bois,  des  bois,  partout  des  bols.  C'est  triste,  maintenant 
que  tout  est  dépouillé,  que  les  forêts  sont  couleur  de  rouille,  et  avec 

I  T.  I,  p.  î  et  4. 
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ca  «m1  de  Breb^  toii^oors  nuageux  et  û  qu'il  aeinble  voolo  v 
TOUS  écraser;  mais,  au  retour  du  priitemps,  le  ciel  se  luiiisse^  les 
1k>î8  reprennent  yie  et  tout  sera 

Ce  qui  eil  deJa  cliarmaiil  re  liibleau,  et  ai.suicujent  il  ferait 
honneur  à  1  écrivain  le  mieu^L  iuriiié.  Mais  Maurice  ne  dit  pas  tout; 
n  y  avait  autre  cliosc  encore  qui  le  charmait  dans  le  paysage.  C'était 
une  plantaiion  de  hêtres  qui  lui  rappehiient  quelques  hêtres  du 
Midi  auxquels  se  liaient  pour  lul«  snivaut  l*expressioD  de  U.  Sainte- 
Beuve,  de  cAers  et  tnmblanis  souveairs  ;  et  luîi  ^i  était  Tenu  iwt 
qu'au  foud  de  la  Bretagne  te  replier  et  mMier  en  Die»  \  se  plaisait 
h  eller  chasser  l'oubli  seus  les  hêtres. 

Â  des  natures  ainsi  faites  il  faut  une  garde  sévère  et  un  constant 
appui.  Et  c'est  ici  que  aoui  sommes  obligé  d'examiner  quelle  fut 
J'aclion  de  M.  de  La  Mennais  sur  Maurice.  Nulle  part  elle  rf  est  in- 
diquée; mais  elle  résulte  de  quelques  traits  et  des  habitudes  mêmes 
dépensée  du  disciple.  Nous  sommes  d'abord  frappé  de  ses  lectures, 
de  oelles,  bien  entendu,  qu'il  a  consignées  sur  son  journal»  évideas- 
ment  parce  qu'elles  lui  firent  une  plus  forte  impression.  Ce  sont»  en 
premier  lieu,  les  Mnoires  de  QoHke^  de  l'auteur  de  W«rtker. 
Kaurice  voudrait  suivre  sans  retour  la  mauvaise  voie  de  Bené  qu'il 
ne  s'y  prendrait  pas  mieux.  Puis  viennent  les  Études  de  la  Nature 
de  Bernardin  de  Saint-Pierre  :  —  t  C'est  un  de  ces  livres,  écrit-il, 
dont  01)  voudrait  qu'ils  ne  finissent  pas  '.»Quetrouve-t-on  cependant 
dans  ces  Études?  De  la  douceur  dans  la  pensée,  de  l'harmonie  dans 
le  style,  une  préoccupation  marquée  de  la  Pro^dence;  mais  peu 
de  vues  de  Dieu,  j'entends  d'un  Dieu  précis^  4u  Dieu  du  Credo; 
beaucoup  de  sentiment  et  peu  de  foi  *,  c'est  d^  en  gepme  la  séduc- 
tion et  le  déisme  de  la  Charnière  indienne»  Était-ce  là  ne  qu'il 
fiiUait  à  une  imagination  aussi  aventureuse  que  celle  de  Haurice? 
De  Bernardin  il  passe  à  Victor  Hugo.  —  «  J'ai  lu  avec  la  plus  vive 
déleclatinii  Lucrèce  Borgia.  Tout  ce  qui  part  do  Hugo,  il  va  sans 
dire  ^ue  ç  est  remarquable  et  portant  quelque  furt^  empreinte.... 

1  T.  n,  p.  30. 
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Vime  est  profondément  remnëe  et  grandement  édiflaffée  d»  moim. 

^Échauffée!  beau  résultat! 

Eh  bien  !  si  j'avais  eu  l'âge  et  l'expérience  de  M.  de  La  Mennais 
et  que  j'eusse  connu  les  préfércni  ps  de  mon  (iisciple,  préfé- 
rences qu'il  ne  confiait  pas,  il  est  vrai^  à  tout  le  monde ,  car  il  eut 
toiyours  un  coin  caché,  même  pour  ses  plus  intimes ,  il  me  semble 
que  je  loi  aurais  dit  :  c  A  votre  ftge,  on  a  toiyours  besoin  d'une 
Bonrribire  ferle;  mais  tous  surtout,  avec  les  ardeurs  un  peu  indé- 
pendantes de  votre  pensée  et  les  faiblesses  trop  babituelles  de 
votre  imagination,  vous  en  aves  un  pressant  besoin.  Mettez  done 
promptemenl  de  (jolé  Icà  mets  qui  cxcilenL  cl  ceux  qui  énervent. 
Attachez-vous  à  la  vérité,  non  pas  seulement  par  une  foi  bnnale, 
mais  par  une  élude  plus  sérieuse,  par  une  compréhension  plus 
vive,  par  une  possession  plus  entière.  Vous  avez  besoin  de  lisières» 
dites-vous;  eramponnez-vous  à  celles  que  Dieu  lui-même  vous 
donne,  dt  votre  imagination,  votre  cœur  trouveront  alors  une 
expansion  qui  vous  étonnera.  Attendez  avant  de  lire  les  écrivains 
des  cent  dernières  années  :  ils  vous  passionnent  trop  feeilement, 
leur  imagination  peu  sûre  vous  est  fatale;  mais  lisez  ceux  du  grand 
siècle,  Usez  surtout  Bo?^suet;  vous  rencontrerez  en  lui  tout  ce  qui 
vous  charme,  d'admirables  éclairs  d'imagination,  un  sentiment 
profond  des  beautés  de  la  nature,  des  coups  sublimes  d'éloquence, 
une  science  qui  embrasse  tout,  et  dans  ses  lettres  une  tendresse 
de  mère.  » 

Voilà,  ce  me  semble,  ce  qae  je  lui  aurais  dit  si  j'avais  eu  Texpé- 
rienee  de  M.  de  La  Hennaia,  Je  Taurais  aussi  renvoyé  à  YlmiUUiùn 
et  aux  Bépexûm  que  Tautenr  de  VEmi  sur  ^indifférence  y  a 
jointes,  à  celle-ci,  par  exemple  :  ^  c  Qu'est-ce  que  la  raison 

comprend?  Presque  rien;  mais  la  foi  embrasse  Tinfini.  Celui  qui 
croit  est  donc  bien  au-dessus  de  celui  qui  raisonne,  et  la  siaiplicité 
du  cœur  bien  préférable  à  la  science  qui  nourrit  l'orgueil  ï>  — 
Cette  pensée  n'allait-elle  pas  tout  naturellement  à  Maurice,  qu'un 
de  ses  amis  de  la  demièie  beare  se  plaisait  à  appeler  le  Poète  4e 
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r  in  fini,  et  qui  élait  malheureusement  trop  poilé  à  chercher  rinfini 
dans  ses  rêves. 

Nul  doute,  au  reste,  que  Maurice  ne  trouvât  des  censeurs  à  la 
Chênaie  ;  nous  savons,  en  effet,  par  un  de  ses  amis  qu'il  ne  fut  pas 
Êom  iveUbr  qvdqites  mécofUmlenmts  et  ^attirer  quelquei  cmèrei 
ûéfmm  Vabbé  de  La  Mennais  entra-i-il  pour  quelque  chose 
dans  ces  mécontentmenin  et  ces  défmue$  9  Tout  porte  à  le  croire; 
mais  ce  que  je  sais  bien  en  même  temps,  c'est  que  huit  jours  ne 
s'étaient  pas  écoulés  depuis  l'arrivée  de  Maurice  à  la  Chênaie  qu'il 
recevait  communication  d*un  grand  travail  philosophique  dont 
s'occupait  en  ce  moment  le  maître  du  lieu.  Voici  eu  quels  termes 
Maurice  parle  de  ce  travail  : 

c  C'est  une  reprise  de  toute  la  philosophie  avec  des  développe- 
ments plus  larges  et  d'un  point  de  vue  plus  synthétique.  C'est  nue 
sublime  mtuUio»  du  monde  à  la  mamèrê  des  phUotop^fs  tiMltM. 
La  trinité  est  le  type,  le  moule  de  Tunivers,  et  va  se  reproduisant 
dans  tous  les  détails  de  ce  vaste  ensemble  depuis  rhomme  jusqu'à 
l'être  inorganique.  Ce  grand  poème  sera  publié  dans  six  mois  à 
peu  près  » 

Pauvre  jeune  iiomme,  qui  a  surtout  besoin  de  foi  et  qu*on  ren- 
voie pour  comprendre  le  monde,  pour  en  avoir  l'in(w(ion,  c'est- 
à-dire  cette  vue  claire  et  distincte  qui  sera  une  des  jouissances  de 
l'éternité»  qu'on  renvoie  à  hi  tMmèredetpMoêophâi  indien$  I 

Il  n*y  avait  pas  seulement  déception,  à  mon  avis»  il  y  avait  trfts- 
grand  danger  pour  Maurice,  qui  n'était  déjà  que  trop  porté  à 
absorber  Thomme  dans  l'humanité,  on  même  plus  encore,  dans  ce 
vaste  ensemble  des  êtres.  On  est  tout  surpris ,  en  parcourant  son 
journal,  de  n'y  trouver,  au  lieu  des  impressions  qu'il  devait  rece- 
voir de  ses  études,  de  ses  leçons,  des  hommes  tous  plus  ou  moins 
marquants  au  milieu  desquels  il  vivait,  qu'une  constante  méditation 
sur  les  accidents  journaliers  du  monde  physique.  —  <  Â  mesure 
que  le  soleil  monte,  écrit-il,  et  que  U  chaleur  vitale  se  répand 
dans  la  nature,  l'étreinte  de  la  douleur  perd  de  son  énei^;  >  et  il 

1  Univertiié  catkoliqut,  t  XI,  p.  77. 
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compte  sur  le  printemps  pour  adoucir  ses  souffrances  morales  — 
c  Les  bois  n'ont  pas  encore  de  feuilies,  mais  ils  prennent  je  ne 
sais  quel  air  nmA  et  gai.*..  Tout  se  prépare  pour  la  grande  fête  de 
la  nature,  » 

Et  chaque  jonr  les  observations  de  ce  genre  se  renouvellent  avec 
un  charme  de  style  qni  dénote  déjà  le  grand  écrÎTain ,  mais  anssi 
avec  un  échauffement  d'imagination  qui  devient  maladie.  L*œil  collé 
contre  sa  fenêtre,  Maurice  passe  de  longues  heures  à  suivre  tantôt 
les  nuages  qui,  dans  une  altitude  fuyarde,  semblent  se  jwrter  un 
défi,  tantôt  les  arbres  qui  se  débattent  sous  les  bouffées  de  vent 
comme  des  furieux.  Les  troncs  noirs  des  vieux  chênes,  la  sombre 
verdure  des  lierres,  Us  jambes  bkmehes  et  lisses  des  boukam,  les 
vents^  ces  haleines  formidables  éPune  bouche  incomue,  tout  loi 
parle,  tout  Fémeut.  Il  voudrait  s'identifier  au  printemps ,  bien  que 
80Q8  le  ciel  de  la  Bretagne  il  lui  fesse  Teffet  d*un  mariage  câMtré 
dans  une  église  tendue  de  noir.  —  t  J'allais  sans  cesse ,  dit-il , 
montant  de  la  nature  à  Dieu  et  descendant  de  Dieu  à  la  nature  ]> 

Ceci  est  assurénnuit  très-bien;  c'est  au  reste  la  seule  pensée 
qui  doit  ressortir  pour  nous  de  l'élude  de  la  nature;  mais  pour 
aller  librement  à  Dieu ,  il  ne  faut  pas  s'identifier  si  complètement 
avec  les  objets  créés.  L'abbé  de  La  Mennais  écrivait  dans  son  bon 
temps  :  c  II  faut  se  prêter  aux  hommes  et  ne  se  donner  qu*à  Dieu. 
Un  commerce  trop  étroit  avec  la  créature  portage  l'Ame  et  l'aflai- 
blit  :  elle  doit  vivre  plus  haut  *.  >  —  Ah  t  pourquoi  Maurice  ne 
méditait-il  pas  ces  paroles  ?  Croyait-il  donc  qu'il  n'y  avait  de  péril 
pour  son  âme  que  sous  les  hêtres  de  son  pays,  et  que  s'il  est  dan- 
gereux de  se  donner  aux  hommes,  on  peut  se  donner  sans  crainte 
aux  vents  et  aux  nuages  ? 

Le  mal  cependant  grandissait  à  vue  d'caiL  Maurice  ne  pouvait 
palier  de  la  nature  sans  joindre  à  ce  mot  celui  à^adoration, 
€  L'Ame  s'abreuve  à  perdre  haleine,  disait*!!,  de  cette  vie  univer- 
selle; elle  y  nage  comme  le  poisson  dans  Teau    »  ~  «  Si  l*on 

I  T.  I,  p.  9. 
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pouTaity  diMit-il  encore,  croire  aspirer  en  soi  toute  h  vie,  tout 
l'amour  qui  fermentent  dans  la  nature  !  Se  sentir  à  la  foie  fimr, 

verdure,  oiseau,  ehant,  fraScheur,  élasticité,  vohipté,  sérénUéf 
Que  serait-ce  de  moi  ?  il  j  a  des  moraenls  où,  a  force  de  se  con- 
centrer dans  celte  idée  et  de  regarder  fixement  la  mture^  on  croit 
éprouver  quelque  chose  comme  cela  *.  » 

La  tête  tourne  rien  qu*à  lire  de  pareilles  phrases  !  Et  quand  on 
songe  qu'elles  sont  écrites  par  un  homme  de  valeur,  par  un  liomme 
qui,  mieux  que  cela,  a  M  le  monde  pour  trouver  Dieu,  on  demeuM 
anéanti  par  ce  spectacle  de  notre  faiblesse.  Maurice  trouvait  que  la 
vie  intèrieure  d^érissait  chaque  jour  en  lui  *.  Je  le  crois  bien  ! 
Tantôt  il  se  comparait,  dans  cette  solitude  ombragée  de  la  Chênaie, 
à  un  arbre  mort  au  milieu  d'un  bois  tout  verdoyant*;  tantôt  il 
disait  de  l'état  de  son  âme,  de  ce  qu'il  appelait  son  désespoir,  un 
jour  d'orage  :  €  G*est  comme  le  délaissement  et  les  ténèbres  hors 
de  Dieu;  >  puis  il  ajoutait  avec  un  sentiment  où  revivait  le  chré- 
tien près  de  se  laisser  abattre  :  c  Mon  Dieu,  comment  se  fait-il  que 
mon  repos  puisse  être  altéré  par  ce  qui  se  passe  dans  l'air,  el  que 
la  paix  de  mon  ftme  soit  ainsi  livrée  au  caprice  des  ventât  Ah  ! 
c^est  que  je  ne  sais  pas  me  gouverner,  c'est  que  ma  vaUmU  aM 
pas  unie  à  la  vôtre,  el  comme  il  n'y  a  pas  autre  chose  où  elle  puisse 
se  prendre,  je  suis  devenu  le  jouet  de  tout  ce  qui  souffle  sur  la 
terre*.  » 

Quelle  vérité  de  pensée  et  de  style  t 

c  Mon  Dieu!  disait-il  encore,  après  une  de  ses  contemplations 
passionnées  de  ki  nature,  que  &it  donc  mon  âme  d'aller  se  prendre 
ainsi  &  des  douceurs  si  fàgitîves,  le  Vendredi-Saint,  en  ce  jour  tout 
plein  de  votre  mort  et  de  notre  rédemption  I  II  y  a  en  moi  je  ne  sais 
quel  damnable  esprit  qui  me  suscite  de  grands  dégoûts  et  me 
pousse,  pour  ainsi  dire,  à  la  révolte  contre  les  saints  exercices  et  le 
recueillement  de  Vàme  qui  doivent  nous  préparer  aui  grandes 

t  T.  i,p  a. 
f  T.  t,  p.  «t. 

ê  T.  I,  i.  «1. 
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9oienmté8  de  la  foi.  Nous  sommes  en  retroife  depuis  deui  Jours  et 

je  ne  feîs  que  m*ennuyer,  me  ronger  avec  je  ne  sais  quelles  pensées 

et  ni^iii^rii  mîioe  contre  les  praûques  de  la  retraite.  Oh!  je  recon- 
nais bien  là  le  vieux  femneut  doQl  je  ii  ai  pas  encore  bien  nettoyé 
mon  âme  *  » 

Voilà  bien  la  lutte  trop  fréquente  de  l'esprit  distrait,  curieux, 
attaché  aux  choses  extérieures,  et  ne  rompanl  qu'à  demi  cette 
attache,  contre  Tesprit  de  rccneiliement  et  d^ahandon  confiant  entre 
les  mains  de  Pieu.  Le  jonr  de  Pâques  apporta  néanmoins  de  douces 
et  bien  pures  consolations  é  Jfaurice.  Ce  jour  de  Pâques  1838  est 
cependant,  à  Inî  seul,  une  triste  date.  Ce  ne  fut  pas,  comme  le 
raconte  M.  Sainte-Beuve,  le  jour  ou  le  raalhcurijux  abbé  de  La  Men- 
nais  offrit  pour  la  dernière  fois  le  saint  sacrilice;  mais  ce  fut  k 
dernière  i^àque  qu'il  célébra*.  Laissons  mainlenanl  parler  Maurice. 

€  La  grande  fùte  est  trois  jours  derrière  nous.  Un  anuiYer^ir^  de 
moins  4  Ja  mort  et  à  ia  résurrection  du  Sauveur  I  Chaque  année 
emporte  ses  solennités;  quand  donc  viendra  la  fête  étemelle î  J*ai 
M  témoin  de  quelque  chose  de  bien  touchant  :  François  nous  a 
amené  un  de  see  amis  qu'il  a  gagné  à  la  foi.  Ce  néophyte  a  suivi  les 
exercices  de  notre  retraite  et,  le  jour  de  Pùquc?,  il  a  communié 
avec  nous.  François  était  aux  anges;  c'est  un  grand  mérile  qu'il 
s'est  fait  là.  François  est  tout  jeune  ;  il  a  à  peine  vingt  ans.  M.  do  la 
M.  en  a  trente  et  il  est  marié.  Il  y  a  quelque  chose  de  très-touchant 
et  comme  de  naif  de  la  part  de  M.  de  la  M.  à  se  laisser  ainsi  mener 
h  Pieu  par  un  tout  jeune  homme  ;  et  cette  amitié  si  Jeune  qui  se 
£ftil  apétre  cbes  François  n*est  pas  moins  belle  et  touchante*.  » 

Quel  charmant  tableau  1  comme  Tâmes'y  montre  transparente  t 
et  que  de  bonnes  pensées  et  de  bonnes  choses  ne  peuvait^on 
espérer  de  cette  ^sensibilité  pour  le  bien?  François ,  c'est-à-dire 

t  T.  1,  iwg«  19. 

9  A  Paris,  la  mois  de  Jiinvier  ttu,  l'abbé  de  Imennais  offrait  •nesM  !■  aliRtw* 

çrLflce.  Le  jour  de  PSqnes,  NM.  du  Brcil  de  Blarian  el  de  Guérln  \c  renconlrèrent  dans 
ane  chapelle;  mai»  Il  ny  étaU  plus  que  coTiinie  simplp  86»lMdiil,  et,  le  moli  suivaot 
(«frll         11  cessa  même  d  entcadre  la  messe»  aprè  soa  retour  à  la  Cbânaie.  Tolr  llB* 
tir««MMt  ooUeedvai.  dnBiiâld^ Hfenip  nr  flcwfev'lliHlct  û»  eaiiln,  p. 
s  T- 1,  p.  H. 
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M.  du  Breii  de  Marzan,  et  M.  de  la  M.,  ou,  en  d'autres  termes, 
Hippolyte  de  la  Morvonnaîs,  devinrent  dès-lors  les  amis  dévoués 
de  cette  pauvre  âme  qui  avait  tant  besoin  d'appui.  Maurice  trouvait, 
en  outre,  à  la  Chênaie,  des  ressources  d'affection  et  d'édification 
bien  précieuses.  En  outre  de  ses  eompasnons  d'études,  d'Ëlie  de 
Kertanguy,  notamment,  grand  et  beau  jmm  homme  aeeon^li  âe  tout 
potfit.**  et  qui  a  une  bonne  tête  que  je  n'aipae,  écrivaitril  à  sa  sœur, 
on  y  rencontrait  habituellement  Tabbé  Gerbet  qui,  pour  parler 
comme  M.  du  Breil  de  Marzan,  —  «  occupait  la  première  place  dans 
ce  Portique  chrétien  dont  il  était  la  lumi»  ro  pure  en  même  temps 
que  le  charme.  Mais  il  y  avait  dans  son  esprit,  continue  M.  du  Breil, 
de  l'inquiétude  et  de  la  rêverie.  Ce  visage,  habituellement  si  calme , 
laissait  voir  par  moment  des  signes  de  préoccupations  pénibles, 
qui  le  faisaient  ressembler  à  celui  d*un  ange  commis  A  la  garde 
d'un  temple  dont  il  pressentirait  la  ruine  prochaine  et  peut-être  la 
profanation.  Le  savant  et  bonhomme  abbé  Rohrbacher  (je  cite  ton- 
jours),  y  venait,  de  la  succursale  de  Halestroît  dont  il  était  supé* 
rieur,  prendre  des  notes  pour  son  Histoire  de  VEglise  et  s*assurer 
de  la  manière  dont  on  traitait  au  Noviciat  la  question  de  la  nature 
et  de  la  grâce  qui  l'inquiétait  non  sans  motifs.  Nous  aimions  tous 
rhumeur  joviale  de  ce  consciencieux  et  naïf  érudit  qui  avait  une 
manière  à  lui  de  tourner  les  jeux  de  mots  et  d'en  rire,  et  dont  la 
ligure  firanche  et  carrée  s'épanouissait  sous  le  moindre  rayon  de 
gaieté,  comme  celle  d*un  vieillard  qui  dilate  ses  deux  mains  devant 
une  belle  flamme.  Les  membres  lafques  de  TEcole,  MM.  de  Goux, 
d'Ortigue,  de  Gazalès,  s'y  donnaient  aussi  rendez-vous.  Quant  au  plus 
célèbre  des  jeunes  disciples  séculiers,  M.  de  Muntalembert ,  il  y 
paraissait  de  temps  en  temps,  accompagné  de  nobles  proscrits  de 
la  Pologne  dont  il  avait  chevaleresqucment  épousé  la  cause 

Â  ces  charmants  détails  nous  en  ajouterons  quelques-uns  que 
nous  fournit  Maurice  : 

€  Les  chemins  enfin  praticables  nous  amènent  de  nombreuses 
visites.  Nous  attendons  prochainement  MM.  de  Montalembert  et 

t  Quatre  année»  da  la  vie  éê  Gtorga-Mauriu  di  Guéri»  par  II.  du  Breil  de 
Votfbrlaod  de  Mamn,  p.  ix. 
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Sainte  Beuve'....  Il  y  a  trois  semaines,  nous  avons  eu  Cazalès,  et  sa 
venue  a  été  pour  moi  l'occasion  d'un  petit  voyage  charmant.  Je 
mourais  d'envie  de  voir  la  mer  dont  je  n'avais  pu  approcher  jusque 
là,  à  cause  des  mauvais  temps  et  des  mauvais  chemins.  Or,  par  un 
beau  jour  d'avril,  nous  avons  iait,  tous  deux,  à  pied,  ce  pèlerinage. 
Gasalès  qui,  au  premier  abord ,  paraît  froid  et  renfermé,  se  laisse 
aller  à  la  causerie  la  plus  intime,  la  plus  confiante ,  pour  peu  qu'on 
pousse  son  âme  vers  cettfi  pente.  Son  esprit  irès-éleiulu  et  très- 
élevé  possède  une  étonnante  variété  de  cunnaissances,  et  cela  se 
combine  chez  lui  avec  une  religion  profonde,  une  grande  tendresse 
d'âme  et  une  merveilleuse  intelligence  de  la  vie.  G*est  une  félicité 
non  pareille  de  faire  route,  d'aller  voir  la  mer  avec  un  compagnon 
de  voyage  ainsi  lait  Notre  conversation  alla,  pour  ainsi  dire ,  tout 
d*un  trait,  de  la  Chênaie  à  Saint-Halo,  et,  nos  six  lieues  foites, 
j'aurais  voulu  voir  encore  devant  nous  une  longue  ligne  de  chemin, 
car  vraiment  la  causerie  est  une  de  ces  douces  choses  qu*on  voudrait 
allonger  toujours.  L'impression  que  cet  entretien  m*a  laissée, 
mêlée  à  celle  de  l'Océan,  qui  parle  aussi  prodigieusement  à  l'âme 
pour  peu  qu'on  soit  impressionnable,  a  placé  ce  voyage  ë  côté  de 
mes  plus  doux^ souvenirs  qui  sont,  hélas!  en  si  petite  compagnie 
dans  le  coin  de  l'âme  où  ils  se  logent  » 

Le  talent  de  Técrivain  n'atteint-il  pas  ici  à  la  perfection?  Correc- 
tion, naturel,  mouvement,  tout  s'y  trouve.  Dans  son  journal  Maurice 
revient  sur  ses  conversations  avec  notre  excellent  ami  de  Caïalès  : 

«  Je  fus  ravi,  écrit-il,  d'entendre  Gazalès  exprimer  précisément 
ce  que  j'ai  au  fond  de  Tàme  sur  ce  sujet  (l'étude  de  la  nature).  Il 

1  OtBs  une  antre  ktire,  Htmriee  écrirall:  •  Le»  «Islice  ebradeirt.  n  en  est  nie  ^e 
J'etlend*  avec  la  pint  vtve  InifMUeBce  et  que  je  né  dùtuurait  ptu  ponr  mitte. 

Saiolc-Beuve  nous  est  enDoncé  pour  le  mois  de  mai;  conçois-tu  un  tel  ôonheur? 
Je  Ui<^beral  de  causer  aTcc  inl,  etc.,  etc.,  »  t.  ii,  p.  8s.  —  Je  cite  cette  phrase  parce 
qu'elle  est,  à  elle  seule,  un  trait  de  caractère.  H.  de  Uontal«in:licrt  s'est  que  nommé; 
mata  oo  ««  dWMUrûit  pas  pùur  mittê  H.  Sebite-Bettve ,  qui  n'6tait  paa  cependant 
eneore  réorinent  erlikiiie  tfaujoardlral.  PoiiTqvoi  cela?  Parce  «pie  U.  Saliite>B4-ttve 
avait  écrit  les  Conêoiationi,  et  que  celte  poétie  MMiAaiilet  aitriitéet  tome  ptetoe 
dea  ennuis  du  isf^rle  et  de  ses  velîéitéji  inngulstantPi  de  retour  fi  Dieu,  répondait 
nerTei;ieiise[uent  k  i«  deuleor  vagoe  oula  profonde  dont  ae  lalaaait  roager  Menrtce. 
3  T  II,  p.  H. 
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igoata  :  —  Ce  grand  mystin  de  la  bonté  de  Dieu  qui  se  manifeste 
à  tons,  bons  et  méchants,  par  ce  déploiement  des  beautés  et  des 
fiebesses  naturelles,  est,  à  mon  avis,  un  grand  motif  d'^péntnee.... 
—La  pensée  de  la  mort  qni  nons  apparat  à  travers  ce^  réflexions, 
notts  semMa  si  doeee  et  s!  eonsdante  qne  nons  nonsr  prfynes  i 
désirer  de  mourir. I^ous  avions  6 lé  à  la  mortes  masque  hideux  que  la 
peur  des  mauvaises  consciences  hii  a  plaqué  sur  le  visage,  et  elle 
nous  souriait.  N'en  sorail-H  pas  de  même  pour  tous  si  l'on  était 
ému  d'un  brin  d'amour  pour  les  choses  célestes?. ...  Il  me  disait 
encore:  J'ai  été  comblé  des  ptos  grandes  grâces;  j'en  ai  prodi* 
gîensement  abusé,  et  j*ai  cependant  une  telle  confiance  en  Dieu  que 
je  me  tiens  sàr  de  mon  salut  Kous  poussâmes  notre  conversa- 
tion bien  avant  tfons  ce  cbamp  \  » 

Qui  ne  se  rappelle,  en  écoutant  fes  confidences  et  les  désirs  de 
ces  deux  jeunes  gens,  ceux  qu  échangeaint  Monique  et  Augustin, 
lorsque  appuyés  sur  leur  fenêtre,  à  Ostie,  près  du  navire  qui  devait 
les  emporter,  ils  oubliaient  tout  le  passif  pour  ne  penser  piru 
qvtam  bwM  à  venir 

EvG&Ks  m  LA  GOURNEIUE. 
(  Itt /Ift  (M  jHrodkisiii  MMiéniO 

«  T.  I,  p  «0. 

9  Ganfeuionw  fc.  IS.  cb.  X. 
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Parié,  M  Mût  tftt. 

Vous  exigez  absolument,  Madame,  que  je  vous  donne  des  nou- 
velles de  la  famille  de  l'ouvrier  malade.  Vous  voulez  même  contri- 
buer de  vos  deniers  à  soulager  sa  détresse,  et  je  vous  vois  toute 
prête  à  organiser  au  besoin  une  loterie  en  sa  faveur.  Je  reconnais 
bimi  là  rélsin  du  cœur  de  la  feinine,  el  du  vôtre  ea  particulier. 
Nous  sommes  plus  accoutumés»  à  Paris,  ja  vous  Tama»  à  6tre 
quètés  pour  des  œuvres  d^pioviiNa  q«*à  secevoir»  de  bt  province, 
des  secours  pour  nos  nrisdres  partsienaes.  Ce  n'est  pas  la  saison, 
et  depuis  quelques  mois  les  nobles  solliciteuses  me  laissent  assez 
tranquille.  Hais  vienne  Thivcr,  et  Dieu  sait  combien  de  poulets  plus 
ou  moins  parfumés,  cachetés  de  blasons  plus  ou  moins  purs ,  el 
signés  de  comtesses  plus  ou  moins  authentiques,  m  apporteront  les 
écbaBtilions  d'un  genre  de  style  épislolaive  dont  j'omettais  de  vous, 
parler  dans  ma  dernière  laUrev  i*ai  conau  d'ialrépides.  qu^eoMs. 
«IDiy^de  Imir  main  Manaba',.oQt  mmscrîl  dnq  cents  fois  dê^  aoil»  la 
sftftmfl  pag^  d*éloqiMaca>  attendriesaato^à'  l'adrasao,  de  cÉu|oaai» 


*  Voir  H  pmrièn  UUf  An»  ii  ttffmm  ffmait  pp.  lai-Mr* 
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amis  intimes  qui  eussent  tenu  diilicilemenl  dans  la  maison  de 
Socrate.  ~  «  Permettez-moi,  MoDsieuTy  de  faire  un  confiant  appel 
>  à  votre  cliarité  en  faveur  de    etc.,  etc.  > 

J*ai  moi-même  été  chargé  d'exécuter  une  variation  sur  ce  thème 
passablement  nsé,  et  de  rédiger  le  modèle  d*ime  toucliante  sup- 
plique où  je  me  suis  efforcé  de  mettre  aussi  peu  de  banalité  qu'il 
m*a  été  possible.  C'était  encore  beaucoup,  je  vous  assure.  Le  mal- 
heur de  cette  littérature  est  qu*on  ne  la  lit  pas.  On  passe  aussitôt 
du  début  à  la  signa Lure,  et,  quand  on  ne  jette  pas  le  tout  au  panier 
sans  autre  cérémonie,  on  proportionne  son  offrande,  non  pas  au 
degré  d'intérêt  qu'inspire  l'œuvre  recommandée,  mais  aux  senti- 
ments qu'on  éprouve  pour  la  patronnasse. 

Du  temps  où  j'étais  jouvenceau,  je  mettais  uue  certaine  recherche 
de  coquetterie  à  répondre  à  ces  obligeants  messages.  Il  m'est  arrivé 
même  plusieurs  fois  de  rimer  ma  réponse,  en  dépit  du  siècle  pro- 
saïque où  le  ciel  m*a  fait  naître.  Ainsi  j^écrivais  un  jour  : 

C'est  votre  honneur,  jemies  femmes  du  monde, 
De  relever,  le  prenant  par  la  main, 
Le  pauvre  Job  sur  son  fumier  immonde. 
Vous  lui  donnez  un  meilleur  lendemain, 
Et,  par  YOP  soins,  la  Providence  /^monde 
Devant  ses  pas  les  ronces  du  chemin. 

Nous  sommes,  nous,  enclins  &  la  paresse. 
Blasés,  distraits,  hélas  1  Dieu  voit  condne&l 
Avec  les  mots  que  vous  savei  al  bien. 
Quand  votre  cœur  à  noire  oœar  s'adresse. 
Vous  le  touchez  comme  d'une  caresse 
En  nous  aidant  à  laire  un  peu  de  bien. 

Il  y  avait  une  demi-douzaine  de  stances  taillées  sur  ce  patron,  je 
vous  fais  grâce  des  autres ,  vous  priant  seulement  d'avoir  la  con- 
descendance de  remarquer  la  richesse  de  la  rime.  J'avais  un  fiiible 
pour  cet  artifice.  Vous  comprenes  qu'ainsi  accompagnée,  mon 
offirande,  si  modeste  qtt*elle  fût,  était  doublement  bien  reçue,  et  me 
valût  le  plus  gracieux  remerdment  Les  femmes  ont  toujours  aimé 
les  vers,  j'entends  ceux  qui  leur  sont  adressés  et  qui  contiennent 
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des  hommages.  Convenez  que  vous-même,  Madame,  vous  ne  faisiez 
pas  Û  de  cet  encens  «  quand  il  m'arrivait  de  vous  en  envoyer  des 
bouffées. 

Une  autre  fois,  je  recevais  un  billet  de  concert  que  m'imposait 
d'autorité  une  belle  marquise,  protectrice  d'un  ennuyeux  pianiste. 
.  Ceci  est  un  genre  de  bienfaisance  qui,  je  ie  crains,  ne  sera  pas 
coni[UL'  pour  grand'chose  au  cîel,  et  n'y  amassera  pas  des  trésors  de 

méritPS.  Vous  aurez  rarement  l'occasion  de  l'exercer  dans  votre 
mail' H 1  lie  Kerlotiai-iirc-.  Je  vais  ccpondaiil  vous  rxjiliiiiirr  le 
procédé.  Une  lenime  du  monde  accueilh;  un  artiNte  élranjier  (  c'est 
la  condition  de  cette  bienveillance),  d'un  nom  bien  impossible  à 
prononcer,  qui  éprouve  le  besoin  d'èlre  connu  h  Paris  et  qui  est 
recommandé  par  quelque  princesse  russe.  KUe  a  pu  l'entendre 
elle-même  aux  eaux  de  Hombourg  ou  de  Wiesbaden.  Elle  lui  fait 
l'honneur  de  lui  ouvrir  l'accès  de  son  sAlon,  de  l'écouter  en  petit 
comité  d'abord,  puis  de  convier  des  réunions  plus  nombreuses ,  où 
chacun  se  répand  en  comphraents  cl  en  apphmdissemenis.  Elle 
daigne  même  le  prendre  le  malin  pour  accompa^naleur,  et  lui 
demander  des  conseils  suivis,  (pie,  sans  violer  la  lani^ne,  on  appel- 
lerait peut-être  des  leçons.  Elle  se  garde  bien  de  le  payer,  ce  serait 
sortir  du  rôle  de  haute  puissance  protectrice.  L'artiste  reconnaissant 
se  prête  à  tout,  avec  une  complaisance  imperturbable.  Pourtant  les 
fnmées  des  louanges  ne  soldent  pas  ses  frais  d'auberge  ni  ses 
cravates  blanches.  Vient  le  moment  d'afficher  sur  tous  les  murs  le 
concert  du  célèbre  pianiste  Kriegenhauser.  La  protectrice  alors 
s'exécute,  elle  prend  généreusement  cinquante  billets  de  dix  francs 
—  et  s'empresse  de  les  distribuer,  au  prix  coûtant,  à  autant  d'habi- 
tués de  son  salon.  Il  n'est  pas  sans  exemple  qu'elle  en  ait  gardé  un 
pour  elle. 

Je  me  trouvais  ainsi  associé  à  cette  œuvre  de  munificence. 
J'étais  encore  naïf,  la  marquise  était  un  peu  coquette,  elle  me 
promettait,  outre  des  merveilles  musicales,  l'avantage  d'être 
assis  près  d'elle,  dans  une  partie  réservée  de  la  salle.  Il  me  sembla 
que  cela  valait  bien  un  madrigal,  que  je  terminai  par  ces  vers 
galantins  : 

Tome  X.  IS 
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Pour  mes  div  francs  vous  m'offrez  tnni  de  choses  * 

Qu'assurément  \  os  hriliants  virtuoses 

N*ont  pas  sujet  d'en  être  très-flatiés. 

Les  doux  regards  de  vos  yeux  vt;loutés. 

Les  mots  charmants  de  vos  lèvres  de  roses , 

Pour  combien  donc  les  aTez-vtras  comptés? 

Croires-Yftus  en  les  lisant,  Madame,  cpie  je  fusse  vraiment  aussi 
saif  qu'il  me  plaît  ée  le  diret  Je  vous  laisse  à  cet  égard  pleine 
liberlé  d'appréciation.  La  naïveté  n^est  pas  une  flenr  qui  se  conserve 

longtemps  dans  les  salons  parisiens,  à  la  clarté  des  lustres  et  des 
candélabres.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  n'ayant  ce  soir-là  rien  de 
mieux  à  faire,  j'entrai  dans  h  salle  du  concert.  J\  trouvai  ras- 
semblés en  assez  grand  nombre  les  familiers  de  la  marquise.  Elle 
seule  manquait  à  la  réunion  qu'elle  avait  provoquée.  Comme  il  est 
élégant  d'arriver  en  retard,  je  l'attendis  longtemps.  Je  subis  deux 
morceaux  savants  de  piano,  de  la  composition  de  l'illustre  Kriegen- 
bauser,  qui  brisa  plusieurs  cordes  de  Tinstrument,  et,  net  me  souciant 
pas  d'entendre  le  troisième  ^  je  sortis  sans  avoir  pu  obtenir  pour 
mon  argent  le  moindre  regard  velouté. 

C'était  hum  fait,  direz-vous —  et  vous  penserez  que  l'air  de  Paris 
m'avait  déjù  singulièrement  gâté,  puisque  je  pouvais  m'amuscr  à  de 
pareilles  balivernes.-  Soyez  sûre,  du  moins,  cpie  je  ne  commets  plus 
ces  pécbés  de  jeunesse.  Je  suis  encore  exposé  à  prendre  des  billets 
de  concert,  mais  je  ne  m'évertue  pas  à  témoigner  poétiquement 
la  vive  satisfaction  que  j'en  éprouve.  Je  crains,  à  la  vérité,  que,  dans 
ma  retenue  d'aujonrdliuî,  il  n'y  ait  plus  de  paresse  et  d'^alourdis* 
sèment  d'esprit  que  de  repentir  sincère.  La  coulrition  parfaite  me 
manque.  Et  il  ne  serait  pas  fâcheux,  à  mon  avis,  que  les  jeunes  ijens 
de  l'époque  actuelle  se  missent  un  peu  plus  en  frais  qu'ils  ne  font 
avec  la  bonne  compagnie,  surtout  si  c'était  aux  dépens  de  la 
mauvaise. 

Tout  cela  ne  satisfait  pas  votre  curiosilé  charitable.  Réserver, 
Kadame,  les  émotions  de  votre  cœur  pour  les  misères  qui  vous 
entourent.  Depuis  que  je  vous  parlais  de  mon  pauvre  ouvrier,  il  s^est 

guéri  quatre  fois,  il  est  retombé  quatre  fois  malade,  et  sa  santé  a  eu 
tout  juste  autant  de  péripéties  qu'il  y  a  eu  de  lundis.  Ce  n'en  est  pas 
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plus  réjouissant  pour  sa  femme,  mais  ce  n*est  ni  vous  ni  moi  qui 
apporterons  le  remède.  Vous  ne  Ti^norez  pas,  le  peuple  intelligent 
de  Paris,  qui  fabrique  les  révolutions  et  qui  lit  Je  Sièdef  est  trop 
esprit  fort  pour  chômer  le  dimanche ,  mais  il  chôme  religieusement 
saint  Lundi,  plus  honoré  à  lui  seul  que  tous,  les  saints  du  calen-- 
drier.  Je  m'apitoyais  avec  vous,  et  non  sans  raison,  sur  la  maladie 
de  l'ouvrier.  Le  désurdre  et  rinconduilc  sonl  dos  fléaux  Lien  plus 
redoutables  encore.  Les  rechutes  sont  fréquentes,  et  les  guérisons 
rares.  Dans  notre  bon  pays,  encore  si  clirélicn,  pu  dans  ce  Paris  si 
énorgueiili  de  ses  splendeurs,  £audra-t-il  toujours  rencontrer  les 
mêmes  humiliations^  et  voir  vos  routes  les  jours  de  marché,  les  rues 
populaires  de  Paris  le  lendemain  des  dimanches,  jonchées  d*étres 
humains  chaneehints  et  abrutis  t  H  me  semble  qu*en  Bretagne  Tha- 
bilnde  a  rendu  trop  indulgent  pour  cette  dégradation  de  notre 
espèce.  Je  voudrais  apprendre  qu'un  Père  Mathieu  y  levât  le 
drapeau  de  ia  tempérance.  Nos  Bretons  ont  des  qualités  si  pré- 
cieuses !  S'ils  savaient  être  sobres,  ce  serait,  je  n'en  doute  pas,  une 
des  meilleures  races  du  monde. 

Je  vous  dirai  an  surplus  que  je  suis  bien  moins  exposé  que  par 
le  passé  à  contempler  TaiHlgeant  spectacle  d^abrutissement  qui  a  si 
strarent  attristé  mes  regards.  Depuis  ma  lettre  du  mois  ilemier,  un 
eonpde  baguette  magique  a  subitement  transformé  le  quartier  que 
j*habite.  Quand  je  vins  m'y  établir,  il  y  a  quelques  années,  je  n'étais 
séparé  de  la  barrière  que  par  des  terrains  vagues  où  paissaient  des 
chèvres,  et  par  les  cbélives  masures  de  ce  qu'on  nommait  la  Petite 
Pologne.  J'étais  aux  conûns  du  monde  civilisé,  j'avais  pour  voisins 
des  bandes  de  chiffonniers.  Je  connaissais  de  vue  plusieurs  de  ces 
humbles  industriels,  je  n'étais  pas  féché  de  les  rencontrer  lorsque 
je  rentrais  le  soir  à  une  heure  tardive,  et  de  me  mettre  sous  la  pro« 
tection  de  leur  lanterne.  Il  y  en  avait  pourtant  d*un  effhiyant  ^spect, 
an  surtout,  jeune  encore,  à  la  longue  barbe  inculte,  aux  haillons 
sordides,  aux  traits  durs  et  énergiques.  Le  malheureux  avait  une 
jambe  de  bois,  ce  qui  ne  remptciiail  pas  de  marcher  la  nuitenUere, 
penché  sur  des  immondices,  à  la  porte  des  somptueux  hôtels  où 
Fopulenee  sommeillait  à  l'abri  des  rideaux  de  soie,  ou  dont  les 
appartements  illuminés  pour  la  danse  envoyaient  à  son  oreille,  des 
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vibra lioiià  liarmonieuscs.  Je  lo  \uvciis  chaque  malin,  succombant 
sous  le  faix  de  sa  iiideuse  rôcolle,  ruisselant  de  sueur,  gravir  cou- 
rageusement la  colline  ;  une  coiitracliou  tlouloureuse  du  visage 
répondait  à  choque  effort  de  sa  cuisse  mutilée.  Il  se  parlait  tout  seul 
à  demi-voix.  Uéiast  que  pouvait-il  se  dire?  Il  déposait  sou  fardeau 
sur  une  borne  ^  entrait  dans  un  bouge,  soufflait,  buvait  un  large 
verre  d'eaii-de-vie ,  puis  reprenant  sa  hotte  il  allait  en  trier  le 
contenu,  et  se  jeter  sur  un  grabat  pour  recommencer  le  soir  à  la 
remplir.  Cet  homme  m'inspirait  une  profonde  pilié.  Esl-il  possible, 
grand  Dieu!  qu'une  de  vos  créatures,  ronnùe  à  volrc  image,  douée 
d'intelligence  et  animée  d'une  âme  immortelle,  soil  réduite  à  cette 
abjection  i 

Je  rencontrais  aussi,  armée  de  Tigaoble  crochet,  une  femme 
d*une  trentaine  d'annéed  au  plus  j  que  me  0t  d'abord  remarquer  la 
singulière  propreté  de  sa  mise;  Elle  avait  en  effet  le  talent  de  main- 
tenir sa  modeste  toilette  hors  des  atteintes  de  toute  souillure.  Sa 

physionomie  élail  douce  et  calme,  elle  allait  toujours  seule,  bans  se 
mêler  aux  groupes  aviins  de  ses  compagnons  d'ijukictrle.  Un 
dimanche  je  la  reconnus  agenouillée  à  Téglisc  de  Saml-Auguslin, 
entre  deux  jeunes  enfants.  Elle  m'intéressa  vivement,  je  voulus 
savoir  son  histoire.  Je  vous  la  conterai  peut  être  quelque  jour,* 
Madame,  mais  au  coin  de  votre  feu,  ce  serait  bien  long  pour  une 
lettre.  Qu'il  me  sufBse  de  vous  dire  qiie  ma  sympathie  était  méritée  ^ 
et  que  le  sceau  divin  n'était  pas  effacé  du  front  de  celte  infortunée. 

J'avais  aussi  d'autres  voisines  dans  ma  province  reculée  —  c'esl 
ainsi  que  mes  amis  de  Tintéricur  de  Paris  nommaient  mon  domi- 
cile, en  s'éloiinant  parfois  do  la  léinérilé  avec  laquelle  je  le  rega- 
gnais à  une  heure  avancée  de  la  nuit.  Je  vous  ai  déjà  parlé  de  mes 
pauvres  petites  Incurables.  Plus  près  encore,  presque  à  ma  porte,- 
j'avais-,  et  j*ai  encore,  de  bonnes  amies  que  je  n*ai  jamais  Tiies, 
que  je  ne  verrai  jamais,  mais  dont  j'entends  souvent  la  voix,  avec 
({ui  j'échange  des  politesses,  à  qui  j'achète  des  légumes  et  de  l'eau 
de  mélisse,  les  pieuses  filles  de  sainte  Thérèse.  Paris  est  le  pays  de 
tous  les  contrastes,  et  les  Carmélites  ont  érigé  leur  charmante 
chapelle  ogivale  dans  le  quartier  des  chiiïonniers.  Puis,  je  m'en- 
dormais au  chant  du  rossignol,  je  m'éveillais  au  chaut  de  lu  giive: 
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Devant  mes  fedêtres,  le  parc  agreste  de  Monceaux  éteiuUul  i>es 
ombrages  longtemps  négligés.  Je  ne  me  plaignais  pas  de  sun  ishim- 
dOQ,yéUii$  do  nombre  des  privilégiés,  admis  à  pénétrer  dans  cet 
enclos  presque  cbaropèlre,  où  de  vraies  vaches  laitières  broutaient 
riierbe  touffue,  où,  parfois,  un  lapin  se  dérobait  sous  mes  pieds,  où 
mille  oiseaux  gazouillaient  et  roucoulaient  dans  le  feuillage  des 
vieux  arbres. 

C'était  un  monde  à  part  que  celui  des  habitués  du  parc  de  Mon- 
ceaux. Il  n'y  en  avail  p.is  un  seul  dont  jo  susse  le  nom,  et  je  les 
aurais  renconti  és  dix  ans  de  suite  sans  m'en  inlormer,  ni  leur  adresser 
une  parole.  Pourtant  il  me  seoobiait  que  je  les  connaissais  tous.  Les 
promenades  de  Paris  ont  un  genre  d'intérêt  dont  vous  ne  pouvez 
pas  vous  douter,  Madame.  Yous  avez^  toujours  xéea  cantonnée  at^ 
roilien  d'une  petite  population  casanière  comme  vous,  et  je  suis,  sûr- 
qa*îl  vous  arrive  de  passer  des  mois  entiers  sans  apercevoir  jamais 
un  visage  sur  lequel  vous  ne  puissiez  mettre  un  nom.  Ici,  c'est  tout 
le  contraire;  on  ne  chemine,  on  ne  s'asseoit  qu'à  côté  d'inconnus. 
J'aime  assez  à  percer  le  mystère  de  res  destinées  multiples,  non 
point  au  moyen  d'informations  prises,  non  point  en  m'attachant  aux 
pas  des  crcns,  je  vous  prie  de  croire  que  je  n'ai  pas  l'honneur  d'ap- 
partenir à  la  police,  mais  par  une  inquisition  rapide  des  traits,  des 
toilettes,  des  attitudes,  parfois  en  commentant  quelques  paroles 
saisies  au  vol.  Je  me  suis  exercé  à  ce  travail  de  commentateur,  et 
bien  que  j*aie  en  rarement  Toccasion  de  vérifier  mes  hypotbèses,  j'ai 
la  prétention  d'en  faire  au  moins  de  plausibles. 

Qu'importe  d'ailleurs  qu'elles  soient  plus  ou  moins  fondées? 
C'est  un  amusement  iiuiacent  de  la  flânerie.  Je  suis  convaincu  que 
ce  procédé  d'investigation  sommaire  est  utilement  employé  par  les 
vaudevillistes  et  les  romanciers  de  profession.  On  s'étonne  de  la 
fécondité  de  leur  imagination ,  souvent  elle  n'a  eu  qu'à  développer 
quelques  indices  ainsi  recueillis.  Il  en  est  un  peu  de  cela  comme 
des  bouts-rimés.  Vous  vous  souvenez  que  nous  avons  joué  quelque- 
fois, dans  les  longues  soirées  du  manoir,  à  ce  jeu  d'esprit  trop 
dédaigné.  La  rime  est  un  embarras  et  une  entrave  pour  le  poète 
[;rave,  s'il  en  existe  de  tels,  qui  veut  exprimer  avec  précision  une. 
pensée  préconçue,  mais  elle  est  plus  souvent  qu'on  ne  pense  Tins-, 
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piratrice  de  la  pensée  elle-même.  Vous  prenez  des  mois  au  hasard, 
sans  autre  lien  qu'un  rapport  de  consonaaoce,  tous  les  ckoisifisez 
bien  disparates  d'aspect,  et  vous  exigez  que  j'en  fasse  la  terminaison 
d*autant  de  vers.  Chacun  de  ces  mots  est  une  idée,  et  j'obtiendrai 
ainsi  de  leurs  combinaisons  des  effets  inattendus,  auxquels,  sans 
votre  ordre,  je  n'eusse  jamais  songé  d'avance. ^oyez  sûre,  Uadame, 
qu'il  y  a  beaucoup  de  bonts-rimés  dans  la  poésie  des  plus  illustres, 
et  que  maint  ait  \andrin  célèbre  n'a  dû  son  origine  qu'au  dictionnaire 
des  rimes.  De  deux  vers  qui  résonnent  ensemble,  Tun  au  moins  a 
été  le  produit  de  ce  travail  de  marqueterie.  Est-ce  le  premier  ou 
le  second?  Je  ne  doute  pas  que  dans  la  plupart  des  cas  ce  m  soit 
le  premier.  £n  formulant  définitivement  Texpression  de  sa  pensée, 
le  poète  intervertit  l'ordre  des  temps.  C'est  son  second  vers  qu'il  a 
dû  concevoir  d'abord.  Voyes  le  début  de  l'immortelle  invocation 
au  Lac,  qui  demeurera,  je  pense,  le  chef-d'œuvre  de  la  poésje 
moderne  : 

Ainsi,  touijours  poussés  vers  de  nouveaux  rivages, 
Dans  la  nuit  étemelle  emportés  sans  retour. 
Ne  pourrt>n»-nous  jamais,  sur  l'océan  des  âges , 
Jeter  rancre  m  seul  jour? 

N'est-il  pas  évident  que  les  deux  premiers  vers  sont  dans  la  dér 
pendance  des  deux  antres  et  n'ont  pas  pu  les  précéder  dans  l'ordm 
de  la  composition? 

Il  n'y  a  pas  grand'chose  à  tirer,  pour  un  observateur,  des  lami* 
beaux  de  conversation  de  deux  interlocuteurs  du  sexe  barbu  et  à 
peu  près  du  môme  âge,  sinon  cette  observation  générale  :  s'ils  ont 
moins  de  trente  ans,  ils  parlent  de  leurs  plaisirs  ;  s'Us  ont  de 
trente  à  soixante  ans,  ils  causent  de  leurs  affaires;  s'ils  ont  passé 
la  soixantaine,  ils  s'entretiennent  de  leurs  santés  respectives ,  et  se 
(ont  des  confidences  sur  leurs  petites  ou  grosses  infirmités*  I|  Uni 
tfo»  les  Ages  et  les  sexisa  soient  pins  mêlés  pour  que  puisse  naître 
un  intérêt  dramatique.  Un  jour,  je  vis  assise  sur  un  des  bancs  de 
pierre  de  mon  vieux  parc  de  Monceaux  une  jeune  femme  d'une 
iremarqnable  beauté  et  d'une  tenue  à  la  fois  modeste  et  distinguée, 
près  d'un  jeune  homme  pareillement  de  bonne  mine.  Ils  interrom- 
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firent  leur  conversalion  pendant  «jue  je  passais  devant  eui,  et 
iomroe  je  m*éloignais ,  j'entendis  ces  seuls  mots  :  c  Vous  ne  m'avîex 

pas  dit  que  vous  étiez  si  belle.  »  Je  coiiliiiuai  ma  promenade  en 
m'ingéniant  à  chercher  qurllp  silualion  indiquaient  ces  pnroles.  Je 
vous  engage  i^i  chercher  ainsi,  Madame,  elpcul-èlre  permettrez-vous 
4  Mademoiselle  Jeanne  de  chercher  de  son  côté.  Âu  temps  où  les 
princes  se  mariaient  par  procureurs  sans  s'être  Jamais  vus,  j^aurais 
cru  que  j'avais  sous  les  yeux  un  nouveau  ménage  princier,  et  un 
jeune  Amadis  tout  ébloui  de  la  compagne  que  lui  avait  destinée- 
un  heureux  caprice  de  la  politique.  Les  rencontres  de  ce  genre  ont 
été  rarement  aussi  aj^réables,  et  il  est  curieux  de  lire  dans  les 
mémoires  des  siècles  passés  les  impicssions  réciprocjues  d'augustes 
époux  niis  eri  présence  Tun  de  l'antre  après  avoir  été  diplomatique-- 
ment  unis.  Mais  il  n'y  avait  pas  à  s'arrêter  à  cet  anachronisme. 

Je  supposai  qu*Àmadis,  fiancé  par  des  arrangements  de  femille* 
à  sa  petite  cousine,  l'avait  quittée  encore  enfant  pour  une  longue 
absence,  qu'il  avait  correspondu  avec  elle ,  que,  de  retour  d'Amé* 
rique,  il  l'avait  retrouvée  dans  le  plein  épanouissement  de  la  beauté» 
et  que,  marié  de  la  veille,  du  malin  peut-être,  il  lui  i  .\priuiait  de  la 
sorte  une  admiration  passionnée.  Le  ton  assez  froid  dont  avaient  été 
prononcées  les  paroles  que  je  commentais  et  le  calme  des  attitudes 
contrastaient  pourtant  avec  cette  interprétation  romanesque.  Je  ne 
pus  résister  à  la  tentation  de  repasser  devant  les  deux  beaux  jeunes 
gens*  Je  crus  remarquer  entre  leurs  traits  une  singulière  ressem* 
blance.  L*air  du  soir  devenait  assex  frais,  c  Donne-moi  mon  châle  », 
4lit  simplement  !a  jeune  femme,  ou  plutôt  la  jeune  fille,  car  il  n*j 
avait  pas  à  s'y  méprendre  aux  dimensions  étriquées  de  ce  chàle  de 
barège.  Elle  lutoyaiL  ainsi  sans  cérémonie,  en  présence  d'un  étran- 
ger, rhomme  qui  s'était  adressé  à  elle  dans  une  forme  plus 
respectueuse.  Je  me  perdais  en  conjectures,  et  répétant  intérieure- 
ment la  phrase  qui  m'avait  tant  intrigué,  je  m'aperçus ,  alors  seule- 
ment, qu'elle  avait  la  mesure  irréprochable  d'un  vers.  La  jeune  fille 
prit  le  bras  de  son  firère,ce  ne  pouvait  être  autre  chose,  et  je 
compris  qu'à  travers  la  causerie  il  lui  avhit  récité  quelque  vieille 
fapsodte,  sinon  des  houts-rimés  de  sa  façon. 

Pauvre  parc  de  Monceaux ,  je  le  pleure  au  moment  où  tout  Je 


Digitized  by  Google 


19^  LETTRES  PARISIKNNBS. 

monde  le  vaille  el  l'exalte.  Yuus  ne  croiriez  pas,  Madame ^  querim- 
mense  majorité  des  Parisiens  ne  le  connaissait  pas  plus  que  vous^ 
On  ne  soupçonnait  pas  Texistence  de  cette  oasis  de  verdure,  qui 
occupait  cependant  dans  l'ancienne  enceinte  un  espace  de  près  de 
quarante  journaux  de  notre  pays.  C'était  un  lieu  véritablement  mys- 
térieux, une  sorte  de  bois  sacré,  interdit  aux  profanes,  ignoré 
du  vul-(aire.  Je  suivais  tristement,  depuis  quelques  mois,  les  tra- 
vaux qu'on  y  exécutait  à  huis  clos,  et  qui  le  réduisaient  de  aïoitié, 
en  changeant  le  caractère  de  ce  qu'on  a  bien  voulu  conserver.  J'en- 
tendais le  bruit  de  la  cognée,  le  bruit  plus  mélancolique  encore  des 
grands  arbres  précipités  sur  le  sol  dans  toute  la  pompe  de  leur  feuil- 
lage, avec  les  nids  qu'ils  abritaient.  Ils  me  semblaient  se  plaindre 
(ju'on  n'eût  pas  attendu  les  frimas  pour  leur  porter  les  coups  qui  les 
faisaient  saigner^  et  auxquels  Tengourdissement  de  l'hiver  les  eât 
rendus  moins  sensibles.  Les  hanuulryades  qui  habitaient  sous  leur 
ccorcc  murmuraient  la  toucliaute  élégie  d'André  Chénier:  Jetie  veux 
pas  mourir  encore.  Elles  disaient  d'une  voix  cplorée  : 

'         Je  ne  suis  qu'au  printemps,  je  ve»s  voir  la  moisson , 
Et  comme  le  soleil ,  de  saison  en  saison. 
Je  veux  achever  mon  année..'...  '  ' 

Les  merles,  les  pinsons  poussaient  des  cris  effarés;  j'entendais 
les  derniers  gémissements  des  tourterelles  à  qui  l'on  n'avait  pas 

permis  d'élever  leurs  couvées.  Mais  rien  n'arrêtait  la  barbare  impa- 
tience de  riiomnie.  Les  gazons  émaillés  de  pâquerettes,  hordes  de 
lilas  et  d'éhéuiers  fleuris,  étaient  ravagés  par  il  horribles  chairois 
de  pierres.  La  scie  mordait  les  blocs  équarris,  le  rouleau  écrasait 
les  cailloux ,  le  marteau  scellait  les  grilles,  les  chevaux  hennissaient, 
les  charretiers  les  exeitaient  à  force  de  fouets  et  de  blasphèmes.  Tels 
ont  été  cette  année ,  Madaine,  mes  concerts  printaniers. 

Il  y  a  huit  jours  à  peine,  on  ouvrait  les  barrières ,  je  ferais  mieux 
dédire  qu'on  levait  le  rideau,  car  ç'a  été  un  véritable  coup  de 
théâtre,  et  la  foule  se  ruait  dans  son  nouveau  domaine  comme  au 
spectacle  gratis.  Je  dois  reconnaître  que  la  représentation  a  pleine- 
ment réussi.  La  rapidité  avec  laquelle  avaient  élé  posés  les  derniers 
décors  a  élé  prodigieuse.  On  inaugurait  en  même  temps  la  magni- 
fîque  avenue  du  boulevard  Malesherbes,  qui,  vers  son  point  culmi- 
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naot,  paraU  percée  entre.denx  falaises  crayeuses  de  Normandie.  De. 
pauvres  pins  sans  racines,  tranchés  pour  romement  éphémère  de  la 
féte ,  figuraient  les  plantations  futures, iillernant  avec  les  mâts  véni- 
tiens aux  flottantes  banderolles.  Les  guirlandes  de  feuillage  étaient 

assez  mulli[iliùos  pour  former  tapisserie  aux  deux  côtés  de  l'avenue. 
Mais  j'oublie  que  tous  les  journaux  ont  été  pleins  de  ces  descrip- 
tions. Je  vous  signalerai  un  détail  intéres«?ant  qu'ils  n'ont  pas 
rapporté.  On  a  profité  de  l'occasion  pour  rendre  publiquement  à  la 
bonne  ville  de  Paris  ses  nobles  armoiries,  et,  sur  tous  les  écussons, 
les  trois  fleurs  de  lys  d'or  de  nos  pères,  reprenant  leur  pbce 
d*honneur  au  lieu  du  champ  étoilé,  surmontaient  la  vieille  nef  de 
la  cité. 

Vous  avez  pu  lire,  Madame,  les  détails  de  la  cérémonie  officielle. 

Croiriez-voug  que  j'étais  commandé  nominativement  pour  l'embellir 
de  ma  présence.  J'espère  que  vous  êtes  surprise  de  la  fatuité  de  cet 
aveu,  et  que  vous  attendez  une  explication  qui  ne  me  laisse  pas  trop 
ridicule.  Je  n'étais  que  médiocrement  flatté  de  l'attention  person- 
nelle dont  je  me  trouvais  Tobjet ,  je  n'appréciais  pas  assez  haut  la 
-jouissance  de  faire  espalier  par  trente  degr^és  de  chaleur,  le  fusil  au 
pied,  le  sac  au  dos,  sous  ma  tunique  pseudo«miiitaire.  Aussi,  je 
vous  confierai  que  je  me  suis  dispensé  de  la  corvée.  Je  yous  assure 
qu'il  n'y  a  point  paru ,  et  que  la  fête  n^en  a  rien  perdu  de  son  éclat. 
Vous  vous  feriez  diflîcilement  une  idée  de  rébahissemenl  de  la 
foule  qui,  après  avoir  remonté  le  boulevard  improvisé ,  a  fait 
irruption  dans  le  parc  rétréci  de  Monceaux,  en  admirant  les 
corbeilles  de  fleurs  innombrables,  les  pelouses  verdoyantes ,  les 
colonnes,  les  ruines  non  moins  artistement  fabriquées  que  b  s 
rochers,  la  cascade ,  la  rivière  que  traverse  le  gracieux  arceau  d'un 
pont  digne  de  ceux  de  Venise,  tout  ce  Trianon  qui  venait  de  jaillir 
de  terre.  Le  soir,  une  illumination  multicolore ,  suspendue  à  toutes 
les  hranches  des  arbres,  courant  en  festons  le  long  des  gazons  et 
des  colonnades,  et  répétée  par  le  miroir  des  eaux,  a  redoublé  l'en- 
thonsinsme.  Je  me  suis  mé!é,  en  voisin  et  en  observateur,  .lux  lloLs 
presses  des  promeneurs;  c'étaient  des  trepignemenis  d'enfants,  des 
exclamations,  même  des  salves  d'applaudissements.  Rarement 
Tcxplosion     la  satisfaction  populaire  m'a  semblé  aussi  nafve  et 
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aussi  sponlanée.  J'accorderai  d*aiUeun  qae  pour  ceux  qui  aiment  les 
paysages  artificiels  et  les  décontions  d*opéra ,  le  spectacle  était 

merveilleux. 

Maintenant,  dans  mon  quartier  naguère  si  désert,  j'assiste  au 
délilé  d'une  incessante  procession  de  visiteurs.  Le  parc  <lo  Monceaux 
est  le  but  de  toutes  les  promenades.  On  paie  sa  chaise  pour  se 
reposer  un  moment  à  Tombre,  on  paie  une  autre  chaise  si  Ton  veut 
changer  de  placé.  On  n'échappe  aux  tourbillons  de  poussière  qu'en 
s'exposant  aux  ondées  des  arroseurs  qui  délaient  le  sable  des  allées, 
et,  psr  ie  plus  ardent  soleil,  il  est  bon  de  se  munir  de  souliers  de 
caoutchouc  et  de  parapluies.  —  Je  préférais  le  vieil  enclos  solitaire, 
si  vite  tombé  dans  le  domaine  du  passé.  Je  préférerais  surtout, 
Madame,  m'asseoir  au  milieu  de  votre  famille  bieu-aimée,  parmi 
les  fougères,  loin  de  la  foule  importune,  au-dessus  du  petit 
vallon  de  Kerfily.  Je  me  souviens  d'une  de  ces  soirées.  Le  soleil 
empourpré  se  couchait  dans  l'Océan,  éclairant  de  ses  derniers 
rayons  les  blanches  voiles  des  pêcheurs.  J'entendais  le  murmure 
d'un  vrai  ruisseau,  polissant  de  son  eau  limpide  tes  cailloux  de  son 
lit,  et  fuyant  à  travers  les  aulnes.  J'entendais  les  mugissements  des 
génisses,  et  le  cantique  de  la  jeune  vachère,  et  le  tintement  de 
fangélus,  et  la  voix  douce  du  rougc-gorge,  dont  les  accents  ont 
quelque  chose  de  religieux  comme  une  prière  du  soir«  Vous  me 
raconties  la  délicieuse  légende  de  ces  oiseaux  plaintifs,  pour  qui 
j'ai  compris  et  partagé  désomais  votre  prédilection.  Je  ne  l'ai  point 
oubliée.  L'un  d'eux  voulut  assister  le  Sauveur  sur  la  croix  et  porter 
tm  fhiit  aux  lèvres  divines  que  les  hommes  ne  savaient  abreuver 
que  de  fiel.  Il  se  rougit  de  son  sang  la  gorge  aux  épines  de  la  cou- 
ronne, et  le  Christ  attendri  lui  promit  que  ce  glorieux  stigmate  se 
conserverait  dans  toute  sa  postérité.  Depuis,  le  chant  de  ces  oi«eaux 
a  quelque  chose  de  gémissant,  et,  dans  tous  les  buissons  où  se  cacha 
an  rouge -gorge,  sa  douleur  s'exbale  en  modulations  mélancoliques 
à  l'heure  où  expirait  le  Sauveur  du  monde.  —  Ainsi  je  contem- 
plais la  splendeur  de  la  nature,  ainsi  mon  âme  se  plongeait  dans 
la  religieuse  poésie  des  champs,  ainsi  je  savourais  les  pures  jouis» 
sances  de  l'aniilié. 

Alfred  DE  GOURGY, 
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U  BARONNI£  DE  MAimON.  -  SAINT-LERY. 


U&  des  plus  curieusemeni  érudits  panni  1m  «rchéologues  de  Br^ 
lagne  m'avait  demandé  de  profiler  de  mon  s^our  de  quelques 
aemaines  à  Hauron,  pour  aller,  jusqu'à  Treboranteuc,  dessiner 
à  son  intention  la  statue  d'une  princesse  domnonéenne,  sœur  de 

Judicaêl,  sainte  comme  soo  frère,  et  honorée  seulement  dans  la 
petite  église  de  cette  bourgade  ignorée. 

Je  crois  Lien  qu'on  a  tracé,  sur  quelque  carte  oflîcielle,un  beau 
cbemm  vicinal  qui  relie  h  bourg  de  Trehoranteuc  à  Mauron ,  son 
phef-Ueu  de  canton  ;  maïs  je  sais  par  expérience  que  ce  chemiii 
fiiadastique  n'existe  que  sur  le  papier.  On  va  d'un  point  à  l'autre,  A 
travers  champs.  Il  Diut  un  guide  et  du  jarret^  e'est  un  sentier  de 
dense  kilomètres  à  suivre  dans  ses  Inextricables  méandres.  Du  reste, 
on  archéologue  n'a  pas  le  droit  de  se  plaindre  :  il  sait  qu'il  n'a  rien 
à  gatrner  en  suivant  les  roules  battues;  le  chemin  des  écoliers 
vaut  mieux  pour  lui  :  n'est-il  pas,  au  fond,  un  écolier  perpétuel? 

Je  vais  raconter  ma  journée,  non  pns  que  j'aie  la  [ULteaiion 
d'avoir  fait  des  découvertes  importantes;  mais  le  pays  que  j'ai  tra- 
versé a  été  peu  exploré,  et  surtout  peu  décrit. 
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L'histoire  de  cette  région  ne  commence  qu*aTec  le  Vil«  siéck. 
Ufatit  en  chercher  les  origines  dans  les  iries  de  saint  Uéen,de 
saint  JudicaCl,  de  saint  Josse,  de  saint  Lery,  surtout  Le  biographe 
de  saint  Héen  raconte  qu'elle  était  déserte ,  et  habitée  seulement 
par  les  bêtes  fauves,  quand  Gadwon ,  petit  chef  breton,  campé  pré- 
cairement au  milieu  de  ces  solitudes,  sollicita  le  saint  d'y  établir 
un  monastère.  «  J'ai  ici,  dit-il,  un  territoire  vaste  cl  spacieux ,  tout 
à  fait  Uéserl;  venez  y  demeurer  près  de  moi,  et,  quand  je  ne  serai, 
plus,  vous  m'y  succéderez,  k  (le  fut,  sans  aucun  doute,  la  réputa- 
tion du  monastère  de  Saint-Méen  qui  attira  sur  celte  frontière  de 
,  Ijeur  royaume  les  princes  de  la  famille  de  saint  Judicaël ,  qui  eurent 
certainement  une  habitation  à  Gaël  La  légende  de  saint  Lery  dit 
que  ce  saint  prêtre  étant  venu  à  la  cour  domnonéenne,  obtint  du  roi 
un  ermitage  que  Bilt,  chapelain  de  Morone,  femme  de  Judicaël,  avait 
fait  bâtir,  sur  les  bords  de  la  riTière  de  Douef,  pour  un  solitaire  d» 
nom  d'Elocan,  qui  trouvant  cette  retraite  trop  près  de  Gael ,  l'avait 
délaissé?  et  s'était  enfoncé  soit  dans  la  forêt  de  Drocéliande ,  soit 
dans  les  solitudes  du  Mené.  Or,  saint  Lcry  a  laissé  son  nom  à  une 
paroisse  où  nous  reviendrons  ;  on  trouve  dans  une  lieue  carrée  les 
villages  de  Bran-Bili,  Lan-Bili,  le  Bois-Bili;  j*avoue  que  je  ne  vois 
rien  de  monstrueux  au  système  de  certains  archéologues  locaux 
qui  rattacheraient  volontiers  Mauron  à  la  princesse  Morone. 

Mauron,  comme  fief,  suivit  jusqu'au  XTII*  siècle  la  destinée  de 
Gaêl,  dont  il  était  membre,  c'est  à  dire  qu'il  fut,  dès  l'origine ,  à  la 
vieille  race  de  Montfort,  qui  perdit  son  nom  en  s'allianl  à  ia  maison 
de  Laval.  Le  duc  de  la  Trémouille,  dilapidateur  effréné  de  cette 
rovalc  fortune  des  Laval  dont  il  fut  héritier,  vendit  Mouron  avec 
Gaël  aux  Rosmadec,  qui  gardèrent  Gaèi  et  revendirent  Mauron  aux 
Brehand,  comme  je  le  dirai  à  propos  du  Plessix. 

Jo  n'ai  pour  toutes  archives  féodales  qu'un  aveu  de  1676.  Les 
archives  paroissiales  sont  absolument  nulles  et  ne  renferment  que 
les  registres  de  baptême.  Le  plus  vieux  de  ces  registres  nous. 

t  n  tiot  fMter,  è  GMl ,  remplicaBeBl  da  cbftteaii  et  une  ésUie  da  XU'.iitete.  i  Swêtiet 
«B  meurtrièrei,  rettaurée  I  dif  «net  épequet  et  princlptlenieat  à  ta  fia  dB  ZV*  ou  an  com- 
BBBCfDCDtdu  XVI*  Bitele.  U  7  auNït  des  rccbercbea  I  faire  tur  rea»  ét  Gûil,  contre  Is'^ 
rege.  Je  croie  qne  mon  ami     de  Keieaftoc  h  a'eo  eit  occppé. 
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apprend  ([ue  les  troupts  du  prince  de  Dombes  détruisirent  absolu- 
ment les  archives  antérieures.  Les  guerres  civiles  de  la  Révolution 
parachevèrent  l'œuvre  des  guerres  civiles  du  XV1«  siècle.  Je  renvoië 
au  Begisire  de  Caneoret  '  le  lecteur  curieux  de  savoir  quelles  furent 
ies  fureurs  révolutionnaires  dans  ces  cantons^ 

J'ai  dit  que  pour  aller  de  Màuron  à  Trehoranteuc^  il  fallait  ttn 
guide.  L^excellent  àbbé  X...  voulut  bien  être  le  mien.  Je  Tallai 
rejoindre  à  l'église  où  il  Unissait  sa  mesj^e.  L'é^^lise  de  .\iauiuii 
est  du  XVI«  siècle,  sauf  la  IouF;,  qui  est  du  XMII^  Il  n'y  a  de 
remarquable  à  l'extérieur  que  le  porche  du  midi,  où  M.  de  la 
Borderie  a  déchiffré  à  moitié  une  inscription  enipàtc(3  de  badigeon  ^ 
portant  la  date  de  1525  et  le  nom  de  Touvrierl  M.  de  la  liordorié 
lit  avec  hésitation  P.  Moncorrie  ;  je  préférerais  lire  Momierie^ 
nom  connu  encore  dans  le  pays*.  A  Tintérieur,  on  admirera  une 
magnifique  charpente  dont  Tentablement  et  les  poutres  sculptées 
peuvent  être  proposées  pour  type  de  la  plus  riche  ornementation 
usitée  en  Brelacrne  à  celle  époque*.  Une  assez  luugiie  inscription 
enroulée  aulour  d'une  poutre  donne  sans  doute  la  date  précise  de 
l'ouvrage  ;  la  hauteur  où  elle  est  placée  et  l'obscurité  de  In  nef  ne 
m'ont  pas  permis  de  la  lire  en  entier  ;  j'en  ai  seulement  dcchilfré  le 
fragment  le  plus  essentiel  y  je  veux  dire  les  noms  des  artistes ,  qui 
sont  écrits  dans  la  partie  la  mieux  éclairée  :  ils  se  nommaient,  Tuti 
Guillaume  Bupré,  charpentier,  Tautre,  Guillaume  Danoux,  menui- 
sier. Ii6  noin  de  Guillaume  Danoux  esti-épété  sur  la  frise ,  vis-à-vis  de 
la  porte;  c'était  le  sculpteur.  À  la  maîtresse  vitre  était  une  belle 
peinture  sur  verre  du  commencement  du  XV1«  siècle ,  représentant 
la  1-entecolc;  un  y  a  entremêlé  a  ravenLurc  des  fragments  d'autres 
vitraux,  notamment  d'un  crucilienienl  de  saint  Pierre,  qui  en  fout 
aujourd'hui  une  macédoine  des  plus  burlesques  *, 

1  L»  Beffittr*  dt  Coneorêi.  nénulre  d'naprèlre  réCractBire  «wt  ht  Tamur,  iiubilé 
pour  la  preoilère  foi*  sur  ie  maniucrit  de  Fabbé  CittlUottl.  pirS.  no|m1z.  brochure  lii'i*] 
Saiot-Brleuc .  L.  Frudbouime,  tts^. 

2  La  ik}rdcrir,^nnuatr«  kùloriqu»  dé  SréiUifne.  I86t,  p.  fil. 

i  Je  ne  perte  ici  gue  detadiirpeete  de  la  aet  ei  du  eteitr:  cette  des  tran^cpi»  el  ooiam- 
ineoi  de  la  grindt  dnpetta  aéridloiiale ,  groxtitee  et  laurde  ImiiaUeu  de  cehe  de  Je  uef 
porte  la  date  de  isS?. 

.4  Celte  m&ma  Peolecât*;,  i)cinte  d  aprë^  \cf>  méiiies  carlonn,  te  voit  dans  i  église  dt 
Pleinnet,  m  la  vitre  au-deMO«  du  porcbe  «cpieolriouai.  Ctsuo  bei!c  vcrri^i  o  porte  «a 
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Mon  avRude  1676  porte  en  ce  point  :  «  Est  ledit  sieur  de  Mauron, 
seigneur  supérieur  et  fondateur  des  églises  de  Mauron  et  de  Saint- 
Lery  et  des  chapelles  qui  en  dépendent,  et  y  a  toutes  marques  de 
SDpériorité  et  fondation,  savoir  :  en  celle  de  Mauron  iesécussons 
et  armes  en  bosses  et  pierres  an  dehors  d'icelle  éjj^Use,  sur  les  portes 
et  en  divers  endroits  et  au  dedans  du  chœur,  sur  la  porte  de  la 
sacristie, en  la  tour  et  en  toutes  les  vitres  de  ladite  église: et 
quatre  bancs  et  accoudoirs,  deux  au  haut  du  choeur  des  deux  costés 
proche  du  marchepied  du  principal  autel,  et  deux  autres,  l'un  au 
bas  dudit  chœur  et  l'autre  en  la  chapelle  du  Rosaire  et  un  tombeau 
en  bosse,  au  milieu  du  chœur  avec  la  figure  d'un  homme  armé  au- 
dessus.  »  La  chapelle  du  transept  septentrional  était  privative  au 
seigneur  de  la  Ville-David ,  maison  noble  admirablement  située 
sur  les  hauteurs  qui  dominent  Mauron  au  nord.  Toutes  les  armoi- 
ries de  Fégltse  de  Mauron  ont  été  martelées.  Dans  la  sacristie,  mi 
tableau  porte  les  armes  de  Brehant  et  de  Volvire  en  alliance. 

La  halle  de  Mauron  ne  date  que  de  la  fin  du  XYII®  siècle,  ainsi  que 
le  constate  l'aveu.  Sur  la  petite  place  qui  la  sépare  de  Teizlise,  étaient 
la  potence  et  le  poteau  armorié  où  pendait  le  collier,  instruments 
peu  redoutés,  mais  signes  très-redoutables  de  la  haute-justice.  Sur 
la  porte  renaissance  de  la  maison  d'ailleurs  moderne  qui  &it  Tangle 
de  cette  petite  place  au  midi,  on  voit,  en  un  écusson  porté  par  tu 
jouvenceau  du  XV*  siècle,  les  armes  du  Plessix. 

En  traversant  les  rues  de  Mauron,  irrégulièrement  bordées  de 
petites  maisons  qui  ont  uniformément  un  air  vieillot  sans  être 
antiques',  on  se  demande  si  ce  n'est  point  là  même  que  coula  le 
sang  d'un  maréchal  de  France,  et  le  sang  plus  glorieux  encore  d'un 
survivant  du  combat  des  Trente.  C'était  le  lé  août  1351.  Le  maré- 
chal Guy  de  Nesle,  envoyé  par  le  roi  Jean  au  secours  de  Charles 

dit«t  jr.  F>*  XXXH*  Tw»  Jmdrm  m  âmmé  cêtU  itUré.  JUtu  tmt  pmréuM.  CM 

doDoe  une  date  trè«-approzlmaUTe  au  vitrail  de  Hauroo. 

1  Quelqapfi  nnet  «ont  du  XVl*  «iàrlp  ;  le  plu*  grand  nombre,  du  XVn*.  A  ODe  makoo- 
oette  de  la  Graade-Bue,  uo  liolcau  de  tenÊtrc  conlieut  uoe  sorle  de  rébus  dont  Je  d  ai  pas 
It  mot;  00  >  voit  A  la  Qle  uoe  fleur  de  Ijrs,  uo  cœur,  une  bermioe  héraldique  et  ou  canard. 
Ga  lenlt  nntdonlA  prtter  bcavconp  trop  d'eipri  t  wttriava  ranKoo  tf  ontlenirlara  pleolt 
celte  pierre  is  coiMwsccacnt  Sa  XVI*  tiède  «lee  d'jr  «enpconeer  me  «pl|nMW  cMire 
le  nerieie  de  ii  ducbetie  et  runkra  de  li  arelasn*  S  Pm)te< 
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de  Blûis,  attaquait,  avec  des  tbrces  supérieures,  le  château  de 
MauroD,  dont  un  capitaine  anglais,  que  nos  historiens  iiorninent 
Guillaume  de  Wenceley,  s'étail  emparé.  Grâce  à  la  fougue  de 
Tanneguy  da  Cbâtel,  capitaine  breton  du  parti  de  Jean  de  Montfort, 
les  Aoglais  gagnèrent  la  bataille.  Les  partisans  de  Charles  de  Blois 
y  laissèrent  treize  seigneurs  de  dislinelion ,  cent  quarante  cheva- 
liers et  un  nombre  infini  de  gens  de  pied.  On  compta  parmi  les 
morts  le  maréchal  Ini-mème ,  le  comte  de  la  Marche,  un  Rohan,  et 
Tiiitéiiiac,  que  la  sanglante  journée  Uo  Mi-Voie  avait  récemment 
épargné. 

J^ignore  le  lieu  précis  où  était  situé  le  château  de  Mauion,  dé- 
mantelé par  du  Guesclin  ,  durant  cette  malheureuse  campagne 
qu*il  fit,  au  service  du  roi  de  France,  contre  sa  patrie,  le  ne  saurais^ 
je  ravoue,  en  retrouver  aucun  vestige  à  Bran-Bili,  où  M.  l'abbé 
Oresve  %  sur  l'indication  de  d'Argentré,  veut  qu*il  fût  bâti ,  et  cette 
position  est  roerveilleiiBement  choisie  ft  l'encontre  de  toutes  les 
idées  stratégiques  du  moyen  âge.  11  pst  bien  plus  naturel  de  penser 
que  le  vieux  donjon  s'élevait  au  coiur  même  de  la  petite  ville,  dont 
les  constructions  modernes  ont  entièrement  bouleversé  le  terrain. 
Il  n'existe  pas  dans  toute  la  bourgade  une  pierre  que  Ton  puisse 
dire  antérieure  au  XIV*  siècle  et  à  du  Guesclin,  si  ce  n'est  une 
vieille  croii  brisée,  que  l'on  nomme  la  croîi'de  Saint-Michel. 

£n  traversant  le  Douéf ,  au  Lépont,  vous  entendrez  le  tictac  mo- 
notone de  la  trémie  d'un  petit  moulin ,  perdu  à  gauche  dans  les 
saules.  C'est  <  le  m  oui  m  ancien  de  la  seigneurie  de  Gael,en  la 
paroisse  de  Mauron,  noinrné  le  moulin  au  Cellier.  »  Je  crois  qu  il 
faudrait  écrire  :  le  moulin  au  Sellier,  et  rattacher  ce  moulin  à 
GuiUaujne  Le  Sellier^  qui, du  consentement  de  ses  fils  et  de  ses 
seigneurs,  donnait  un  champ  de  la  paroisse  de  Mauron  pour  aider 
à  la  fondation  de  l'abbaye  de  Saint-Jacques  de  Montfort,  en  1152. 
Pierre,  fils  dUrvoi  le  Veneur,  donna  aussi  une  certaine  terre  dans 
la  même  paroisse Je  sais,  d'un  autre  côté, que  l'abbé  de  Paimpont 
était  gros  décimateur  dans  Mauron;  mais,  faute  d'archives ,  les 
détails  me  manquent.  Mon  aveu  porte  d'une  manière  générale  <  de 

i  BUiùirê  d§  Montfort  ,ta'W*,  int,  p.  m. 
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ladite  baronnie  reloveut  les  paroisses  de  iMaurou  et  Saiut-Lerj  eu 
proclie  ou  arrière-iief,  fors  les  fiefs  d'église.  » 

Après  avoir  cheminé  quelque  temps,  on  commence  à  aperce- 
voir à  mi-coteau,  sur  la  droite,  des  ruines  grandioses.  La  forme  du 
pavillon  central,  à  croupe  arrondie,  laisse  deviner  du  plus  loin 
une  construction  du  XVUI«  siècle.  Il  y  a  une  petite  tourelle  du  XYI*. 
C'est  le  château  du  Plessix,  riche  et  vaste  construction  qui  n'a 
pas  duré  ceiil  ans  et  ([ui  ne  sera  bientôt  plus  qu'un  monceau  de 
pierres.  Le  Plossix  était  une  châtelieuie  dont  le  fief  s'étendait  aux 
villages  du  Plessix,  do  la  Sillandaye,  de  la  VilIe-ès-Âlos,  de  la 
Rochcttc  du  Plessix ,  de  la  Concise  du  Coudray,  de  Quinformel, 
de  Bréhoussoux,  de  la  Grée,  du  Désert  et  de  la  ViUe-iuheL  Ce 
château  est  le  berceau  de  la  famille  du  Plessix,  connue  sous  le 
nom  de  du  Plessix  de  Grenedan,  qui  n*a  jamais  cessé  de  fournir 
des  défenseurs  dévoués  jusqu'à  la  mort  aux  saintes  et  nobles 
causes.  Il  resta  aux  du  Plessix  jusqu'au  XVII^  siècle.  Il  passa  alors 
aux  Brehaul,  par  le  mariage  de  Jeanne  du  Plessix  avec  Louis  de 
Brehanl,  sieur  de  Galinée.  Leur  fds  Jan  de  Bniiant  acheta  de 
Malliurin  de  Rosmadec,  baron  de  Gaël,  tout  ce  qui  constituait  la 
prévôté  de  Gaël,  en  Mauron  et  Saint-Lery  ;  il  acheta,  en  outre  c  de 
M.  du  Rouvré  Gascher  et  de  dame  Jane  Maigné,  sa  compagne,  la  cbâ- 
tellenye  du  Boîs-Jagut,  »  sur  laquelle  je  reviendrai,  et  le  tout  fut 
érigé  en  baronnie,  suivant  lettres-patentes  du  roi ,  de  l'année  16fô, 
el  le  nom  du  Plessix  changé  en  celui  de  Mauron,  avec  droit  de 
menée  à  la  barre  de  Ploërmel,  De  celte  baronnie  relevaient  les 
fiefs  dont  ies  noms  suivent,  avec  les  noms  tles  sei^^neurs  auxquels 
ils  appartenaient  en  i676  :  le  baillage  du-Bois-de-la-Roche,  en 
Mauron,  et  le  Hoz,  à  M.  de  Volvirc,  comte  du  Bois-de-la-Roche ; 
le  baillage  de  Marsan  et  de  la  Pierre-Attbry,en  Mauron,àM.de 
Meneuf ,  comme  héritier  de  dame  Renée  Pépin ,  sa  mére  ;  Lounne, 
comprenant  les  baillages  de  Lourme,  de  la  Rivière  et  de  la  Gau- 
dissicre ,  à  M.  du  Plessix-Josseau  ;  la  Ville-David ,  comprenant  les 
baillages  de  la  Ville-David,  de  ia  Folie,  du  Plessix-Hossart  el  de 
«iarnouël,  à  M.  de  Lahaye,  sieur  de  la  Ville-David;  Quilhèdre,  à 

1  Lt  ConclM  élitt  dèiflore  aoe  métairie.  Çtnix  été  «utrell»!»  un  mf oolr  d'une  cerialne 
Importance,  bIdU  que  le  dénonirent  les  rirfnea  du  XV«  »lccle  qni  e>  voient  encorei 
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écuyer  Âllaio  Guihard;  le  Bobier,  à  écuyer  Jean-Baptiste  Loret; 
les  Baillages  de  la  Vallée  Coitte,du  Bé,  des  Cliots,el  partie  du  roU^ 
de  la  Motte,  &  écuyer  Pierre  Gaull,  sieur  du  Tertre  ;  Quifaiac,  au 
«eur  de  la  Fretaye;le  fief  du  Faux  de  Gaél^  8*é(endant  en  Hauron; 
la  VUle^Froget,  à  noble  homme  Piéire  Perrot;  le  Loup,  en  Sainte 
Lery,  au  sieur  des  Grées  de  La  Noë.  lé  n'ai  point  le  degré  de  juri-  * 
diction  de  ces  fiefs;  célaieaL  évideiumeal,  pour  la  plupart,  des 
basses-justices;  j'en  excepte,  bien  entendu,  la  portion  de  la  sei^ 
gneurie du  Bois-de-Ia-Roche ,  s'étendant  en  Mauron,et  Le  Loup, 
seigneurie  principale  de  Sain-tLery.  Je  passe  une  foule  de  maisons 
tel  métairies  nobles  dont  la  liste  serait  fastidieuse;  Presque  toutes 
ces  gentilhommières  étaient  habitées  et  avaient  <  leurs  chapelles» 
«oulombiersî  moulins,  jardins  ^bois^taillis,  de  haute  futaye  et  de 
décoration  y  »  le  tout  peu  splendide ,  il  fout  le  reconnaître.  La  quan- 
tité était  en  raison  inverse  de  la  qualité. Une  belle  habitation,  avec  de 
magnifiques  futaies,  vint  grossir  cette  liste,  au  XVHIe  siècle.  Je  veux 
parler  du  Ferroa.  L'aveu  de  1696  décrivait  ain^i  le  lieu  où  fut  bûti-, 
plus  tard,  le  Ferron  :  <  Plus  dépend  de  ladite  seigneurie  une 
li;rande  estendue  de  terre,  la  plus  grande  partie  en  landes  et  quel-^ 
ques  parties  en  bois-taillis^  noroméb  anciennement  les  Haies  de 
Gaél.  » 

Tai  parlé  de  chapelles;  il  y  en  avait  au  Haut^Quilhèdre,  à  la 

yilIe-L'Évêque,  à  Quihiac,  an  Bois-lagut;  il  y  en  a  encore  à  la 

Ville-David,  au  Buyer,  au  Fenon,  au  Plessix',  à  Bœufvres,  et  de 
plus,  deux  chapelles  paroiissiales,  Le  Coudray,  qui  prend  son  nom 
du  villajje  voisin  %  et  Saint-Utel ,  un  saint  parfaitement  inconnu  de 
tous  1«  <  légendaires  bretons.il  est  représenté ,  dans  sa  chapelle,  en 
ermite.  C'est,  sans  doute,  un  de  ces  innombrables  solitaires  qui 
vécurent  au  milieu  des  forêts  de  TArmorique,  durant  les  siècles 

1  Daus '.a  chapon*  du  Piebsii,  qui  tsl  du  XViU' tiètle  ,  on  voit  un  fragnieut  de  vitrail  du 
XVI*  vlècie.  avec  la  ûgure  d'un  donateur  porta ol  uû  pourpoiDliirniorié  n>i-par(i  de  satile 
à  Ift  cirali  potebcAe  cootie-poteiusée  d'vgpiiil,  el  d'ainr  I  ilf  coqnilkt  d'argest ,  3  et  s*  J« 
sa  pnltaiIrttNMr  ■Areoicot  cm  traioltle»  «1 00  iito  d'o&  Tienlce  fUntt. 

1  Noiltfv Coudray,  de  la  parois»»  de  Mauron,  mi>h]\  en  i4io,  (utia  souche d'BDO bmillâ 
de.  ce  non),  f|Ht  portait  d  or,  fc  la  bawlie  «le  gueules  chargée  de  troi»  coquittea  d'arigeol  et 
iccoatée  de  deux  coUcea  d  aMir. 
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héroïques  de  l'éiïiigraiion  bretonne.  Il  y  avait  foire  el  assemblée  ê 
Saint-Utel  le  jour  Saint- Jean.  L'aveu  parle,  en  outre,  d*une  cha-' 
pelle  SainlrSauYcur,  près  les  viOeges  du  Désert  et  la  Touche*' 
Renault,  oû  U  y  avait  assemblée.  Je  pense  ^"il  y  avait  aussi ,  ^us 
anciennement,  une  chapelle  à  Lountev  car  il  existe  près  de  cette 
maison  une  fontaine  trèe-vénérée,  dédiée  ft  sainte  Âpoliine,  et  où 
les  personnes  tourmentées  de  maux  de  dénia  se  rendent  de  loin  en 
pèlerinage  *. 

Je  n'ai  pas  relevé,  dans  Taveu  de  ia  baronnie  de  Maurou  une 
seule  redevance  bizarre^  si  ce  n*est  celle-ci  :  <  Les  maries  et 
derniers  espouseï  auxdites  deux  paroisses  en  chacune  année  aoiit 
tenus  présenter  des  soûles  auxdits  seigneurs  ou  à  leur  procureur,  à 
peine  d'amende,  sçavoîr  :  ceux  de  Hauron,  le  jour  de  NoSl  et 
dimanche  de  la  Quinquagésime,et  ceux  de  Saint-Lery,le  jour  de  Car- 
naval *.  »  J  'ai  noté  que  les  rentes  en  afoine  se  mesuraient  au  trébu^ 
cliet  :  on  pense  bien  que  co  n'est  point  de  Tengin  destiné  à  prendre 
les  petits  oiseaux  qu'il  s'agit  ici.  L'aveu  définit  ainsi  notre  trébo- 
ehet,  «  quel  vaut  la  huitième  partie  d'un  cruble  d'avoine, ledit 
eruhie  composé  de  deux  boisseaux  d*avoîne,  mesure  de  Mauron,  on 
«omble  et  l'autre  res,  > 

Nous  traversons  le  gros  village  de  la  Touche-aux-Bonviers.  Ce 
nom  de  la  Touche  est  excessivement  répandu,  et  on  paraît  ea  avoir 
|>erdu  la  signification.  Je  la  retrouve  dans  une  commission  du 

\  ia  clnpdle  de  Sriot-M  raXenut  été  Cngpoiu  qui  pmimieiit  rMuaier  «» 
lUV*  tlèdef  ta  iDi^eure  p»lie  eit  do  XVK  Aa-dastut  de  la  porte  d'enflée,  oa  teft 
leslNireneadetVol«lra. Lt itotne  de aalntVIel,  aDnallte«itd,  a,|e ne  sais  pourqnel 

gUIvc  an  côté  ;  c'est,  du  reste,  m  morcetu  de  bois  si  grossièrement  taillé  à  la  bacbo,  qu'il 
est impos&iblc  (le  lui  assigner  une  date.  Un*'  ^lUre  statue,  plus  vieille,  conservée  dan» 
nue  petite  armoire  Titrée,  D'apoiatd'Opéc,inaiitbiea  une  croix  d'une  msinetunllrre  da 
rsuire.  Les  deux  portent  ira  frac  bran  eelal  d'une  eolde. 

s  II  f  atalt  qulalaloe  1 8oiiiCparieiK-de*lliiirai^  perolMe  IfBdtieplie  de  celte  de  Wtonut 
ebron  pentvotrcii  la  loestoeiwrdderêgllae  peraftedepeUtetlimêliet  ei»aieiirlflèMi,iio 
curieux  spécimen  d'appareil  roman  en  arêtes  de  poisson,  exéentéavee  des  pierres  plalea 
de  scbiste  h]<-v.  Sn  porehe  nn-rirlIoDal ,  on  trouve  no  bénitier  roman ^  orné  de  trois  facea 
bumaioes  groisiiTeii^t  ni  utoiirlu' r^.  A'on  loia  du  bourg,  est  ia  tnoison  de  ia  Gabtière,  érigée  en 
ticomié  fu  ic,b7.  Celle  terre  fiiiparienait  auiTroussicr,  et  ce  sont  ieurs  artnesquo  i  un  vuii 
en  divers  licta  :  d'henaloei  au  Uon  de  gueules.  SalDt'Brieuc  était  vo  prleuré>cure  de 
falmpoDt.  Sea  livre»  Iwplislalrea  remontent  I  tiri  :  fl  ny  a  pas  d'anlrea  archives. 
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janvier  1494  (V.  S.)  donnée  pnr  François  de  Laval,  pour  vendre 
€  une  tousche  de  boffs^  à  lui  appartenante,  scituée  pressa  forest,soit 
es  gros  et  le  tout  assemblement,  ou  en  détail  et  par  le  mynu.  > 

Nous  anifons  au  Boi&4agut^  maison-forte  du  XVI*  siècle»  très-, 
bien  décrite  en  mon  aveu  :  c  Ladite  seigneurie  est  une  terre  signa- 
lée et  de  grande  antiquité ,  ayant  pour  son  principal  logement  une 
grande  maison,  et  forteresse  à  Tentour,  douves,  fosses  et  pont-leris 
pour  rentrée  d*icelui,  dont  ensuit  la  déclaration  par  le  particulier  : 
un  corps  de  logis  consistant  dans  une  grande  salle,  ch.inibre  basse 
au  bout,  vers  septentrion,  et  à  Taulre  bout  un  logis  neuf  et  sur  lesdits 
logements  des  chambres  hautes  et  greniers,  contenanlle  tout  de  long 
deux  cents  pieds ,  et  au  derrière  de  la  salie  une  cuisine  bastieen 
my-croix,  et  au-dessus  une  chambre  haute  et  un  grenier  contenant 
trente  pieds  de  long.  Les  escuries  au  costé  oriental  de  la  cour» 
contenant  cinquante  pieds  de  long,  et,  du  même  costé» une  tour 
servant  de  flanc  i  ladite  maison,  dans  l'en-bas  de  laquelle  est  un 
four,  et  au-dessus  une  petite  chauibre.  Au  proche  du  poi  Lail  do 
ladite  maison,  un  pavillon  contenant  vingt-cinq  pieds  en  carré »ie 
surplus  de  la  cour  fermé  de  murailles.  )» 

Ce  dont  Taveu  ne  parle  pas  et  qui  paraîtra  encore  bien  plus 
curieux  aux  arcbéolnirfic^  que  les  restes  à  moitié  ruinés  d'une 
maison  forte  du  XV^  siècle»  c'est  une  motte  féodale  des  mieux 
conservées,  située  au  milieu  du  taillis  du  Bois^agul,  presque  vis-é-? 
ris  la  ferme  des  Rues-Boscber.  L*aveu  avait  bien  raison  de  dire 
qu'il  s'agissait  ici  d'une  seigneurie  de  f  grande  antiquité  »  ;  car  ces 
mottes  féodales  sont,  un  le  sait,  antérieures  au  XI'^  sictle.  Elles  ser- 
vaient de  base  à  des  tours  en  bois ,  où  s'abritaient  le  seigneur  et 
ses  vassaux ,  en  cas  d'alerte.  On  ne  commença  à  bâtir  des  forte- 
resses en  pierres  qu'après  l'an  1000,  et  lorsque  fut  dissipée  la 
crainte  de  la  fin  du  monde»  à  laquelle  on  assignait  celte  année  pour 
date  précise. 

Les  anciens  cbàtelaîns  du  Bois^agut  ne  sont  point  en  odeur  de 
sainteté  dans  le  pays. La  motte  féodale  est,  selon  la  tradition,  le 
dernier  vestige  d'un  château  effondré  et  fondu  en  terre ,  en  punition 
des  crimes  de  ceux  qui  l'habitaient.  Si  l'imagination  s'exahe  un  peu 
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du  récit  des  bonnes  gens,  on  voit  toute  une  légion  de  barons  bardéi 
de  fer,  emportant  au  grand  galop  de  coursiers  à  demi-fiintastique^ 
toutes  les  jolies  filles  du  canton.  Le  diable  s'en  mêle,  à  llieiird 
eonvenable.  —  J*ai  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  constater 
que  ies  traditions  de  cette  nature  remontent  aux  excès  de  tous 
genres  qui  accompagnèrent  et  suivirent  les  guerres  civiles  dit 
XVl^  biècle. 

En  quittant  le  taillis  du  Bois-Jagut,  on  arrive  ù  Bœufvres.  L'aveu 
de  1676  porte  que  dès  lors  la  maison  de  Bœufvres,  acquise  pa^ 
M.  de  Brehant,  avec  le  président  de  Heneuf ,  était  absolument  ruinée.- 
il  reste  une  cbapelle  dédiée  à  sainte  Anne,  où  il  faut  remarquer 
une  statue  de  la  sainte  patronne  assez  bizarrement  disposée, 
en  ce  que  sainte  Anne  tient  sur  ses  bras  la  sainte  Vierge,  toute 
jeune,  qui,  elle-même,  porlft  sur  les  siens  Jésus  enfant.  Celte 
statue,  du  XVII«  siècle,  comme  la  cbnpello,  porte  sur  su  base  des 
armoiries  où  sont  figurées  trois  épées  en  pat,  surmontées  de  trois 
besants,  quis  Ton  doit  attribuer  aux  Brehault;  ledit  blason  en 
alliance  avec  un  autre  écu,  où  l'on  voit  un  sautoir,  avec  un  franc- 
quartier  chargé  de  deux  poissons  en  &8ce,  qui  ne  peut  être  que  celui 
des  Bourgneuf.  Les  mêmes  armes  se  retrouvent  au  chevet  de  la 
chapelle  *. 

La  tradition  orale  a  conservé,  à  Bœufvres,  le  souvenir  d'un 
ermite  qui  y  aurait  vécu  dans  une  petite  cellule  d'environ  neuf  pieds 
carrés,  dont  les  vestiges  subsistent  encore.  On  ne  fait  pas  remonter 
la  mort  de  ce  pénitent  à  beaucoup  plus  d'un  siècle,  et  je  pense 
qu'on  ne  se  trompe  guère.  Il  y  avait  encore,  dans  le  XVIi*  siècle, 
èn  Bretagne,  un  grand  nombre  de  reclus/H.  Le  Gué  m'a  montré 
àuz  archives  des  Côtes-du-Nord  une  trèS'Curieuse  pétition  d'un 
homme  qui  avait  été  soldat  et  qui  demandait  au  seigneur  du  Buhen 
la  permission  de  vivre  en  ermite  dans  les  bois  de  Lantic.  La  date 
de  celte  requête  coïncide  avec  l'époque  où  la  tradition  fait  vivre 

I  On  lesfoK  Agalenent  eo  ti  vitre  Cime  cbapelle  de  féglTte  de  noSnnel,  celle  dans 

laQUL'iii^  ou  a  ti  aQ!ï|)orttî  les  stalues  tuujala'res  de  Jrsn  II  et  Jean  Itl  :  ies  émaux  sont 
pour  rn  bauU  t  de  p-ifiles ,  iroU  c(HiM  d  nr-'^-nt  en  pa!.  snrmuntfci  Irui-*  ht-sonl-j 
d'or;  pour  liuurgucui :  durt^iai  bu  uhevruu  de  mhlt  ui> fraoc  qiurîk-r  giii-ules  «.Lai gu 
dt»  Anii  iiotiMttt  d'art^ent. 
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Vermite  de  Bœufvres.  Dans  la  chapelle  si  rirheiDenl  nxîublée  de 
Itîotre-Dame  de  la  Houssaye,  près  Pontiv^^  on  lit  au  bas  d'un  mau- 
nis  tnM  >  nu  de  rAssompiion^  après  les  noms  du  recteur  de  Noyai  et 
du  cbapelain  de  la  Houssaye,  cette  curieuse  mention  :  «  Ëtlora 
esloît  tiennî^  E.  H.  Jan  Le  Métajety  do  village  de  Quesquomarchi^ 
et  fut  posé  le  ?•  noTembre  Tau  1669.  » 

De  BœuIVres,  nous  allâmes  à  la  chapelle  du  Bois-Bili,  en  Néant. 
Cette  chapelle,  qui  porte  la  date  de  16G6,  est  sans  intérêt;  j*y 
remarquai  toutefois  six  pierres  disposées  dans  la  maçonne,  à  l'ex- 
térieur^ avec  une  certaiue  symétrie,  et  sur  lesquelles  sont  profon- 
dément gravées  des  croix  paUées  inscrites  dans  un  cercle.  Il  ne 
peut  être  ici  question  de  consécration ,  et  d'ailleurs  le  nombre 
de  six  tt*est  pas  liturgique. 

Quand  on  est  ariivé  sur  la  lande  qui  sépare  te  Biois-Bili  de  Tre* 
horanteuc,  on  découvre  un  panorama  immense  qui,  dans  un  hori- 
zon, va  au  d^là  de  Ploërmel,  perdu  dans  un  pli  de  terrain ,  et  dans 
l'autre  horizon,  laisse  parfaitement  distinguer  Saint-Méen,  Gaël  et 
Mauron.  Bien  plus  près,  au  nord,  l'œil  embrasse  tout  le  village  du 
Bois-de-la-Roche,  dominé  par  un  magnifique  et  imposant  donjon^ 
bâti  par  les  sires  de  Montauban^  Vous  trouverez  dans  Du  Paz  la 
généalogie  des  seigneurs  de  cette  terre  importante,  érigée  en 
comté  en  1607.  Tout  le  monde  sai^  la  pieuse  histoire  d*Anne 
Toussainte  de  Volvtre,  châtelaine  du  Bois-de^la-Roche  au  XVII*  siècle,^ 
qui  vécut  et  mourut  en  sainte,  et  dont  le  lombciu  c.^t  vénéré  dans 
l'église  de  Néant,  dont  nous  voyons  Le  clocher  à  l'ouest.  Ce  tom- 
beau,, comme  la  fontaine  dédiée  à  la  sainte  de  Néants  est  plus  qua 
mesquin.  Il  fiiut  voir,  dans  la  sacristie,  le  portrait  4^  la  bienheu-. 
relise,  et  quelques  grisailles  à  la  maîtresse  vitre..— En  n4>us  ^tour--, 
Qant  vers  le  midi  et  en  poursuivant  notre  marche  sur  Treboran-, 
teue»  nous  avions  douant  nous  les  derniers  restes  de  cette  mys- 
térieuse forêt  de  Brocéliande,  si  chère  aux  vieux  romanciers;  nous 
pouvions  marquer  la  place  où  coule  la  fontaine  fatidique  de 
Dar;iri[.in,  Le  plus  léger  recueillernenl  (le  iKilrc  imagination  ou  de, 
notre  mémoire  allait  ressusciter  Merlin  et  Viviane  ,.  quan4  toutrà- 
eoup,  au  milieu  même  de  la  lande,,  nous  nous  trouvâmes  en  face 
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d*uD  de  ces  rooiuiments  étranges,  que  nous  ont  légués,  sans  nous 
en  transmettre  la  signification  précise,  les  habitants  de  notre  pénin- 
sule aux  temps  anté-historiques. 

C'est  une  enceinte  elliptique,  qui  mesure  vingtrcinq  pas  dans  nti 
sens  et  quatre  ou  cinq  dans  Tantre ,  formée  par  une  cinquantaine 
de  pierres  brutes  de  moyenne  grosseur.  Cela  s'appelle,  parmi  les 
pâtres  qui  mènent  sur  ces  bruyères  des  bandes  de  brebis  naines, 
le  Jardin-des-Moines.  C*cst  évidemment  ut\c  sépullurc  Respectées 
par  vingt  siècles ,  ces  pierres  funéraires  me  semblent  gravement 
menacées  aujourd'hui  ;  on  vient  de  parlagjsr  la  lande  immense  ; 
chacun  enclét  déjà  la  parcelle  qui  lui  est  ieveav»  propre  ;  quelle 
que  soit  l'infécondité  de  cette  terre  suf  laquelle  de  gros  rochers  de 
schiste  rouge  montrent  partout  leur  arrête  moussuè,  le  progrès 
nioiierue  voudra  la  défricher,  et  ceux  dont  le  poêle  a  dit  ; 

De  la  ipmlie  d'Arthur  ils  feraient  une  horne, 

n'éprouveront,  à  coup  sûr,  aucun  scrupule  de  broyer  ces  benuK 
cailloux  de  quarts  blanc,  pour  macadamiser  les  futurs  chemins  vict-r 
naux  de  TrehorantenCr 

En  quittant  la  tomhelle,  nous  descendîmes ,  j'allais  dire  nous 
tombâmes  dans  un  défilé  profond,  tortueux,  large  de  vingt  mètres, 
Jong  dr  cinq  cents,  creusé  par  quelque  torrent  diluvien,  au  milieu 
d'un  double  rempart  de  schiste  rouge  et  tapissé,  dans  toute  sa  lar- 
geur, d'un  gazon  fin  et  court,  sur  lequel  glisse  sans  bruit  un  petit 
^let  d'eau  limpide.  Le  temps  a  arrondi  les  crêtes  des  rochers 
jmmenses  et  a  revêtu  leur  croupe  aride  d'une  couche  de  lichen 
gris.  On  n'entend  rien,  si  ce  n*est,  par  intervalle,  le  cri  des  éper- 
vîers  ;  on  ne  voit  rien,  si  ce  n'est  par  hasard,  au  haut  des  glacis, 
la  silhouette  d'une  jeune  fille  qui  file  sa  quenouille,  en  gardant  un 
troupeau  de  moutons  si  petits  qu'on  les  devine,  plutôt  qu'on  ne  les 
distingue  dans  les  bruyères.  Je  n'ai  jamais  mieux  compris  la  soli- 
tude qu'au  milieu  de  cette  gorge  silencieuse.  Tout-à-coup  elle 
s'élargit,  et  devient  vallée.  On  voit  un  gros  village  :  c'est  Treboran^ 
teuc.  De  quelque  côté  qu'on  se  tourne,  la  montagne,  aride  au  nord, 
boisée  au  midi,  partout  rapide  et  presque  perpendiculaire,  entoure 
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la  vallée,  comme  les  gradins  d'un  amphithéâtre  entourent  l'arène  : 
c'est  un  vrai  cirque.  L'impression  que  produit  Taspecl  de  la  culture, 
de  la  civilisation,  de  la  fertilité,  de  la  vie  sociale,  en  un  mot,  après 
«voir  traversé  Ulande,  est  étrange  :  on  a  oublié  qu'à  deux  kilo-; 
mètres  plus  loin,  on  avait  laissé  les  mêmes  guérets,  les  mêmes 
pommiers,  la  même  verdure.  Les  habitants  sont  fiers  de  ce  que  leur 
oasis  a  de  pittoresque  t  ils  ont  peur  qu'on  ne  le  remarque  point 
assez;  la  femme  d'un  notable  nous  disait  avec  emphase  :  *  On  vient 
jusque  de  Paris,  pour  voir  cela.  »  —  0  Béotiens!  n'est-ce  pas  assez 
de  recevoir  d'Athènes  des  jugements  sans  appel  sur  la  réputation 
4es  ténors  et  des  philosophes,  des  chevaux  de  courses  et  des  dan- 
seuses, des  hommes  d'État  et  des  histrions;  (au&-il  encore, avant 
4'ndsHrer  notre  nature,  telle  que  le  bon  Dieu  Ta  faite,  attendre  les 
ondes  de  ces  ail^itres,  qui  n*ont  pour  terme  de  comparaison  que 
le  bois  de  Boulogne  et  les  décors  de  POpéra  ! 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  je  suis  venu  à  Trehorantcuc  avec 
l'intention  principale  d'étudier  les  documents  relatUs  à  sainte 
Oaenne,  patronne  du  lieu. 

Il  est  question  de  sainte  Oneune ,  mais  de  son  nom  seulement, 
dans  deux  généalogies  des  rois  de  Domnonée,  l'une  attribuée  par 
D.  Lobinean  à.  Ingomar  et  conservée  par  le  compilateur  du  Ghro* 
niconBriocense,  Tautre  insérée  par  D.  Morice,  en  tète  des  actes 
4e  saint  Winoch.  L'une  et  Taulre  de  ces  généalogies  mettent  sainte 
Onenne  au  nombre  des  enfants  de  Judhaël  et  de  Pritelle,  cl  la 
font,  par  conséquent,  sœur  de  saint  Judicaël.  Le  mariai^^e  de 
Judhael  et  de  Pritelle  n'est  pas  étranger  à  notre  si^et  ;  puis  oii 
s'attarde  volontiers  au  milieu  de  ces  belles  histoires, 

Judhaél  reçut  de  son  père  JudwaI  le  sceptre  de  toute ]a  Domnonée 
et  le  tint  d'une  main  ferme  et  fidèle.  De  son  iempi^  un  homme  de  la. 
race  du  roi  Hispertit  cet  du  nom  dTAusoch,  vivait  sur  le  rivage  de  la 
mer,  et  vers  Toccident  de  la  Domnonée,  à  Tre-flés  en  Kemenet-Ili, 
Le  seigneur  lui  avait  donné  une  fdle  d'une  grande  beauté,  nommée 
Pritelle.  Un  soir,  le  roi  Judhaêl,  fatigué  d'une  journée  de  chasse, 
vint  coucher  dans  la  maison  de  cet  Ausoch,  son  client.  i>  La  belle 
Pritelle,  suivant  l'usage,  servait  l'hôte  de  son  père,  et  la  nuit  Judhaêl 
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eut  uiisouiic  :  «  11  vit  au  milieu  de  son  pays  df?  Brelagne  une  grande 
montagne  à  laquelle  on  accédait  par  un  sentier  dillicile  à  trouver. 
he  roi  lui-même  était  assis  au  plus  haut  sommet,  sur  une  chais^ 
d'Ifoire,  et  il  voyait  devant  lui  un  poteau  merveilleusement  élevé, 
ayant  la  forme  d'une  colonne  bien  arrondie.  Elle  tenait  en  terre  par  de 
puissantes  racines  et  poussait  jusqu'au  ciel  de  vigoureux  rameaux.  La. 
partie  inférieure  était  de  fer  Iirîttant  comme  rétaUi  poli.  Tout  autour 
étaient  fichées  des  chevilles  de  fer  recourbées  où  pendaient  des 
cuirasses,  des  casques,  des  hauberts,  des  carquois  pleins  de  flèches; 
où  pendaient  des  glaives,  des  épées,  des  lances,  des  dards,  des 
javelots;  où  pendaient  des  éperons,  des  freins,  des  selles,  des 
mors,  des  trompettes,  et  des  écus,  et  autres  instruments  de  guerre. 
La  partie  supérieure  de  la  colonne  était  dlor,  étincelante  comme  un 
phare  anglais.*  Tout  autour  étaient  enfoncés  des  clous  d!or  recour- 
bés auxquels  étaient  suspendus  des  chandeliers,  des  encensoirs, 
des  cierges,  des  étoles,  des  calices,  des  évangéliaîres.  Le  roi  se  mil 
à  prier,  et  tout  le  ciel  s'ouvrit,  et  il  vit  à  ses  côtés  Prileîi^,  la  lille. 
d'Ausoch,  dans  toute  sa  beauté,  qui  s'empressa  de  le  saluer  d'un  air 
soumis,  et  lui  dit  :  Salut, chef  Judhaël,  car  le  créateur  a  merveilleuse- 
ment ordonné  votre  venue  en  ce  lieu  et  pour  vous  et  pour  moi,  afin 
que  vous,  et  non  un  autre  homme,  me  confiiez  à  moi,  et  non  à  une 
autre  femme,  la  gardé  dé  cette  colonne  et  de  tous  les  ornements 
qui  la  couvrent.  »  Kt  lorsqu'elle  eut  dit  ces  paroles  le  ciel  s&fecma^ 
Èt  Judhaêl  se  réveillant  se  prit  à  se  rappeler  avec  élonnement  soâ 
étrange  vision.  » 

«  A  son  retour,  le  roi  envoya  un  serviteur  lidèle  au  monastère  de 
Gildas,  dans  la  province  de  Werccb,  où  se  trouvait  alors  Thaliésio, 
le  devin  venu  d'outre*-m«r,  dont  l'habileté  à  deviner  les  présages 
était  merveilleuse,  et  qui  savait  prédire  le  cours  heureux  ou  malheu-. 
reux  de  la  vie.  »  Tlialiésin  dédara  que  ]&  songe  de  Judhaftl  voulait 
dire  que  de  son  mariage  avec  Pritelle  naîtrait  une  nombreuse  lignée 

I  IiM  BéoMlditi*  breioM  ne  puUleol  poiQl  te  ttWi        MHi|e  qui  e»t  d  ingoinar, 
l'em|»ruiitq  •nx  pi^cei  jiMifteaUvjn  de  YBistnir9.Ue  Xontftff.  H.  Ore»ve  a  iiptirlaié 
Jtig'icnt  et  *fl  tra^ttciion  proiire  qfl'il  •  la  4n0fli«H$,  Le  Hand  donne  uw  hrit«tntn 
Tcnion  de  loule  relie  légrnde  dao*  ton  Hi$ttir«  é*  Brem^nê^  pte» 
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de  guerriers  illustres,  û^és  par  le  fer,  et  de  saints  prêtres,  figuré» 
par  Tor.  Le  roi  s*6nipr888a  d'épouser  Pritelle  et  ils  eurent  une  telle 
multitude  d'enfants  que  les  généalogies  s'y  perdent  :  Tune  compte 
«jaatorf e  fils,  Tautre  dix-neuf;  la  première  einq  filles ,  la  seconde 
quatre.  Mais  la  prédiction  de  Thaliésin  reçut  dès  cette  génération 
un  éclatant  accompHssement  :  parmi  les  fils  trois  sont  honorés 
comme  saints;  à  savoir  î  saint  Juduaël,  saint  Jossc  et  saint  Winoch, 
et  l'on  sait  que  Juduaël  î\\\  aussi  grand  roi  qu'il  fut  grand  saint.  Les 
filles  fournirent  deux  saintes  :  sainte  Eurielle  et  notre  sainte 
Onenne.*  Je  dois  confesser  toutefois  que  les  d^ux  généalogies  dont 
j'ai  parlé  ajoutent  Tépithète  de  saint  au  nom  de  Juduaël  ^  de  Josse, 
de  Winoch  et  d*£urielle,  et  ne  la  donnent  point  à  Onenne.  J'ajoute 
que  toutes  deux  mettent  notre  bienheureuse  au  second  rang  parmi 
les  fdies  de  Judhaêl ,  soit  qu'Eurielle  fût  réellement  l'aînée,  soit  que 
les  légendaires  lui  attribuassent  la  première  place  par  honneur  rendu 
à  sa  sainteté  reconnue.  Cette  dernièro  remarque  pourrait  s'appliquer. 
liu  généalogiste  de  saint  Winoch  qui  met  les  trois  saints  en  tête  de 
tous  les  fils  de  Pritelle  ;  mais  il  en  est  autrement  dlngomar,  qui 
suit  sans  doute  Tordre  de  primogéniture,  car  il  nomme  saint  Josse 
le  quatrième,  et  saint  Winoch  le  treizième. 

Ces  deux  documents  sont  tout  ce  que  nous  possédons  d'écrit  tou^ 
chant  sainte  Onenne.*  Il  n'y  a  pas,  à  Trel^oranteuc,  un  morceau  de^ 

I  Albert  le  Grand  écrit  Over,rte.Tu\il  ]c  monde  bail  q\i\l  y  >  \  \è*  de  Saiol-Uica  uoc- 
piruisse  dédiée  h  sttfol  oncn  l'aurais  élù  leulé  d'y  voir  ialot  Onen,  !  aml  de  *oint 
Judicacl;  mtit  la  f<Me  de  ôaIqi.  Oata  flièe  au  s  afpl(M>it>re,  et  i«  iradtiloa  locale  qui  co  taii^ 
m  moitié  ûc  Saint-tf  é«D  dotreot  Wrt  rejeter  celte  hypoiMie.  Dn  reile  oir  ne  te  Sgare 
lai  II  wrlallon  que  let  raiirtce*  orihographlqaet  de  <  haque  époque  fool  labtr  nui  nom» 
propre:!.  Je  rlie  parce  qu'il  bo  présente  h  ma  mémoire,  haintiguibon,  prësGiiingamp.  doni 
toutes  lea  charies  dci  Xiv*.  XV*  et  Xvf  Bièclcs  foni  Saint  ^iiganton,  ei  Saiai-Adrien 
lté*  Bourtwi'ae*  donl  Im  mAmet  cbulet  Itotf  iufirlibleiiieiii  S«lDt4Uni.  Le  reeteur  de 
Saini-Onci  m'a  4)1  que  son  égllae  avat)  d^^blvcttDcfepBes  cl  cttriemn:  Je  n'ai  en  «I. 
le  tcmp?,  ni  l'orcaâlon  de  les  étudier. 

3  Je  ne  parie  qtie  de»  documenta  anclrns  U.  Tre.sv.iuk  a  publié  une  oole  de  resccMcnt. 
1.  Baros  Dutbaya,  dant  ton  aeeond  Yolnme  dei  rtts  df§  tatntt  tfe  Br*iagn$.  H.  de 
Giraby  a  consacré  une  courte  noiice  i  sainte  Oneuoe  et  on  trouve  une  note  de 
Kabbé  OrenTiî  à  Tarllcîe  Trfhnrayj'-uc  dn  nour^'î  Og.i^.  M.  l'abbé  Piéderrière,  avec 
une  obligeance  parbile,  m'a  comniuoiqu.^  une  légende  de  talole  Oorooe  rédigée  par  lut 
d'après  un  nieoittcrll  da  XVltl*  siècle,  éjioqueoii  rbaglo<;rai>bte  florfMall  |i«a.  il  jr  a  Joint 
qnttqnnnolet,  ^g»'<nn«nt  tiféillies  aiir  saint  Picl. 
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papier  antérieur  à  la  Kevululion,  si  Ton  en  excepie  les  livres  de 
baptême,  mariage  et  sépullure,  assez  anciens,  m'a-t-on  dit.  L'église 
4  été  presque  enlièrement  reconstruite  4e  à  1625  ;  dans  ce 
.temps^là,  une  é^se  de  campagne  était,  pour  les  architectes,  une 
grange  un  peu  plus  grande  que  les  autres  et  destinée  à  abriter  de  la 
pluie  les  gens  qui  Tont  à  la  messe.  Il  est  resté  dans  un  pan  de  mur 
du  vieil  édifice,  au-dessus  de  la  porte  de  la  sacristie,  une  pierre 
sculptée  sur  laquelle  il  est  aisé  de  deviner  sous  le  badigeon  des 
macles  qui  doivent  être  des  Montauban,  et  indiquent  que  Treboran- 
teuc  relevait  du  Bois-de-la-Rocbe. 

Il  y  a  dans  Téglise  plusieurs  représentations  de  sainte  Onenne, 
D*jibord,  la  statue,  du  côté  de  l'Évangile,  au  maître  autel;  c*est  un 
magot  qui  n'a  ni  sexe,  ni  âge,  fabriqué  à  coup  de  hache  par  un 
charpentier  de  l'eudroit,  il  y  a  trente  ans.  On  reconnaît  que  ce 
troue  à  peine  dégrossi  a  une  couronne  sur  la  tète  et  une  palme  dans 
la  main  ;  je  comprends  jusqu'à  un  certain  point  la  couronne,  mais 
pourquoi  la  palme?  Il  n'y  a  pas  une  seule  tradition  qui  fasse  de 
sainte  Onenne  une  martyre. 

Une  seconde  statue  bîiarrement  placée  près  de  la  perte  d'entrée 
est  du  XVIIIe  siècle,  elle  surmontait  autrefois  un  tombeau;  elle  est 
aujourd'hui  suspcnduii  à  un  pied  du  sol,  une  pierre  sous  la  tète, 
une  autre  sous  les  pieds.  CTcst  très-certainement  la  Vierge  de  Bou- 
<ïhardon  qui  a  servi  de  modèle  à  quelque  sculpteur  de  province, 
pour  agencer  cette  statue.  Elle  est  en  bois.  Feu  AL  de  Garaby»  qui  a 
consacré  une  notice  à  sainte  Onenne  dans  saiVie  de$  Bienhmrmus 
fet  Saints  de  Bretagne,  au  80  avril,  écrit  à  ce  propos  c  L^ancienne 
statue  la  nujiUrc  couchée,  les  mains  jointes,  mourant  d'hydropisie.'» 
Vous  avouerez,  ami  lecteur,  que  dans  une  église  une  pareille  repré- 
sentation, quand  même  ce  serait  un  chef  d'œuvre,  comme  la  célèbre 
loile  de  Gérard  Dow,  serait  fort  drélatique.  Mais  f  aflirme  que  Tiroa- 
igination  a  lait  tous  les  irais  de  cette  description,  et  qu'à  la  vue  de 
la  statue,  le  plus  fin  disciple  d*fiippocrate  et  de  Gallîen  seiuil  bien 
lempéché  de  dire  de  quelle  maladie  la  sainte  est  morte.  Le  £iit  eat 

^  il.  rabbé  Oresve,  duunaeaole  du  nouvel  Ogée,  du  euclemenl  ta  m^c  cUoie. 
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que  Fon  invoque  particulièrement  sainte  Onenne  centre  Thydropisie; 
<l*on  quelqu'un  a  conclu  qu'elle  avait  dû  mourir  hydropîque.  J*ajoute 
4]u*il  me  parait  probable  que  Tinvocation  de  sainte  Onenne  contre 

rhydropisie  n*est  même  que  le  résultat  d'une  confusion.  En  effet, 
saint  Euti  opo  est  le  premier  patron  de  Trehoranteuc  ;  or,  dans  tous 
les  pays  catlioliques,  les  hydropiques  ont  spécialement  recours  à 
saint  Ëutrope.  D.  Iiobineau,  dont  les  idées  quand  il  touche  aux 
mirades  sont  étonnantes,  dit  que  c'est  c  à  cause  du  rapport  d'Eu- 
êrope  à  hi^ropê  ou  bydropisie.  >  Quoi  qu'il  en  soit»  comme  sainte 
Onenne,  à  Treboranteuc,  figure  en  tout  à  côté  du  principal  patron 
de  la  paroisse,  comme  sa  féte  se  œlèbre  le  même  jour,  rien  de  plus 
iKiturf  î  pour  les  malades  t^ue  de  confondre  les  deux  saints  dans 
une  raôme  invocation. 

M.  de  Garaby  ajoute  «  La  nouvelle  statue  s'élève  du  côté  de 
l'Évangile,  couronnée,  la  palme  en  main  et  couverte  d'un  man<* 
ieau  d'hermines.  —  Elle  mourut  vers  630.  Elle  se  fit  enter* 
rer  parmi  les  pauvres,  jnes  la  dernière  porte,  et  un  recteur 
ayant  trouvé  sa  châsse  en  plomb,  la  lit  UansporLer  Millcurs,  il  y  a 
plus  de  cent  ans,  »  Je  ne  dis  rien  de  celle  hardiesse  a  affirmer  les 
intenlions  de  sainte  Onenne  pour  sa  sépulture,  tout  comme  s'il 
s'agissait  d'une  grande  dame  du  XViI«  siècle,  qui  aurait  consigné 

vœu  d'humilité  dans  une  clause  de  son  testament;  je  veux  dire 
senlement  que  celte  chftsse  de  plomb  au  YIP  siècle  me  parait 
dlispecte.  Dans  ce  femps-li  on  enterrait  dans  des  cercueils  de  pierres 
creusées  comme  des  auges  ;  on  voit,  à  Sainl-Méen,  le  cercueil  de 
saint  Judicaël. 

M.  de  Garaby  dit  encore  :  «c  Une  vitre  coloriée  la  figurait  en 
vêtement  trèsrsimple^  Elle  a  été  perdue  à  |a  reconstruction  de 
l'église,  » 

PersiNme  n^a  parlé  de  la  bannière.  Elle  est  du  XVII*  siècle,  et  a 
été  fort  beHe.  Elle  représente  <fun  côté  le  crucifix,  de  l'autre  la 

Vierge  entre  saint  EuUope  et  sainle  Onenne  agenouillés.  La  Vierge 
remet  au  saint  une  riche  crosse  d'or,  l'Entant  .lésus  bénit  la  sainle, 
vêtue  d'une  sorte  de  voile  ou  de  coiffe  blanche,  d  une  robe  jaune 
et  d'un  manteau  bleu  roulé  autour  de  la  ceinture.  C'est  le  jnéme 
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costume  que  la  stalue  couchée;  du  grec  ou  du  rumaiii  comme 
faisaient  les  peintres  de  Louis  XIV.  Il  no  faut  point  onjettre  une 
cane  blonche  trois  canetons  figurés  sur  la  bannière  entre  les  deux 
saints.  Le  sacristain  nous  a  expliqué  qu'avant  la  Révolution,  une 
cane  avee  ses  halbrans  ne  manquait  jamais  de  précéder  dévotement 
la  procession  qui»  le  jour  de  la  fête  patronale  se  foit  autour  d'un 
cbamp,  voisin  de  Féglise  et  ou  est  la  fontaine  de  sainte  Onenne. 
Cette  tradition  est  un  plagiat  évident  de  h  célèbre  cane  de  Montfort. 

Personne  n'a  parlé  non  plus  d'une  statuette  en  bois  ayant  tous  leb 
caractères  d'une  sculpture  du  XV'^  siècle  et  qui  me  paraît  représenter 
aussi  sain  le  Oncnnne,  quoique  le  socle  ne  porte  aucun  nom,  et  que 
partout  ailleurs  je  Teusse  prise  moi-même  pour  une  sainte  Marguerite. 
Une  sorte  de  diadème  ceint  une  épaisse  et  longue  chevelure,  qui  lui 
tombe  jusqu'aux  reins,  et  qui  ne  messied  point  trop  peut-être  à  une 
princesse  des  temps  mérovingiens.  L'étroite  et  longue  tunique  qui 
la  serre  est  garnie  d'hermines  au  co!  et  aux  poignets,  ce  qui  con-. 
vient  à  une  princesse  bretonne;  car  si  les  Ik  rmincs  ne  signifiaient 
rien  auXIf^  siècle,  elles  signifiaient  beaucoup  au  XV»,  quand  a  été 
sculptée  celte  ligunne.  ËnOn,  on  voit  se  tordre  une  borrible  guibre,, 
dont  la  gueule  béante  mâche  les  derniers  plis  de  la  robe  de  la 
sainte,  et  dont  la  queue  squameuse  enserre  sa  ceinture,  tandis  que 
la  bienheureuse,  les  mains  jointes,,  garde,,  dans  sa  prière,  la  paix  de. 
Dieu.  Ce  symbole  qui  est  celui  de  la  victoire  de  la  prière  sur  l'enfer,, 
peut  être  rendu  commun  à  toutes  les  saintes,  et  à  mon  sentiment,.]» 
le  répète,  la  .-.latuetle  que  je  viens  de  décrire,  est  une  iigure  tie  sainte 
Onenne,  beaucoup  plus  ancienne,  et  à  tous  les  points  de  vue  beau- 
coup plus  intéressante  que  toutes  les  autres. 

La  Conlaine  consa.crée  à  la  sainte  n'est  qu'un  trou  garni  de  ma^ 
çannerie,u 

Dans  un  champ  à  mi-coteau,,  aspecté  au  midi,  et  après  lequel- 
commencent  immédiatement  la  montagne  aride  et  la  lande,  la  terre 
est  toute  jonchée  de  briques  brisées,  et  à  chaque  labour,  le  soc  en  fait 

sortir  de  nouvelles  du  sol  où  elles  sont  enfoncées.  Tout  le  monde; 
vous  dira  que  c'est  là  rernjtliicfiment  de  la  maison  de  sainte  Onenne^ 
Le  plus  superficiel  examen  de  ces  briques  sullirait  pour  con- 
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Vaincre  un  écolier  en  archéologie  de  leur  origine  romaine  ou  gallo- 
Iromaine. 

Faut-il  en  conclure,  comme  Tont  fait  quelques-uns,  que  sainte 
Onenne  était  une  vierge  romaine  ?  Ce  serait  elTacer  d'un  trait  la 
tradition  constante  qui  a  pour  point  de  départ  des  documents  dont 
les  meilleurs  critiques  ont  admis  i'auiorilé.Ce  serait  donner  le  pas 
è  l'archéologie  sur  l'histoire;  et  nous  savons  à  quelles  fabuleuses 
conséquences  on  arrive  par  ce  système» 

Faut'il  en  conclure  avec  Tabbé  Oresve,  dans  une  noie  fournie  aut 
nouveaux  éditeurs  d'Ogée,  que  les  Bretons  duVII®  siècle  bâtissaient 
en  briques  absolunnent  semblables  à  celles  employées  par  les  Ro- 
mains ou,  à  leur  imitation,  par  les  Armoricains?  Ce  serait  une  con- 
clusion asses  précieuse  pour  la  science  archéologique,  mais  je  ne  puis 
la  proposeir;  car  il  me  paraît  évident  que  sainte  Onenne  n*eut 
aucune  espèce  de  raison  de  se  faâtb,  à  Trehoranteuc^  soit  un  palais^ 
soit  a  l*on  Veut  ufae  simple  maison. 

Est-ce  à  dire  qu'il  faille  rejeter  la  tradition  qui  veut  que  sainte 
Onenne  ait  habité  précisément  ce  lieu?  Pas  davantage; 

La  légende  de  saint  Pol-Aurélien  raconte  un  trait  qui  s'appliqutî 
fort  bien  ici,  et  qui  est  rapporté,  du  reste,  de  plusieurs  autres 
saints,  qui,  du  V*  siècle  au  VIII*,  s'enfoncèrent  dans  les  solitudes 
des  Gaules,  c  Chemin  faisant,  dit  M.  de  la  Borderie  à  propos  de 
saint  PoP,  ils  rencontrèrent  un  oppidum  remparé  de  murs  de 
terre,  un  château  d'antique  structure,  caslcllum  anliquœ  strnclum: 
impossible  assurément  de  méconnaître  là  quehjuo  ancienne  forte- 
resse ou  ville  gallo-romaine.  Mais  devinez  ce  qu'ils  y  trouvèrent 
pour  garnison:  une  laie  allaitant  ses  marcassins, un  essaim  d'abeilles 
dans  le  creux  d'un  arbre,  un  buffle  ou  taureau  sauvage,  un  ours. 
Tels  étaient  alors  les  habitants  des  villes  gallo-romaines*  Le  saint 
chassa  ces  intrus^  aspergea  Tantique  enceinte  d*eau  bénite,  au 
dedans  et  au  dehors,  et  en  prit  solennellement  possession.  )) 

Ainsi  en  fut-il  de  sainte  Onenne.  Si  elle  quittait  la  royale  maison 
de  son  père  ou  de  son  frère,  c'était  pour  obéir  à  l'attrait  religieux, 
qui  poussait  les  chrétiens  fervents  et  préoccupés  des  choses  célestes^ 

I  La  Borderie,  Annuaire  Ahtoriqtu     Brêtagnt,  p.  w. 
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à  rechercher  les  solitudes  les  plu!^  sauvages  ei  les  moins  accessibles 
pour  y  vivre  avec  Dieu  seul.  G'esl  en  parcourant  dans  ce  but  les 
forêts  profondes  de  Brocéliande,  que  la  noble  fille  rencontra  sans 
doute  la  villa  à  moitié  ruinée  de  quelque  riche  armoricain  qui^ 
séduit  par  Taspect  pittoresque  du  val  de  Trehoranteuc,  y  avait  bâti 
trois  ou  quatre  siècles  auparavant  uu  pavilluii  de  chasse  cl  de 
plaisance.  Elle  s'abrita  en  quelque  recoin  et  y  passa  solitairement 
toute  sa  vie  en  compagnie  des  bêles  sauvages  et  des  anges  du  cieL 
Et  voilà  pourquoi  on  trouve  des  briques  romaines  dans  .le  champ  où 
fut  y  au  YII*  siècle^  la  maison  de  sainte  Onenne,  snur  dii.  roi 
Judicaël. 

Voilà  pourquoi  aussi  la  patronne  de  Trehoranteuc  est  représentée 

tantôt  comme  une  reine  et  tantôt  conaiiù  une  humble  fille. 

Le  champ  des  briques  dépend  d'une  maison  noble  située  au 
milieu  de  la  vallée  qU'On  nomme  les  Rues-Neuves  et  qui  mérite 
une  visite.  C'était  une  construction  très-considérable  du  XVI*  siède. 
La  porte,  fortifiée  par  une  tourelle  percée  de  petites  aieurtrières  et 
recouverte  par  des  constractions  partie  en  bois^  partie  en  pierres^ 
qui  en  faisaient  une  foçon  de  donjon,  subsiste  seule  aujourd'hui 
tlans  un  état  de  pailaite  conservation.  C'est  un  spécimen  curieux  et 
qui  mériterait,  si  je  ne  me  trompe,  trètrc  gravé.  La  tradition  veut 
que  les  Kues-I>Ieuves  aient  été  un  nid  de  Huguenots  :  les  détails  que 
je  viens  de  donner  n'y  répugnent  point.  Les  Rues-Neuves  apparte* 
naient  au  moment  de  la  Révohitiott  à  la  fiimilie  Busnel,  et  plus 
récemment  i  un  aunable  énidit  et  à  un  excellent  homme ,  feu 
M.  Baron  Bulhaya,  qui  m*a  le  premier  et  le  pfais  pcleniellemeiit 
encourai^é  à  l'étude  de  nos  antiquités  bretonnes. 

Une  particulaiilé  très-singulière  de  ce  portail,  c'est  qu'une  petite 
porte  qui  semble  en  faire  partie,  dépend  non  des  Rues-Neuves,  mais 
de  Gautro,  autre  maison  noble  avec  hautn  justice,  dont  les  jardins  et 
les  cours  murées  s'entremêlent  avec  celles  des  Rues-Neuves*  Je  ne 
sais  pas  si  on  trouverait  un  autre  exemple  de  deux  maisons  fortes  se 
touchant  ainsi, au  milieu  delà  campagne.  Gautro  est  une  construc- 
tion contemporaine  des  Rues-Neuves,  et  aussi  belle  que  possible, 
dans  uu  pays  où  Ton  n'a  pour  nialériaux  que  des  pierres  plates  et 
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^kes  qui  font  des  constructions  solides,  mais  de  l'appareil  le 
plus  mesquin.  A  Gautro,  les  ouvertures  extérieures  et  intérieures 
soAt  en  granit,  ainsi  que  deux  jolies  lucarnes  à  pignons  aigus  et 
crêtes.  Toutes  les  armoiries,  dans  les  deux  manoirs,  ont  été  marte- 
lées avec  un  soin  sauvase. 

Il  y  a  encore,  tout  près  du  cimetière,  les  mines  d'une  petite 
construction  carrée,  qui  m'a  paru  également  du  XVI'  siècle  et  que 
le  sacristain,  notre  cicérone  local, appelait  le  Fetit  Château  du  Bois. 

En  somme,  &  Treboranteuc  il  y  a  énormément  de  ruines  de  toute 
natnre,  et  si  ce  n*esl  le  presbytère,  où  ninis  trouvâmes  une  cerdnle 
hospitalité  Je  n'ai  pas  vu  une  seule  maison  neuve,  ce  qui,  entre 
nous,  ne  prouve  pas  grand'chose  en  faveur  du  progrès  moderne. 

En  quittant  Trehoranleuc,  nous  nous  dirigeâmes  sur  Saint-Lery. 
Nous  saluâmes,  en  passant,  l'église  du  Bran,  petite  chapelle  du 
XVIII*  siècle  complètement  isolée  au  milieu  des  champs,  et  tout 
étonnée  d'être  devenue  paroisse.  L'arcbéologîe  n'a  rien  à  y  voir*. 

Le  bourg  de  Saint-Lery  eut  jadis  une  certaine  splendeur  et  une 
certaine  activité  commerciale.il  y  avait  marché  tous  les  lundis, 
deux  foires,  l'une  le  jour  de  la  Nativité  Notre-Darne ,  8  septembre; 
l'autre  le  jour  de  saint  Jérôme,  dernier  du  même  mois,  et  une 
assemblée  le  lundi  de  Péques.  J'ai  remarqué  que  les  possessions  de 
la  maison  de  Lava!  fiirent  ainsi  lavorisées  d'un  grand  nombre  de 
foires  et  de  marchés*  La  concession  du  droit  de  foii«  était  un  privi- 
lège ducal.  Le  zèle  des  seigneurs  à  soHIcîter  de  pareilles  con- 
cessions pouvait  sans  doute  être  excité  par  les  impôts  qu'ils  préle- 
vaient ëous  le  titre  de  coutumes;  mais  ces  impôts  étaient  d'un 

t  Le  Um  éMtBoe  chapelle  de  la  peroltM  de  OaSt,  lont  le  ptUtùMgb  de  Gomper.  Vé- 
dMce  perte  la  date  de  I7i2.  On  ?oit  dana  la  vllce  dit  côté  de  l'épltre  un  fragaBent  d'ar* 
raoiriei,  entouréet  du  collier  des  ordres,  et  qol  devaient  être  ëcariclée»  avec  ai  écv 

brochant.  Il  ne  reste  en  tout  que  le  4*  quarUer  qui  'l'azur  ii  quntre  fusées  J'argent  — 
Le  Bran  a  pour  premier  patron  sainl  nicodëme.  La  statue  r^'iue  d  uue  lougue  roLe  et 
d'o^e  sorte  de  casqae  tient  es  maio  des  tenailles  pour  marquer  sons  doute  queMco- 
d^  int  m  de  ceux  qui  détacbèreot  le  CMat  de  te  eroii.  Or,  ces  tenailles  ontvaln^ 
dana  tout  le  paya,  à  aaiat  Nieodimê  du  Brm^  le  patrenage  apddal  des  cbefavs, 
coaAé  partout  ^lenn,  comme  od  sait»  à  saiot  Êlol.  Pour  consacrer  celte  atlrlbotloiK 
patllcttllkre,  en  a  tieué,  an-detaem  dn  ptédeHal  de  la  atatae,  un  gtand  fer  à  clievai. 
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revenu  si  léger  qu'il  faut  bien  laisser  place  à  ua  seaLimeiit  pliu» 
élevé  :  Tinlérêt  qu'ils  portaient  à  leurs  vassaux. 

L*orjgine  de  la  paroisse  de  Saini-Lery  est  très-eoniiue.  GomiQ» 
tant  d'autres  ermites  de  son  temps,  saint  Lery  se  vit  bteotAt  ma^ré 
toi  à  Ui  tète  d'une  sorte  de  monastère  ;  ce  monastère  abandonné 
des  religieux,  dit  D.Lobineau,  suit  par  décadence,  soit  par  soite 
des  invasions  normandes,  devint  le  siège  d'une  paroisse^  qui  con- 
serve le  nom  et  le  toniijeau  du  saint  ermite. 

Notre  première  visite  était  naturellement  pour  ce  tombeau. 
M.  Tresvaux,  dans  sa  réédition  de  D.  Lobineau,  Ta  décrit  en  ces 
termes  :  c  II  est  élevé  au-dessus  du  sol^  et  sur  la  pierre  qui  le 
couvre  est  sa  statue  vêtue  d'une  chappe  et  coucbée,  tenant  une 
crosse  de  la  main  droite  et  un  livre  de  la  gauche  ;  sur  le  rebord  de 
la  pierre  tumulaire  on  lit  ceis  mots  écrits  en  lettres  gothiques  : 
fut  mis  le  corps  de  Monsieur  S.  Lei  y.  A  la  partie  inférieure  du 
lonibr;!!!,  se  trouve  une  suite  d'arcades  en  ogive,  avec  la  ligure  d'un 
religieux  entre  chaque  colonne.  Tout  le  monument  est  en  pierre. 
Nous  ne  savons  à  quel  siècle  il  appartient.  » 

Ce  tombeau,  d'un  travail  grossier,  est  du  XVI*  siècle.  La  descrip- 
tion de  M.  Tresvaux  est  peu  exacte^  Les  arcades  en  ogive  sont  des 
carrés,  les  colonnes  n'existent  point  et  les  quatre  religieux  sont  des 
anges  avec  des  ailes.  Il  est  bon  d'ajouter,  parée  que  tes  détails  sont 
une  date,  que  la  Lôtc  de  la  statue  repose  sur  anc  pierre  cairée  et 
ses  pieds  sur  un  chien.  La  véritable  orthographe  de  l'inscription  est 
celle-ci  :  Cy  futmins  le  corps  de  3fonsigneur  saint  Liri. 

Auprès  du  tombeau  on  voit  deux  panneaux  de  bois,  grossièrement 
sculptés  et  de  la  même  époque,  qui  se  r^ortentà  quelque  épisode 
de  la  vie  de  saint  Lery.  Ce  que  D.  Lobineau  a  traduit  de  la  légende 
originale  ne  suffît  pas  à  les  expliquer.  Je  ne  sais  si  les  fragmenis 
inédits  conservés  dans  les  portefeuilles  des  Bkmcs-ManleaucD  ont 
quelque  Irail  qui  y  convienne,  en  attendant  je  décris  les  bas  reliefs 
eux-mêmes.  Le  premier  représente  un  religieux  mourauL  au  milieu 
de  ses  frères  :  il  n'y  a  de  particulier  que  la  présence  d'une  femme 
agenouillée  au  premier  plan,  entre  deux  moines  qui  récitent  les 
prièreSj  et  tout  contre  le  moribond  étendu  sur  sa  couche.  L'autrtf 
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panneau  est  divise  en  Ueus  :  dans  la  partie  supérieure  un  personnage, 
dont^on  ne  voit  plus  que  Textréinité  de  la  robe,  est  enlevé  au  ciel 
pardçux  anges;  un  autre  personnage  vu  à  mi-corps,  entouré  de 
tourelles  et  de  bastions,  qui  représentent  un  château  ou  une  ville, 
semble  invoquer  celui  qui  monte  au  ciel.  Dans  la  partie  inférieure, 
deux  hommes  portent  une  chftsse  sur  un  brancard  :  un  troisième 
personnage,  à  genoux,  revêtu  d'un  costume  militaire,  tient  de  sa 
maiii  droite  une  hallebarde  ;  la  main  gauche  complètement  sôparée 
du  bras  est  demeurée  collée  contre  la  châsse.  Cela  veut-il  dire 
qu'un  sacrilège,  un  Normand  par  exemple,  ayant  voulu  s'opposer 
par  la  force  à  la  translation  des  reliques  de  saintXery,  eut  la  main 
coupée,  on  plutôt  se  coupa  lui-même  la  main?  Cela  veut-il  dire 
qu'un  soldat  qui  avait  eu  la  main  séparée  du  poignet  par  un  accident 
quelconque,  ayant  touché  la  chftsse  du  saint,  fut  miraculeusement 
guéri? 

Après  le  tombeau  nous  visitâmes  la  bannière  :  elle  est  du  XVI* 
siècle  et  représente  sur  une  des  faces  le  bienheureux  patron  du  lieu. 
.  L*église  peu  remarquable  en  elle -môme  est  flanquée  au  midi 
d'une  chapelle  de  la  iin  du  XV*  siècle,  très-richement  construite  en 
granit,  ce  qui  est  un  luxe  tout  particulier  dans  le  canton  où  nous 
sommes.  La  porte  qui  du  cimetière  donne  dans  cette  chapelle,  et  la 
porte  principale  de  la  nef  qui  est  toute  voisine,  sont  fermées  toutes 
deux  de  vantaux  de  bois  sculptés  dans  le  style  de  la  Renaissance  avec 
une  délicatesse  et  un  art  très-supérieurs  à  ce  que  nous  sommes 
habitués  à  trouver  dans  les  églises  de  campngiie.  L'un  des  pt^rson- 
nages  de  la  porte  de  la  nef  représente  un  moine  tenant  un  dragon  en 
laisse:  est-ce  saint  Lery?  est-ce  saint  Méen,  dont  le  dragon  est  Tem* 
blême, habituel  *  ?  -r  La  porte  du  transept  est  surmontée  et  entourée 
de  sculptures  sur  pierres  ilîgnes  de  reoiarque.  Au  dessus  de  la  porte 
on  voit  rAnnottciation  ;  à  droite  un  homme  nu  dévoré  par  des 

1  A  ce  propos,  je  dirai  que  ttir  la  porte  principale  de  réglise  de  Uauron  ,  qoi  eit  de  7a 
a£me  époque  que  ceUe  de  S<Uot-Lery,  omit  bïea  inférieure  d'exéculioo,  on  remarque} 
A  co(é  de  Hint  fUcolaa  et  de  Mime  Gattierioe,  uo  moioe  dtnt  uoe  buUe  de  brandugef 
«ùuTlfCDtdet  ntndlffiiii  Miropiét.  Tj  voi»  te  nmrAMDtatton  de  ealal  Lcty;  peiir««lre 
auui  rarOita  M^tt  vouhi  flgorer  i»Jat  Utet»  ce  peIroD  iocoona  û'mt  dm  diapeUet  de  le 
îeieiMe. 
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monstres  représentant  les  TÎces  ;  à  gancbe  saûit  Michel  lemràanC 
Satan.  Il  y  a  aussi  des  armoiries:  en  supériorité,  celles  de  Bretagne; 
à  droite,  celles  de  Jean  L'Espervier,  évêque  de  Saint-Malo  de  145(y 

à  1486,  et  \\m  des  personnages  les  plus  inlluents  du  conseil  de 
Franr  (lis  lï.  Il  portait  d'azur  au  sauloir  engreslé  d'or,  cantonné  de 
quatre  besanis  de  même  ;  ce  blason,  quoique  martelé,  se  Ht  encore 
par£ûtoment  à  Saint-Lesy.  L-écwon  de  gavche  est  absolomeni 
Ihiste. 

Dans  cette  même  chapelïe  on  visité  un  beau  fitiair  représentant 

diverses  scènes  de  là  vie  de  la  sainte  Vierge.  Oki  y  lit  l'inseriptioft 

suivauie  paUliée  en  partie  seulement  par  M.  de  la  liurdene  dans 
son  Annuaire  histonpie  de  Bretagne  : 

L'an  mil  cinq  cens  et  IIII  XX 
Et  encore  XIII  pour  bien  compter 
Trésoriers  estoient  les  Jouins 

Me  ûst  à  Kennes  Herman  Miinier. 

■< 

Cette  date  de  1593  est  parfaitement  confirmée  par  les  armes  qui  se 
voient  sur  cette  vitre  et  qui  sont  à  droite  papti  de  France  et  Bretagne, 
et  à  gauche  de  France  pleine.  Dans  le  panneau  qui  représente  le 
mariage  de  la  Vierge  et  où,  je  croîs,  maître  Herman  Miinier  a  eu 
l^intentîon  de  donner  à  la  divine  fiancée  do  saint  Joseph  les  traits 
mêmes  de  la  duchessenreine,  le  carrebige  est  composé  de  tuiles  smr 
éhacone  desquelles  il  y  a  une  lettre  miguscole  :  cela  sans  doute- 
f enferme  un  sens  ou  tout  au  moins  une  allusion,  mais  je  n*ai  rien 
deviné. 

La  fontaine  d(  diée  à  saint  Lery  est  dans  !e  jardin  du  presbytère. 
Il  n'y  a  pas,  en  Bretagne,  un  pèlerinage  qui  n'ait  sa  fontaine. 

La  paroisse  de  SaintrLery,  comme  Mauron  ekTrebotanteuc,  n*a 
d^aotres  archivé  que  des  livres  dé  baptêmes  dont  le  plus  ancien  est 
de  1520,  plus  de  nombreux  rdfes  de  capitations  et  quelques  comptes 
de  trésoriers  du  XVHI*  siècle  seulement. 

Nous  visitâmes,  en  passant, le  lieu  deBran-Bilî,  ou  l'on  veut  qu  ait 
été  le  cliàleau  de  Mauron.  C'est,  au  milieu  d'une  prairie,  un  petit 
naouvement  de  terrain,  qui  indiquerait  peut  être  une  ancienne  mais 
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tris-modeste  construction.  Si  fanis  un  sentiment  à  émettre,  je 
dirais  que  ce  fat  là  le  premier  ermitage  créé  par  Bili  pour  Elocan,  et 
donné  plus  tard  à  saint  Lerj.  Il  résulte,  en  efTet,  des  actes  de  saint 

Lery,  rédigés  antérieurement  au  X'  siècle,  qu'à  cette  époque,  il  y 
avait  deux  nwi:>ons  religieuses  à  Saint-Lery.  L'une  s'appelait  le 
Petit-Mouaslère  :  c'est  là  que  vivait  un  prêtre  nommé  Wigrial,  qui 
fut  assassiné  par  deux  clercs.  On  en  vint  avertir,  au  milieu  de  la  nuit, 
l'auteur  des  actes,  qui  demeurait  au  bourg  de  Saint-Lery,  et  il  se 
leroavec  ses  clercs  et  ses  disciples,  qui  formaient  une  troupe  de 
trente-trois  personnes,  pour  courir  en  hâte  au  Petitp-Honastère. 
D*on  autre  cété,  les  mêmes  actes  nous  disent  que  la  cellule  bftiie  par 
Bili  pour  Ëlocan  était  sur  le  bord  du  Douêf ,  ce  qui  ne  convient  pas 
exactement  au  i)Ourg  de  Saint-Lery  et  convient  de  tout  point  à  Bran- 
Bili.  Si  Ton  rapproche  de  ces  textes  le  nom  de  Bili  qu'a  conservé 
cette  prairie,  on  pourra  trouver  à  mou  opinion  quelque  ronde- 
ment. 

Notre  journée  était  terminée.  Nous  avions  pa  voir  du  mtaie  coup 
d'ceil  pour  ainsi  dire  des  monuments  de  tous  les  âges  ;  des  pierres 

proprement  ou  intproprement  appelées  druidiques ,  des  briques 

romaines,  une  motte  féodale,  une  croix  des  temps  primitifs,  des 

constructions  civiles  et  relii^iciises  du  moyen  âge  et  de  la  renais- 
sance. Noble  pays  celui  (jui  peut  offrir,  dans  une  de  ses  régions  les 
moins  favorisées,  une  telle  moisson  à  ceux  qui,  comme  moi, 
glanent  humblement  après  les  maîtres. 

S.  ROPARTZ. 
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L'HEURE  PRÉFÉRÉE. 


^our  composer  ses  yers  tonk  poète  a  son  heure. 
Comme  le  rossignol  qui  chante  dans  la  nuit, 

Il  en  est  qui ,  cachés  au  fond  de  leur  demeure  ^ 

Lo  visage  etlairé  par  la  lampe  qui  luit, 
Laissent  chanter  en  eux  la  voix  intérieure 
Que  n'ef^rouche  alors  aucun  profane  bruit. 

Moi,  je  me  tais  le  soir.  —  Ainsi  qu'à  l'alouette, 

Il  me  faut  le  grand  air,  le  solci!  et  les  champs  ; 

A  mes  regards  il  faut  que  la  nature  en  fête 

Oifre  de  claires  eaux  où  le  ciel  se  reflète, 

Et  de  Vherbe  et  des  fleurs  et  des  bois  pleins  de  chants/ 

Je  déteste  une  chambre  et  son  mur  qui  vous  borne  ; 
Un  oiseau  prisonnier  qui  heurte  ses  barreaux, 
Dans  sa  cage  n*est  pas  plus  abattu,  plus  morne 
Que  moi  lorsque  la  pluie  inonde  mes  carreaux. 

J'aime  à  voir  ruisseler  les  rayons  dans  Tespace, 
Les  nuages  courir,  l'hirondelle  qui  passe 
Saisir  pour  ses  petits  le  paam  insecte  errant  ; 
l*aime  à  voir  ces  lointains  où  l'auTore  s'efface. 

Et  ceux  où  l'astre  d'or,  près  de  voiler  sa  face, 
Se  revêt  d'un  manteau  de  pourpre  transparent. 

ËMtLE  GRIMAUD. 


LETTRES  INÉDITES  DE  M"  SWETCHINE*, 


A  Madame  la  Duckem  de  La  Rochefoucauld,  née  de  ToiV,^ 

Pirb,  tr  octobre  ittf. 

Ce  que  tous  ne  pouviez  savoir,  ma  très-chère  compagne  %  c*est 
que  votre  lettre  m*est  venue  précisément  le  jour  de  l'arrivée  de  ma 
soeur,  et  qu'il  a  bien  fallu  se  laisser  absorber  par  une  joie  vive,  ines- 
j^érée  et  multipliée  par  daq.  Me^.nev.eujL  sont  mes  petits  enfants,  et 

*  Aa  o)oi«  d'octobre  18S9,  avaot  de  publier  sa  Vié  de  M*"*  Smelchin»,  —  qui  en  est 
I  11  eteimlème  éiitloo,'  H.  le  «o«4e  de  PkUovB  avait  Meo  voulue  oflHr  à  iio«  leetenrf 
un  imponaot  extrait  —  Daos  quelque  teropi ,  deux  ?oIumes  de  Lettres  inédites  dt 

If"*  Stvetchine  reront  Buiie  à  la  Vie,  etrilhi^tre  ef  ï-ipnvclllnnt  ér^iinir,  daignant  témoi- 
gner, celte  f0is  encore,  à  la  Revu»  de  Bretagne  et  de  Vendée  uoe  sjmpatliic  dont  noua 
MBiaiea  mmI  flevs  qoe  HMoniuiMaDto,  t  déladié  ptmt  wma  de  r«iivra  qu'il  prépare  le 
iNMa  frafaie&t  que  ron  «a  Hré.  (  J7of«  de  ia  Bédaction). 

1  Marie  dr  Tctt,  duchesse  d*; la  Bochefour-nnlfi,  élalt  fîlle  du  baron  Tott,  rnnnn  par 
de  curieux  Mémoire»  el  d'uiiles  travaux  sur  i  urit  nt  ï.p  haron  de  Toit  ri  orlgiac  hongroise 
tfait  sacceasiTemenl  servi  en  Hongrie,  en  France  et  en  Turquie.  Le  duc  de  la  RocLefou- 
caold  Malt  fils  de  Freocelae  de  la  Oodieloocttild,  doc  de  Lianconrl,  grand^mallfe  de  I». 
garde-robe  du  roi  Louis  XVT  et  dépoté  aux  Elats-Généraux  de  89.  Le  duc  de  Liancoort 
était  devenu  duc  de  la  Roi'liiîfcncauld  par  la  mort  prémsturt^c  de  «inn  coi!«(n  Rermain, 
atsassiné  i  Gisor^,  sou»  les  jçui  de  sa  more  et  de  sa  (coimc,  par  des  bandes  révolution- 
■rires  étaingteca  an  pey4. 

2  U'-  de  \a  Rocbefoncaold  et  H"*  Swetchine  étaient  compagnes  daoa  l'œuTre  do  la^ 
visite  des  hôpitaux.  Le  trait  suivant  emprunt à  la  Fie  de  il/™*  de  P'întoret  flonnera. 
lidée  de  ce  qu'était,  pour  les  dames  visiteuses. racçompiisseineoi du  devoir  auquel  ellea. 
a'élaieDt  engagées.  Ba  euml  daoi  tes  loagnet  filea  d'an  dorleir  de  mdtehMea,  une 
dame  visiiceae  le  Ifouva  deveacéepar  l'une  de  sea  compagnes  qnl,aiilie  prèa  d'te  Ht, 
rcinirjii  dniicenient  un  berceau.  Elles  étnfcnt  à  trop  longue  distance  poîTr  se  rrconnalire , 
4uaii  en  avaaçont  de  quelques  pat  elle  crut  distinguer  le  costume  battue!  de  tt"*  de  Pas- 
loret ,  et  demindt  è  la  «but  de  aerrice  al  elle  m  w  ti!OBipa{t  polot.  —  jkianréneiit ,  réw-^ 
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vous  savez  d'expérience  ce  que  cette  extension  donnée  à  la  ten- 
dresse malcrnelîe  y  ajoute.  Quand  je  dis  absorbée,  j'ai  cependant 
tort  ;  ce  n'est  ni  de  penser  ni  (f  agir  dans  l'intérêt  de  ce  qui  vous 
préoccupait  dont  je  me  suis  abstenue,  mus  uniquement  de  vous 
rendre  compte  des  cent  et  une  démarches,  presque  tou^s  vaines, 
de  cette  soUiettude  que  yous  m^aves  comme  léguée. 

Depuis  votre  départ,  je  n'ai  pas  cessé  de  voir  à  de  très-courts 
intervalles  vos  deux  protégés ,  cpii  se  trouvent  dans  une  position 
trés-cri tique,  lrès-péni1)le.  Le  pauvre  Th...,  qui  est  particulièrement 
iin  de  mes  habitués,  a  été  sur  îe  point,  il  y  a  dix  ou  quinze  jours, 
de  voir  saisir  ses  meubles  par  son  propriétaire  pour  deux  termes 
non  payés.  L'on  est  parvenu  à  le  dégager  des  serres  de  ce  véritable 
X)iseau  de  proie,  moyennant  un  léger  à-compte  et  un  bîllet  à  ordre 
pour  le  restant  de  ia  somme.  Le  8  novembre,  les  angoisses  de  ee 
malheureux  homme  vont  recommencer,  et  s'il  n'a  pas  de  quoi  pa  jer 
les  arriérés,  il  n'a  pas  davantage  de  quoi  vivre;  ce  dénuement  qui  fiiit 
porter  son  poids  et  sa  misère  sur  toute  une  famille  est  bien  doulou- 
reux !  J'ai  essayé  de  lui  faire  obtenir  quelque  chose  de  la  guerre, 
mais  le  crédit  d'un  ami  de  M.  de  Bourniont  y  a  échoué  par  la  raison 
que  Th...  en  ayait  reçu  un  secours  au  printemps;  il  Tr*a  pas  été  plus 
heureux  pour  ia  place  de  portier.  J'avais  espéré  jusqu'à  hier,  et  ce 
matin  il  est  venu  me  dire  que  cette  place  avait  été  donnée  à  un 
autre,  mais  que  M.  Sosthènes  de  la  Rochefoucauld  '  lui  en  faisait 
lespérer  une  au  musée.  Je  vais  tAcher  de  mon  cété  d^j  intéresser 
M.  de  Forbin  ou  IL  de  Glarac%  selon  que  f  un  ou  l'autre  se  mêle  du 
personnel  de  eette  aAninistration.  G^est  beaucoup  que  d'avoir  une 
^elle  perspective;  elle  ranime  le  i  on  rage  de  ce  pauvre  hoimiic  et 

pondtt  la  sœur, c  est  M'"*  de  Psstorel  !  Li  maUde  que  vous  voyez  Ik-ba*  a  k  co\  du  fémor 
•caué;  les  nMectoi  lai  ont  défenda  de  suspendre  la  Aourriiure  de  boq  eufent  pour  éviter 
It  Mvr»,  «tlnttarcrdfMDt  toutJBonfeaMt  poar  ne  m»fDt  dértDgtr  le  pmMcneiit  de  n 

]emf)p.  11  but  donc  rjTTPlqu'un  qui  rcinf  sahs  cL's'îf*  :itiiir^<^  fî'r!!c,  (nnt-At  pnur  pnrfnrmir  le 
pelli  oourriMOD ,  tauiût  pour  le  lui  pré^eoler.  M***  de  IPatioret  ayaot  remarqué  que  la 
twinrrebunmeAlait  BMreé»eDt  négligée  à  ccrteliiei  Iwirn,  e  dielii  ce  nonfel  ponr  Ip 
«Wter ;  loa»let  Joors  «Ne  vient  s'asseoir  oè  vom  U  foftm  II ,  cl  j  respltt,  qeelqmlloit 
•durant  phistcnrs  heures,  son  oIDce  de  berceuse. 

t  Aiors  le  vicomte  de  ia  ttochefoucauldf  «ajourd  bnl  duc  de  Doudeauvlile.  Son  père ,  le 
ilue  de  Dondemifllte,  •v»lt  été  phuleun  timém  «nlniitre  de  1t  ntlioa  dn  roi  Cbaries  X,  el 
•eoaSIt.  le  viconiie  Sostbéoes  de  la  RoehelDDcauld  avait  la  direction  de»  hcaux-Hrts 

■?  I.n  comte  d«!  Korinn  .  hii  même  peintre  fort  disliogoé»  était  directeur-géfléral  dc| 
lUusées;  le  comlc  de  Clarac.  «oua-dirccieiir. 
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vëièsc  un  peu  le  ndtrc  :  car  il  est  bien  vrai  que  ce  qu'il  y  a  de  bon 
<lansiin  succès,  c'est  (l'en  préparer  un  autre.  Mais  toutes  ces  éven- 
tualités n'eriipcciient  pas  rextrénie  pénurie  du  niunienl,  et  ces  cent 
treize  francs  qu'il  faut  donner  le  8  novembre  en  partie  ou  en  totalité  I 
Si  vous  le  jugiez  à  propos,  je  pourrais  dis^raire.des  cinquante  francs 
,qiie  vous  aban^onmes  À  F.^  dix  francs  pour  Th...,  qui  grossiraient 
la  somme  destinée  à  &î«e  attendre  le  reste.  D'ici  à  une  place ,  il  est 
impossible  d'abandonner  ce  pauvre  homme,  si  on  ^veut  le  soustraira 
à  la  prison  ;  Fintérèt  qu'on  lui  témoigne,  de  légers  secours  peuvent, 
en  soutenant  son  crédit,  lui  faitre  gagner  le  moment  où  il  pourra 
.peu  à  peu  faire  face  à  ses  engagements.  Maintenant  revenons-en 
à  F....  qui  vous  émeut  encore  davantage.  J'aurais  bien  désiré  rér 
»pondre  à  Tidée  qui  vous  était  venue  pour  lui,  mais  je  n'ai  plus  un 
.«oia  à  donner  dans  «mon  logement,  en  tout  cas,  cela  n'eût  point  éparf> 
4pié  grand  chose  pour  un  espace  de  quinze  jours, 'F.*,  ne  payant  dans 
son  hôtel  garni  que  16  francs  par  mois  pour  son  logement  et  40  souç 
jpar  jour  pour  sa  nourriture,  n  serait  bien  facile  de  suppléer  à  cela 
si  l'on  avait  en  vue  quelque  chose  d'à  peu-près  certain.  C'est  bien 
.diflicile  et  le  guignon  s'en  est  encore  mêlé;  une  place  de  maître- 
-d'hôtel  demande  riiabitudc  du  service,  et  même  une  sorte  de  spé- 
^cialité  qui  n'est  pas  sans  étude  et  sans  science.  Ce  qui  vaudrait 
mieux  pour  lui,  ce  serait  une  place  pour  voyager  ;  j'en  ai  parlé  à 
rtout  ce  que  je  connais  de  Russes  et  d'étrangera,  et  je  vais  redoublée 
:d^activité.  Je  lui  ai  donné  25  lirancs  de  yotre  part,  le  reste  de  la 
somme  restera  à  sa  disposition,  sans  que  pour  le  mpmentil  la 
sache  ;  j'y  joindrai  %e  peu  que  je  puis  moirmème. 

Je  crois  avoir  traversé  avec  vous,  ma  bien  chère  compagne,  tousf 
Jes  mouvements  qui  séparent  une  impression  désagréable  et  pénible, 
de  cet  état  d'acquiescement  paisible  où  nous  ne  voulons  plus  que  ce 
qui  a  été  voulu  pour  nous.  La  première  impression  est  toute  la 
«ature  ;  Fétat  qui  suit  est  ce  .que  la  grftce  nous  ménage  de  plus 
|»récieuz.  Dieu  ne  permet  souvent  nos  répugnances  que  pour  nous 
«donner  Foccasien  de  nous  vaincre;  l'effet  obtenu,  les  objets 
reprennent  leur  forme  et  leur  couleur  véritables.  Il  devient  bie^ 
évident  alors  que  c'est  au  fond  de  nous-mêmes  qu'existait  leur 
réalité,  et  pour  la  réfléchir  fidèlement  il  faut  que  Touragan  ail  cessé. 
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Nos  mouvements  sponlanés  ne  doivent  pas  compter,  quelque  in- 
tenses qu'ils  puissent  être  ;  on  peut  oomme  les  séparer  de  soi,  les 
obsenrer  comine  des  éléments  étrangers  dont  Tinvasion  est  passa* 
gère.  Cette  manière  de  les  considérer  les  a  bientAt  réduits;  aussi 
^and  on  le  veut  bien,  n^empéchent-ils  j^as  longtemps  le  sentiment 
si  doux  et  si  bienfaisant  de  l'ordre  et  du  calm^.  C'est  à  rapaisenient 
de  notre  âme  que  nous  pouvons  juger  de  noire  union  avec  Dieu;  et 
il  est  bien  vrai  qu'à  Ti^gé  où  les  illusions  ne  nous  fascinent  plus, 
la  mesure  de  notre  piété  est  presque  toujours  celle  de  notre  bon* 
heur,  r^os  (Progrès  nous  font  avancer  simultanément  dans  cetté 
douMe  toiéy  et  je  ne  sais  comment  il  se  fiiit  que  la  terre  mènie 
s'embellit  de  ces  rayons  qui  tous  vont  se  concentrer  dans  lé  eiek 

Ma  petite  Hélène  est  fort  gentille  ;  elle  a  de  la  vérité,  de  rélévation, 
et  un  tact  singulier  à  saisir  tout  ce  qui  a  de  la  vraie  grandeur 
ét  de  la  vrnio  beauté.  Son  caractère  est  aimable  et  affectueux  ;  avec 
cela,  si  même  on  éprouve  quelques  obstacles,  on  est  loin  de  se 
décourager.  J'espère  bien,  puisque  vous  me  le  permettez,  vous  la 
mener  Tannée  prochaine  à  la  Roche*Guyon  *  ;  je  n'attendrai  pas  si 
longtemps  pour  vous  la  présenter  et  vous  ilemiander  d^ètre  bonne* 
pour  èlle  éomme  vous  Tétés  pour  tous,  mais'  un  peu  aussi 
comme  vous  l'êtes  pour  mol.  Vous  avez  donc  eu  la  bonté  de  parler 
de  moi  à  M.  de  Brczé^  ;  je  me  sais  gré  d'avoir  si  tôt  apprécié  tout  ce 
qu'il  y  a  dans  son  esprit  de  solidité  et  d'agrément;  il  rappelle  ces 
hrnnclu's  d'oranger  qui  portent  à  la  ibis  dt  s  Ht  iirs  et  des  fruits. 
Recevez  nulle  tendres  assurances  d'un  attachement  que  nous  avons, 
placé  bien  au-delà  de  la  région  des  vicissitudes. 

I  Le  cbâteau  de  la  Hoche  Guyoa,  l'on  des  plus  Intércftsants  qui  soient  en  France  pariM 
aouvenlr» bl«loriqut'9,  par  la  beauté  du  sit«>  cl  parla  ricliesse  «rcliitf cturaie ,  s'éiève  sur!» 
rive  droile  de  ia  Seioe,  entre  V»x\%  ei  Uoueo.  est  ia  qu'eat  cooaervé  le  znaouscrit  de» 
M^spimtg,  A  ralioftUbD  dek-  snbtUtiiUoos;  to  'Boche-Ouyoa  pntt  ée  I»  doehene  de  1» 
Rocher )ucauid-d'Envil!e  à  la  dudics^e  de  ia  Rochefoucauld,  née  Robao-Chabot,  qui  le  cédi 
elle  iiiCnieà  sonfrèrBleducdeRohftn.Duducden'ilifih,!!  échut ft  son  UU  le  princ*  de  Léon.' 
députa  archevêque  de  Besançon ,  duc  et.  cardinal  de  Huhsn.  L'abbé  xle  Bobaii  te  plut  è  re»- 
tanter,  i  asrudir  ei  b  «nier,  avec  te  goAt  tagénleui  de  rit»ll«,  la  chapelle  de  la  RodK»- 
Guy  on.  C'e^taiors  que  H.  de  Lamartine  iuiiinia  une  de  ses  premières  Méditation!):  La 
Semnine  sainte  à  la  Roche-Ciif'on.  l'roran  è  1  sirht  vf^rh»^  de  Besançon  cl  au  cardina?!!'. 
l abbé  de  itohan,  par  le  premier  coniiat  de  vente  qiit  se  rencontre  daos  I  bistotre  de  ce 
cbiteao,  vendu  la  aoche-Ouyon  an  due  de  la  Bocheroaeauld,  Teaatt  d'en  prendre 
possession  depuis  pc»  de  temps  à  ia  date  de  ceUe  lettre. 

-3  Le  marquis  scipion-Ue  Brèzi^.  qui  jttia  beancoup  d  éclat  dana  sa  courte  carrière  à  it 

"hambre  d»;s  pair*  •  "  "  >      .    .  .  ;  ». 

i 
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Jradf. 

Dimanche  soir  nous  nous  laissions  toutes  deux  bien  souffrantes 
vne  heure  après  TOtire  départ,  chère  amie,  j*étaîs  dans  mon  lit  pour 
n*en  sortir  qu*hieri  J'ai  eu  sur  la  première  couehe  de  mes  maux 
à^habitûde  plus  d*une  souffirancé  accidentelle,  et  ce  qui  m*en  coiAte  le 

plus,  c'est  l'argumont  qu'on  vu  prul  tirer  contre  mes  courses  du 
malin.  Je  sais  bien  que  tout,  jusqu'à  ma  raison,  sera  toujours  pour 
elles;  mais  il  y  a  longtemps  que  l'on  a  reconnu  l'inconvénient 
d'avoir  raison  toute  seule  et  le  chagrin  de  ne  pas  persuader,  lorsque 
ton  est  si  convaincu.  A  présent,  de  toute  fa^on,  j'en  ai  pour 
Quelques  jours  ;  le  froid  s'ajoute  i  tous  les  autres  obstacles,  et  iV 
faut  le  plus  doucement  que  Ton  peut  ronger  son  firein.  Profitons  du 
moins,  chère  amie,  des  légères  épreuves  que  Dieu  nous  envoie; 
quami  ce  n'est  pas  leur  poids  qui  nous  écrase,  c'est  leur  forme  que 
nous  voudrions  clianiîer  :  il  semble  toujours  qu'il  manque  à  la 
souifrance  qui  nous  est  envoyée  quelques-unes  des  conditions  qui 
la  font  méritoire,  et  qu'en  la  façonnant  à  notre  guise,  eHe  irait  plus 
sûrement  au  but.  Certes  ce  n*est  pas  là  ce  que  Fintelligence  chris-, 
tianisée  s'avoue,  mais  c'est  ce  qui  ininteUigemment  s'élève  sans 
cesse  de  notre  cœur  rebelle.  Vous  ne  me  dites  pas  si  vous  croyez 
pouvoir  soîtir  bientôt,  nKiis  je  sais  que  vous  ne  m'oublierez  pas 
quand  vous  pourrez  sortir.  Adieu ,  chère  bonne  amie  ;  à  bientôt, 
f espère. 

VwrUit  sa  DOTemhre  its». 

Ma  très-chère ,  je  ne  vous  ai  point  écrit,  je  le  voulais  pourtant;, 
mais  je  savais  que  d'autres  vous  rendaient  compte  de  ces  doulou- 
reuses fluctuations  prolonr^ées  pendant  vingt-huit  grands  et  cruels 
jours,  et  puis  Taffreux  coup  a  frappé,  et  toute  force  m'a  été  ôtée  à 
moi-même*.  La  douleur  de  ces  malheureux  parents  me  navre,  et 
pour  mon  propre  compte  mes  regrets  sont  profonds.  Cette  pauvre 
chère  enfant  était  pojir  moi  pleine  d'affection  et  de  confiance  ;  j'avais 
lu  dans  ce  cœur  qui  a  déployé  tant  de  force  et  dé  soumission ,  et, 
c'est  au  fond  du  mien  que  je  l'avais  adoptée.  Jamais  phis  grande 
épreuve  n'a  été  imposée  à  la  résignation  ;  mais  l'épreuve  n'a  pas 

1  U  mort  de  1»  cOBletw  à'Anteiill,  flile  de  la  mar^alie  de  Liltrra. 
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été  plus  forte  que  le  courage  simple,  profondément  sincère,  vrai- 
ment chrétien  de  notre  pauvre  amie.  J'ai  recueilli  tous  les  gémisse- 
ments de  sa  douleur,  et  je  puis  dire  que  pas  un  seul  instant,  dans 
ce  bouleversement  affreux  delà  nature, je  n*ai  vu  la  nature  aban- 
donnée du  secours  divin;  la  touchante  union  de  l'affliction  profonde 
et  d'une  sainte  espérance,  le  sentiment  de  la  miséricorde,  retour* 
naient  à  Dieu ,  après  avoir  été  inspirés  par  lui.  Le  néant  de  cette 
lerre  se  découvre  à  proportion  des  secours  qu'on  reçoit  d'en  haut, 
et  s'il  reste  encore  quelques  consolations  ici-bas  à  cette  pauvre 
M"*»  de  Lillers,  ce  n'est  plus  \h  qu''elle  les  cherche;  tout  comme 
.on  éloigne  les  ailligés  des  lieux  ou  ils  ont  beaucoup  souffert,  il  faut 
.transporter  ailleurs  son  ftme,  si  Ton  veut  lui  faire  respirer  un  air 
bienfaisant  et  régénérateur.  J'ai  toujours  bien  apprécié  dans  de  ' 
Lillers  les  dispositions  qui  s'expriment  si  hautement  aiyourd'hoi» 
.et  vous  pouvez  penser  combien  j*ai  besoin  de  lui  consacrer  des 
soins,  de  les  lui  voir  accepter.  C'est  un  beau  spccLacle  pour  ceux 
qui  désirent  aimer  Dieu^  de  voir  les  prodiges  qu'il  opère  dans 
tout  ce  qui  fléchit  sous  sa  main  adorable.  Vous  sentiez  bien  cela» 
jna  bien  chère,  et  cette  douceur  d'être  entendue,  réservée  dans  sa 
plénitude  à  de  plus  longs  entretiens,  est  d^à  quelque  chose  lors* 
qu'elle  fait  seulement  vibrer  une  de  ces  cordes  que  le  monde  n'^ 
jamais  touchées. 

Je  veux  vous  rendre  compte  de  Télat  des  affaires  de  vos  deux  pro^ 
tégés  dont  je  n'ai  cessé  de  m'occuper.  M.  F...  dont  la  situation  m'a 
inquiétée  davantage,  par  la  raison  qu'il  n'est  ri(?n  de  si  pénible  que 
de  voir  mille  et  mille  démarches  et  tentatives  vaines  dévorer  le 
temps  et  le  peu  de  ressources  d'une  situation  forcée  ,  me  donne 
,pour  la  première  fois  quelque  espoir  d'amélioration.  Un  de  nos 
secrétaires  d'ambassade  a  en  Jnie  pour  iui  une  place  de  régisseur  à 
in  campagne,  qui  lui  conviendrait  beaucoup,  et  nous  avons  des 
^chances  en  notre  faveur.  On  altend  une  réponse;  je  lui  ai  donné 
40  francs  de  voire  part,  les  10  autres  h  Th...,  dont  la  famille  nom- 
breuse m'a  paru  exiger  pour  mon  compte  plus  d'efforts,  li  est  im^- 
possible  que  ce  pauvre  homme  existe  avec  ses  seules  ressources} 

faut  le  faire  vivre  en  attendant  qu'il  ait  une  place,  et  surtout 
^inpècher  qu'on  le  saisisse  pour  dettes.  Âu  Qtoyen  à-cpmpte^ 
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j'ai  obtenu,  de  ee  marchand  de  vin  qui  le  serrait  de  près,  un  nou- 
veau délai  qui  remet  réchéance  de  son  billet  au  15  janvier.  A  votre 
retour  nous  concerterons  des  dé«iarches  nouvelles,  et,  en  attendant, 
je  vais  prier  M'""  de  Pnstoret  d'écrire  à  M,  de  la  liouillerie  en  laveur 
de  Th...,  et  eu  lui  disant  que  vous  yom  J  iulénessezy  cela  lui  vaudra» 
j'espère»  quelque  choses 

Adieu»  ma  trè»»c]ière  ;  je  suis  pour  le  moment  dans  un  mi  con* 
ùii  d*afl«ires»  de  puéeccupaiions  et  surtout  de  regrets^  ceux  de  ma 
petite  Hélène  et  les  miens  propres.  M"«  de  Nesselrode  part  demain 
et  U  me  semble  que  ce  qu*il  y  a  de  plus  lourd  et  de  pins  imposant 
xlans  la  responsabilité  que  j'ai  prise  ne  commence  que  d'aujourd'hui. 
Consn  V.  z-nioi  uu  pcu  d'amitié  :  ce  sera  à  la  fois  et  bien  bon  et 
bien  juste, 

Lo  Havre,  34  juillet  1130. 

Je  vous  assuré  chère  amie,  que  ni  les  jours  écoulé^  ni  les  diver? 
sités  du  vojfag^  ni  même  la  mer  dans  tonte  sa  solennité,  ne  m*ont 
xlistraite  de  la  Roche-Guyon  et  de  ses  aimables  halntants.  L'accuei) 
si  bon  et  si  cordial  ([ue  j'en  ai  reçu  est  encore  un  de  ces  souvenirs 

qui  conservent  pour  toujours  ce  qui  pourtant  était  si  court  et  si 
fuj.'ilif  ;  mais  heureusement  il  n'y  a  pas  une  seule  niauiere  de  me- 
sureï  el  de  tf'aver  le  temps.  C'est  A  d'autres  qu'à  vous,  chère  amie, 
que  je  parle  de  l'impression  que  j'ai  remportée  de  toutes  les  magni- 
licences  de  la  Roche-Guyon^  de  cette  grandeur  sévère  et  pourtant 
^attrayante^  qui  a  ^e  mérite  avant  tout  de  s'être  laissée  faire  par  les 
siècles  et  de  ne  ressembler  <pf  à  elle-même.  Voilà  ce  auront  jugé 
et  ce  que  diront  beaucoup  mieux  lojas  ceux  qui  ont  vu  ia  Rocbe» 
Guyon,  mais  ce  qui  m'était  réservé  encore  plus  qu'aux  autres,  c*est 
^'appréciation  crun  intérieur  que  j'ai  pu  surprendre  dans  un  de  ces 
4neilleurs  munients  pour  moi;  aucun  élément  étranger  ne  s'y  trou- 
yait  mèié ,  et  chose  plus  douce  encore,  des  heures  d'abandon  et  de 
confiauce  m'ont  fait  rejveikdrc  tout  le  fil  du  passé.  Combien  il  me 
jpaEaissak  naturel  de  vous  entendre,  de  recevoir  tant  d'épanchemen^ 
précieux  qui  me  Gûsaient  lire  dans  voire  àmeS  Sans  le  principe 
•chrétien  qui  nous  est  commun,  les  douceurs  mêmes  de  la  confiance 
ne  seraient  pas  sans  inconvénients  ;  la  plainte  sans  Dieu  amoHit  et 
.décourage  :  ce  qui  n'était  qu'une  orabie  iégère  prend  corps  et  oç 
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s'^indulge  dans  une  ^oiibibilité  qu'il  faut  surtout  combaltre.  Telles 
ne  sont  pas  Ips  communications  entre  ceux  qui  savent  que  tout  est 
ici-bas  pour  noire  épreuve,  qu*il  n'est  pas  d'épreuve  sans  utilité;  et 
alors  la  juste  confiance  dans  renicacilé  du  remède  en  diminue 
Tamertume.  N'oublions  pas  que  Dieu,  qui  nous  fera,  je  Tespère,  la 
grâce  d^arriver,  veut  surtout  que  nous  marchions,  que  laissant 
derrière  nous  nos  regrets,  nos  troubles,  nos  inquiétudes,  nous 
arvanctons  librement  dans  une  carrière  qui  comporte  bien  la  crainte, 
toujours  raisonnable,  mais  qui  exclut  les  terreurs.  Pouquoi  se  trop, 
inquiéter  des  tribulations  passées?  Si  le  passé  est  irrévocaLde , 
quelque  chose  peut  Tetrc  aussi,  c'est  notre  résolution  de  ne  plus 
vivre  que  dans  une  unique  et  sainte  pensée. 

Certes  je  n'ai  pas  attendu  à  vous  écrire  pour  renouer  notre  entre- 
tien ;  le  cours  de  mes  pensées  ne  m'éloigne  pas  des  vôtres  :  quand 
on  vit  au  même  lieu,  on  parle  la  même  langue,  et  il  semble  que  tous 
les  mouvements  interrogent  ou  répondent  J'espère  que  j*aunii- 
bientôt  de  vos  nouveUes.  Soyez  assez  bonne  pour  me  rappeler  à 
M.  de  la  Rochefoucauld ,  et  pour  exprimer  à  M"«  de  Gastelbajac 
combien  j'ai  été,  non  pas  seulement  enchantée,  mais  touchée 
d'elle*  ;  sa  bonté  a  une  grâce  toute  particulière,  et  vraiment  toutes 
les  charmantes  nuances  dont  elle  se  compose  en  font  un  nom. 
propre.  Adieu  encore  une  fois  ;  permettez-moi  de  vous  embrasser^ 
de  tout  cœur. 

te  mm,  tt  août  itso. 

Chère  amie,  quand  ou  a  vécu  nos  âges,  on  a  été  témoin  de. 
terribles  vicissitudes,  mais  aucune  peut-être  n'a  saisi  plus  vivement! 
Rien  d'accidentel  ne  suflit,  ce  iqe.  semble,  pour  expliquer  un  boule^. 
versement  si  rapide;  c'est  un  symptôme,  voilà  tout.  Pendant  que 
nous  nous  croyions  tranquilles,  toiA  élai^  fait  dans  la  disposition 
des  esprits.  Ce  que  f  ai  souffert  d'être  enchaînée  ici  par  mon 
respect  pour  le  dépôt  qui  m'est  confié  ne  peut  se  rendre;  livrée  à 
une  mortelle  anxiété,  je  sentais  que  mon  devoir  était  de  rester  près 
d'Hélène,  et  j'apprenais  en  même  temps  que  ma  sœur  avait  eu  des 
balles  dans  son  appartement,  et  que  mes  amis  les  plus  chers  étaient 

t  Sophie  de  la  Rocltcfoucauld,  marquise  de  t4asicUiaJac 
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teiposés.  Je  VOUS  assure  que  j'ai  pu  apprendre  tout  ce  que  j'avais  à 
peu  près  oublié  de  la  force  presque  irrésistible  des  premiers  mou- 
vements» en  résistant  &  celui  qui  était  mien  deux  fob,  et  par  les 
tÎTconstances  et  par  la  nature  de  mon  caractère.  Voilà  pour  ce  qui 
m'a  été  personnel.  Quelle  autre  douleur  encore  que  la  violation  de 
ce  qu  oa  respecte,  les  plus  justes  craintes  pour  l'avenir,  ks  malheurs 
publics  et  cette  conlradu  lion  extérieure  et  presque  générale  des 
sentiments  les  plus  forts  et  des  idées  les  j)lus  jirrMées!  C'est  dans 
des  temps  comme  ceux-ci  qu'on  a  le  besoin  de  vivre  avec  ses  véri- 
tables amis,  ses  amis  de  cœur  et  de  conscience  !  Le  bon  du  malheur; 
son  côté  humainement  lavorable,  c*est  qu'il  lait  que  ceux  qui  se 
conviennent  se  cherchent  davantage^  et  que  si  le  cercle  se  rétrécit; 
les  liens  se  resserrent,  ce  qui  est  avoir  tout  gagné. 

Chère  amie,  dites-moi  si  vous  avei  des  nouvelles  de  M.  de  Gastel- 
bajac',  si  vous  êtes  rassurée  sur  tous  vos  intérêts  premiers?  II  me 
semble  que  si  vous  aviez  été  inquiète,  vous  me  l'auriez  dit.  Ecrivez- 
moi  el  poussez  la  condescendance  jusqu'à  ne  pas  faire  attention  à 
mes  inexactitudes  ;  vos  lettres,  l'expression  de  vos  sentiments,  que 
je  partage  en  plein,  me  sont  vraiment  chères  »  je  vous  le  dis  bien 
sincèrement.  Des  moments  aussi  tristes  que  ceux  où  nous  sommes 
ont  une  vraie  solennité  :  la  vérité  seule  ose  s'y  montrer.  Mes  projets 
sont  toujours  à  peu  près  les  mêmes,  parce  qu'ils  sont  subordonnés 
au  liaiLement  conseillé  à  Hélène  et  mes  vœux  tendent  toujonrs  vers 
Paris  ;  j'espère  être  libre  d'y  aller  au  commencement  du  uiuis  pro- 
chain, et  je  compte  les  heures. Mon  beau-frère  vient  d'arriver;  il  a 
appris  au  Simplon  les  terribles  nouvelles ,  et  vous  pouvez  juger 
combien  le  reste  de  son  voyage  a  été  plein  d'angoisses  ! 

Adieu,  chère  amie  ;  il  fout  qae  je  vous  quitte»  mais  je  reprendrai 
bientôt. 

Le  Hane,  36  »ôût  it3è. 

Chère  amie,  je  ne  puis  vous  fendre  la  peine  que  j'éprouve  de 
manquer  à  ce  que  vous  aviez  la  bonté  d'attendre  de  moi  et  de  résis- 
ter en  même  temps  au  mouvement  si  vrai  qui  m'aurait  conduite  vers 

1  àniiaDd  de  C«iiteib«jac,  gendre  de  U  duclicMe  de  la  Boclieloucauld ,  fll«  «lu  marquit  de 
i^clbajte  et  tfe  CbtrioUt  ût  ùmâtê .  tteur  de  rWntlre  oralenr  de  te  ContlKuante,  coak* 
Maditt  elore  no  réglneiit,  en  giniaoB  i  Bordetns. 
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tous;  mais  depuis  que  je  suis  ici,  je  n*ai  point  fait ^  je  croîs ^ un 
acte  de  spontanéité  ni  même  de  volonté  :  j'obéis  au  phis  pressé  en 
osant  à  peine  écouter  mes  regrets  qui  exposeraient  trop  ma  fiit- 
btesse.  Je  vous  ai  mandé  l'arrivée  de  mon  be9ii-4yère;  il  devait 
venir  me  trouver  ici  et  il  en  est  empêché  ;  il  me  deiiiainle  à  irrands 
cris.  Dans  1  intérêt  d'un  autre  devoir,  j'ai  dû  allendre.  Hélène  ne 
comptera  son  soixantième  bain  que  demain  matin,  noml>re  qui  avait 
été  ordonné;  cependant  pour  faire  un  peu  plus  que  je  ne  devais^ 
seule  manière  peut-être  de  faire  vraiment  ce  qu'on  doit^  je  comptais 
ne  partir  que  le  âO,  et  je  me  promettais  de  tenir  en  réserre  quelques 
heures  pour  vous  les  consacrer»  lor8qn^lne  nécessité  tout  à  fait 
împrévae  me  force  à  partir  demain,  avant  même  cette  lettre  qui 
vous  sera  remise  probablement  après  mon  arrivée  à  Paris. 

Adieii,  chère  amie;  écrivez-moi^  je  vous  prie,  et  compatissez  à 
mes  biens  sincères  regrets. 

Parte,  16  octobre  ktii. 

Chère  amie,  je  vous  reviens  après  une  longue  absence  aussi  con- 
fiante dans  votre  bonté  que  si  je  ne  vous  avais  pas  quittée  ;  les 
choses  ont  été  si  lourdes  ou  ont  marché  si  vite,  qu^en  ne  cessant 
pas  de  penser  à  vous,  j'ai  été  inhabile  à  les  soulever  ou  à  courir 

comme  elles.  Enfin,  chère  amie,  me  voilà  rendue  à  mes  affections , 
à  mes  habitudes,  après  bien  des  luttes  et  des  émotions  plus  pénibles 
que  je  ne  m'y  serais  attendue.  Après  avoir  (juitlé  l^Anglelerre , 
Dieppe,  où  je  me  suis  de  nouveau  réunie  à  M™«  de  Nesseirode,  n*a 
été  qu*une  longue  préoccupation  de  nos  intérêts  communs.  À  peine 
revenue  à  Paris,  j'ai  été  absorbée  par  les  apprêts  et  la  tristesse  de 
ma  séparation  avec  Hélène.  Il  y  a  huit  jours  que  cette  chère  petite 
a  passé  le  détroit,  et  maintenant  elle  vogue  encore  à  travers  bien 
d'autres  espaces.  Ses  regrets  ont  été  bien  touchants;  ceux  de  sa 
mère  de  voir  interrompre  ou  plutôt  soumettre  à  un  nouveau  ré!j;ime 
des  progrès  qui  l'avaient  frappée,  ont  mis  plus  d'une  fois  la  conso- 
lation auprès  de  la  peine.  Dieu  sait  combien  est  faible  la  part  que  je 
me  fois  dans  un  développement  bien  naturel  à  cet  âge,  mais  je  con* 
viens  aussi  que  si  à  seize  ans  et  demi  on  peut  tout  continuer  sous 
une  même  influence,  il  est  difficile  de  recommencer  sous  des  aus- 
pices nouveaux.  C'est  à  ce  qui  ne  pourra  plus  être  que  difficilement  foit 
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s'attachent  mes  regrets  ;  ils  ne  sont  jamais  plus  justes  que  peut» 
ee  qui  est  en  ascendance ,  car  pour  nous  autres,  le  retour  personnel- 

gagne  peut-être  à  être  un  peu  triste.  En  tout  genre  nos  regrets  sont 
une  matière  première  si  précieuse!  Il  ne  lient  qu  a  nous  qu'ils 
soient  de  l'or  façonné  par  un  ouvrier  divin.  Chère  amie,  il  est  trop 
naturel  de  s'attacher  par  ses  soins,  pour  qu'il  ne  m'ait  rien  coûté  de 
perdre  Hélène;  mais,. d'une  aulfe  papty.  je  sens  que  cet  affranchis- 
sement esl»  une  grâce.  Mes  forces  sépondàiént  peu  à  ce*  que  rhiver* 
eût  exigé  de  mot  llaquiétude  de  transiger  avec  le  devoir  ou  d*en 
'  partager  le  poids  avec  d'autres  me  maintenait  dans  un  état  d'appré-» 
hension;  que  sais-je  enfm?  J'étais  maintenue  dans  une  sorte  de 
provisoire,  état  toujours  fAcheux  pour  ceux  dont  le  terme  peut  èire 
prochain.  Si  Hélène  était  restée,  je  n'aurais  songé  à  aucune  de  ce& 
réflexions  là;  eUes  smit renfermées  dans  le  lait  même  de  son  départ,, 
car  vous  savez  que  je  ne  crois  qu'ik  ee  qui  est^  c'éstrà-dire  que  la 
seule  position  qui  nous  soit  bonne  et  sûre,  c^est  celle  à  laqneHe  Dieu 
nous  soumet  Aussi  chère  amie,  j'acquiesee  à  tout,  et  rien  ne  me 
manque  ■  je  suis  heureuse  au-delà  de  mes  désirs  î 

Qne  vous  dis-je-là?  Est-ce  de  telles  profondeurs  qu'on  peut 
explorer  après  trois  mois  de  silence?  Chère  amie,  ceci  n'est  pas  une 
de  ces  lettres  comme  on  en  écrit  tant  ;  c'est  sommairement  que 
lÈoussauresma  vie  extérieure;  mais  lorsque  e^est  par  le  contact 
des  âmes  et  dans  une  même  atmosphère  spiriUieHe  que  les  rapports 
•nt  commencé,  on  va  droit  à  k  vie  cachée  au  fond  de  nous<4nèmes» 
C'est  comnre  cela  que^pour  ma  part  du  moins^'èfîace  jusqu'à  la  trace 
d'une  longue  interruption.  Les  véritables  communications  faites,  ce 
n'est  pas  que  je  ne  sois  impatiente  de  savoir  tout  le  reste.  Ce  qui 
m'importait  surtout  pour  la  paix  de  votre  excellent  cœur,  c'est  la 
santé  de  M.  de  h  Rochefoucauld,. et  plus  d^une  fois,  j'ai  su  qu'elle 
était  bonne  au  point  de  ne  vous  plus  donner  d'inquiétude.  Je  sai» 
la  duchesse  de  Liancourt  à  Paris  *  ;  j'ai  été  empêché  d'aller  la  voir 
hier,  mais  j'irai  la  chercher  demain ,  et  je  saurai  par  elle  des  détails 
sur  la  iioche-Guyon ,  où  elle  doit  aller  bientôt^  Je  crois  que  vous  ; 

I  Zéniide  de  Roâiignac,  fille  do  marquis  Ghipt  de  BatUgnu  et  de  de  la  Bochefèiiw 
caold-neadeaiifllle,  narléCMi  duc  de  Uaocourt,  fita  atné  de  1»  doebene  de  le  Beetie- 
feeceeldw 
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réunirez  également  vos  filles,  ce  sera  là  un  bon  moment, an^ 
ché  à  tant  d'idées  inquiètes  et  d'affligeantes  prévisions.  On  ne 
pourrait  pas  jouir  ainsi  au  milieu  des  menaces  de  tout  genre,  si 

rimaginalioii  no  se  familiarisait  pas  avec  les  symptômes  les  plus 
redoutables;  on  dort  au  milieu  des  dangers  de  la  chose  publique, 
comme  sur  le  bord  des  volcans.  La  nature  et  le  monde,  dans  leur 
généralité,  sont  vaincus  par  l'habitude.  Il  n'y  a  qu'une  chose  à 
laquelle  notre  cœur  ne  s'accoutume  pas,  c'est  ce  qui  le  lait  sool&rir 
dans  ce  qu'il  aime;  Aves^vous  fiié  quelque  chose  pour  votre  retour? 
Est-il  bien  sûr^  veux-je  dire ,  (jae  vous  reveniez  à  Paris  vers  l'époquç 
accoutumée?  Je  serais  bien  contente  de  vous  revoir,  je  le  sens  du  fond 
du  cœur.  D'ici  là ,  nos  relations  se  trouveront  tout  à  fait  rétablies,  et 
j'ai  besoin  d'espérer,  pour  ma  part,  qu'aucun  mouvenieiil  imprévu 
ne  viendra  plus  déranger  mes  projets  de  vie  obscure  et  retirée  qui 
lie  laisse  plus  de  place  qu'aux  intérêts  réels. 
Adieu  ;  priez  pour  mui,  comme  je  prie  pour  voiisl 

Fari»,  SI  oMoInre  lui. 

Combien  j'aime,  chère  amie,  à  vous  trouver  si  parfaite  d'indul- 
gence et  de  bonté?  voilà  ce  qui  enchaîne  et  ce  qui  encourage  :  l'idée 
qu'on  est  compris  et  que  le  fond  n'est  pas  sans  cesse  compromis 
par  m  vice  de  forme.  Ce  qu'il  y  a  de  «ûr,  c'est  que  vous  pouvez 
compter  sur  moi,  et  c'est  en  Dieu  que  nous  retrouverons  là 
vérité  de  ces  paroles.  Je  voudrais  vous  écrire  souvent^  parce  que 
je  sens  que  nos  entretiens  seraient  inépuisables,  la  simplicité  el 
la  vérité  ne  s'épuisanl  jamais.  On  se  touche  j)ar  tous  les  bouts 
quand  on  aime  au  m^me  point,  qu'on  espère  aux  mêmes  condi- 
tions. Je  regrette  Hélène,  et  pourtant  je  ne.  murmure  pas;  jamais 
je  ne  me  suis  sentie  si  légère  et  si  heureuse  ;  la  volonté  humble  et 
ardente  qui  domine  ma  vie,  libre  d'agir  dans  mon  àme,  s'y  étend, 
s*y  développe  à  l'aise;  c'est  comme  un  arbre  qui  pousse  ses 
branches  dans  tous  les  sens  et  que  je  laisse  &ire  sous  l'influence  dii 
soleil  adorable  qui  le  vivifie  et  l'attire.  Ma  santé  va  très  bien ,  et  au 
milieu  de  tout  cela,  je  me  fais  vieille  sans  trop  regimber.  C'est 
beaucoup  que  de  ne  pas  résister  dans  les  luttes  forcément  inutiles.' 
Mes  forces  ne  sont  pas  bien  remarquables,  mais  j'ai  beaucoup 
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moins  de  souffrances;  elles  m  ont  seni  à  défaire  une  foule  de  liens 
inutiles ,  à  briser  avec  le  inonde  ;  les  dmirs  que  je  n*ai  plus  y 
enl  contribué  aussi.  Aujourd'hui  je  recueille  le  fruit  de  tout  cela; 
arrivée  à  la  situation  que  j'aurais  choisie,  comme  Sixte  Y  devenu 

pape  Je  me  redresse  el  je  rajeunis^  me  réjouissant  d'être  à  l'apo- 
gée de  mes  désirs.  J'ai  eu  bien  des  (  orubats  à  soutenir,  mais  tout 
est  court  quand  on  est  inébranlable.  Si  le  devoir  parlait,  sans  doute 
j'obéirais  ;  mais  il  ne  faudrait  pas  qu'il  prit  le  m^isque  d'un  intérêt 
humain ,  car  j*auTais  bien  de  la  peine  ,  à  le  reconnaître  sous  ce 
déguisement  A  présent  passons,  chère  amie  ^  au  véritable  sujet  de 
ma  lettre. 

M«*  de  VignoUes  \  pleine  de  souvenir  et  de  gratitude  de  votre 

visite  à  M"®  de  Bondy,  qui  vou-  uvait  valu  l'espérance  d'un  secours 
de  quatre  mille  francs,  vient  encore  recourir  à  votre  bonté  pour  vous 
demander  s'il  est  possible  de  presser  l'exécution  de  cette  pro- 
messe*. Jusqu'ici  rien  n'a  été  obtenu  pour  le  Bon^Pasteur,  dont  les 
ressources  diminuent  et  dont  la  situation  devient  toujours  plus 
hasardée  et  plus  précaire.  Votre  excellent  cœur  ne  po^rrait^-il  pas 
de  la  Roche-Guyon  réclamer  Tassistance  de  H"*  de  Bondy  et  ses 
charitables  sollicitations?  J'ai  dit  a  M™«  de  Vignolles  que  vous  ne 
vous  y  refuseriez  pas;  j'aurais  pu  dire  tout  aussi  bien  que  vous  ne 
tarderez  pas  à  le  taire  et  que  vous  y  mettrez  tout  le  zèle  qui  est  eu 
vous. 

Adieu,  chère  amie;  si      de  Liancourt  était  avec  vous,  soyeg 
asses  bonne  pour  lui  parler  de  moi. 

Flcurj,  Il  juil!(jt  is]  J.  • 

Chère  amie ,  ne  croyez  pas  que  pour  ne  pas  me  le  reprocher  assez 
Vivement,  il  ne  m*en  ait  coûté  aucun  regret  d'être  restée  jusqu'ici 
Sans  vous  écrire,  mais  je  savais  que  vous  ne  m^en  accuseries  pas, 
et  je  passais  outre  pour  satisfaire  des  exigences  beaucoup  moins 

I  M™»  do  Vignolles.  nde  de  lu  Réataguy,  fut .  en  I8i«  ,  fondairîce  de  l'œuvre  «ic  la  visite 
âet prisons,  et,  en  I8i8,dc  i œuvre  du  Beruge,teDU  pnr  les  Usnies  de  Sainl-Tboioas 
te  vneMHfe,  mtlt  do  r«Bdvn»  du  Boo-NUeur,  «ont  la  direcUoD  de  ribbé  Legrii^ 
Duval.  Elle  mournt  en  it4»,  «prêt  avofr  iwdtldA  au  rapide  dèveloppeaieiit  de  cet  adal* 

îabks  inslitiitlons 
)  le  comte  de  Ooadjr  était  alors  préfet  de  la  Seine. 
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tendres  dans  leur  principe.  Je  suis  venue  ici  avec  le  projet  de 
mettre  un  peu  à  profit  rexcellenl  air  i\v  ces  collines ,  tous  ces  ravis- 
sants ombrages  qui  nous  entourent  ;  mais  tes  ouvriers ,  le  déplace^ 
ment 9  quatre  jours  penjus  à  Paris  m'avaieni  arriérée  pour  des 
choses  indispensables ,  et  celte  fois  la  clef  des  champs  n'a  point  éié 
celle  de  la  liberté.  Depuis  deux  ou  trois  jours, |e  commence  pour- 
tant à  en  appeler;  et  ce  petit  moment  que  je  vous  ai  réservé,  ce 
petit  moment  que  je  vous  offre  avec  tant  d'amitié ,  n'^est  entaché  ni 
de  falii^iif  ni  (Je  contrainte,  iï  va  très-Hbrement  à  vous. 

Voila  le  choléra  recommonrant  ses  ravages  et  frappant  de  nou- 
veaju  sur  les  sommités.  La  perte  de  M.  de  Saint-Martin  est  encore 
une  perte  ûnmense  pour  la  science.  C'était  un  savant  de  premier 
ordre  et  un  savant  cbrétien,  ce  qui  rend  à  Diçu^  dans  l'homme,  I» 
gloire  qu'il  lui  a  donnée..  Et  que  d'autres  principes  de  destructioi» 
et  sur  presque  tous  tes  points  ï  Tous  ceux  qui  ne  sussent  pas  sur 
fes  événements  de  ce  triste  monde  n'ont  certes  rien  k  désirer  en 
fait  de  leçons  et  iraverlissqjnents  ;  quant  aux  autres,  à  ceux  qui  ont 
compris, une  lois  pour  toutes,  l'apologue  de  celte  terrible  fable^ 
vraiment  il  n*y  a  plus  qu'à  détourner  la  tèle^  et,  comme  César 
mourant,  à  s'enveh>pper  dans  son  manteau.  L'arrivée  du  journal 
est  le  mauvais  moment  de  la  vie  paisible  que  nous  menons  ici,  d« 
«es  entretiens  pénétrés  d'un  autre  esprit  que  celui  du  monde;  cette 
manière  d'y  rentrer  est  souvent  bien  duré,  car  la  traduction  ki.plus* 
Ktlérale  des  nouvelles  que  Ton  apprend  est,  la  plupart  du  temps, 
une  menace  ou  un  arrêt.  Je  suis  bien  s»re,  chère  amie,  que  vos 
impressions  à  cet  égard  se  rapp  ru  client  toul  a  fait  des  miennes; 
c'est  du  m^rne  regard  (jue  nous  suivons  ces  scènes  non  pas  mou- 
vantes seulement  mais  tourmentées.  Mille  intérêts  vous  y  rattachent 
encore,  mais  ce  ne  sont  pas  les  intérêts  résultant  des  devoirs  qui 
empêchent  d'y  voir  juste.  Là  où  il  y  a  nécessité,  il  y  a  grftce  de  posi- 
tion ;  ce  sont  les  passions,  petites  mi  grandes,  de  quelque  nom 
qu'elles  se  couvrent,  les  personnalités  ardentes,  quelque  mesquin 
que  soit  leur  objet ,  qui  égarent  cet  instinct  de  vérité  que  la  Provi- 
dence donne  presque  en  toutes  choses  :  nx  âmes  simples. 

Chère  amie,  ceci  n'est  point  encore  une  de  nos  bonnes  conversa- 
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lions  futures  à  la  Rocbe-Gu^fon ,  mais  quelque  chose  qui  les  pré* 
pare.  Comme  vous  me  laissez  disposer  du  mois  d'août  »  c'est  du 
mois  d*août  que  je  profiterai  avant  ou  après  le  jour  qui  le  coupe  en 
moitiés  égaies.  Adieu,  obère  amie;  je  vous  embrasse  de  cœur  el 

d'âme. 

Parif,  4  loftt  t«}4. 

Je  reçois  vos  aimables  murmures  d'hier,  comme  vous  les  appe- 
lez^ chère  bonne  amie,  el  grâce  à  ces  douces  gronderies,  je  ne 
percis  pas  un  moment  pour  ro*amender.  La  voilà  donc  mise  bien  en 
début  la  théorie  de  Tinutilité  des  reproches ,  théorie  «  digne  sceur 
de  cellenci  :  On  ne  se  corrige  pes  plus  qu*on  ne  répare*  Dans  un 
monde  de  formes  visibles,  il  faut  bien  que  les  apparences  comptent. 
Avec  la  certitude  que  jamais  vous  ii*avez  eu  tant  sujet  d'èlre  con- 
tente de  moi,  je  suis  obIig:ée  de  souffrir  que  vous  le  niiez,  et  pour- 
tant vous  feriez,  par  le  contraire,  bien  plaisir  à  la  vérité  et  à  moi. 

J'attends  des  lettres  pour  savoir  le  jour  de  mon  départ,  déter- 
miné par  celui  de  ma  sœur  et  de  mon  b^u-firère,  qui ,  de  Munich, 
me  donne  rendez-vous  à  Baden,  près  d'une  amie  qui  m*appelle. 
Cette  amie  estM»*  de  Nesseirode  dont  Tamilié  est  toujours  bien  fidèle, 
mais  dont  le  ciédil  n'e-t  \y,\s  à  son  niveau,  car  certes  notre  situa- 
tion ne  serait  pas  ce  qu'elle  est,  s'il  avait  suffi,  pour  obtenir  une 
exception,  d'ime  intercession  vraiment  vive  et  chaude.  A  peine 
débarquée  en  Allemagne  et  même  encore  en  Russie,  elle  me  de- 
mandait ce  rendez-vous  à  Baden,  qu'elle  vient  de  fixer  vers  la 
mi-août;  de  son  arrivée  plus  ou  moins  rapprochée  dépendra  le 
jour  de  mon  départ  Voilà  donc  le  fond  de  mes  projets  du  moment; 
ce  que  j'en  laisse  généralement  connaître  est  un  peu  différent.  Je 
me  borne  à  dire  que  je  vais  voir  ma  sœur,  ce  qui  no  représente  que 
Munich  et  me  fait  éviter  les  indiscrètes  et  dangereuses  questions 
qu'éveillerait  un  nom  diplomatique.  Dans  ces  circonstances,  que 
j'obtienne  ou  que  je  n'obtienne  pas  ce  que  je  désire,  toujours  me 
fimdra4-ll  revenir  à  Paris  pour  y  reprendre  mon  mari  et  arranger 
mes  affaires.  Mais  quelle  diffi&rence  d'y  toucher  barre  ou  de  pouvoir 
me  dire  que  je  foulerai  cette  terre  jusqu'à  ce  qu'elle  me  recouvre! 
De  Tune  et  de  l'autre  manière,  Dieu  Taura  également  voulu;  c'est 
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là  ce  qui  console  de  tout,  et  ce  qui  fait  que  la  résignation  aux  peines 
accomplies  est  plus  facile ,  parce  que  Dieu  Texprime  daus  le  fait 
d'une  nrnnière  plus  claire  el  plus  précise  que  dans  la  succession 
des  dilficttkéSy  où  il  faut  eneore  avoir  le  malheur  de  choisir.  Ah  I  ma 
chère  bonne  amie ^ comme  nombre ,  comme  poids,  comme  étendue, 
jamais  des  peines  comparables  à  celles  qui  m'éprouvent  n'étaient 
venues  m*assaiMir  ;  je  vois  à  présent  que  le  bon  Dieu  songe  sérieu- 
sement à  me  sauver,  et  ([ue,  pour  la  première  fois  peut-être, 
j'aborde  la  réalité  des  ckoses ,  leur  rude  et  sèche  enveloppe.  J'ai  le 
bon  sens  de  sentir  combien  j'avais  besoin  de  ces  épreuves^  de  ces 
voies  nouvelles  ;  j*y  mesure ,  j'y  élève  ma  volonté  et  k  nourris  da 
retranchement  de  tout  ce  qui  pourrait  raflaibKr.  Se  sevrer  soU 
même,  voilà  ce  que  la  plus  douce  et  la  plus  tendre  des  mères  finit 
par  exiger  de  Tenfant  qui ,  trop  longtemps,  n'a  voulu  que  de  son  laiU 
Mu  santé,  au  milieu  de  tout  cela,  est  étonnamment  bonne. 

Paris,  l€  novembre  1832. 

Nous  reviendrons  y  chère  amie,  snr  le  contenu  de  vos  lettres, 
nous  y  reviendrons  pks  d*une  fois,  les  mêmes  textes  étant  toujours 
ramenés  par  les  mêmes  élections  de  notre  pauvre  âme  et  par  tout 
ce  qui  naît  du  même  sol.  L*abbé  Galliani  disait  qu'on  ne  faisait 

jamais  qu'une  seule  sottise  dans  sa  vie,  parce  qu'on  recommençait 
toujours  la  même.  C'est  aussi  vrai  des  défauts  qui  résultent  de  la 
tendance  des  caractères;  il  faut  s'être  vaincu,  s'être  dépossédé  de 
soi-même  jusque  dans  ses  derniers  retranchements^^pour  qu'il  n'en 
soit  plus  question;  œuvre  difficile  et  que  nous  serions  pourtant  si 
coupables  de  croire  impossiblCr 

Je  viens  d'être  bien  souffrante,  chère  amie  ;  la  plus  légère  atteinte 
du  froid  m'est  très-mauvaise,  et  cette  année  il  a  été  très-précoce.  Je 
prévois  que  je  serai  bien  souvent  arrêtée  ;  pourvu  que  ce  ne  soit 
pas  pour  l'essentiel,  la  saison  morte  ne  me  fera  pas  trop  de  peine. 

J'ai  bien  pensé  que  le  jcruel  événement  de  l'arrestation  de  M^»*  la 
duchesse  de  Berry  vous  peinerait  vivement.  Cest  peut-être  de  tous 
les  événements  auxquels  se  mêle  la  politique,  celui  qui  a  mis  à 
découvert  le  moins  de  mauvais  sentiments;  une  impression  de  tris«- 
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tesse  et  de  respect  m'a  pain  générale,  et  on  m'a  dit  que  la  plupart 
des  Journaux  que  je  ne  voyais  pas  étaient  unanimes  à  cet  égard. 

Adieu ,  chère ,  amie. 

Psiib  ,  G  JlDlîOt  1833. 

Ma  bonne  chère  amie,  vous  aurez  quelque  peine  à  pardonner 
mon  silence;  il  faut  pourtant  que  vous  en  venieas  là,  même  avant 
de  savoir  qu'indulgence  est  justice;  et  puis  n*est-ce  pas  douce  et 
tendre  chose  que  de  pardonner  à  tort  et  à  travers?  Rappelei-vous 

que  dans  nos  engagements  de  contingent  réciproque,  je  ne  vous  ai 
jamais  promis  d'exactiludi" ,  pour  cela,  je  me  sais  trop  surchargée. 
Mais  je  vous  ai  dit  que  toutes  vos  paroles  correspondraient  à  Tin- 
térèt  le  plus  sincère  et  le  plus  inviolable,  qu'elles  tomberaient 
toutes  dans  une  terre  fidèle  à  les  recueillir,  où  elles  germeraient 
silencieusement  si  elles  ne  pouvaient  se  bâter  de  retentir.  Chère 
amie,  j'ai  vu  tant  de  gens  qui  trahissaient  et  écrivaient  toujours, 
que  j'ai  perdu  un  peu  de  ma  sévérité  pour  ceux  dont  la  fidélité  est 
muette.  Pourtant,  n'allez  pas  croire  que  ce  soit  là  le  régime  habi- 
tuel auquel  je  veuille  me  mettre. 

Vous  me  demandez  pourquoi  je  ne  vous  ai  pas  fait  écrire  par  l'abbé 
Nicolle  ?  Chère  bonne  amie,  parce  que  je  n'ai  pas  trop  su  comment 
m'y  prendre  pour  obtenir  de  lui  des  lettres  spirituelles,  qu'on  est 
si  mal  à  Taise  pour  improviser  lorsque  des  communications  éta- 
Jilies  et  intimes  ne  mettent  pas  sur  la  voie.  L'abbé  Nicolle  ne  vous 
connaissant  pas  davantage,  pourquoi  ses  lettres  vous  seraient-elles 
phis  profitables  que  celles  de  Fénelon  ou  de  Duguet?  Pour  sonder 
la  blessure,  il  faut  voir  par  ses  yeux,  et  ces  vives  impressiens  qui 
inspirent  le  remède  ne  se  transmettent  pas  par  procuration.  D'ail- 
leurs, chère  bonne  amie,  ne  sommes-nous  pas  convenues  ensemble 
qu'il  n'est  qu'une  seule  chose  de  sage,  c'est  d'agir  sur  nos  entraves, 
sur  les  inconvénients  qui  nous  entourent,  sur  les  dangers  qui  nous 
menacent,  pour  les  diminuer,  puis  d'attendre  les  secours  extérieurs 
avec  l'idée  que  Dieu  nous  les  donnera  en  temps  nécessaire  et  utile. 
J'aime  fort  l'action  négative,  et  j  avoue  que  je  me  défie  toujours 
de  la  volonté  posilwe,  qui  entreprend  sur  ce  que  nous  ne  possédons 
pas.  Dans  ce  dernier  cas ,  c'est  prendre  riniliative ,  c'est  appeler 
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quelque  chose  doni  uous  ne  .connaissons  pas  les  effets,  tandis  qnt 
dans  fauire  nous  opérons,  par  le  retranchement,  sur  un  temîa 
qui  nous  est  connu.  Je  sens  aussi  vivement  que  personne  peut-être 
la  tristesse  et  la  sévérité  d'une  marche  solitaire ,  le  besoin  d*appui 

cl  d'oxemple  ;  la  douleur  d'un  autre  dans  mes  chutes,  la  joie  pour 
mes  progrès,  cvi  œil  qui  nous  suit,  co  bras  qui  uuiis  soutient,  me 
manquent,  hélas  !  autant  qu'à  vous,  quand  ils  me  manquent;  mais 
wmirCfi  là  les  seuls  secours  qui  soient  elBcaces  et  solides?  La  voii 
rude  de  la  conscience  ,  la  nuit  et  le  silence,  même  dans  le 
mécontentement  de  nous,  Tattention  qoi  fait  veiller  à  ses  pas 
quand  on  marche  seul,  cette  volonté  qui  ne  s'affaiblit  ni  par 
le  retour  et  rattendrissemcnt  sur  soi,  ni  par  le  mouvement  si 
naturel  de  s'appuyer  sur  un  autre ,  n'out-ils  pas  aussi  leurs 
précieux  avantages?  Croyez-moi,  chère  amie,  pour  nous,  qui  si 
rapidement  approchons  du  terme,  il  nous  faut  travailler  à  perdra 
la  disposition  qui  distingue  les  liquides;  il  faut  que  nous  nous 
^ndensions  toujours  davantage ,  que  nous  concentrions  nos  forces» 
comme  on  les  recuelHe  naturellement  pour  un  grand  effort.  Et 
n'est-ce  pas  là  ce  qui  doit  caractériser  nos  derniers  jours,  qui 
demandent  à  se  purifier  de  tout  ancien  levain,  à  vaincre  la  nature 
jusque  dans  ses  derniers  retranchements  ?  Le  moment  est  déjà  si 
près  où  Dieu  seul  sera  avec  nous  !  Cherchez-le  déjà  surtout  eo 
yous-mème,  et  vous  verrez  s'il  est  une  plus  délectable,  plus  ravis- 
sante, plus  riche,  plus  pleine  société  que  celle  appelée  solitude 
par  les  hommes, 

A  présent,  je  vous  demande  de  me  dire  la  mesure  de  vos  bon* 
quels  ;  j'ai  été  rue  Saint-Denis  pour  des  fleurs  de  ma  chapelle  ;  les 
communes  sont  beaucoup  moins  chères,  mais  les  belles  s  ecarleu^ 
peu  du  prix  de  Ballon, 

Je  veux  TOUS  rendre  compte  des  fleurs  que  vous  m*avez  deman- 
dées pour  votre  chapelle,  chère  amie,  et  savoir  votre  avis  avant  de 
passer  outre.  Je  suis  allée  hierches  Gavelle,  rue  Saint-Denis;  il 

s'élève  passablement  haut  dans  ce  qu'il  fait  de  mieux  et  sait  >e 
^enir  au  niveau  des  choses  à  effet.  J'y  ai  trouvé  précisément  de» 
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iMHiqaets  tout  blancs  qui  lui  avaient  été  demandés.  Ce  ne  siwt  ni 
de  belles  ni  même  de  très^olies  fleurs  ;  quand  on  les  voit  de  près, 
<in  8*es8ure  surtout  que  ce  ne  sont  pas  des  fleurs  Anes^  mais  c'est 

assez  bien  imité,  très-convenable,  et  vu  d'un  peu  loin,  cela  doit 
remplir  très-biea  hoii  objet.  Les  boiKiuets  de  onze  à  douze  poufes 
sont  à  6  Iraiics  la  paire,  et  ceux  de  quinze  à  seize  pouces  sont  de 
9  francs.  Je  ne  sais  à  combien  pourraient  monter  le  carton  et  rem- 
ballage; je  pense  que  cela  ne  dépasserait  guère  3  ou  4  ihuics.  Si 
pour  ce  prix  vous  n*f  naginiez  pas  les  avoir  assez  bien ,  il  fondrait, 
je  crois,  consentir  à  y  mettre  beaucoup  plus  d^argeut  pour  obtenir 
«me  réelle  diiS§rence.  Mes  deux  derniers  bouquets  sont  de  chet 
Gavelle  et  m'ont  coûté  35  l'ranc?^;  ceux  de  Dation  sont  encore  plus 
cher.  Voulez-voub  que  je  vous  envoie  nu  de  ces  bouquets  pour  en 
juger  vous-même  ? 

L'abbé  Nicolle  a  dû  vous  répondre,  chère  amie,  et  vous  envoyer 
■directement  sa  tottre.  Tai  des  excuses  à  vous  faire  de  la  manière 
leste  et  cavalière  doni  j*al  répondu  au  vœu  d*ètre  entendue,  voeu 
natur^  à  une  Éhne  croyante  et  tendre.  A  la  manifestation  d^un  tel 
désir,  on  croirait  avoir  tout  i^aijné  avec  une  autre;  mais  je  Lraile 
un  peu  Tonction  de  votre  piiHé  comme  on  traite  les  amis  dont  on 
«st  sûr  :  je  Taime  et  l'estime  beaucoup,  et  c'est  par  cela  môme 
<iu'eile  a  peu  de  progrès  à  foire,  que  je  voudrais  .porter  voire 
Me  an  perfectionnemeni  de  vertus  moins  inhérentes  à  votre  ca- 
ractère. 

J'espère  vous  revoir  ici  au  mois  d'août,  et  cette  presque  certi- 
tude m'aurait  fait  ajourner  un  avertissement  que  je  me  crois  obli- 
gée de  vous  donner,  S!  la  ciaiiile  de  vous  voir  marcher  et  obéir  *^ 
trop  vite  à  votre  vive  préoccupation  du  moment  ne  me  décidait  à 
vous  prévenir  immédiatement.  Vous  savez  le  rapprochement  que 
irotts  désiriez  voir  ménager  À  Vienne  à  M»^  ***  et  ie  genre  4'avan- 
iage  que  vous  vous  en  promettiez?  J'ai  lieu  de  craindre,  chère 
amie,  que,  plus  informée,  ce  contact  baS)ituel  et  intime  ne  fût 
propris  è  élever  des  craintes  précisément  U  où  voûs  mettiez  des 
espérances,  et  j'ai  pense  (|ue,  ne  pouvant  rien  empêcher,  il  fallait 
-RM  moins  que  vous  vous  abstinssiez  de  toute  action.  Vous  sentez 


940  LETTRES  INÉDITES 

jcomliifiu  k  coiamuuicitj.ioa  que  Je  vous  fais  est  délicate  ;  ma  coa-» 
fiance  en  vous  n*eût  jamais  été  jusqu'à  me  permettre  dr  vous  fiiirt 
part  de  mes  doutes,  car  c'est  Inutilité  et  Topportiinité  d'une  coait 
dence  qui  lui  impriment  s^es  Sjon  caraclère  i  mais  en  vous  voyaat 
vous  diriger  directement  eonfre  cet  éeueil,  j-ai  cm  qu'il  était  de 
mon  consciencieux  devoir  de  vous  mettre  en  garde.  Je  ne  vous 
demande  pas  le  secret,  chère  amie;  votre  cœui  vous  dira  trop  ce 
que  cet  avertis^einaeD);  coûte ,  pour  que  yo^e  siience  ne  me  soit 
pas  assui^. 

J'ai  reçu  une  lettre  excellente  de  mon  Prieur  bénédictin;  eUe 
est  pleine  d'onction,  de  paix  et  de  joie;  une  confiance  solide  et  qui 
n'a  rien  de  présomptueux  le  soutient  contre  l'incertitude  de  leur 

situation,  incertitude  cruelle,  puisque,  si  Ton  en  croyait  la  raison 
humaine,  bien  j»eu  do  chances  seraieut  pour  eux.  C'est  peut-être 
un  bien  :  s'ils  niarchenl,  on  verra  plus  distinctement  le  principe 
qui  les  fera  marcher,  et  rien  ne  sied  mieux  aux  choses  de  Dieu 
que  de  rjéussir  contre  toute  espérance.  S'ils  succombent,  il  Snudr» 
se  soumettre  ^t  porter  son  zèle  ailleurs.  C'est  le  il  juillet,  jour  de 
)a  translation  des  reliques  de  saint  Benoit,  que  rinstallation  de  nos 
jBénédiptins  s^est  faite  ;  ils  étaient  déjà  cinq  prêtres  et  trois  firftrei 
couvers.  Avez-vous  vu  dans  la  Hevue  Eurupéefine  l'article  de 
}l.  de  Cazalcs  sur  Solesnies  ? 
yldteu,  chère  amie;  je  vous  embrassa. 

fnu,  a  Mût  tm. 

Votre  cœur  est  totgours  bien  aimable,  chère  «mie,,  lors  même 
que  je  serais  tentée  de  ne  pas  le  trouver  assex  généreux,  car  il 
*  ménage  ses  dons  et  aussi  les  compte.  Chère  amie,  pour  rendre, 

faut-il  payer  précisément  dans  la  même  monuaie  ?  Lsl-ce  à  la 
petite  semaine  que  Ton  prête  à  ses  anus  ?  Il  nie  semble  qu*on  écrit 
pour  écrire  encore  bien  plus  que  pour  répondre,  et  que  la  liberté 
des  mouvements  fait  tout  leur  prix.  I^e  vous  arrêtez  jamais,  je  ?ous 
en  conjure,  à  un  détail,  pour  concevoir  un  mécontentement  qui 
ne  peut  porter  avec  justice  que  sur  l'ensemble;  soyez  assez  bonne 
pour  vous  dire  que  jamais  ma  volonté  ne  vous  manquera ,  que  si 
^lle  néglige  le  moins,  vous  la  retrouverez  dans  le  plu>  ;  et  puis, 
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ehère  amie,  voire  équité  n*aura-t-eU6  pas  quelque  compassion  de 
ce  qui  dans  ma  vie  s'appelle  mes  loisirs  ?  G*est  en  sortant  des  gé- 
néralités que  je  me  sens  forte  et  habile  à  dresser  à  votre  pitié  un 

vrai  guet-à-pens  par  le  tableau  de  toutes  mes  misères.  Vous  saurez 
donc  que  je  ne  cesse  d'être  soulTi  aiite,  que  mes  nuits,  qui  ne  sont 
plus  soulemeiil  sans  sommeil  ou  avec  trop  peu  de  sommeil,  mais 
tourmentées  d'étouffements  et  d*angois8es,  abrègent  mes  matinées, 
et  enfin,  avec  d'autres  devoirs  que  je  ne  puis  négliger,  vient  un 
des  plus  chers  et  le  plus  quotidien ,  mon  ^tit  voyage  à  Saint- 
Michel*,  qui  ne  me  laisse  plus  le  courage  de  rien  disputer  au 
temps  que  je  lui  donne.  Ces  derniers  dix  jours  ont  été  dominés 
aussi  par  une  pensée  bien  exclusive.  M.  Desjardins  a  été  beaucoup 
plus  malade  ;  dans  quelques  symptômes  on  a  cru  reconnaître  les 
traces  d'une  attaque.  Son  intelligence  plus  élevée,  plus  lucide,  plus 
forte  que  jamais,  m'éloignerait  de  cette  idée,  sien  tout  la  Provi- 
dence ne  semblait  pas  vouloir  démontrer  en  lui  k  séparation  des 
deux  natures  et  la  haute  indépendance  de  Tâme  dans  son  sublime 
essor.  A  tous  ces  obstacles  s'est  joint  aussi  comme  raison  de  silence 
ridée  qu'août  vous  lainènerait  pour  le  mariage  de  M.  votre  fds. 
Ne  se  fai^-il  pas  à  Paris  *  et  n'est-il  plus  fixé  pour  ce  mois?  J'aime- 
rais bien  que  quelques  jours  vinssent  remettre  à  flot  nos  causeries 
et  tant  de  pensées,  d'impressions  amassées  respectivement,  dont 
réchange  est  si  profitable  et  si  doux.  Je  serais  sûre,  par  exemple, 
de  vous  faire  aimer  mes  Bénédictins  et  de  vous  faire  sortir  de  votre 
inaction  en  vous  faisant  lire  les  lettres  du  Père  Prieur.  Ost  une 
de  ces  âmes  marquées  dès  la  première  jeunesse  du  sceau  de  Dieu 
et  qui  n'ont  connu  du  monde  que  ce  qui  n'en  est  pas.  La  religion, 
qui  sépare  du  monde,  le  devine  et  le  sait  si  bien  lorsqu'il  s'agit 
de  le  juger  et  de  le  réformer.  L'esprit  de  dom  Guéranger,  et  il  en  a 
beaucoup,  n'a  reçu  qu'une  seule  culture,  ne  s*est  développé  qu'à 
un  seul  principe  de  chaleur  et  de  lumière,  et  c'est  prodigieux  tout 

I  M"*  Swelchioe  veottit  déplacer  au  couvent  de  Saial-Uklicl,  rue  Saïai  Jacquc& .  uae 
Ifune  ABghilie  proletlaole  réoeameal  converlto. 

1  Le  comte  Hippotjte  de  la  Bocbefoucanld»  mlDltin  pléDipotePlialra  à  (lorescB,  mirlé, 
fo  août  1S33,  à      iàUiabeUi  de  fiooz. 
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re  qu'il  y  a  de  pliilus>ophie  profonde  et  de  vraie  pocMe  dans  onê 
nature  heureuse  qui  s'est  consacrée  à  la  suprême  Unité.  Ah  !  chère 
amie,  tout  ce  qui  estTraiiiMiit  bien  n'a  pas  d*autre  source;  c*est  i 
ce  soleiMâ  qu'il  fiint  présenter  sans  cesse  ses  membres  fotigiiés  el 
engourdis. 

Pour  vous,  chère  amie,  ce  que  je  voudrais,  dans  mon  affection 
et  peut-être  dans  ma  faiblesse ,  cVsl  que  les  privations  du  cœur 
vous  fussent  épargnées.  Ce  départ  de  M'^»^  de  Castelbajac ,  l  eloi- 
gnement  de  M.  de  Lifecourt,  votre  isolement  enlin ,  qui  contraste 
avec  le  nombre  des  soutiens  et  des  soins  consolateurs  que  le 
bonheur  de  fiimille  semblait  vous  réserver,  me  peinent  et  m'attris- 
tent. Quand  on  n*est  pas  mère,  la  solitude  parait  simple,  mais  il 
me  semble  qu'on  n'est  plus  entier  soi-même  lorsqu'il  ihut  retran- 
cher de  sa  vie  liabiluplle  ceux  qui  en  font  si  essentiellement  partie. 
Mius  Dieu  est  l;i ,  chère  amie  !  il  est  là  pour  les  mères  surtout  qui 
savent  ne  compléter  qu'en  lui  le  plus  irrésistible  et  le  plus  désinté- 
ressé des  sentiments.  C'est  votre  fête  jeudi  ;  j'y  penseni  bten^  et 
j'espère  que  cette  lettre,  qui  vous  parviendra  demain,  vous  fiam 
penser  à  moi  aussi.  Elle  supprime  Teipression  de  tous  les 
que  pourtant  elle  contient;  ce  que  Ton  sent  le  mieux  est  ce  qui  ae 
s'articule  pas,  et  souvent  Ton  retrouve  partout  ce  qui  n'est  nulle 
pari.  Adieu;  soyez  assez  bonne  pour  me  dire  si  j'ai  la  chance  de 
vous  revoir  bientôt  ici  ?  M'"^  de  Pastorel  est  de  retour  ;  sa  saaté 
est  bonne,  et  c*est  ma  plus  douce  consolation. 

Paris,  lu  nufcmbre  t»Ji. 

Ma  bien  chère  amie,  vous  aves  senti  mon  affliction  et  aussi  le 
'  baume  versé  par  la  Providence  sur  ma  profonde  blessure  *.  Ah! 
certes,  ce  n'est  pas  une  de  ces  douleurs  dont  un  cœur  même  rebelle 

songerait  à  se  plaindre  ;  la  sublimité  d'un  tel  spectacle  absorberait 

I  Mort  de  il.  l'ubbâ  DeijarUios  ( PbiUppc-Jesn- Louis),  doclcur  de  SorboQoe,  ancica 
curé  dos  lussions  éiraugèrei,  vicaire-général  du  diocèoe  de  Paris,  archidiacre  de  Saioie* 
Ocnf vlère.  décédé  te  91  oeiobre  itss,  Ifè  d«  ipMtre-TlagU  ans.  Parmi  les  aon? eolii  eoi- 

hé»  è  des  cbilTon^  de  papier,  81™'  S'^rcichine  avait  écrit  celui  cl  :  «  5*a  pauvre  el  lielle 
chapelle  notre  pour  mon  bon  Pcre  Ueâjard:ns,  des  palmes  pour  sa  vicloiru,  des  iiaaior' 
.telles  pour  soa  éieroité  et  les  couroooes  d  étoiles  coosteliées  pour  ses  vertus.  * 
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dans  l'admiration  tout  sentiment  étroit  et  égoïste»  mais  cela  n'enn 
pèche  pes  de  souffrir^  de  se  sentir  oppressée  d'isolement  et  de 
tristesse.  Ce  n*est  pas  ce  qu'on  pourrait  appeler  des  regrets,  car  je 

ne  voudrais  pas  le  rappeler,  mais  c'est  la  présence  d'une  immense 
privation.  J'ai  toujours  vu  qu'on  ne  remplaçait  rien  sur  cette  terre  ; 
des  consolations  peuvent  s'élever  à  côté,  nais  li  s  pianos  vides 
restent  telles  «  et  plus  une  affection  a  eu  d'iniluence  sur  notre  vie, 
moins  son  caractère  prononcé  laisse  à  aucune  autre  la  chance  de 
8*y  assimiler  II  y  a  bien  des  gens  sArçment  qdi  ont  encore  la  bonté 
il'aimer  mon  cœur;  mais  personne,  personne  plus  n'aimera  mon 
âme  :  cette  sollicitude  qui  tombait  de  si  haut  était  comme  un  autre 
œil  de  ia  l^iovidence.  Je  n'ai  jamais  regretté  rien  aussi  profondé- 
ment que  mon  père  selon  la  nature,  et  je  pleure  aussi  sincèrement 
mon  autre  père  selon  la  grâce ,  d'une  autre  manière  à  la  vérité. 
Lps  larmes  d*un  lien  spirituel  ne  ressemblent  pas  plus  aux  larmes 
des  liens  du  sang,  que  celles  de  dix-huit  ans  ne  ressemblent  aux 
larmes  Torsées  à  cinquante ,  et  pourtant  l'identité  des  souffrances 
se  trouve  dans  le  degré  où  on  les  éprouve.  Ce  que  je  me  dis  sans 
cesse,  c'est  qu'il  n*est  qu'une  seule  manière  d'honorer  une  telle 
mémoire ,  et  Dieu  sait  que  cette  perte  si  sensible  nif  paraît  surtout 
devoir  être  une  date.  Puissé-je  y  être  lidèle  et  recueillir  toutes 
mes  forces  pour  imprimer  aux  années  qui  me  restent  la  ressem- 
blance de  ce  qu'il  aurait  osé  vouloir  pour  moi  ! 

Chère  bonne  amie ,  je  vous  assure  que  ni  mes  pensées  tristes, 
ni  mes  pensées  consolantes  ne  m'ont  séparées  de  vous;  j'ai  suivi 
ces  malaises,  ces  inquiétudes,  et  je  puis  dire  vos  progrès,  comme 
quelqu'un  qui  a  moins  besoin  de  parler  parce  qu  il  regarde.  Chère 
amie,  on  avance  dans  la  vie  spirituelle  sous  les  mêmes  conditions 
que  Ton  guérit  dans  les  maladies  chroniques.  Pendant  longtemps , 
les  rechutes  se  succèdent,  mais  elles  sont  toujours  moins  intenses 
et  plus  séparées;  on  n'est  plus  ce  qu'on  était,  et  pourtant  on  se 
retrouve  encore  quelquefois  la  même  :  il  y  a  en  même  temps  diffé- 
rence et  rapport.  Pendant  ce  temps-là,  chère  amie ,  le  soleil  de  Dieu 
luit;  ces  miséricordes,  ces  alternatives  avec  l'action  d'en  haut 
ynûrisscnt  le  fruit,  et  Tœuvre  se  consomme  presque  toujours  sans 


■ 
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qu'on  ait  pa  se  dire  qu'elle  est  consommée.  Prier  pour  d'autres  ^ 
c'est  bien,  comme  vous  le  dites»  thésauriser  pour  payer  la  rançon 
de  ceux  qui  nous  sont  chers;  Dieu  a  touIu,  en  nous  autorisant  i 

intercéder  pour  eux ,  que  nous  ne  manquassions  jamais  d'un  moyen 
sûr  do  réchauffer  notre  piété  pour  nous-méme,  et  c'est  comme 
cela  que  s'est  faite  cette  prière  de  tous  pour  tous,  de  chacun  pour 
tous  et  de  tous  pour  chacun ,  cette  prière  commune,  mêlée,  cette 
prière  à  tort  et  à  travers  qui  fait  que  les  indignes  prient  pour  les 
^înts,  que  les  saints,  sans  oublier  leurs  égaux,  vont  chercher  les 
plus  indignes;  enfin,  qu'un  sentiment  vrai,  de  quelque  point  qu'il 
parte,  se  firaye  route  à  travers  l'empyrée.  Cette  communauté  de 
prières ,  ces  prières  incessantes  sont  peul^^lre  ce  qu'il  y  a  encore 
<ie  plus  touchani  cl  de  plus  beau  dans  une  religion  qui  réunit  tous 
les  caractères  de  la  vraie  beauté  et  de  la  vraie  magnificence,  Ah| 
chère  amie,  que  nous  sommes  heureux  de  l'aimer  ! 
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tIN  HOMME  DE  BIEN.étddb  «OGRAraouB  bt  iiMULB,par  M.  HippotyCe 

Violeau.  —  Paris,  A.  Bray,  1861. 

Dans  un  temps  où  le  culte  du  veau  d  or  est  Tun  des  plus  répan- 
dus  autour  de  nous,  et  lorsque  certains  de  ses  adeptes,  plus  nom-* 
breux  peut-être  et  plus  fervents  que  jamais,  n'hésitent  point 
sacrifier  sur  Tautel  de  leur  diTÎnîté  et  leur  conscience  et  leur 
honneur,  il  est  bon  de  placer  sous  les  yeux  de  fous  Texemple  d'une 
vie  modeste,  toujours  di'jnc  et  constamment  vouée  au  bien.  Cet 
exemple,  M.  Vio!enu  vient  de  nous  l'offrir,  eu  écrivant,  avec  un 
talent  dout  il  est  devenu  superflu  de  parler,  la  biographie  de 
M.  Gillard  de  Keranflec'b,  son  ami,  son  conseiller,  Tun  de  ses  plus 
fidèles  et  de  ses  plus  fermes  appuis. 

c  Essayer  de  ramener  au  sentiment  du  respect  des  hommes 

engourdis  dans  les  hontes  du  matérialisme,  des  hommes  intéressés 
à  ne  reconnaître  nulle  part  une  élévation  qui  n'est  pas  en  eux, 
serait  un  noble  effort  pour  Técrirnin  qui  aurait  quelque  chance  de 
réussir....  Le  respect!  j'ai  voulu  montrer  dans  une  vie  dénuée 
d'éclat  et  qui  n*a  eu  la  (gloire  d'aucun  sacrifice*  héroïque,  comment 
on  pouvait  le  pratiquer  à  Tégard  du  plus  petit  d^entre  les  hommes, 
et  le  mériter  aussi  soi-même  par  la  dignité  constante  des  moindres 
actions.  Cet  exemple,  la  sphère  où  Dieu  l'a  j)}acé  le  rend  plus  facile 
à  suivre,  et  je  me  (knirc  au  bien  qu'il  m'a  fait  dans  mes  défaillances 
chagrines,  que  d'autres  y  puiseront  comme  moi  un  enseignement 

plein  d'utilité  

1  Témoin  de  beaucoup  de  ses  bonnes  actions,  confident  de  ses 
pensées  les  plus  intimes,  je  voudrais  me  persuader,  en  m'aidant  de 
sa  correspondance  et  de  mes  souvenirs,  que  je  pourrais  étendre 
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jusqu'à  ceux  qui  ne  Toul  pas  connu,  jusqu'aux  scepUques  de  cir- 
conslance  qui  se  demandent  si  le  respect  ne  serait  pas  toiyours  une 
duperie,  Finfluence  vraiment  chrétienne,  rinlmence  dont  le 
charme  incomparahle  dans  son  éternelle  jeunesse  écartait  d'au 
milieu  de  nous  les  eiagéraUons  de  la  défiance  et  les  kngueurs  du 
découragement.  » 

Ces  quelques  lignes  suffisent  à  faire  connaître  à  la  foie  et  le  but 

de  Toumge  et  les  vœux  de  Fauteur.  Ces  vœux  seront-ils  réalisés  ^ 

ce  but  atteint?  Je  Fespère,  et  de  plus,  il  me  semble  que  nul  ne 

refermera  le  livre  sans  éprouver  pour  Fhomme  de  bien  dont  il 

admirera  la  vie,  un  peu  de  cette  sympathie  profonde  qui  respire 
dans  chaque  ligne  de  cet  attachant  récit. 

<  En  publiant  ces  pages,  m'écrivait  il  y  a  quelques  jours  Fauteur, 
j*at  voulu  encore  payer  une  dette  de  reconnaissance  à  la  mémoire 
d'un  homme  qui  m'a  ^lé  très-utile  dans  la  dangereuse  carrière  des 
lettres.  Sans  lui  et  une  autre  personne  nommée  dans  mon  livre»  je 
feisais  retraite  après  les  Loiim  po&iques,  y  Cette  reconnaissance 
vouée  par  M.  Yioleau  à  Tua  des  amis  les  plus  conhUnils  de  touLe  sa 
vie,  ne  devons-nous  pas  Féprouver  aussi  un  peu  pour  celui  qui  nous  a 
conservé  notre  cher  poète,  notre  moraliste  et  notre  conteur?  La 
réponse  ne  me  parait  pas  douteuse,  et  je  crois  qu-une  fois  de  plus 
et  mieux  que  jamais  peut-ètre^M.  Violeau  saura  labre  partager  à 
tous  ses  lecteursi  qui«  presque  tous  ,  sont  un  peu  ses  amis,  las 
sentiments  qui  ont  inspiré  son  livre. 

Gabriel  Gillart  deKeranfiec*h  naquit  dans  les  plus  mauvais  jours  de 
la  Révolution,  au  vieux  château  de  Kerouzeré,  bien  t  ojinu  des  archéo- 
logues bretons.  Son  père  était  émigré  ;  son  grand-père  ne  tarda  pas 
à  périr  sur  l'échafaud,  et  son  éducation,  conliéc  par  sa  mère  et  son 
aïeule  à  un  prêtre  resté  fidèle,  fut,  parait-il,  dirigée  avec  une  cer- 
taine rigueur  :  le  précepteur,  qui  sans  (|oute  aimait  beaucoup  son 
élève,  abusait  parfois  un  peu  des  austères  préceptes  de  FËcdésias- 
tique.  Continuées  au  collège  de  Beaupreau,  ses  études  se  termî* 
nèrent  à  Paris  en  1813,  alors  que  les  besoins  de  la  guerre ,  chaque 
jour  plus  pressants,  dévoraient  sur  les  champs  de  bataille  toute  la 
jeunesse  de  Fnuice.  iM.  de  Keranflec'h  avaii  peu  d'attnnt-  pour  ia 
vie  militaire ,  et  la  gloire  de  FËmpire  n'en  excusant  pas  le  despo- 
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lisme  à  ses  yeux,  il  se  maria  pour  éviler  les  gardes  U'iionueur,  et 
vécut  à  Morlaix  jusqu'en  1817,  époque  à  laquelle  il  fut  nommé 
substitut  à  Brest;  peu  d'années  après  il  y  devint  procureur  du  roi . 

Le  jeune  magfetnt  ne  Ait  point  an-dessovs  de  ees  importantes  et 
alors  difficiles  fonctions.  La  conspiration  du  général  Berton  et  sur- 
tout TafTaire  des  missionnaires  lui  fournirent  l'occasion  de  montrer 
que  la  race  des  Acbillr  de  Hariay  et  des  Matthieu  Molé  n'est  pas 
encore  éteinte  dans  nuire  France  fertile  en  courages  de  toute 
sorte.  Malgré  quelques  conseils  timides,  malgré  les  menaces  de 
Topinion  soi-disant  libérale,  M.  de  Keranflec'h  demeura  inébran- 
lable. Il  joignit  à  la  fermeté  du  magistrat  la  modération  du  ebrétieny 
et  sut  par  son  énergique  conduite  contraindre  au  respect  ses  ad* 
versaires  les  plus  acharnés.  C'était  en  Quatre  ans  plus  tard, 
la  Révolution,  qui  conduisait  ses  rois  en  exil,  le  rendit  lui-même  à 
sa  retraite;  il  était  de  ceux  qui  restent  toujours  et  partout  fidèles,  et 
sa  conscience  ne  lui  permettait  pas  de  prêter  un  mnivi  au  serment  à 
la  nouvelle  dynastie  qui  venait  d'envahir  le  trône.  Avec  bonbeur  il 
retrouva  ses  loisirs,  ses  livres,  ses  études  et  son  cher  ermitage  de 
la  Yilleneuve  qu'il  ne  devait  presque  plus  quitter.  Mais  le  repos  ne 
pouvait  être  Toisiveté  pour  un  tel  cœur  et  une  pareille  intell^ence; 
retiré  des  affaires  publiques,  il  ne  se  crut  pas  le  droit  de  se  retran- 
cher dans  risolement  el  Tégefome,  et  n'ayant  plus  la  mission  d'être 
le  soutien  de  la  justice,  il  s'en  donna  une  autre  non  moins  belle , 
celle  de  devenir  un  apôtre  de  la  charité!  Il  voua  toiiies  les  facultés 
dont  il  était  doué  si  richement  à  l'amélioration  de  l'élat  des  classes 
pauvres,  et  ne  se  bornant  point  i  de  vaines  théories,  il  parvint,  grâce 
au  concours  généreux  de  ses  concitoyens,  à  résoudre  presque  com- 
plètement, à  Morlaix,  le  grand  et  difficile  problème  de  Textinctioii 
de  bi  mendicité.  c  Le  meilleur  moyen  d'iassurer  son  bonheur  est 
de  s'ooeuper  un  peu  de  cehii  des  autres,  >  disait^il,  et  il  le  prouva^ 
Sansenfents,  privé  jeune  encore  de  raimable  compaf^e  de  sa  vie, 
il  se  voua  presque  exclusivement  au  soulagement  du  lualheur,  et 
trouva  dans  les  jouissances  de  la  charité,  dans  les  douceurs  de 
quelques  amitiés  précieuses,  des  consolations  à  ses  regrets,  en 
même  temps  qu'un  but  aux  généreuses  aspirations  de  son  âme. 
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L'élablisseineul  de  la  Société  de  Saint-Vincent-do-Paul  ,  S  ui^aiii- 
sation  df's  patronages  qu'il  regardait  ajuste  litre  comme  la  base  Va 
plus  puissante  de  la  raoralisation  et  d'une  régénération  sociale, 
roccupèrent  toar  à  tour,  et  Dieu  sait  quelle  ardeur  il  apporta  i 
Taccroissement  de  ces  œuvres  nouvelles. 

Ce  fut  là  sa  vie  jusqu'à  ce  que  la  confiance  de  ses  concitoyens 
rappelât  à  représenter  le  Finistère  à  TAssemblée  Constituante,  puis 
à  TAssemblée  Législative.  Après  de  longues  hésitations  qui  ne 
purent  être  vaincues  que  par  un  uppel  à  sa  conscience,  M.  de  Keran- 
flec'h  se  résigna  à  accepter  un  honneur  que  tant  d^autres  briguaient 
en  vain  \  et  s'il  n'apporta  aux  chambres,  ni  Téloquence  d*un  grand 
orateur  ni  Thabileté  d'un  grand  homme  d*État,  il  fit  plus  et  mieux, 
il  y  resta  ce  qu'il  avait  toujours  été,  un  homme  de  bien  dans  la  plus 
véritable  acception  du  mot.  Homme  de  principes  et  de  conviction 
avant  tout,  également  éloigné  de  Tambilion  et  de  la  crainte,  il  reste 
fermement,  conblamtneiit  fidèle  à  sa  conscience  et  à  son  devoir. 
<  L'amour  de  mon  pays  et  une  parfaite  indépendance  de  caractère 
et  de  position,  voilà,  disait-il,  tout  ce  que  j'ai  apporté  dans  rexécu- 
tion  du  mandat  qui  m'a  été  confié.  »  (Test  bien  quelque  cbow 
quand  trop  souvent  les  plus  grands  talents  ne  furent  à  Tabri  ni  dei 
défaillances  du  cœur  ni  des  faiblesses  du  caractère.  Aussi,  lorsque 
délivré  de  Mazas,  Termite  de  la  Villeneuve  régala  sa  douce  retraite 
avec  «  une  forte  dose  de  mépris  pour  l'espèce  bumaine,  >  et  un 
amour  plus  grand  que  jamais  pour  sa  solitude^  peuplée  de  quelques 
amis,  il^put  jouir  du  repos  auquel  ii  venait  d'acquérir  de  nouveaux 
droits,  aveo^  le  bonheur  que  donnent  une  conscience  irréprochable 
et  la  pensée  d*na  devoir  noblement  accompli. 

Sa  fin  fut  digne  de  sa  vie  entière.  •  Ni  son  corps  ni  son  esprit  ne 
connurent  les  affaissements,  les  langueurs  qui  font  ordinairement 
de  l'âge  avancé  un  déclin  pénible.  »  11  garda  jusqu'à  soix;iiUe-dix 
ans  le  charme  de  cette  jeunesse  éternelle  que  Dieu  accorde  parfois 
à  ses  élus  comme  une  première  récompense  d'une  vie  pure  et  bieo- 
faisante^  comme  une  preuve  que  la  vertu^  même  en  ce  monde,  est 
quelquefois  suivie  du  bonheur,  c  Si  nous  pouvions  oublier  la  perle 
préroalurée  de  sa  compagne,  séparation  douloureuse  et  Tunîqoe 
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iiKilhciir  (le  sa  vie,  nous  dirions  qu'il  lut  heureux  comme  il  lut  bon, 
parloul,  loiijours,  jusqu'à  la  fin.  » 

Sa  dernière  maladie  fut  courte,  et  comme  il  venait  d^cxpirer  î 
c  Ne  TOUS  y  trompes  pas,  »  disait  le  prêtre  qui  avait  assisté  ses 
derniers  mômentS)  aux  quelques  amis  qui  avaient  partagé  avec  lui 
ce  devoir  suprême,  c  ne  vous  y  trompez  pas^  c*est  de  joie  que  je 
pleure  devant  une  mort  si  douce^  si  calme,  si  chrétienne;  et  main- 
tenant demandons  à  Dieu  de  finir  ainsi.  »  Puis  il  ajouta  :  «  Quelle 
perte  pour  les  riciics  comme  pour  les  pauvres,  car  les  exemples 
donnés  aux  uns  valaient  les  secours  donnés  aux  autres,  ici  les 
croyances,  les  principes,  les  paroles,  les  actions  étaient  en  pariait 
accord  ;  c'est  beau  et  c'est  rare  !  » 

Heureux  ceux  qui  meurent  ainsi,  laissant  après  eux,  comme  un 
reflet  de  leur  vie,  Fexemple  de  leurs  vertus  et  le  souvenir  de  leurs 
bienfaits! 

Charles  de  Taillart* 
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SOMMAIHE.  —  Vn  canard  diplouàatiqiie.  —  Mf  »"  Nardi  à  Rennes ,  à  Saiii^-* 
Malo,  au  tombeau  de  Chateaulbrianâ. — Fôte  du  8  septembre,  à 
Rennes.  >^  Historique  du  Vœu  de  163i.  —  Renouvellement  en  1861. 
■  •  ~  Lettre  de  Mf?"  rArchevôque.  —  Le  Jnm-  de  Ta  fête.  —  La  procession  r 
les  présents  et  les  absents. —  Vive  Pie  IX  f  toigtturs,  —  L'illumination .- 
Les  quatre  discours  du  R.  P.  Lavigne.  —  La  Vierge  Marie  diuhesse 
Se  Bretagne, 

Les  grands  jourmnuD  se  sont  timt  occupés ,  ce  moi-ct,  de  Hff'  Rardi  et 
de  sa  prétendue  mission ,  qu'il  nous  sera  sans  doute  permis,  à  nous  qui 
a?ons  e\ï  Vl>*nneup  de  le  voir  de  près»  d*en  dira  ft  notre  tour  quelque» 
mots. 

Et  d*a6tirït  f  dé'eterms^Ie»  celte  nnssiDn  n'a  exâit^  que  dans  le  cerveat» 

des  journaKstes  en  quête  de  nouvelles,  et,  au  besoin,  dlnventiou^ 
fropres  à  rempHr  leurs  immenses  carrés  de  papier  et  à  délirajer  telle- 
maA  qudiement  FinsatiaMe  curiosité  de  leurs  lecteurs.  —  On  contait 

donc  que  ce  prélat,  l'un  des  plus  chers  confidents  de  l'auguste  Pie  IX 
(cela  du  moins  est  ^ai),  apportait  en  FrîMice  une  lettre  des  plus  impor- 
tantes ,  écrite  de  In  nif^in  même  de  Sa  Siuntelé  et  adressée  au  chef  de 
fÉtat;  on  indiquait  le  jour,  l'heure,  presque  la  minute  où  cette  missive 
avait  été  remise  par  lui,  mi  camp  de  Chàlons,  entre  les  mains  du  desti-' 
nataire.  Ati  fond  de  toute  eeue  iii:>tuHer  il  n'y  a  rien......  qd'ua  canard 

diplomatique. 

La  vérité  est  que  Mr*  Rar£,  fort  mot/  eoniflie  m  vinl  de  le  din,r 
dans  la  confiance  du  Mnt-Père,  n'avait  pourtant  de  hi»  ni  lettre  auto- 
graphe, ni  mission  oflTâeUe^et  qu'il  n*W  |iolnt  vu  le  eliief  dte  TÉtat  Dan» 
l'un  des  rares  et  brefs  loisirs  que  M  laisse  stf  eto^b^  il  »  voulu  hire  en 
Prance  un  coi^t  voyage,  non  pas  pour  son  agrément,,  sans  dbote,  nutia- 
pour  étudier  de  près  notrerpajs  et  pour  avoir  Poecasion  de  iiélMter  quel- 
qnes-uns  de  ceux  qui,  efaez  nous ,  consacrent  leiips  Veilles ,  leur  argent  ^ 
leur  sang  à  la  défense  de  la  Religion  et  de  son  ehef.  A  défaut  de'  mission, 
son  cœur  le  poussait  naturellement,  d'un  effort  irrésistible,  vers  les 
vrais  et  les  plus  sincères  amis  de  l'Église  et  de  k  Papauté  :  s'il  n'est  pas 
allé  au  camp  de  Cluilons,  il  s'est  dirigé  iuMnédiatemcnt  vers  la  Bretagne, 
et  la  brièvct*'  de  mju  séjour  en  France  ne  lui  permettant  pas  de  parcourir 
toute  notre  proviace,  il  en  a  du  moins  voulu  fisiter  l'ancienne  capitale 
parlementaire,  Rennes, —  l'un  des  principaux  ports,  Saiiit-)Ialo,  —  et 
plus  belle  cathédrale ,  DoL 
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Nftrdi  a,  d'aïUeun,  fait  tout  au  monde  pour  garder  le  plu»  ttnpt 
tncogmlo  ;  y  o*j  a  pas  toigours  réussi  A  Saiat-Senran ,  par  oxeBiplo ,  le 
25  août,  la  population  instrutle  de  sa  Tenue  quelques  minutes  eeulenieaik 

avant  son  arrWée,  s'est  jetée  en  foule  sur  ses  pas  aiec  des  cris  passionnés 
de  :  Vive  le  Papet  vtw  Pii  IX  pontife  H  roit  Partout  où  la  présenee  du 
prélat  a  été  connue,  pareil  accueil  8*est  renouvelé,  J*ai  eu  œeasftti  moi- 
même  d'en  être  témoin  en  pleine  campagne  ou  à  peu  près,  aii  bourg  dé 
Paramé  ,  prè«  Saint-Malo.  I>^?  qu'on  a  ?u  qne  le  prélat  le  devait  travf'fser» 
le  25  au  soir,  pour  aller  à  Dol,  deux  arcs  de  triomphe  ornés  de  feuillage 
se  sont  dressés  en  moins  de  rien,  l'église  a  été  ornée  au  dehors,  illu- 
minée au  dedans,  le  peuple  en  attente  s'est  groupé  sur  la  route  en  rangs 
pressés.  Puis ,  quand  Mfi*  Nardi  csl  arrivé,  pendant  les  quelques  instants 
qu'il  a  passés  a  1  église,  au  moment  de  son  départ,  les  mêmes  cris  qu'à 
&înt-Servaii  ont  éclaté  de  toutes  parts  avec  force. 

Nardi  est  un  homme  d'environ  cinquante  ans,  avec  une  de  ces 
lignres  vénitiennes  de  vieille  race,  profondément  sympathiques  et  intdM* 
gentes  :  il  appartient  en  eiët,  par  sa  faDiffle,  au  patriciatde  Venise.  Toua 
ceux  qui  ont  eu  l*honneur  de  s'entretenir  avec  lui  ont  été  chaiinés  de  sa 
vive  îmelKgenee,  de  son  savoir  (il  parle  quatorze  langues),  de  sa  piété, 
de  son  esprit  feraw  et  sage  :  inutile  d*ijouter  .que  son  dévouement  an 
Saint-Siège  est  entier,  inébranlable;  il  est  de  plus  fort  avisé,  doué  d*une 
Ttie  fine  et  proisode  qui  peree  aisément  teules tes  surfaces  et  discerne  le 
fond  des  choses  SOUS  les  voiles  dont  on  voudrait  l'envelopper  :  son  àmo 
sait  d'ailleurs  comprendre  et  apprécierions  les  dévouements,  tous  les 
services  rendus  à  la  cause  sacrée  de  l'Église,  et,  chose  pkisrarc,  les 
récents  ne  hn  font  pas  oublier  les  anciens. 

Ainsi,  après  être  ,  à  Saint-Malo ,  porter  ses  consolations  à  M.  et 
Sjme  Thierry  du  Fougeray,  dont  k;  fcUs  est  l'une  des  glorieuses  Tictiîiu  s  du 
guet-apens  de  Caslelfidardo ,  il  a  voulu  visiter  le  rocher  du  Grand-Bé  et 
prier  sur  le  tombeau  de  Chatcaabrùmd. 

Le  jour  même  où  le  digne  ronseiHer  de  Pie  IX  rendait  ce  funèbre  hom- 
mage à  l'auteur  du  Génie  du  Christianisme ,  on  lisait  dans  toutes  les 
églises  du  diocèse  de  l^enius.une  lettre  de  Mif  l*Archevéque,  annonçant, 
pour  le  8  septembre  suivant^  une  splendide  selenmté ,  qui  devait  avoir 
pour  th^tre  |a  eîté  rennaise. 

Comme  cette  sofennité ,  par  son  engin»»  son  but,  et  aussi  par  le  détail 
de  sa  çé|ébration  ^  sort  de  la  ligne  ordinaire ,  et  peut  servir  à  caractériser 
fortement  Fétat  présent  des  esprits  et  des  mœurs  publiques  dans  notre 
province,  la  Retue  ne  peut  se  dispenser  de  s'y  arrêter  un  peu. 

Il  n*est  pas  rare,  surtout  depuis  quelques  années,  de  voir  des  villes 
choisir,  dans  le  passé  de  leurs  annales,  quelque  événement  glorieux  ou 
notable,  pour  en  représenter  de  ncncrm,  atix  yeux  de  la  génération 
actuelle,  toute  la  physionomie  extérieure,  au  moyen  de  ces  cav^cade^ 
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hisloriques,  dont  la  tradition  remonte  inôiiie,  en  certaines  contrées,  jusr> 
qu'aux  temps  du  moyen  âge.  Voilà  ce  qui  se  peut  voir  partout  en 
France,  ce  qui  s  estvu  mi^me  en  Bretagne.  Mais  ce  qui  ne  peut  guère,  je 
crois,  se  voir  qu'en  Bretagne,  c'est  un  peuple  cherchant  dans  son  passé 
un  événement  religieux,  non  pour  en  reproduire  aux  yeux  un  vain  simu- 
lacre dont  le  costumier  fait  tous  les  frais  ,  mais  pour  le  reiiouveler  en 
esprit,  en  vérité,  avec  tous  les  sciUiuieuts  recueillis  et  toutes  les  prières 
ferventes,  aussi  bien  qu'avec  les  pompes  sérieuses  et  la  majesté  sacrée  de 
la  Religion.  Et  voici  d'aiUeurs  quel  événementt 

Au  eommeneraieul  du  Xyil«  siècle ,  une  mala^  contagieuse  désola  la 
viU|^  de  Rennes  pendant  huit  années,  de  1624  à  1632,  sans  que  pen- 
dant tout  ce  temps  aucun  effort  —  ni  les  remèdes  dos  méde(4qa,  ni  les 
prières  des  bonnes  âmes  —  pût  réussir  &  arrêter  la  marche  du  fléau. 
j^nûuy  quelques  habitants  furent  inspirés  de  vouer  solennellement  la  ville 
entière  à  la  protection  de  la  Vierge.  Cette  idée,  à  peine  émise,  fut  adop- 
jtée  d'onthousiasme ,  et  le  vœu  formulé  solennellement  au  nom  de  la  cité 
par  révèque  et  le  chapitre,  par  les  magistrats  municipaux  et  ceux  da 
Parlemont.  On  résolut  de  faire  exécuter,  en  argent,  une  sorte  de  plan  en 
relief  de  la  ville  de  Rennes,  et  de  le  déposer  dans  l'église  du  couvent  des 
Jacobins,  dédiée  à  Kotre-Damo-de-Honne-Nouvclle ,  l'un  des  sanctuaires 
les  plus  vénérés  de  notre  province.  Prescjue  aussitôt  ce  vœu  fait,  le 
fléau  cessa.  Richement  exécuté  ù  Paris,  le  Vceu  fut  transporté  au  lieu  do 
sa  destination  deux  ans  après,  le  8  septembre  1G31,  au  milieu  d'un 
immense  concours  de  peuple,  par  une  splendide  procession  où  figuraient — 
outre  le  clergé,  les  moines  et  les  congrégations  pieuses  —  tous  les  magis; 
tra^s  judiciaires,  municipaux  et  autres,  ainsi  que  les  pommanduits 
militaires  résidant  alors  à  Rennes.  Les  bons  Pères  Jacobins  firent  mém^t 
par  la  suite,  construire  une  chapelle  spéciale  pour  y  conserver  le  Vœu , 
et  les  choses  restèrent  ainsi  josqu'^  la  Révolution,  qui,  bien  entenda, 
ferma'  le  çoiivent  et  ruina  TcgUse  de  Ronne-Nouvelle.  Quant  au  Vœv^ 
Térita))le  chef-d'œuvre  d'orfèvrerie  dont  la  cité  était  fière,  la  Répu^ 
blique  le  vola ,  le  brisa ,  le  fondit ,  pour  en  faire  un  certain  nombre  de  tes, 
affreuses  pièces  de  cent  sous ,  dont  je  titre ,  la  fabrication ,  les  grossiers 
emblèmes  rappellent  le  monnayage  des  peuplades  barbares. 

Après  le  rétabli^'^onirnt  dn  colle,  la  ilnvdtif.ii  de  Nolre-Dame-de-Ronne- 
Nouvelle  fut  portée  dans  l'égUse  paroi^Mile  de  Sainl-Aubin,  très-voisine 
de  l'ancien  couvent  des  Jacobins  ;  mais  la  place  du  Vœu  de  la  ville  resta 
vide.  Cependant,  il  y  a  quelques  années,  un  certain  nombre  de  Rennais 
conçurent  ridée  de  réparer  celte  perte  :  c'éUiit,  à  leurs  yeux,  comme  une 
dette  d'honneur  de  la  cité  tout  entière  envers  Marie ,  qui  d'ailleurs ,  phis 
id*uDe  fois  depuis  1634,  avait  donné  k  cette  cité  m^me  des  preuves  signa- 
lées de  sa  puissante  protection.  Cette  idée  germa  proniptement,  et  des 
souscriptions  furent  recueillies;  dès  qu*elles  eurent  atteint  un  certain 


Digitized  by  Google 


CUHOaMQL'E. 


253 


chiffre»  le  digfi6  curé  de  Saint'-Aubin  se  luil  en  devoir  de  faire  confection- 
ner le  nouveau  Vœu  chez  Tun  des  plus  habiles  fabricants  de  Paris, 
M.  Trioullier,  et  il  y  a  pou  de  temps  seulement  que  celte  belle  pièce 
d'orfèvrerie ,  très-compliqnre  et  d'une  excellente  exécution,  a  pu  ôti^î 
tcrmmée  et  envoyiV»  n  Renues. 

Gomme  l'ancien  Vani ,  le  nouveau  consiste  en  une  plate-forme  d'argent, 
de  forme  ovale,  longue  d'environ  un  m<^lrc,  entourée  d'une  ccintui-e  de 
remparts  avec  to!>rs,  bastions,  portos  de  ville,  dans  l'intérieur  de  laquelle 
s'élèvent,  ligurés  en  plein  relief,  les  principaux  monuments  de  la  cité 
rennaise ,  non  seulement  ceux  qui  existaient  en  lG3i,  mais,  en  outre, 
plusieurs  autres  d'une  date  postérieure,  comme,  par  exemple,  Tllôtel- 
de^Yille,  l'église  Saint^SauTeitr,  et  même  le  nouvel  Hôtel-Dieu;  mais,  du 
moins, —  nous  l'avons  constaté  avec  plaisir,  —  nVtnon  pas  manqué  d'y 
représenter  aussi  Vanlique  hôpital  Saint>Yves,  qui  bientôt»  malheureuse- 
ment» ne  sera  plus  qu'un  souvenir  Au  centre  de  la  plate-forme»  se  dresse 
une  colonne  d*argent  doré  et  éniaillé  ,  dont  le  sommet  domine  de  haut 
tous  les  édifices  et  porte  une  statue  de  la  Vierge. 

Le  8  septembre,  joui*  anniversaire  de  la  reddition  du  Vœu  en  1634,  a 
^été  naturellement  choisi  pour  son  renonvellément  en  1861. 

La  lettre  de  M^i-  rArchevêque  marque  parfaitement  la  haute  signifi- 
fration  et  la  poi  lée  véritable  de  cette  grande  cérémonie;  t  La  peste,  dit- 

*  il,  ne  désoie  plus  l'antîipte  capitale  de  la  Bretagne;  m9i8  un  fléau  mille 
n  fois  plus  redoutable  que  celui  qui  ne  tuait  que  les  corps  menace  de  tuer 
»  les  fîmes,  en  leur  ravissant  fa  foi  et  les  mœurs ,  qui  sont  leur  vie  sur- 
»  naturelle.  Je  veux  parler  de  ces  mauvaises  doctrines,  répandues  par 
»  !a  iii  iijvaiso  presse  en  si  grande  abondance....  »  Hélas  !  peut-on  ajotiter, 
non  beuiemcnt  la  mauvaise  presse,  mais  aussi,  mais  plus  encore  le  spec- 
tacle corrupteur  des  triomphes  contemporains  a  répandu  de  toutes  parts, 
dans  Va ir  que  nous  respirons,  les  germes  d'une  vraie  peste  morale.  Ce 
qui  est  attaqué  aujourd'hui  —  on  ne  saurait  trop  le  répéter  —  ce  n'est 
pas  seulement  la  Religion,  c'est  la  racine  même  de  la  morale,  la  distinc- 
tion essentielle  du  bien  et  du  mal  :  et  qu'est-ce  que  ce  do^^e  honteux 
du  faii-aeeompli ,  tant  prôné  de  nos  Jours^  sinon  la  négation  de  la  Justice, 
dorénavant  remplacée  par  le  Succéa  d*où  qu*ll  vienne,  fût-il  le  fruit  dégoû- 
tant de  la  bassesse ,  du  mensonge  et  du  crime  !  C*est  parmi  ces  miasmes- 
là  que  nous  vivons.  Aussi»  certes,  ne  fut-il  jamais  plus  instant  de  prier 
Dieu,  par  rintercession  puissante  de  sa  Mére, — comme  Mv**  FArche: 
véque  de  Rennes  nous  j  conviait  le  8  septembre  —  «  de  maintenir  & 

*  jamais  parmi  nous  notre  vieille  foi  bretonne,  nos  mœurs  antiques» 

»  surtout  ce  respect  profond,  cet  attachement  inaltérable  au  Siège  Apos^ 
»  tolique  et  au  Pontife  Romain,  qui  ont  fait  jusqu'ici  de  la  vieille  Armoy 
9  rique  un  pays  digne  de  servir  de  modèle»  en  ce  genre»  aux  catholiques 

*  du  monde  entier.  >  ' 
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La  quesUon  ainsi  posée,  il  était  iotéressant  de  savoir  dans  queIT» 
inesurc  le  pays  et  la  cîlé  s'associeraient  à  cette  féte.  Or,  de  TaTeu  de 
tous  ceux  qui  en  ont  été  témoins,  jamais  depuis  bien  longtemps  on  n'avait 
▼u  à  Rennes  manifestation  plus  unanime,  plus  universelle  et  surtout 
pfais  spontanée  do  sentiment  religieux. 

Dés  le  matin,  le  chemin  de  fer,  les  diNgenees  et  mtUe  autres  véhi- 
eules  de  formes  et  de  couleurs  diverses  versaient  dans  Rennes  des  flots  de 
peuple,  accourus  de  tous  les  points  du  département  ou  même  des  dé- 
partements voisins,  et  qui  ne  lardèrent  pas  à  doubler  la  population 
normale  de  la  ville.  Dès  le  matin  aussi  les  habitants  se  prirent  à  parer 
leurs  rues  de  feuillages,  de  fleurs  el  de  tentures. 

A  mesure  que  s'avançait  ITieure,  la  foule  s'épaississait  dans  les  rues 
et  la  d<!^roralion  se  complétait,  au  point  de  former  enfin,  sur  tout  l'itiné- 
raire de  la  procession  ,  nne  suite  non  interrompue  de  dômes  de  guirlan- 
des, relevés  en  façon  de  tentes,  ornés  à  chaque  pas  de  riches  couronnes,, 
de  suspensions  élégantes,  de  gorhes  de  fleurs.  Enfin,  vers  quatre  heures 
et  demie ,  la  procession,  sortant  de  la  cathédrale,  se  fraya  sans  peine 
un  chemin  à  travers  celte  fo nie  compacte,  qui  s'ouvrait  d  elle-même  res- 
pectueusement sur  sou  passage.  Cette  procession,  à  mon  sens,  n'était 
^uère  moioa  remarquable  par  les  absents  que  par  les  présents. 

Les  présents,  c'était,  d'abord,  une  centaine  d'enfants  des  Écoles  chré<« 
tiennes  vêtus  en  angelots  et  porteurs  de  bannières  bleues;  —  quatre 
çents  jeunes  filles  voilées,,  entièrement  vêtues  de  blanc,  tenant  à  la  main 
des  cierges  enguirlandéa^ — el  derrière  ce  long  nuage  Uanc,  suave,  pur 
et  charmant,  les  communajatés  d*honunes  et  de  femmes  non  dottrées,. 
dans  leur  sévère  costume  noir,  —les  huit  paroisses  de  Rennes  avec  leurs 
bannières  de  veburs,  leurs 'splendides  ornements  dV  et  d'argent;  »  le- 
Vceu,  porté  par  seiae  jeunes  gens  des  bonnes  familles  de  la  ville,  accom- 
pagnés de  huit  délégués  représentant  les  paroisses ,  précédé  de  I'cxcpI- 
lente  rousi^e  des  pompiers  sans  unifomifi ,  d'un  joli  petit  bataillon  d» 
24  jeunes  garçons,  habillés,  en  chevaliers  de  la  Sainte-Vierge,  d'un  gra- 
cieux costume  Louis  XI II  blanc  et  bleu ,  avec  Ae%  étendards  de  mêmes 
couleurs;  —  derrière  le  Vœu,  plus  de  deux  cents  prêtres  dn  diorr^e, 
venus  à  Rennes  pour  la  cérémonie,  —  les  chanoines  honoraires  et  le 
chnpifre  de  Saint-l^ierre  en  chapes,  —  Mffr  de  la  Hailandiére,  ancien 
évêque  de  Vincennes  (États-Unis)  et  Mf»"  l'Archevêque  de  Rennes,  l'un 
ft  l'autre  en  ornements  pontificaux;  —  derrière  TArchevi^qne ,  le  corps 
dos  fabriciens  et  des  habitants  notables  de  la  ville,  et  la  ligne  intermi- 
nable des  associations  pieuses  d  hommes  et  de  femmes,  chacune  suivant 
sa  bannière  ,  sa  croix  et  ses  insignes. 

Voilà  les  présents  :  quant  aux  absents,  c'élaicnt  —  il  faut  le  dire  tout 
^e  suite  —  tous  les  habits  ofliciels,  tous  les  uniformes  galonnés,  brodés^ 
et  autres.  Pas  une  seule  auiaritê,  pas  un  fonctionnaire,  pas  un  soldat^ 
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lias  même  ud  simple  pompier,  —  car  la  musique  de  ce  corps  était ,  je  Tai 
déjàditi  en  habit  de  ville.  Certaines  personnes,  nous  le  savons,  ont 
re^etté  cette  absence,  et  sans  doute,  à  quelques  égards,  il  eût  été  dési- 
rable de  voir  au  moins  figurer  la  magistrature  municipale  dans  une  fête 
si  intimement  liée  aux  souvenirs  historiques  de  la  cité.  Mais  à  un  autré 
point  de  vue  plus  important j  cette  absence,  que  tous  ont  vue  et  sentie ^ 
me  semblo  })oaucoup  moins  regrettable;  car  il  en  ressort  la  démonstra- 
tion palpable  de  ce  fait  —  qu'ici  le  sentiment  religieux ,  seul ,  a  tout  ins- 
piré, tout  dirigé,  tout  conduit;  —  et  comme,  pendant  tout  le  tnijet  de 
!a  procession ,  qui  n'a  pas  duré  moins  de  deux  heures  sur  un  espacé 
d'environ  une  demi-lieue  ;  romnie,  dans  celle  foule  énorme  qui  cneom- 
brail  les  rues  el  forniail  d'iui  bout  à  l'autre  une  double  baie  continue, 
il  no  s'est  pas  produit  le  plus  léger  trouble;  comme  au  contraire  la  sym- 
pallue,  ie  respect ,  le  recueillement  se  montraient  partout  dans  les  regards,- 
les  gestes,  les  aiiiludes,  il  faut  bien  conclure  de  là  que  le  sentiment  reli- 
gieux garde  encore  parmi  nous  autres  Bretons  une  puissance,  une  énergie,- 
que  nul  u  est  adiiu:>  u  contester.  C'est  lu  1  idée  qui  frappait,  qui. saisissait 
tout  d'abord ,  à  la  vue  de  cette  belle  fête. 

Hélas!  le  sentiment  religieux  n'a  pu  eneore  laisser  passer  cette  occa- 
sion de  témoigner  ses  alarmes  i.  au  milieu  des  bandmiUes  bleues  et 
blanches  dédiées  à  la  Vierge,  nous  avons  vu  flotter  en  plus  d*un  lieu  de? 
bannières  aux  touleurs  pontificales,  avec  cette  inscription  ou  plutôt  cef 
en,  qui  sort  aiijourd'hui  incessamment  de  tous  les  cœurs  vraiment  catho-' 
fiques:  Vive  Pie  JX,  potUife  H  roi!  fiemar^ues,  en  efièt,  quedepuisr 
l'explosion  de  cette  Inolente  tempête  qui  menace  aigourd*hui  la  Papauté/ 
depuis  ces  entreprises  de  schisme  dont  certaines  gens  nous  menacent; 
i^attacbemcnt  des  fidèles  pour  le  Saint-Si^ge  semble  redoubler  et  ne  cesse* 
de  se  manifester  sous  toutes  les  formes ,  en  toutes  les  occasions. 

Disons  au  reste,  pour  rendre  justice  à  tout  le  monde ,  que  les  antoritéff 
civiles  ont  tenu  à  prouver  au  moins  par  leurs  illuminations  leur  sympathieT 
pour  la  fête  du  8  septembre.  Le  soir,  le  Palais  de  Justice,  THôtel-de-' 
Ville  et  la  Préfecture  étaient  brillamment  illuminés,  mais  sans  emblèmes' 
|)olitiques  ,  hommage  de  bon  goût  rendu  ;ïu  r:iractère  de  h  f^te.  A  deux 
pas  de  la  Préfecture,  il  est  vrai,  par  un  contraste  trop  frappant  pour 
n'être  pas  remarqué  de  tous,  la  Division  niibtaire  restait  plongée  dan» 
^'obscurité  la  plus  complète.  Ce  pomt  faisait  tache  :  on  ne  pouvait,  quoi 
qu'on  en  eût,  ne  pas  regretter  cet  aparté  dans  le  concert  universel  des  sympa- 
thies populaires,  qui  de  cette  sokaïuté  a  fait  la  fête  de  la  Ville  autant  que' 
celle  de  la  Vierge.  Et  la  ville  le  monlrail  bien,  ce  sou-là,  par  sun  illumi- 
nation vraiment  générale  et  presque  partout  splendide,  telle  qu'on  n'enr 
avait  pas  vu  à  Rennes  depuis  la  praclaimatiim  àa  dogme  de  l'Immaculée' 
Conception  (7  janvier  1855).  Je  ne  puis  malheureusement  m'arréter  à  Itf 
décrire  :  disons  seulemenl,^n  deux  mots,  qu'après  Kintérîeur  de  SaintrAubin,- 
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ruisschuii  ilt*  lumière,  où  la  louh*  s'est  pressée  jusqu'à  dix  heures  pour 
admirer  le  Vœu,  on  remarquait  sm  tout  la  façade  sud  de  l'église  de  Saiot- 
Germain,  la  chapelle  des  xMissionnaires  diocésains,  l'Archevrché;  — 
et  parmi  les  iUumiiiatîOBS  particulières,  dont  beaucoup  étaient  chai- 
mantes,  ndie  pom'Iant  ae  surpassait  en  éclat,  en  élégance,  celle  de  nos 
excellents  confrères  da  Journal  de  Bennes, 

Impossible  de  terminer  ce  bref  compte-rendu  sans  nommer  le  R.  P. 
Lavigne,  dont  le  talent  d'ailleurs  est  si  connu,  si  populaire  dans  toute  la 
Bretagne ,  et  qui  a  vraiment  été,  —  si  Ton  peut  parler  ainsi,  la  vois 
de  cette  féte,  rinterprèle  des  sentiments  de  tout  ce  peuple  assemblée 
Dans  cette  journée  du  8  septembre ,  il  n'a  pas  prf  ché  moins  de  quatre 
fois,  —  les  deux  premières  dans  riritérieiir  de  la  cathédrale;  la  troisième^ 
du  haut  des  degrés  de  la  cathédrale  sur  la  place  Saint-Pierre;  la  dernière, 
devant  l'église  Saint-Aubin ,  sur  cette  même  place  Sainte-Anne ,  où  résonne 
encore,  après  quatre  siècles,  l'écho  des  prédications  de  saint  Vincent 
Ferrier.  —  «  Ce  Vœu,  s'est  écrié  le  P.  I  avig^ne  ,  dans  une  de  ses  alîocii- 
»  tiens,  c'est  d'abord  un  renouvelh  niriît  de  notre  foi;  il  montre  que  la 
»  Bretagne  d'aujourd'hui  est  la  môme  que  la  Bretagne  d'hier  ;  que  sa  foi, 
»  comme  son  sol,  pose  sur  le  granit.  Mais  ce  Vœu  marque,  de  plus,  m 
»  perfectionnement  de  notre  foi.  Quand  le  premier  Vœu  fut  rendu  ,  il  y  a 
»  deux  siècles ,  la  Religion  n'était  pas  attaquée  comme  de  nos  jours 
»  quels  assauts,  depuis  cent  ans,  lui  ont  été  épargnés?  Et  si ,  coumie  il 
»  est  certain,  comme  cette  féte  elle  même  le  prouve,  la  foi  des  Bretons 
»  a  persévéré  malgré  tant  d*assauts,  elle  n*a  pu  persévérer  sans  acquérir, 
È  dans  réprouve,  une  pureté,  une  vivacité  de  plus  en  plus  grandes.  Par» 
»  sévérons  donc  aussi  sans  reiftche  dans  notre  confiance  en  Marie!  Nous 
s  sommes  maintenant  entourés  d'une  atmosphère  pestilentielle;  le  mal 
•  déborde  de  toutes  parts  :  si  nous  voulons  obtenir  la  cessation  du  fléau, 
»  implorons  sans  reiftche  la  Reine  du  ciel.  Elle  seule,  par  ses  prières 
»  toutes-puissantes ,  peut  préserver  la  Bretagne ,  guérir  la  France,  sauver 
>  le  monde!  > 

Ainsi,  cette  féte  restera,  dans  Thistoire  de  notre  province ,  c(Hnine 
une  consécration  spéciale  à  Mane,  non  seulement  de  la  ville  de  Rennes, 

mais  aussi  de  toute  la  Bretagne. 

Dans  le  fait,  les  Polonais  ont,  depuis  longtemps,  proclamé  la  Vierge 
Marie  Reme  de  Pologne  :  et  nous  Bretons,  pourquoi  donc  ne  racclame- 
rions-nous  pas  Duchesse  de  Bretagne?  —  La  duchesse  Anne,  à  coup  sûr, 
ne  se  plaindrait  pas  d'une  telle  héritière  ! 

A.  DE  LA  r.ÛHDl<:RIE. 

—  l/arrivée  tardive  et  l'étendue  des  Lettres  deM"^^  6wetvhme  nous  force 
à  renvoyer  au  mois  prochain  le  récit  de  Ventrée  de  NN.  SS.  les  Évéques 
d,e  Luçon  et  de  Vannes  dans  leurs  diocèses,  un  article  de  M.  Il.Vioteau  sur 
Kre,  le  noiiveau  et  rharmanl  livre  de  .M"'^  Z.  Fleuriot^et  la  fin  de  la  r«vue 
de  l'Rxposilion  nantaise  par  M.  Louis  de  Kerjean. 
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MAURICE  DE  GUÉRIN 

RELIOUIŒ  '  —  I»A  CHÊNAIE  EN  1833*'. 


An  nombre  des  habitants  de  la  Chênaie»  il  en  était  un  que  nous 
avons  jnsqn'A  présent  à  peine  nommé  >  bien  qu'0  fût  le  centre  de 
la  réunion  et  qu*il  n*eût  pas  cessé  d'en  être  Toracle.  Il  nous  est 

impossible  cependant  de  ne  pas  recueillir  quelques-uns  des  traits 
sous  lesquels  Maurice  do  Guérin  nous  le  montre. 

€  M.  Féli,  (lit-il  (c'était  un  diminutif  do  Félicité,  nom  de  baptême 
de  M.  de  La  Mennais),M.  Féli  est  un  homme  admirable  à  étudier  dans 
l*intimilé  de  son  caractère...  Ses  conversations  valent  des  livres, 
mienx  que  des  livres*  Impossible  d*imaginer,à  moins  de  Tavoir  en- 
tendOyle  charme  de  ses  causeries  où  il  se  laisse  aller  tout  à  Tentml 
nement  de  son  imagination  :  philosophie,  politique,  voyages,  anec- 
dotes, historiettes,  plaisanteries,  malices,  tout  cela  sort  de  sa 
bouclie  sous  les  formes  les  \Ans  originales,  les  plus  vives,  les  plus 
saillantes,  les  plus  incisives,  avec  les  rapprochements  les  plus  neufs, 

'  Mmtri§»  Oê  Mri»,  Miquia,  publié  p«r  6.  S.  TrébaUco.  Pirit.  Didier,  «  vol. 

iO-18. 

**  Voir  la  livralMB  de  tepteabre,  tWBW*  ics-lts. 
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les  plus  profoiuls ,  quelquefois  avec  des  paraboles  admirables  de 
sens  et  de  poésie,  car  il  est  grandomeiiL  poète. . .  Le  soir,  après 
souper,  nous  passons  au  salon.  Il  se  jette  clans  nn  immense  sopha, 
vieux  meuble  en  velours  cramoisi  râpé,  qui  se  trouve  précisément 
placé  sous  le  portrait  do  sa  grand'mère,  où  Ton  remarque  quelques 
traits  du  petit-fils,  et  qui  semble  le  regarder  avec  complaisance. 
C'est  rhenre  de  la  causerie.  Alors,  si  tous  entriez  dans  le  salon, 
vous  verriez  lâ-bas,  dans  un  coin,  une  petite  tète,  rien  que  la  tète, 
le  reste  du  corps  étant  absorbé  par  le  sopba ,  avec  des  yeux  luisants 
comme  des  escarboucles,  et  pivotant  sans  cesse  sur  son  cou.  Vous 
entendriez  une  voix  tantôt  i,Tave,  tantôt  moqueuse,  et  parfois  de 
longs  éclats  de  rire  aigus  :  cest  notre  homme  t> 

Pour  compléter  ce  portrait,  si  achevé  cependant,  il  ne  serait 
pas  inutile  de  prendre  quelques  couleurs  aux  lettres  que  La 
Mennais  écrivait  à  cette  époque,  lettres  dès  lors  si  pleines  de  mo- 
querie et  d*amertume  Maurice  de  Guérin  ne  cite  d^ailleurs  que 
deux  traits  de  ces  longues  conversations:  —  f  Savez-vons,  nous 
disait  M.  Féli,  dans  la  soirée  d'avant-hier,  pourquoi  riioinnie  est 
la  plus  sûuliiante  des  créatures?  C'est  qu'il  a  un  pied  dans  le  fini 
et  Tautre  dans  l'infmi,  et  qu'il  est  écartclé,  non  pas  à  quatre  che- 
vaux, comme  dans  des  temps  horribles,  mais  à  deux  mondes. 

»  Il  nous  disait  encore  en  entendant  sonner  la  pendule  :  —  Si 
on  disait  à  cette  pendule  qu'elle  aura  la  tète  coupée  dans  un  instant 
elle  n'en  sonnerait  pas  moins  son  heure  jusqu'à  ce  que  l'instant 

1  T.  Il,  pp.  37  et  38. 

0  Le  9  octobre'  i9  i2,  La  Mennais  érrlvnît  au  marquis  de  Coriolis  en  fnisani  allasfoD  oax 
iUV,l?ion9  du  pape;  <<  Je  vous  adresse  celte  mienne  réponse  à  Toulouse,  où  j'espère 
qu'elle  voua  truufera  hita  rélabli  et  bien  diapusé  6  vou»  réjouir,  l'hiver  pructiaia,  des 
nouptUti  bwffcmurim  q^*on  nous  prépare  mui«  auean  doute*  H  j  aorilt  trop  à  gémir 
•1  on  ne  rltll  pee.  Bibiu  ifeiw.  »  Le  i**  nofenibro.  jour  de  ht  ToosMlnt,  fl  écrlteU  à 
b  comle«8e  de  Senffl  :  «  J'ai  vu  là  (à  Borne),  le  plus  infâme  cloaque  qui  ait  Jaaei» 
fiouillû  (Icj  regards  huoiains.  L'égoûl  gigantesque  des  Tarquia  serait  trop  éwmt  pour 
donner  jiaàsage  h  tant  d'iuimondices.  »>  —  II  écrivait  au  cnmio  de  Reaufort  le  -j  mrjrs  1833; 
Jour  de  l'AnooDciatioa  :  «  Que  ie  pape,  d  uo  cûic,  les  rob,  de  i  aulie,  se  liguent  contre 
les  peuple*  et  contre  Ict  étemettei  Piritéi  d»  ckriêtianimt*..,*  Tf  voie  raononoe 
d'une  ère  nouvelle,  d*on  tmmenie  cbansewenl  dene  Ici  Idées ,  et  par  coméiinent  dans  lee 
choses.  Croyez-tnol,  il  De  s'agit  plus  d'uUnmontaniame  ni  do  saliicaniune  ;  la  hiérarchie 
s'fst  vuse  hors  de  cause.  Il  s'agit  d'une  iramfùrmatUm  tmatùffUê  à  cttU  qui  tut 
lieu  il  y  a  Uix-hvit  iiicUs.  » 
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fût  veau.  Mes  enfants,  soyez  comme  la  pendule  :  quoi  qu'il  doive 
arriver,  sonnez  totqours  voire  heure  *.  ;» 

El  ce  même  homme,  après  avoir  tant  de  fois  sonné  Theure  de 
Dieu,  allait  sonner  le  glas  de  l'incrédulité  ! 

Un  jour,  la  sonffirance  quMl  éprouvait  dans  ses  dernières  luîtes 
contre  la  grâce,  se  traliit  ;iux  yeux  de  ses  plus  intimes  : 

«c  Elie  m'est  arrive  loul  ému,  la  larme  à Tceil,  écrit  Maurice, le 
24  mars.  —  Qu'avez-vous  ?  —  M.  Féli  m'a  cfirayé. ...  I!  était  assis 
derrière  la  chapelle,  sous  les  deux  pins  d^Écosse;  il  a  pris  son 
bâton,  a  dessiné  nne  tombe  sur  le  gazon,  etm*a  dit  :  —  G*est  là 
que  je  veux  reposer,  mais  point  de  pierre  tumulaîre,  un  simple 
banc  de  gason.  Oh  !  que  je  serai  bien  là  !  *  » 

Ainsi,  pas  d'inscription,  pas  même  de  croix,  un  simple  banc  de 
L^imm  !  et  ce  cri  :  Ok  !  que  je  serai  bien  là  i  Comme  si  tout  était 
fiui  sous  un  peu  d'herbe  1 

Les  agitations  de  cette  âme  ne  pouvaient  longtemps  échapper  à 
Tautorité  diocésaine,  et,  bien  qu*aucnn  acte  public  de  révolte  n'eût 
encore  été  accompli,  la  petite  société  de  hi  Chênaie  dut  se  dissoudre. 
On  ne  peut  lire  sans  att^drissement  les  touchants  adieux  de  Mau- 
rice à  ce  toit  hicnlipitren^  de  la  Chémie, 

«  L*an  passé,  au  mois  de  septembre,  à  deux  heures  de  l'après- 
midi,  par  un  beau  soleil,  j'ai  dit  adieu  à  ce  bonheur  qui  se  ren* 
contre  à  un  certain  passage  du  chemin  de  la  vie,  tous  mène  quel- 
ques lieues  en  vous  entretenant  de  choses  ravissantes  avec  des 
paroles  d^ange,  et  puis,  tout  d'un  coup,  vienne  un  carrefour,  prend 
la  gauche  s'il  vous  faut  prendre  la  droite,  disant  avec  nne  douceur 
railleuse  :  a  Voyageur,  adieu  ;  voyageur,  fais  bonne  route >  Et 
j'ajouterai  que,  celle  année,  au  mois  de  septembre,  à  quatre  heures 
du  soir,  par  un  temps  gris  cl  brumeux,  j'ai  embrassé,  pour  le  quitter, 
un  homme  que  j'aime  de  cette  affection  ardente  et  qui  ne  ressemble 
à  nulle  autre,  allumée  au  fond  de  l'âme  je  ne  sais  par  quelle  étrange 
puissance  réservée  aux  hommes  de  génie.  H.  Féli  m'a  mené  dans 

I  T.  I,  p.  »6. 
ST.I,  p.». 

3  11  6'agit  értdemmeDt  ici  de  celte  Jeune  fille,  de  ccUe  Louise  qu'il  tfail  meoDlré* 
daoft  ie  Languedoc,  et  dont  rinuge  se  reptéienlait  rréqnriDioeDt  à  son  esprit. 
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la  vie  neuf  mois  dunint ,  au  bout  desquels  le  fatal  carrefour  sVsl 
rencontré.  L'habitude  de  mre  avec  lui  faisait  que  je  ne  prenais 
pas  garde  à  ce  qui  se  passait  dans  liion  hme  ;  mais,  depuis  que  je  ne 

le  vois  plus,  j'y  ai  trouvé  comme  un  grand  déchiremeut  qui  s'est 
fait  au  mottienlde  ïa  séparation 

Cette  émotion  part  d'un  cœur  trop  élevé  pour  qu'on  n*excuse  pas 
jusqu'à  un  certain  point  l'irritation  qui  raccompagne,  quoique 
Texpression  dans  ce  premier  moment  en  soit  parfois  très-fâcheuse. 
iUnsi,  Maurice  écrira  :  c  Notre  Samson  a  la  chevelure  longue  et 
Rome  ne  l'endormira  pas  sur  ses  genoux,  y  Et  ceci  :  c  Quand 
même  le  Pape  condamnerait,  n'y  a-t^îl  pas  au  del  une  cour  de 
cassation  ?  ^  »  —  Pensées  de  disciple  ol  de  jeune  homme  que 
Téloignement  effaça  bientôt.  Mais  si,  en  quUUmt  la  Chênaie,  Mau- 
rice évitait  un  grand  danger,  il  allait  en  trouver  plus  d'un  aulrf» 
sur  son  chemin.  La  congrégation  dispersée  se  réunit  à  Ploërmel 
sous  la  direction  du  pieux  abbé  Jean  do  La  Mennnis ,  et  il  était  bien 
évident  que,  sous  une  telle  main,  les  rêves,  la  fantaisie,  les  pensées 
foUes  ne  seraient  plus  possibles.  Maurice  le  sentit  vite,  et  il  partît 
de  Ploërmel,  préférant,  écrivait-il,  <  courir  les  chances  d'une  vie 
aventureuse  que  de  se  laisser  garotter  pqr  tm  règlement  *.  »  — 
M.  Fcli  disait  à  peu  près  la  même  chose,  à  la  même  iieuFe,  dans  sa 
solitude  de  la  Chênaie, 

Que  va  devenir  cependant  Maurice  7  Le  voilà  livré  de  nouveau, 
ainsi  qu'il  le  dit  lui-même,  à  Vindécision,  à  VanmtHé,  au  va-et'^ 
vient  d'une  dme  faible  et  plus  mobile  qu'une  feu^  de  tremble  \ 
Sans  fortune,  il  lui  &ut  gagner  sa  subsistance,  pomper  un  peu  de 
«îe,  et  c'est  tout  au  plus  s'il  s'en  sent  la  force.  Triste  affaissement  de 
la  pensée ,  lorsqu'au  lieu  de  s'attacher  au  sévère  lien  du  devoir, 
elle  se  complaît  en  courses  stériles  et  en  longs  enivrements  d'imam 
ginalimt  * .  Pourquoi  Maurice  ne  se  rappelle-t-il  plus  les  bons 
conseils  de  l'abbé  Gerbet  :  «  Il  faut  prendre  garde,  lui  disait  cet 

tT.  I,p.  '74. 

■î  Cilé  par  Bl.  du  Breil  de  Marxan,  pp.  xxxvitl  cl  XXUX  de  Mt  QiUUr§ 

la  tiie  de  Georçts-Maurice.  de  GuériU» 
a  Du  Brtiil  de  ilarua,  p.  xxxviii. 
é  T.  U,  p.  S9. 

i  Pp.  6«  et  141. 
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excellent  jjuide,  à  ne  pas  se  laisser  emporter  par  rimagination  sî 
loin  dans  Tordre  idéal  qu  on  se  prenne  de  dégoût  pour  l'ordre  réel, 
et  qae  la  vie  imaginnlh  e  nuise  à  la  vie  pratique  i 

Les  amis  de  Maurice  vinrent  da  moins  à  son  seieoun.  Quelques* 
uns  lui  cherchèrent  un  emploi ,  et  Hippolyte  de  ta  Morvonnais  lui 
oflHi  provisoirement  un  asile  au  Val  de  TArguenon ,  dans  cette 
ThébMe  des  Grèves,  comme  il  rappelait,  qui  était  un  petit  sanc- 
tuaire d*ann[ié  cordiale,  de  poésie  facile  et  surlout  de  bonnes  et 
chrétiennes  pensées.  Là  se  i  énnissaient  souvent,  chez  la  Morvon- 
nais, du  Breil  de  Marzan,  Amédée  Duquesnel,  Paul  Quemper,  tous 
jeunes  gens  distingués ,  instruits ,  et  dans  le  vif  entrain  d*une  stu- 
dieuse jeunesse,  M"*«  de  la  Morvonnais  ajoutait  au  charme  de  ce 
s^our  et  de  ces  réunions  par  la  part  sympathique  qu'elle  prenait  à 
tout  ce  qui  faisait  le  sujet  hahituel  des  études  et  des  conversations 
de  son  mari.  On  eût  dit,  écrivait  Maurice,  une  sef thème,  mais 
dàlouhUe.  Enfiii,  une  petite  fille  coinplélait  le  cercle,  se  mêlant, 
sinon  toujours  à  la  causerie,  du  inoins  aux  sourires.  —  «  II  y  a  ici 
de  petites  lèvres  qui  savent  si  bien  ce  petit  jeu ,  écrivait  Maurice , 
que  c*est  toute  une  volupté  d*y  jouer  avec  elles  > 

Les  deux  mois  que  Maurice  passa  au  Val  de  FArguenon  furent 
certainement  les  plus  heureux  de  sa  vie*  —  c  le  ne  crois  pas , 
écrivait-il  9  avoir  jamais  senti  avec  autant  d'intimité  et  de  recueil* 
lement  le  bonheur  de  la  vie  de  famille.  Jamais  ce  parfum  qui 
circule  dam  tous  les  appartements  d  une  maison  pieuse  et  heureuse 
ne  m\\  si  bien  enveloppé.  C'est  comme  un  nuage  d'encens  invisible 
que  je  respire  sans  cesse  > 

C'est  de  ce  séjour  au  Val  de  i'Arguenon  que  datent  les  seuls 
vers  de  Maurice  qui  méritent  d'être  cités  ;  car  sa  poésie,  négligée, 
sans  &cture,  affectant  la  prétention  de  reproduire  le  mouvement 
naturel  de  la  prose,  n*est,  le  plus  souvent,  que  de  la  prose  rimée, 
c'est-à-dire  ce  qui  blesse  le  plus  les  oreilles  délicates.  J'excepte, 
toutefois,  je  le  répète,  quelques  vers  écrits  au  Val, dans  le^qu^^k 

1  T.  Il,  p.  2». 

t  T.t,p.  n. 
I  T.  I,  p.  n. 
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l'iDspiration  de  l'amitié  est  parvenue  à  Iriumpher  de  Tesprit  de 
système  *. 

0  la  Brousse  et  le  Val*,  bienheureuses  demeures  1 
Là,  le  temps  me  paya  le  compte  de  me»  heures 

En  or  pur;  là,  je  fus  divinement  berce 
Dans  les  bras  blancs  et  doux  <1e  );î  sainte  amitié. 
L'une  a  le  col  penché  sur  ic  miroir  des  ondes, 
L'autre  a  les  yeux  ouverts  sur  les  forêts  profondes , 
Ce  sont  comme  deux  sœurs  ;  et  moi  qui  les  Toyais 
Me  sourire  à  la  fois,  j'allais  et  revenais 
De  ia  rûveuse  assise  au  sable  lin  des  grèves 
A  la  rêveuse  aux  bois  agitant  ses  longs  rêves. 

0  mes  doux  souTeoira,  qui  des  chants  composes 
Avec  tous  les  débris  de  mes  bonheurs  passés. 
Flottes ,  flottes  longtemps  sur  le  Val  et  la  Brousse; 
Vous  y  composeres  des  chansons  la  plus  douce. 
Et  si  quelqu'un  après  peut  endonoir  les  coups 
De  cette  rude  main  qui  me  pousse  et  repousse. 
Ce  sera  vous,  ce  sera  tous  ! 

Si  la  phrase  manque  un  peu  de  correction  où  d'harmonie,  on 
sent  du  moins  le  cœur. 

En  quittant  ces  bimkeureum  dmewres,  Maurice  éprouva  comme  . 
un  nouveau  déchirement. 

c  Pouri  ais-jo  assez  revenir  sur  (les  souvenirs  encore  tout  trem- 
pés de  mes  larmes  et  qui  demeureront  toujours  incon  uplibles  dans 
mon  âme!  Ce  bon  Ilippolyte  et  son  adorable  Marie  !  Je  lui  avais  dit 
adieu  ;  elle  mouvait  répondu  avec  quelques  paroles  de  la  plus  tou- 
chante bonté.  J'avais  balbutié  encore  quelques  mots  et  m*étais  mis 
à  descendre  rapidement  Tescalier,  croyant  qu^elle  n*avait  pas  passé 
le  seuil  de  la  porte  et  que  iouî  éiail  fini,  lorsque  j'entendis  un 
nouvel  adieu,  qui  ma  venait  d'en  haut.  Je  levai  la  l' te  et  je  la  vis 
penchée  sur  le  balustre.  Je  lé^ondi^  faiblement ,  bien  faiblement , 

I  M.  du  Breii  d<»Uan»Q  a  iNurlBlleoienl  cwactirité,  âèa»à»  charmuitet  pages,  les  ldé«  e| 
le  ijsiècBe  de  la  peUte  école  |iodt1<iuequi  s'éliU  formée  tu  VaMe'l'ârsueiKm.-^Volr  Qu»irê 
/innées  tU  Georga-Mauricê  de  Gudrin,  p.  27  et  lutTiates. 

s  pabItaUoas  de  UH.  du  Brcil  cl  delà  Uorvonnafs. 
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car  sa  veiji  a^fkil  achevé  ce  qui  m  re$laU  de  (m ce  pour  relenir  mes. 
larmes*.  » 

Nous  froiivoiis  dans  les  noies  d'Alfred  Tonnellé  un  départ  qui 
nous  rappelle  celui-ci;  il  y  a  moins  d'exaltation  dans  la  pensée, 
mais  non  moins  de  profondeur  dans  le  sentiment  Alfred ,  voyageant 

en  Angleterre ,  avait  voulu  revoir  son  ancienne  institutrice,  miss 
Hariett  Atkiiison,  qu'il  n'avait  pas  vue  depuis  dix-sept  ans,  et  le 
séjour  qu'il  fit  près  d'elle  lui  rendit  toutes  ses  émotions  d'enfance  : 
—  «Je  suis  vraiment  heureux,  écrivailril,  dans  cet  iotérieurqui 
ra*est  si  cordialement  ouvert.M  Rien  ne  charme  Thomme  comme  de 
retrouver  une  habitude  du  cœur,  un  commerce  interrompu.  J'aurai 
de  la  peine,  je  le  sens,  à  quitter  ce  séjour  si  aimable  et  si  vite 
tourné  en  douce  habitude.  Je  voudrais  rester;  il  faut  pourtant  s'ar-* 
racher,  et  le  moment  s'avance.  Toujours  rompre!  »  —  Et,  à  l'ins- 
tant du  départ: —  «  Levé,  écrit-il,  avec  un  sentiment  pénible,  en 
songeant  que  c'est  pour  quitter  cet  intérieur  aimable  et  cett*'  ;i(fec- 
tion  reomd.  Ces  quelques  jours  vont  me  i^^àter  le  reste  de  mon 
voyage ,  je  me  sentirai  bien  plus  seul  qu'avant.  Il  faut  être  homme  et 
savoir  vivre,  savoir  surmonter  ces  petits  découragements  du  cœur 
qui  ne  peut  se  iaire  &  renoncer  à  une  habitude ,  à  un  lien...  7oiil  le 
sentiment  de  la  souffrance  et  delà dispersim,  toutes  les  incerti- 
tudes de  la  vie  humaitie  se  pressent  au  moment  d'un  d^art.  » 

Quelle  science  du  cœur  chez  ce  jeune  liomiiic  de  vingt-six 
ans,  mais,  en  même  temps,  quel  calme!  Il  y  a  un  mot  :  toujours 
rompre i  qui  résume  avec  une  puissance  saisissante  toute  la  vie; 
mais  il  en  est  un  autre  :  il  fani  être  htmme  et  sacoir  vivre ,  qui  en 
résume  non  moins  admirablement  toutes  les  obligations  et  tous  les 
devoirs.  Cest  un  mot  qu'aurait  bien  dû  se  dire,  lui  aussi,  Maurice 
de  Ouérin. 

Maurice  rentrait  donc  dans  le  monde,  et  il  y  rentrait  avec  un 

profond  dégoût.  Ij?  monde  me  fait  horreur,  disail-il,  «  je  suis  ren- 
voyé au  grand  dcstruclear  de  toute  joie  inti^rieure,  de  toute  noble 
énergie,  de  toute  naïve  espérance,  le  monde ^.  »  Mais  il  ne  prenait 
pas  garde  que  si ,  à  une  certaine  époque  de  la  vie,  monde  et  solitude, 

I  T.  1,  p.  110. 
9  ?.  t,p.  79. 
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tont  est  redoutable^  comme  il  le  disait  très-bien,  il  y  a  de  certaines 
dispositions ,  de  certaines  nonchalances  d^esprit  dont  on  peut  dire  la 
même  chose.  Si  le  monde  loi  fut  funeste,  la  solitude  ne  l'aurait  pas 

été  moins,  avec  ses  pensées  habituelles,  sans  les  vieux  amis  qui  l^n«> 
touraiciit.  qui  lui  lit  défaut  à  Paris,  ce  furent  ses  amis  de  Bre- 
tagne, et  il  les  suivait  encore  de  ses  regrets  alors  même  qu'il  ne 
s'entendait  plus  avec  eux.  li  y  a  trois  années  de  la  vie  de  Maurice 
que  sa  famille  eût  désiré  voir  passer  sous  silence  ;  nvais  tel  n'a  pas 
été  ravis  de  M.  Sainte-Beuve,  dans  un  article  qu'il  a  consacré  à 
Gnérin.  —  c  Cette  vie^  dit  Féminent  critique,  est  celle  que  beau- 
coup d'entre  nous  ont  connue  et  qu'ils  mènent  encore....  Le  talent 
est  une  tige  qui  s'iinplante  volontlere  dans  la  vertn,  mais  qui  sou- 
vent aussi  fi' élance  au-delà  et  la  déjmse.  Il  est  même  rare  qu'il  lui 
appartienne  en  entier  au  moment  ou  il  éclate  ;  ce  n'tst  qu'au  souffle 
4e  la  passion  qu'il  livre  tous  ses  parfums,  » 

Je  ne  veux  point  trop  approfondir  cette  thèse  qui  revient  à  dire, 
ce  me  semble,  que  Bossuet,  Pascal  et  la  plupart  des  grands  écri- 
vains du  XYII*  siède  n*ont  jeté  que  des  parfums  insipides,  parce 
qii*ib  n^ont  pas  su  dépasser  Ut  vérité  et  e'Haneer  a^^ddà;  suivons 
tout  simplement  Maurice  et  étudions  la  théorie  en  ce  qui  le  cout 
cerne. 

Nous  Tovons  vu  jusqu'ici  s'égarant  facilement,  mais  se  rclrouvant 
toujours,  ayant  des  tristesses,  mais  ayant  aussi  des  joies  qui  lui  ont 
même  inspiré  ses  plus  charmantes  pages ,  parce  que  ce  sont  les  plus 
senties.  Quel  progrès  va*t«il  donc  faire  t  Car  M.  Sainte-Beuve  nous 
dit  que  e'U perdu  d'tm  côtép  U  gagna  de  Vautre.  Le  progrès}  le 
voici  :  nous  nous  rappelons  de  quel  amour  Maurice  aimait  la  poésie; 
aujourd'hui ,  il  écrira  :  —  t  La  poésie  n'est  plus  présente  ft  mon 
âme  ;  je  ne  jouis  plus  de  ses  entretiens  iamiliers....  Le  poète  est 
chassé  d'exil  en  exil...,  etc.'  j  —  L'imagination  le  berçait,  le  char- 
mait, non  sans  danger  toujours.  Désormais  il  la  sent  refroidie;  il 
entend  sa  voix  au  loin,  bien  haut,  déjà  faible  et  presque  éteinte  *. 
Naguère  il  jouissait  de  la  vérité,  il  courait  du  Languedoc  jusqu'en 

1  T.  II, p.  105. 
7  T.      p.  16S>. 
T.  1 ,  p  l^CO. 
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Bretagne  pour  te  klmehir,  se  replier  et  oMier  en  Dieu  :  aiQoor-r 
d*htti,  il  se  demande  atee  angoisse  si  la  vérité  ne  serait  qu'im» 

illusion  des  yeux  4e  Vânie  et  il  nous  représente  son  âme  se  rou- 
lant sur  elle-même,  hier  comme  une  leuilk;,  aujourd'hiii  comme 
un  peloton  de  nerfs*.  Il  a  acclame  la  liberté  à  peu  près  comme  son 
malheureux  maître,  la  liberté  t  le  plus  grand  bonlmir^  le  plus  grand 
progrès  de  l'humamU*\  Ei  voilà  qu'au  bout  de  quelques  jours,  il 
sent  que  le  goumviemenl  de  ea  peneie  ne  lui  appartienUpasKU  s'est 
affranehi  avec  joie  de  ce  qu*îl  appelle  ses  préjugés;  sa  foi  a  brisé 
toutes  les  menues  chaînes ,  et  voilà  que  ses  pensées  nouvelles  lui 
échappent,  à  ciiaque  instant,  comme  un  peu  de  vapeur  flottante, 
comme  de  vagues  lueurs ,  comme  des  flocons  tq)ars ,  sans  cesse 
Mayéspar  le  vent  ;  la  lumière  ne  lui  arrive  presque  plue,  ilsenl 
le  froid  qui  le  gagne  \ 

c  Autrefois,  écrit-il ,  mes  douleurs  étaient  comme  trempées;  elles 
çoot  devenues  arufes...  Aujourd'hui,  je  ne  projette  que  deVomhre; 
ma  misère  intérieure  gagne,  je  n'ose  plus  regarder  m  dedans  de 
uwi...  il  y  a  au  fond  de  moi  je  ne  sais  quelles  eaux  mortes  et  mor- 
lelles  comme  cet  étang  profond  où  périt  Slénio.  »  Et  il  s'écriera  : 
—  «  Mon  Dieu  1  que  je  souilre  de  la  viel...  Je  n'en  peux  plus,  comme 
tif»  ottfil  empire,».  Taigreur  d'une  existence  profondément  altérée 
par  miXIe  poisons  intérieurs,  telle  est  Vunigue  saveur  de  mesjour^^ 

Goérin  revient  souvent  sur  cette  pensée,  et  ses  paroles  révèlent  i 
quel  point  de  misanthropie  rinerédulité  peut  conduire.  Lorsqu'on 
est  mécontent  de  soi,  comment  ne  serail-on  pas  méconlent  des 
autres?  Lui  qui  jouissait  tant  de  la  Chênaie,  ou  il  trouvait  la  soriélé 
la  plus  aimable  et  la  plus  douce  amitié,  il  se  ronge  aujourd'hui  de 
dépits  eoMentrés,  de  colères  sourdes;  la  vie  au  milieu  d'-hommes 
d'un  ntoea»  désoiant  lui  semble  une  grande  agonie  de  l'âsne'';  et  il 
fiurait  voulu  s'embarquer  pour  un  pays  où  il  pût  se  faire  des  habi- 

i  T.  t,  p,  itr* 

«  T.  !,  p.  175. 
3  T.  I,  p.  133 
•  T.  I,  p  isf>. 

i  T.  I,  pp.  66,  Hi>,  ti7,  117,  H9. 

f  T.  I,  pp.  130,  tS6,16S,l(9,  lt4,!S&,ls8. 

7  T.l,  pp.  1)0,  ItO. 
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tades  nouvelles,  il  aurait  voulu  se  perdre  en  quelque  sorte  dans  le 
sein  de  la  nature  :  €  0ht  qui  m'exposera  sur  le  Nil!....*  »  Ou  bien, 
renouvelant  les  fables  antiques,  il  enviait  la  vie  forte  êt  muette  qui 

règne  sans  l'écorce  des  chênes, 

»  S'entretenir  d'une  séve  choisie  par  soi  dans  les  éléments,  s'en- 
velopper, paraître  aux  hommes  puissant  par  les  racines  et  d'une 
grave  indifférence  comme  certains  grands  pieds  d*arbres  qu'on 
admire  dans  les  forêts,  ne  rendre  à  Taventure  que  des  sons  vagues 
mais  profonds,  tels  que  ceux  de  quelques  cimes  touffues  qui  imitent 
les  murmures  de  la  mer,  (fest  un  état  de  vie  qui  me  semble  digne 
éPefferte»  » 

Où  Cîi  sommes-nous,  bon  Dieu!  cl  serait-ce  là  vraiment  ce  qu'on 
appelle  un  progrès?  Mais  le  Centaure,  me  dira-l-on;  vous  oubliez 
\e  Centaure^  où  se  révéla  tout-à-conp  une  puîpsnnce  si  mai:islrale! 
Je  n'ai  assurément  nulle  envie  d'oublier  le  Centaure;  mais  on  con- 
viendra d'abord  que  le  talent  ne  consiste  pas  seulement  dans  le 
style,  il  consiste,  avant  tout^  dans  Fidée;  or,  nous  savons,  par 
Maurice  lui-même,  qu'à  cette  époque,  ses  essais  n'étaient  que  des 
créations  stm»  suite,  conotdsiim,  —  «  Je  m'échappe  à  moi-même , 
dit-il;  un  trouble  funeste  bouleverse  ma  lêle;ia  vivacité  de  cer- 
taines idées  l'enivre:  elle  hai  la  ain/paijne  à  travers  je  ne  sais  quelles 
imayimtions*  »  —  Le  Centaure  en  est  la  preuve. 

1  T.  I,  p.  stt.--TrtsteetempIedeteztréiidlétMaqiidlm|»eatM  porter  rtaiaglmlfoB 
lonqn'on  hll  met  la  bride  sur  le  coa.Guério  a  commeocë  par  admirer  la  nature,  ce  qui  était 
tout  simple,  puis  il  s'est  passionné  pour  elle,  il  est  allé  jusqu'à  l'adoration  ,  tout  en  voulant 
7  voir  l'adoration  de  Dieu,  et,  grAce  k  cette  réicrvo.  i!  ?'est  lnif«é  aller  sans  scruinile  è  toute 
la  EaacineliOQ  d  uo  esprit  qui  ne  a  appartenait  plus.  11  s  est  plû  à  rûver  une  eiulcace 
aoiinte  do  âoiêit,  dê  ùrigo  dèdê  el  tfe  parfum ,  uo  contact  do  ta  nature  oi  do  i'éau 
oaçondrami  mo  9o(Mia(f  HtofToêio,  Lb  ton»  Ml  defouie  mo^ttCBle  pour  lui,  d  Sa 
déeoimit 

Au  plus  creux  do  aoa  aeia 
De»  cboaet  à  ravir  te«  yeux  d  on  «éraphln. 
Naltqa'eit-eQ  doue  que  en  cboêei  7  G*wt  bi  nainre  éeim^éê  I  péttlr 
liM  genaee  taceom»  Ùm  êltet  I  f«nlf . 

Triste  exemple,  joie  répète,  et  grande  lecon  pour  tous  les  rêveurs  quioe  volent  qu'une 
distraction  parfaitement  iuDocootc  dans  lenr<i  tcvls  W  cit'Ccpas  le  ea»de  dire  cemBie 
Guérin  :  —  Met  idées  s'en  vont,  Je  ne  sats  ou  comme  des  folles. 

'2  Aodrô  Cbéaier,  auquel  ou  compare  Guério,  était  fort  loio  de  parlajjer  loo  adnUfattoa 
pour  les  Cenlanrei,  TknUU ,  il  le»  ippalle 

Le  penpie  monttruoug  det  eubnu  de  la  nue; 
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Fatigué  de  la  vérité  etdes  beautés  simples  comme  elles,  Maurice 
parcourait  un  jour  le  musée  des  Antiques,  et  ce  qui  Ty  frappe,  ce 
sont  les  monstres,  c'est  te  Centaure,  c'est  rHermaphrodite  ;  sa  tète 
s'écbauffe  aossit6t,  et  il  suppose  Iffacarée,  le  dernier  des  centaures^ 
racontant  sa  TÎe,  cette  puissance  et  plénitude  de  fie  qui  aujourd'hui 
lui  semble  nous  (aire  défaut  Et  que  nous  apprend  ce  Centaure?  Ses 
sabots  se  sont  usés  dans  des  voyages  effrénés,  il  s'est  eiiloiK  é  dans 
les  foi  rts ,  il  s'est  plongé  dans  les  livicres,  il  a  aspiré  la  vie  à  pleins 
poumons,  il  a  éprouvé  des  frémissements  de  volupté,  tantôt  à  sentir 
ia  croissance  et  les  degrés  de  vie  monter  dans  son  sein,  tantôt  à 
entendre  la  vie  courir  en  IfouUlownmt  dans  ses  membres  et  router 
le  ftu  qtCék  avdtl  pris  dam  Pespace  ardemment  ftmehi;  il  a  pos* 
sédé  Vivresse  de  la  eowne,  il  a  vécu  avec  Vabandon  des  flewes  ^  Il  a 
bondi  partout  comme  une  me  aoettgle  et  déchaînée,  il  a  reepirê  tans 
cesse  Cybèle,  dont  il  n'a  pu  toutefois  surprendre  les  rêves ,  et,  ayant 
aperçu  rhomrae,  il  le  méprisa  :  —  «  Voilà  tout  au  plus,  dis-je , la 

moitié  de  mon  être  sans  doute  c'est  un  centaure  renversé  par  les 

Dieux  et  qu'ils  ont  réduit  à  se  traîner  ainsi. 

>  Pour  moi,  lyoute-t-il,  je  décline  dans  la  vieillesse,  calme  comme 
le  coucber  des  constellations;  je  garde  encore  asses  de  hanUesse 
pour  gagner  le  haut  des  rochers  où  je  m'attarde,  soit  à  considérer 
les  nuages  sauvages  et  inqttiefs,  soit  à  voir  venir  de  l'horisofi 
les  hyades  pluvieuses,  les  pléiades  ou  le  ^rand  Orion  ;  niais  je 
reconnais  que  je  me  réduis  el  me  perds  rapidemenl  coHune  une  neige 
flottant  sur  les  eaux,  et  que  prorhainemeiU  j'irai  me  mêier  aux  fleuves 
qui  coulent  dans  le  vaste  sein  de  ta  (erre.  » 

Cette  fin,  à  la  manière  des  neiges  fondantes,  peut  être  charmante 
pour  un  centaure;  mais  j'aime  un  peu  mieux,  pour  mon  compte, 
l'attente  du  chrétien  :  /n  domum  Domini  ihmns.  Le  Centaure  a 
yak  d'ailleurs  à  Maurice  de  Gu^n  les  éloges  de  Georges  Sand ,  de 

iuMlt  i*intoleMta  qmtutrupides.  U  rappelle,  è  leur  raijel,  le  leiUo  de  nrllliaât,  qoe 

Hacaréc  oublie,  je  ne  aaft  pourquoi,  daos  le  fécU  de  Guérin,  car  ce  fut  blco  cei laiDerocnt 
une  «le?  c-rruostances  où  il  tcnlit  la  vie  àouidomtr  le  plu  fortemeat  dent  se*  Tdne*. 
pbéuier  uouj  alûrisc,  co  i^ffct,  qu'il  sj  trouvait . 

El  lu  DOir  Uacaréti, 
Qui  de  trois  Aei»  Uoos  dépouillé»  par  «a  nain , 
ÇottfraU  lee  quatre  flanci,  ornait  ion  doiAle  tela,  elc. 
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Sainte-Beuve  et  i'épitiiete,  qu'ii  eût  reiùee,  je  pense,  (Y André  Che- 
nUr  du  panthéisme,  Si  ie  prends  d^aiileurs  au  sérieux  lUdée  fonda- 
mentale de  cette  ceum,  c*est  uniquement  parce  qu'on  s*ob8tine  à  b 
prendre  ainsi;  car,  pour  moi,  le  Centaure  eût  été  simplement  un 
caprice  littéraire^  une  imitation  de  Tantique,  et,  sous  ce  rapport, 
nul  ne  niera  que  Fexécution  n'en  soit  fort  remarquable.  Hais  si  Ton 
veut  y  voir  une  création  ha}  die  y  nous  sommes  beaucoup  plus  de 
l'avis  (le  Guérin ,  qui  traitait  alors  ses  créalioiis  de  convnlsim. 
Belle  iiardiesse,  vraiment,  de  mettre  le  centaure  presque  au-dessns 
de  l'homme,  parce  qu'il  a  une  croupe  de  cheval  et  des  passiois 
indomptées«Alil  qui  nous  rendra  la  Chênaie,  le  Val  de  rÂrgneiHHi, 
la  longue  causerie  afec  Edmond  de  Gaxalès,  tous  ces  récits  émus  da 
journal  ! 

Voila  où  en  était  Guérin,  lorsqu'une  maladie  lente  le  coucha  sur 
le  lit  d'où  il  ne  devait  plus  se  relever.  Il  se  souvint  alors  de  ses  anciens 
amis  et  de  ses  sœurs,  dont  les  prières  ne  cessaient  de  monter  au 
ciel  ;  il  se  souvint  de  Dieu  et  retrouva  enfin  le  calme  qu'il  avait  si 
peu  connu. 

Maurice  de  Guérin  dit  quelque  part  que  1$  calme  dans  les  pmè» 
marque  la  force  de  Vintelligence,  Sénëque  avait  dit  à  peu  pr&s  h 

même  chose  :  nil  inagmim  nisi  pîacidum.  Il  ne  tint  qu'à  Maurice 
d'arriver  h  cette  force  et  à  cette  grandeur,  mais  il  préféra  la  tem- 
pête, et  il  y  sucpomba.  On  est  profondément  attristé,  en  le  lisant,  de 
voir  l'impuissance  à  laquelle  il  se  condamne.  Son  cœur  aimant  ne 
pberche,  n'aspire  que  la  vie  unmrseUe;  son  imagination,  si  cuneoie, 
en  vient  à  rêver,  comme  dernier  terme,  les  agitations  frénétiques 
d*un  centaure  on  l'immobile  indifférence  d'un  cbéne  ;  son  intdli- 
gencc,  si  belle,  s'épuise  dans  le  vide.  PouKjuoi  la  plainte  continue 
qui  s'exhale  de  son  Ame?  Pourquoi  ces  cris  aigus  d'une  soufifrance 
inexpliquée?  Parce  qu'il  n'a  pas,  comme  ses  amis,  renouvelé  assez 
souvent  cette  fête  qu'ils  célébraient  ensemble  avec  délicesi  le  jour 
de  Pâques  1833;  parce  qu'il  s'est  trop  facilement  d'abord,  trop  com- 
plètement ensuite ,  éloigné  de  Dieu,  avec  qui,  suivant  le  mot  de 
l'Écriture,  le  cœur  de  Tbomme  est  me  féh  conlîiMMlfo. 

Edgènb  de  la  GOURNERIE, 
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LES  APOLOGUES 

DE  MATHURIN  BONHOMME. 


LE  JARDINIER  EXCENTRIQUE  ,  OU  L*Ë6ALITÉ  ABSOtlTfi*. 

L 

Du  temps  que  Tes  clabs  s*épanouissiiieiil  librement  sur  la  face  de 
aoUe  belle  France,  il  y  avaii,  dans  je  ne  sais  quelle  petite  localité, 
VD  jardinier  qui  les  fréquentait  assidûment.  Nous  le  nommerons,  si 
vous  TOttlex,  Pacôme.  Or,  Paedme,  qui  n'avait  pas  la  judiciaire  bien 

forte,  finit  par  prendre  au  sérieux  tout  ce  qui  se  déblatérait  autour 
de  lui,  A  force  d'entendre  répéter  sur  tous  les  tons  :  a  L'éijaHté 
est  de  droit  naturel,  l'éjïaHté  est  dans  la  nature,  toutes  les  dibtinc- 
tions  sont  de  création  humaine  et  opposées  à  la  nature,. . .  »  il  se 
persuada  de  bonne  fui  qu'il  en  était  véritablement  ainsi,  et  il  voulut 
ip^qaer  ces  belles  maximes  à  son  métier  et  à  son  jardin.  Car  le 
bonhomme  se  piquait  de  logique  et  prétendait  tirer  les  consé- 
quences d'un  principe  jusqu'à  l'infinL  Si  l'égalité  est  réellement 
dsos  la  nature  4  disait^il,  il  faut  la  r^ablir  là  où  une  culture  arti- 
ficielle l'a  dctruite. 
Le  voilà  donc,  un  beau  jour,  planté  au  milieu  de  ses  carrés  et 

*  Voir  le  dwolvr  epoIosM,  Umlioti  de  Joia,  pp.  m-«t. 


« 


S70  LE6  APOLOGUES 

conUMiiplant  d*un  œil  soucieux  cette  nurénble  diversité  qui  fnil  île 
nos  parterres  une  imoi^e  et  comme  un  souvenir  a  demi-ollacé  de 
ce  charmant  Éden  où  vécut  heureux ,  trop  peu  de  temps,  hélas  î 
rhomme  innocent  sorti  des  mains  du  Créateur. 

Tout-à-coup  il  sortit  de  sa  méditation  et  8*écria  d*une  voix  so- 
lennelle :  —  <  Le  règne  de  Tégalité  commence  parmi  tous  ,  d 
plantes  fortunées  de  mon  jardin I  Disparaissez,  privilèges!  Som* 
mités  végétales,  rentrez  sous  terre  !  Je  vais  opérer  une  révolution 
aussi  bienfaisante  que  radicale  î  » 

Au  centre  du  jnidin  s'élevait  un  mngnilique  cyprès,  à  la  têle 
altière.  11  devint  In  première  victime  du  zèle  égalitaire  du  maître. 
—  «  Tu  ne  sers  à  rien,  dit  celui-ci,  tu  ne  fais  que  surcharger 
inutilement  la  terre  de  ta  lourde  et  disgracieuse  masse;  (voyes 
comme  il  dépréciait  ce  pauvre  cyprès  I)  je  vais  t*abattre.  i  — > 
L'arbre  condamné  eût  pu  faire  observer  pour  sa  défense  qu^il  était 
le  principal  ornement  de  ce  petit  domaine,  et  que  tout  ce  qui  con- 
tril)ue  à  la  décoration  ne  peut  être  considéré  comme  absolument 
superllu.  Son  arrêt  de  mort  était  prononce  :  il  fut  exécuté.  Le 
cyprès,  frappé  de  la  hache,  tomba  avec  un  fracas  épouvantable. 

Maître  Pacôme  avisa  ensuite ,  dans  un  coin ,  un  cerisier  d'une 
belle  venue,  dont  les  branches  chargées  de  fruits  bientôt  mûrs 
s'avançaient  un  peu  trop,  il  faut  Tavouer,  sur  les  arbrisseaux  voi- 
sins et  leur  causaient  quelque  dommage.  La  vue  de  cet  arbre  esti- 
mable ,  quoique  légèrement  enclin  à  renvabissement,  excita  sa 
colère. 

f  II  est  vraiment  pitié,  dit-il  eii  liaussant  les  épaules,  de  voir  (î»^ 
pauvres  plantes  végéter  tristement  à  l'ombre  de  ce  superbe  colosse. 
Leurs  tiges  penchées  vers  la  terre,  leur  pâle  feuillage ,  leurs  fleurs 
étic^ées  montrent  bien  qu'elles  manquent  d*âir  et  de  souille.  Déplo- 
rable résultat  de  l'oppression  !  Funeste  effet  de  rinégalilé  I 

»  Je  voudrais  bien  savoir  pourquoi  ce  cerisier  dégingandé  s'é- 
lève plus  haut,  par  exemple,  que  cet  abricotier,  dont  le  maintien 
sage  et  réservé  ne  mérite  que  des  éloges?  Serait-ce,  par  hasard, 
ajouta-t-il  d'un  ton  ironique,  parce  qui!  porte  des  fruits  plus  petils 
et  moins  délicats  ? 
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M  est  avis  que  cet  excentrique  jardinier  était  un  peu  cousin- 
germain  de  maître  Garo,  cité  par  le  bon  La  Fontaine. 

Il  y  avait  pourtant  «luelque  chose  de  juste  dans  ces  réflexions  ; 
ear  il  est  rare  qu*un  dise  de  grosses  absurdités  sans  aucun  mélange 
de  vérité.  Gela  se  voit  pourtant  quelquefois  par  ce  temps  de  progrès 
nniversel,  maintenant  que  tout  prend  des  accroissements  prodi- 
gieux, la  bcLise  humaine  cL  la  méchanceté,  comme  aussi,  dans  un 
autre  sens,  la  perspicacité  délicate  et  le  dév  iueiiuiit.  Le  cerisier 
nuisait  aux  plantes  voisines;  mais  pour  détruire  le  mal  qui  était 
visible,  le  remède  se  trouvait  sous  la  main.  Il  fallait  tout  simple- 
ment  retrancher  les  jets  exagérés,  couper  les  branches  gourmandes, 
les  rameaux  horizontalement  étendus,  émonder,  en  un  mot,  d'une 
maîn  discrète,  de  façon  à  dégager  les  modestes  végétaux  qui  souf- 
fi'aient,  sans  juiii  i-  an  cerisier  lui-même,  qui  avait  bien  son  prix  et 
qu'il  importail  dv  conserver. 

Au  lieu  de  cela,  maître  Pacôme,  stupidement  fidèle  à  un  stupide 
principe  d'égalité  absolue,  coupa  net  le  cerisier  juste  à  la  hauteur 
de  cet  abricotier  modèle  et  bien  appris  qui  avait  trouvé  grâce  à  ses 
jeux. 

D'autres  arbres,  offrant  les  mêmes  conditions  de  stature  qne  le 

cerisier  infortuné,  subirent  le  même  sort  et  perdirent,  frappés  par 
le  trancbanl  meurtrier  du  fer ,  la  plus  grande  partie  du  feuillage 
toufl'u  qui  couronnait  si  gracieusement  leur  lèie. 

Mais  ce  n  était  pas  le  seul  désastre  que  devaient  occasionner 
rimprévoyance  cruelle  et  la  fougue  irréfléchie  de  notre  égalilaire. 
Quand  il  contempla  d*un  ceil  d*abord  satisfait  les  ruines  de  verdure 
qu'il  avait  accumulées,  il  ne  fut  point,  il  est  vrai,  offusqué  parles 
masses  pyramidales  (|u'il  avait  jetées  bas;  mais  il  ne  larda  pas  à 
s'apercevoir  avec  déplaisir  que  l'abricotier  qu'il  avait  cru  devoir 
conserver  ù  cause  de  ses  dimensions  modestes,  s'il  était  un  nain 
vis-à-vis  du  défunt  cerisier,  lorsque  celui-ci  se  dressait  dans  toute 
sa  gloire,  figurait  comme  un  géant  à  côté  des  plantes  plus  humbles, 
telles  que  les  pois,  les  haricots,  les  fèves  et  autres  légumineuses 
de  cette  sorte. 

Il  fallut  donc  aussi  rogner  l'abricolier. 


LES  APOLOGIES 

\A  noii-seuleineiit  rabn^  oliei ,  mai-s  encore  une  foule  d'autre-* 
arbres  à  fruit  de  la  môme  taille,  que  celte  coiiformilé  au  type  pri- 
mitivement adopté  avait  jusque-là  fait  respecter. 

Dès  lors,  ce  fut  une  nécessité  (dure  nécessite  !  )  de  renoncer  à  la 
récolte,  non-seulement  des  abricots  dorés,  mais  encore  des  pèches 
veloutées,  des  prunes  aux  mille  nuances,  et  de  cette  innombrable 
variété  de  poires  fondantes,  cassantes,  sucrées,  acidulées,  mus- 
quées, parfumées        Rien  que  d'y  penser,  l'eau  en  vient  à  la 

bouche  ! 

Perle  douloureuse,  perte  cruelle  pour  le  gourmet  et  aussi  ponr 
le  simple  mortel  qui,  accablé  de  chaleur,  mourant  de  soif  durant 
Tété,  aime  à  se  désaltérer  en  mordant  &  pleine  bouche  dans  un  de 
ces  fruits  savoureux  que  fiiit  mûrir  le  soleil  du  bon  Dieu. 

Maître  Pacéme,  dont  Tème  stoTque  était  à  la  hauteur  de  ses 
coiivit  lions ,  en  prit  bien  vite  son  parti.  Tandis  que  d'une  luaiii  il 
désignait  les  arbres  qui  devaient  succomber  sous  le  fatal  niveau, 
il  élevait  solenneUeineut  l'autre  vers  le  ciel  et  s'écriait  avec  une 
emphase  qu'il  prenait  pour  de  la  dignité  :  —  c  Périssent  tous  les 
poiriers  plutôt  qu'un  principe!  Nous  n'aurons  plus  de  fruits, 
poursuivit-'il  du  ton  résolu  d'un  homme  qui  fait  un  grand  sacrifice, 
mais  nous  aurons  des  légumes.  Ce  sera  moins  agréable  au  goût,  mais 
infiniment  plus  substantiel.  Le  pot-au-feu  y  gai^nera.  > 

Et  ravi  de  la  découverte  de  cet  argument  domestico-culinaire, 
il  poussa  de  toutes  ses  forces  le  cri  triomphant  de  :  t  Vive  l'éga- 
lité i  » 

c  En  voilà  assez  pour  cette  fois ,  >  lyouta-t^il  en  s'essuyant  le 
front,  car  il^  Tavait  baigné  de  sueur,  non-seulement  par  suite  du 
violent  travail  corporel  auquel  il  s'était  livré  pour  abattre  toate 

cette  ramure,  mais  encore  à  cause  de  l'effort  héroïque  qu'il  avait 

fait  pour  se  deiiouiller  de  ses  propres  mains  de  si  précieuses 
richesses.  Puis  il  alla  so  couclicr,  comme  on  fait  d'habitude  après 
une  journée  bien  remplie,  et  s'eiTorça  de  s'endormir  du  sommeil 
du  juste. 
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IL 

l^imagine  qoe  de  sombres  visions  durent  l'assaillir  pendant  la 
nuit  Sans  doute  il  vit  dans  ses  rêves  tous  ces  honnêtes  et  bienfai- 
sants végétaux ,  qu*il  avait  immolés  à  sa  funeste  manie,  s'entasser 

près  de  lui,  se  serrer  contre  sa  poitrine  haletante  et  lui  faire  sentir 
le  poids  effroyable  de  leurs  tronçons  meurtris,  ou  bien,  formant 
autour  de  son  lit  une  ronde  fantastique,  se  tenir  enlacés  les  uns 
aux  autres  par  leurs  rameaux  à  demi-brisés  et  pantelants.  Leurs 
blessures  récentes  et  pour  ainsi  dire  encore  saignantes  étaient 
pour  loi  à  la  fois  une  menace  et  un  reproche.  Ces  ombres  gémis» 
sautes  lui  adressaient  de  lamentables  et  terribles  objurgations.  — • 
«  Ingrat  f  lut  disaient-elles,  nous  vous  avions  donné  un  doux  om* 
Liage  ;  nous  réjouissions  vos  yeux  par  l'agréable  aspect  que  pré- 
sentaient nos  verts  feuillages,  nos  fleurs  blanches  et  roses,  nos 
fruits  aux  teintes  variées.  Nous  faisions  plus  encore  :  aux  dépens 
de  notre  propre  substance ,  nous  apaisions  voire  faim,  nous  cal- 
mions votre  soif.  Gha<iue  année,  ce  qoe  nous  avions  de  meilleur 
TOUS  était  réservé  ;  nous  nous  laissions  sans  regret  dépouiller  de 
nos  plus  chers  trésors.  Pour  peu  que  vous  voulussies  bien  nous 
permettre  de  vivre ,  afin  de  vous  combler  à  la  saison  prochaîne  de 
nouveaux  biens,  nous  étions  satisfaits.  Et  voilà  que  votre  main 
barbare,  en  nous  mutilant  sans  pitié,  nous  condamne  à  une  vie 
courte  et  désormais  inutile,  à  une  fm  précoce  et  sans  honneurs! 
Est-ce  donc  là  le  prix  de  tant  de  bienfoits,  d'une  générosité,  d*uD 
dévouement  poussé  jusqu'à  Tabandon  du  plus  pur  do  notre  séve  ? 
Ingrat II  » 

Ces  plaintes  douloureuses,  ce  murmure  eonlbs  et  indéfini,  ces 

notes  discordantes,  la  voix  mélancolique  du  lugubre  cyprès  domi- 
nant le  funèbre  concert,  tous  ce^  bruits  étaient  bien  capables  de 
jeter  le  trouble  dans  une  conscience  souillée.  Eifrayé  de  ces  invec- 
tives, attristé  de  ce  noir  tableau,  bourrelé  de  remords,  Pacéme 
Tome  X.  19 
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s*éveilla  plus  il' une  fois  en  sursaut  et  maudissant  l'œuvre  néfaste 
i]ui  lui  valait  un  sommeil  si  agité. 

Mais  quand  la  vieille  aurore  avec  ses  étemels  doigts  de  rose , 
par  parenthèse,  doivent  avoir  rougi  depuis  le  temps  qu'on  les 
télèbre  en  vers  et  en  prose,  eut  entr*ouvert  les  portes  du  eiel,  je 
'ireux  dire  les  rideaux  de  son  alcôve,  sous  la  forme  d*une  gouver- 
nante cassée  et  ridée  annonçant  d'uac  voix  rauque  l'heure  qui 
sonnait  à  l'horloge  du  village,  notre  liomme  secoua  sa  terreur  avec 
son  bonnet  de  nuit,  et,  ouvrant  de  grands  yeux,  se  détirant  les  bras, 
et  poussant  un  profond  soupir  :  —  c  Dieu  !  dit-il,  quel  épouvantable' 
éauchemar!  Qu'est-ce  que  j'ai  donc  mangé  d'indigeste  hier  soir?  » 
Et  brave  comme  im  blano-bec  qui  s'enhardit  en.  voyant  foir  l'en- 
nemi  devant  lui }  il  sauta  proroptement  de  sa  couche  et  courut  sur 
le  théâtre  de  ses  exploits  de  la  veille. 

Le  voyez-vous  debout,  fièrement  campé  sur  son  champ  de  bataille, 
que  l*on  pouvait,  à  bon  droit,  appeler  un  champ  de  carnage?  Le 
vamqueur,  ivre  de  son  triomphe,  s'apprêtait  à  compter  et  à  faire 
enlever  les  victimes,  lorsque  son  regard  joyeux  qui  se  dirigeait 
avccessivement  vers  tous  les  points  de  l'horizon  que  formait  pour 
lui  le  mur  de  clôture,  afin  d'examiner  si  nul  objet,  en  dépassant  le 
niveau  filial,  ne  fiiîsait  plus  obstacle  au  rayon  visuel,  s'iassombrit  en 
rencontrant  une  planche  magnifique  d'énormes  haricots  qui  sem- 
blaient menacer  le  ciel  de  leurs  larges  feuilles  découpées,  et  la 
terre  de  leurs  gousses  pesantes,  capables  de  blesser  de  tendres 
chicorées  surgissant  du  sol,  tout  humides  de  rosée. 

Cette  vue  fit  froncer  le  sourcil  à  notre  austère  politique»  c  Mes 
conquêtes  d'hier,  mnrroura-t-il  d'un  ton  sentencieux^  me  coûtent 
assescher.  Àu  moins  fout-il  les  assurer  par  une  dernière  immola- 
tion. Sol  sacré,  sol  airosé  par  mes  sueurs  et  fécondé  par  un  labeur 
opinîfttre,  je  ne  négligerai  rien  pour  ta  prospérité.  > 

Puis,  s'anima nt  peu  à  peu,  car  on  s'échauffé  à  parler  tout  seul,  et 
un  interlocuteur  a  toujours  cela  de  bon  qu'il  vous  force  sinon  4 
l'écouter,  du  moins  à  vous  taire  un  instant  lorsqu'il  parle,  et  à  laisser 
votre  sang  se  calmer  et  vos  nerfs  se  détendre  :  «  Voila  un  haricot, 
dit-il,  qui  me  semble  (nrieusement  aristocrate.  Voyez  comme  il  se 
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donne  de  grands  ai»,  des  airs  sonverainement  déplaisante!'  Eh! 
de  quel  droit  eet  orgueilleux  haricot  hmnilienifl-il  eelte  modeste 

chicorée?  Je  plains  celle  utile  laitue,  cet  honnôle  navet,  joiiissanl  j 
grand'  peine  d'un  faible  rayon  de  soleil  qui  pénètre  à  travers  son 
pampre  toultu,  tandis  que  ce  noble  légume  se  pavane  à  son  aise  et 
absorbe  pour  lui  seul  presque  toute  la  lumière  de  Tastre  de  jour, 
le  m'indigne  quand  je  suis  témoin  d'une  inégalité  si  révoltante. 
Qtt^à  bit,  encore  une  fois,  ce  haricot  pour  étaler  ainsi  son  &stoeux 
panache?  H  n*a  eu  que  la  peine  de  naître  harieot;  toîU  tout.  Ce 
que  e*estqtte  le  hasard  de  la  naissance!  0  Providence!  ô  arbitre 
suprême!  où  cs-lu?  Il  tranche  du  gentilhomme,  par  ma  foi! 
Monsieur  Harirotl  Monsieur  le  Haricot  f  Monsieur  du  Haricot  f 
Saluez  bas,  saluez  jusqu'à  terre  Monsieur  le  marquis  de  la  Hari- 
cotièref 

»  Il  a  beau  se  jucher  sur  ses  échalas  comme  sur  des  écbasses  ; 
on  connaît  son  origine^  c'est  une  misérable  graine  qni  n'est  souvent 
que  de  la  graine  de  niais».,  i 

^  Niais  toi-même^  en  vérité* 

«  Conclusion  :  Pois,  haricots,  choux,  carottes  navets,  oignons  et 
tutti  quantij  voU  t)  Jestiuéo  est  commune.  Vous  n  ez  tous  bouillir  de 
compagnie  dans  la  marmite  d  élain  ou  dans  la  casserole  de  cuivre. 
Puisque  vous  aurez  tous  même  fin,  pourquoi  seriez-vous  diversement 
partagés?  Vous  ne  valez  pas  mieux  les  uns  que  les  autres.  L'égalité 
devant  le  po(f4u4éU|  je  ne  connais  que  ça  1  » 

Les  actes  suivirent  de  près  les  paroles.  En  un  clIn-d^CBil  font  lîit 
dévasté.  Est-il  nécessaire  de  répéter  les  scènes  de  deuil  que  nous 
avons  déjà  vu  s'aoetimplir?  Les  légumes  de  hante  tige  succombèrent 
comme  avaient  fait  la  veille  les  arbres  fruitiers.  Les  fleurs,  chose 
cruelle  à  dire,  les  fleurs  mêmes  ne  furent  pas  épargnées.  Qui  l'aurait 
cru?  Ces  pauvres  fleurs,  qui  livrent  si  s^énéreusement  leurs  parfums 
au  vent ,  leur  nectar  à  Tabeille,  leur  corolle  épanouie  à  tous»  qui 
sont  la  joie,  U  consolation  et  le  luxe  du  pauvre^  qui  décorent  la 
mansarde  nue  de  roovrière  et  reposent  agréablement  ses  yeux 
flitignés  d'une  application  soutenue,  les  Oeurs  subirent  la  loi  com- 
mune. Les  rosiers  autour  desquels  s'enroulaient  les  gracieuses 
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spirales  da  flexible  voMUù,  étant  affirensement  rognés,  dépérirent, 
finirent  par  sécher  sar  pied  et  ne  parent  désormais  servir  d*è1égant 

appui  à  la  planle  grimpanle  qui  naL;Lière  les  payait  de  leur  secours 
fraternel  parle  doux  éclat  de  ses  guirlandes  glau(}ii(  s  et  azurées. 
Tout  ce  qui  dépassait  un  inilcxible  niveau  de  plus  en  plus  rapproché 
de  terre  fut  impitoyablement  sacrifié.  On  eût  pa  croire  que  le  jar- 
dinier^xécutear  avait  à  cœur  d'imiter  le  superbe  Tarqutn,  de 
classique  mémoire*  Mais  il  ne  connaissait  même  pas  le  nom  da 
tyran;  Thistoire  romaine  lui  était  peu  familière;  Pacdme  n'était 
point  tin  homme  lettré.  Aueune  tradition,  aucun  instinct  d'imitation 
ne  le  guidait.  Il  obéissait  simplement  à  une  rage  égalitaire  cl  des- 
tructrice. 

Quand  tout  fut  saccagé,  quand  les  sentiers  jonchés  de  pétales  et 
de  ramure  se  furent  enrichis  aux  dépens  des  plantes  affreusemeni 
mutilées,  maître  Pacdme  s'applaudit  :  il  se  croyait  un  habile  homme; 
il  n'était  qu'un  sot  Qa'advint41  en  eflet?  Je  n'ai  pas  besoin  de 
vous  le  dire;  vous  le  saves  d'avance  :  le  Jardin  perdit  du  coup  tonte 
sa  valeur  pittoresque  et  d'agrément,  et  une  bonne  partie  de  sa  va- 
leur de  rapport  Les  fleurs  et  les  fruits,  les  plus  beaux  légumes 
ayant  disparus ,  que  restait-il  Peu  de  chose,  et  ce  peu  de  chose  ne 
profita  point  Vous  pensez  bien  que  la  chute  des  arbres  et  des 
arbustes  causa  des  dégâts  considérables  parmi  les  plantes  plus 
humbles,  objet  de  la  prédilection  du  raaitre  de  céans.  Il  iaiiut,  i 
grands  frais  et  à  Ibrce  de  bras,  enlever  ces  gigantesque  cadavres^ 
tristement  étendus  sur  le  sot  Quand  on  eut  déblayé  le  terrain,  le 
dommage  ne  iîit  guère  moindre. 

Les  végétaux  proscrits,  parce  qu'ils  étaient  trop  grands ,  garan* 
tissaient  les  petits  contre  les  vives  ardeurs  du  soleil.  Leur  absence 
se  lit  bien  vite  sentir.  Dans  les  années  de  chaleur  et  de  sécheresse, 
les  produits  du  jardin  furent  grillés.  De  plus,  les  nombreux  oiseaux 
qui  avaient  l'habitude  de  nicher  sur  ces  cimes  de  feuillage,  voyant 
leurs  édifices  éerouléSy^^s'enfuirent  à  tire  d'aile  et  ne  revinrent  pfais» 
A  leur  place  surgi^nt  des  myriades  d'insectes  maliaisants  anxquete 
ces  volatiles  fiûsaient  auparavant  une  rude  et  henreose  guerre.  Or» 
ces  insectes  véenient  aux  dépens  des  ntiles  végétaux  que  .mon* 
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sieur  Pacôme  réservait  pour  son  pot-au-feu.  Le  pot-au-feu  ensoufiriU 
Vous  vo^ez  ce  qu'il  avait  gagné  à  faire  table  rase. 


IIL 

MftinteDant,  si  tous  Toulei,  parlons  m  peu  raiflon. 

Vous  entendez  beaucoup  crier  contre  les  inégalités  sociales,  pro- 
clamer bien  haut  que  tous  les  hommes  naissent  égaux,  déclarer 
solennellement  que  l'égalité  est  dans  la  nature.  Tout  cela  est-il  vrai  ? 
Vous  voyei  bien  que  non.  Tout,  au  contraire,  autour  de  voqs» 
démontre  qoe  le  monde  ee  compose  d'inégalités  de  fiiit  Vons  ne 
confondes  pas  le  cbèae  robuste  a?ec  le  roseau  flexible;  le  fleuve 
au  cours  puissant  arec  le  faible  ruisseau  ;  Téléphant  colossal  avec 
le  microscopique  colibri.  Vous  comprenez  que  tous  ont  leur  raison 
d'être  et  qu'ils  sont  bien  chacun  à  leur  place.  Quant  aux  hommes^ 
je  vous  le  demande,  se  ressemblent-ils  en  force,  en  santé,  en  talents, 
en  vertu  ?  Non  I  II  n'est  donc  pas  étonnant  que  la  société,  qui  e^t 
fermée  d'éléments  naturellement  inégaux  et  qui  est  d'aiUeura  le 
refliel  de  Tordre  naturel  où  Tinégalité  règne,  admette  dans  son  sein 
dee  rangs^  des  classes,  une  hiérarchie,  en  un  mot,  sans  laquelle  elle 
ne  pourrait  pas  même  exister.  Oui,  il  y  a  des  classes  distinctes  dans 
la  société,  et  il  y  en  aura  tant  que  la  société  subsistera;  mais,  pour 
empêcher  que  l'une  de  ces  classes  ne  pr^udide  aux  autres,  il  y  a« 
aussi  la  loi. 

La  loi,  protectrice  pour  tous,  destructrice  pour  personne,  ménage 
les  intérêts,  sauvegarde  les  droits  de  chacun.  Si  elle  tend  plus 
volontiers  la  main  au  petit  et  au  faible,  si  elle  défend  le  petit  et  le 
ftIMe  contre  les  usurpations  possibles  dn  grand  et  du  puissant,  ce 
n'est  point  qu'elle  doive  plus  de  sympathie  aux  uns  qu'aux  autres, 
c'est  que  les  premiers  ont,  en  général,  plus  besoin  d'elle  que  les 
seconds  ;  voilà  tout.  Mais  n'en  tirez  pas  la  conclusion  que  ceux-ci, 
c'est-à-dire,  les  forts  et  les  riches,  soient  une  superfétation  dans  la 
société,  qu'ils  soient  inutiles.  Il  n'en  est  pas  ainsi* 

Grands  seigneurs,  gros  banquiers,  industriels  patentés  de  pre- 
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mière  classe,  riehes  propriétaires,  ce  sont,  passez-moi  i^expression, 
des  arbres  de  haute  fulaie  dans  la  farêl  sociale.  Vous  savez  à  quoi 
ils  servent.  Leur  rôle  est  de  grouper  ;ii]taur  d'eux  des  agrégations 
d'individus  qui,  par  l'union ,  acquièrent  de  la  force ,  de  former  des 
centres  de  ralliement  pour  raccroisscment  de  la  production,  pour 
la  eircolation  de  k  richesse  générale.  S'ils  abusent  de  leurs  res- 
sources plus  grandes,  de  leur  crédit,  de  leur  puissance,  en  un  mot, 
pour  opprimer  au  lieu  de  protéger,  alors  la  loi  est  là  qui  les  arrête  ; 
mais,  encore  une  fois,  la  loi,  dans  un  état  bien  ordonné,  ne  tend  à 
la  destruction  Lraucune  classe;  elle  les  empêche  seulement  de  se 
nuire  les  unes  aux  autres;  elle  les  met  à  même  de  se  prêter  un 
concours  réciproque. 

Ceux  qu'on  appelle  riches  créent  des  réserves  plus  ou  moins 
abondantes  qu'on  est  fort  heureux  de  trouver  en  certaines  circons- 
tances. Gardes-voos  bien,  au  nom  de  la  justice  d^abord,  au  nom  de 
votre  intérêt  ensuite,  gardez-vous  bien  dé  chercher  à  les  amoindrir. 
SI  jamais  ils  disparaissaient,  si  par  des  mesures  économiques  ou 
politiques  on  parvenait  à  les  atteindre  gravement  dans  leur  fortune, 
ce  serait  pour  votre  dam,  croyez-le  bien.  Au  jour  de  l'épreuve,  au 
jour  d'unf  détresse  générale,  quand  viendraient  les  dures  années, 
ces  amiées  où  l'on  a  tant  besoin  d'un  peu  d'aide,  il  n  y  aurait  plus 
de  réserve,  il  n'y  aurait  plus  de  recours  contre  les  fléaux  dévasta- 
teurs ;  et  alors  il  vous  arriverait  ce  qui  arriva  aux  plantes  du  jardin 
de  monsieur  Pacéme,  quand  les  végétaux  supérieurs  eurent  été 
abattus,....  vous  séries  tous  grillés  ! 

FuDÊLE  DË  SÂINT-M. 
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L'ART  ET  LA  FOL 

A  HIPPOI.YXB  VIOXJSAU. 


Est-ce  que  le  Seigneur  a  dit  dans  sa  colère  : 

€  Homme!  je  ne  veux  plus  que  mon  soleil  t*éclaire;  . 

y>  Je  ne  veux  plus,  à  l'heure  ou  l  i  lunuère  fuit, 

»  Semer  de  diamants  le  manteau  de  la  nuit 

»  D*un  éternel  hiver  je  frappe  la  nature; 

»  Plus  de  feuilles  aux  bois ,  verdoyante  tenture^ 

»  De  lierre  qui  s*élance  au  front  des  vieilles  tours, 

»  Plus  de  fleurs,  plus  d'espoir,  plus  de  nids,  plus  d*amour  I 

»  Un  frein  est  à  la  mer  désormais  inutile  ; 
*  Le  vent  s'est  endormi  sur  le  flot  immobile  i 
»  Les  monts  décapités  ne  forcent  plus  tes  yeux 

>  A  choreher  leurs  sommets  dans  les  hauteurs  des  çieux  ; 
1  Nulle  source  ne  chante  au  vallon  solitaire  » 

»  Et  des  volcans  éteints  f  ai  comblé  le  cratère. 

1  Tout  ce  qui,  dans  ton  cœur,  répand  rémotion, 

t  Tout  ce  qui  fait,  foyer  de  rinspiration, 

»  Aux  soudaines  clartés  d'un  cerveau  qui  ^'allume, 

»  Piayonnerla  palette,  étinceler  la  plume, 

»  Je  Tai  détruit  :  d'un  mot,  je  t*ai  désiiérité 

»  De  ta  part  de  génie  et  d*immortalité; 

»  Et,  de  ton  vieil  mrgueil  châtiant  Tinsolence, 

>  J*ai  £eiit,  autour  de  toi,  la  nuit  et  le  silence  !  i 

Est-ce  que  le  Si  ii^neur  a  dit  cela?  Jamais! 
1»  ciel  à  notre  oubli  répond  par  des  bienfaits. 
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Be  la  eréation  mie  splendeur  noirrette 
A  nos  yeux  éblouis  chaque  jour  se  révèle  ; 
De  la  terre ,  qu'il  coure  en  son  amour  Jaloux , 

Le  soleil  est  toujours  le  radieux  époux; 

Et,  depuis  six  mille  ans ,  toujours  du  ciel  bénie, 

Noire  mère  a  gardé  sa  jeunesse  inliiiie  î 

Toujours  la  yie  aux  champs,  dans  les  eaux,  dans  les  airs 

Toujours  des  oasis  au  mUieu  des  déserts; 

Toiyoursy  &  l'horizon,  un  nuage  qui  passe. 

Nos  réTes,  aYCC  lui,  voyageant  dans  l'espace; 

Toujours,  au  bord  des  flols,  toujours,  au  fend  des  bois» 

De  Tesprit  souverain  Tintelligible  voix; 

Cette  voix  par  qui  Dieu  se  communique  à  Thomme  ; 

Voix  aupiste,  parlant  un  céleste  idiome 

Au  génie  étonné  qui  s'éveille  en  sursaut, 

Et  lui  disant  :  <  Debout,  et  marche,  —  Vaàl  en  haut  !  » 

Toujours,  comme  autrefois,  elle  coule  abondante 
La  source  où  but  Virt^ile,  où  s'enivra  ie  Dante, 
Où,  de  Tart  illustrant  l'hellénique  berceau. 
Appelles  et  Zeuxis  trempèrent  leur  pinceau  ; 
Car,  cette  source  là,  c'est  le  jour  que  Dieu  crée  ; 
C'est  la  nature  entière  et  sa  beauté  sacrée  ; 
C'est  la  patrie  en  pleurs  ;  c'est  la  guerre  poussant 
Au  choc  des  nations,  quand  le  droit  veut  du  sangî 
C'est  notre  cœur;  ce  sont  nos  amours  et  nos  haines; 
Ce  sont  les  passions  dont  nous  jio rions  les  chaînes; 
C'est  Thistoire,  implacable  à  qui  fut  sans  remords. 
Et  qui ,  pour  les  juger,  ressuscite  les  ^lorts  ! 

Et  pourtant  il  n*est  plus  de  glorieux  délire  ! 

On  voit  bien  s'agiter  la  palette  et  la  lyre  ; 

Mais  sur  les  chevalets  nos  yeux  cherchent  en  vain 

La  toile  od  le  génie  a  mis  son  sceau  divin  ; 

Et,  pour  chanter  ces  chants  qui  vont  ébranler  l'ânie, 

Quel  barde,  de  nos  jours,  a  des  lèvres  de  flamme  9 

Des  chairs  sans  mouvement,  des  croquis  sans  vigueur, 
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Indifférents  pour  l'œil  et  mueU  pour  le  cœur, 
Des  vers  froids,  larmoyés  par  une  muse  blême, 
De  l'art  contemporain  voilà  le  mot  suprême  I 

Ahl  notre  âge  etuait-fl  redouté  cet  affront. 
Quand  fl  foyait ,  la  gloire  illuminant  leur  front, 

De  sublimes  enfants  à  Tallure  guerrière , 
Armés  par  le  génie ,  entrer  dans  la  carrière  ! 
Leur  début  fut  splcndide  ;  et,  d'espioir  palpitant. 
Notre  âge  à  sa  grandeur  a  pu  croire  un  instant. 
Quel  beau  jour  présageait  une  si  belle  aurore  ! 
Hélaa  I  ce  jour  brillant  ne  devait  point  éclore. 
Le  génie  a  voulu ,  Ijre  ou  pinceaux  en  main, 
Hors  du  vrai ,  hors  du  beau,  se  frayer  un  chemin  ; 
Et  fuyant,  par  orgueil,  la  lumière  étemelle, 
En  s' égarant  dans  l'ombre  il  a  brisé  son  aile... 
Et  la  gloire ,  pleurant  sur  ses  lauriers  flétris, 
La  gloire  a  renié  ses  ingrats  favoris  1 

Du  cerveau ,  chea  les  uns ,  toute  verve  est  bannie , 
Chei  d^autres  la  démence  étouffe  le  génie  ; 

Et  pas  une  œuvre  furte  et  vivace  !  Et  pourquoi? 
Parce  que  Tart  s'éteint  lorsque  s'éteint  la  foi  ; 
Sans  la  foi ,  Tart  lui-même  à  la  mort  se  condamne. 
Il  la  faut....  quelle  soit  ou  sacrée  ou  profane  ; 
Il  liiut  que,  dans  sa  foi ,  comme  en  un  char  de  feu , 
L'art  se  sente  emporté  vers  la  gloire  ou  vers  Dieu; 
n  tant ,  lorsque  la  nuit  a  déroulé  son  voile , 
Qu'au  fond  du  ciel  la  foi  lui  découvre  une  étoile. 
Astre  que  l'art  lui  seul  voit  dans  l'obscurité; 
Et  cet  astre  lointain,  c*est  la  posiérilù  ! 

Pas  de  foi,  pas  d'artiste ,  et  pas  d*œuvre  immortelle. 
Mais,  celle  foi,  jamais  se  rallumera-t-ellet 
De  ses  cendres  éclos,  l'art,  phénix  radieux , 
Planera-t-il  encordans  la  «phére  des  dieux  f 

Le  siècle  à  l'onde  sainte  un  jour  voudra-t-il  boire? 
Gomme  il  a  soit  de  lucre ,  aura-t-il  soil  de  gloire, 
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Et  le  verra-(-on,  lui ,  le  siècle  agioteur» 

Pour  un  laurier  divin  combattre  avec  ardeur? 

Au  Heu  de  s'écrier,  à  Tesaor  de  la  vie  : 

c  Mon  Dieu,  fais-moi  Grésus  ;  c'est  de  l'or  que  j'envie!  » 

Le  jeune  homme,  levant  son  rei^ard  vers  le  ciel, 
S'écrîra-t-il  :  c  Fais-moi  Goraeilleou  Rapliaêl!  > 
Pourquoi  pas!  A  la  nuit  succède  la  lumière; 
L'esprit  règne  à  son  tour  où  r^nnait  la  matière  ; 
L'amour  des  hommes  change ^  et  tout  change  avec  lui; 
Dieu  seul  sera  demain  ce  qu'il  est  aujourd'hui 

Comme  leurs  jours  de  foi ,  d'héroïque  vaillance , 
Les  siècles  ont  aussi  leurs  jours  de  défiiillanoe  ; 
Jours  de  doute ,  où  le  ciel  n'est  plus  qu'un  rideau  bleu  ; 
On ,  parce  qu'on  le  nie ,  on  croit  détrdner  Dieu  ; 

Jours  de  deuil,  ou  l'hoimeur  au  rigide  langage 
Est  1111  hôte  importun  dont  Thomme  so  dégage 
Où  les  plus  effrontés  ont  le  succès  pour  eux , 
Où  tout  bandit  est  saint,  pourvu  qu'il  soit  heureux! 
Jours  d'avilissement,  où,  promise  à  Tacite, 
Aux  genoux  de  Néron  Rome  se  précipite. 
Se  vautrant  dans  sa  honte  et  s'écriant  :  «  César, 
»  Mets  le  pied  sur  mon  cou  pour  monter  à  ton  char; 
»  Sois  empereur,  sois  dieu,  fnis  parler  les  oracles; 

I  A  toi  le  monde  !  à  moi  du  pain  et  des  spectacles  !  » 
Oh  !  pendant  ces  jours-là,  —  quand  la  digue  se  rompt , 
Quand  le  vice  entre  à  flots  dans  les  cceurs  qu'il  corrompt,  — 
L'art  qui  vit  d'amour  pur,  de  chauds  enthousiasmes , 

Du  bourbier  social  respire  les  miasmes  ; 

II  pâlit,  il  chancelle ,  il  tombe...,  on  le  croit  mort  ; 
Erreur!  Que  la  foi  Ijrille,  et,  dans  un  saint  transport, 
Soudain  Tart  se  redresse,  ardent  et  plein  de  sèvei 
Plus  bas  il  est  tombé ,  plus  haut  il  se  relève... 

Il  suffit  d*ttn  éclair  sur  le  monde  jeté 
Par  le  Verbe  céleste  ou  par  la  Liberté  ! 

lilPPOLYTE  MINIER. 
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y4  Madame  de  Kerlouarncc,  en  son  Maiwir  de  Kerlouarnec, 

Paroisse  de  Plou„„, 


Paru,  a  octobre  ii6i. 

Les  hirondelles  sont  parties,  Madame.  Vous  les  avez  vaes  se  ras- 
sembler sur  votre  toit,  attendre,  appeler  à  grands  cris  les  retarda- 
taires, puis  s'éhiiicer  en  tourbillonnant.  Vous  les  avez  suivies  des 
jeux  avec  quehiue  mélaiicdlie  ;  vous  ayez  senti  en  même  temps 
comme  un  premier  frisson  d'hiver.  Dans  les  apprêts  agités  de  leur 
voyage,  il  y  avaitaussi  de  la  tristesse.  Elles  ne  quittaient  pas  sanscha? 
|rin  le  manoir  qui  leur  a  été  si  hospitalier  et  qui  garde  le  hereeau  d'un, 
grand  nombre  d'entre  elles.  Eljes  vous  disaient  adieu,  elles  vous 
disaient  an  revoir,  car  un  touchant  instinct  les  ramènera  des  loin- 
tains climats  aux  lieux  de  leur  naissance.  Plusieurs  repareront  avec 
amour,  pour  y  remplir  a  leur  tour  les  patients  offices  de  la  mater- 
nité, le  nid  même  où  elles  sont  ecloses.  Combien  cependant  man- 
queront au  rendez-vous?  Ët  celles  qui  s'y  trouveront  tidèles  ren- 
contrerontrelles  présents  tous  les  membres  de  votre  fomille?  C'est 
la  question  qu'on  s'adresse  au  moment  de  tonte  séparation  de 
quelque  durée.  Je  ne  pense  pas  que  vos  émigrantes  l'aient  formulée 
trèsrclairement,  pourtant  il  est  manifeste  que  les  gazouillemeiits  4u 
retour  seront  plus  joyeux  que  leur  chant  du  départ. 

*  Voir  Ici  deux  pnntèret  Mtm,  pp.  loi-lir,  i|t*tf4. 
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Il  est  frai  c(u*ell6S  reviendront  avee  le  printemps.  Maintenant 

vous  commencez  à  fouler  les  feuilles  des  tilleuls  et  des  châtaigniers 
que  délache  cliaque  raffale  de  la  brise.  Les  vieux  chênes,  les  grands 
hêtres  gardent  encore  leur  p  irure,  mais  elle  change  rapidement 
de  couleur  et  se  diapré  de  toutes  les  nuances  du  soleil  couchant.  Si 
je  ne  m'arrêtais»  Madame,  je  serais  capable  de  vous  envoyer  par  la 
poste  nne  description  de  l'automne,  ce  qui  ne  serait  pas  très-neuf, 
et  paraîtrait,  de  plus,  asseï  ridicule  de  la  port  d'un  citadin  comme 
moi.  Je  ne  serais  pas  le  premier  qui ,  mollement  assis.......  sur  un 

fauteuil,  et  les  pieds  dans  des pantouffles,  sinon  devant  des  Usons, 
me  serais  évertué  à 

Faire  dire  aux  échos  des  sottÎBes  champêtres. 

Aujourd'hui  tel  n'est  point  mon  dessein,  et  si  je  vous  ai  parlé  des 
hirondelles,  c*est  que  j'ai  à  vous  conter  à  leur  sujet  une  anecdote 
sentimentale,  une  sorte  de  bucolique  parisienne.  Voilà  deux  mots 
fort  étonnés,  j'imagine,  de  leur  rapprochement^  et  qui  même  pouf- 
faient bien  se  coudoyer  sans  se  reconnaître. 

C'était  vers  la  Ûn  d'une  des  brûlantes  journées  du  mois  d'aoAt 
Je  cheminais  sur  le  boulevard  des  Italiens.  Vous  n'êtes  pas  campa- 
gnarde au  point  d  Ignorer  que  c'est  un  de  nos  quartiers  les  plus 
animés.  Mon  front  ruisselait  de  sueur  ;  je  tenais  à  la  main  mon 
horrible  chapeau  de  feutre  noir,  me  découvrant  avec  une  politesse 
dont  je  vous  assure  que  les  passants  ne  songeaient  pas  à  me  savoir 
gré,  et  je  maudissais  le  décorum  qui,  en  toute  saison,  ne  permet  pas 
à  un  homme  qui  se  respecte  d'autre  coiffure  que  cet  abominable 
tuyau  dessiné  par  un  fumiste.  Il  mérite  bien  le  nom  impertinent  de 
couvre-sol  que  je  lui  ai  entendu  donner.  Comment  Messieurs  les 
artistes  chapeliers  n'ont-ils  rien  su  inventer  ou  faire  accepter  de 
plus  gracieux  ni  de  moins  incommode?  Les  Lapons  ont  des  bonnets 
de  fourrure,  les  nègres  ont  de  légers  tissus  de  feuilles  ou  d^écurce; 
je  les  proclamerais  volontiers  plus  sages  que  nous,  si  par  malheur 
je  ne  remarquais  que  les  Lapons  et  les  nègres,  à  mesure  qu'ils 
s'élèvent  dans  Féchelle  de  la  civilisation,  deviennent  jaloux  de  nos 
costumes,  et  croient  se  re(|uinc|uer  d'autant  en  s'affublant  d'un 
feutre  fabriqué  à  Paris.  Car  le  tu^  au  de  puele  a  fait  le  tour  du  monde. 
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et  s*exporte  sous  toutes  les  latitudes.  Vos  bons  paysans^  hélas!  ne 
Tenvient-ils  pas  aux  bourgeois?  Les  plus  naïfs  le  saluent  par  les 
chemins^  comme  un  signe  de  supériorité  sociale.  Les  plus  vaniteux^ 
les  échappés  de  collège  et  de  séminaire  l'adoptent  ou  l'ambitionnent. 

Combien  cependant  est  préférable, à  tous  les  points  Je  vue,  pour 
rèlégance  et  pu  m-  l'usage,  le  chapeau  de  la  mode  ancienne,  avec  ses 
larges  bords  prulecleurs,  sa  caiolle  arrondie  où  s'enroulent  plu- 
sieurs rangs  de  chenilles  muliicolores,  et  la  boucle  d'acier  qui  reluit 
au  devant  comme  un  brillant  écusson  ! 

Si  j'avais  Thonneur  d'être  membre  de  Tlnstitut,  je  proposerais  à 
toutes  les  classes  réunies  d'ouvrir  dans  leur  propre  sein  un  concours 
pour  la  réforme  du  chapeau.  L'Académie  des  Sciences,  section  de 
médecine,  donnerait  son  avis  sur  la  question  d'hygiène.  L'Académie 
des  Beaux-Arts  aurait  dans  son  déparlement  spécial  la  question  pit- 
toresque. L'Académie  des  Inscriptions  apporterait  les  trésors  de  son 
érudition  et  offrirait  des  modèles  de  coiftures  de  tous  les  peuples  et 
de  tous  les  siècles.  U  semble  moins  facile  de  préciser  le  rôle  de 
l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  Mais  la  précision 
n'est  pas  le  caractère  des  travaux  de  ce  docte  corps ,  et  je  ne  vois 
pas  bien-  pourquoi  ils  ne  s'appliqueraient  pas  k  l'étude  comparée 
des  chapeaux  considérés  comme  institution.  Assurément  la  diver- 
sité des  formes,  des  tissus  et  des  ornements  pourrait  servir  à  mar- 
quer la  hiérarchie  des  rangs,  la  question  ne  serait  donc  pas  étran- 
gère à  la  politique.  Il  est  certain  aussi  que  la  courtoisie  fait  partie 
de  la  morale  ;  or,  pour  donner  ou  rendre  un  salut  avec  grâce,  il  est 
évident  que  la  structure  du  chapeau  n'est  pas  chose  indiflérente. 
Combien  n'y  a-t-il  pas  eu  d'inimitiés  et  de  querelles,  même  sanglantes, 
fiiule  d'un  coup  de  chapeau!  Combien  de  perplexités,  dans  les 
nncontres  journalières,  à  qui  tirera  son  chapeau  le  premier  I  Gom^ 
bîen  de  troubles  intérieurs,  de  luttes  rapides  entre  l'orgueil,  l'inté- 
rêt, la  bienséance  cl  la  dit^nitc  personnelle  !  Vous  êtes  lieureuses. 
Mesdames,  de  ne  point  connaître  ces  i  ailinements.  Vos  marchandes 
de  mode  peuvent  varier  leurs  ingénieuses  inventions  sans  se  préoc- 
cuper de  la  question  morale.  Je  assure  qu'il  y  a  là  pour  nous 
une  grosse  difficulté.  Je  désirerais  sincèrement  n'offenser  personne, 
je  ne  voudrais  pas  témoigner  une  fierté  déplacée,  je  ne  voudrais  paa 
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non  plus  être  obséquieux,  et  il  y  a  bien  des  gens  que  je  ne  me 
soucie  pas  de  saluer.  Aussi  me  suis-je  trouvé  plus  d'une  fois  dans 
un  véritable  embarras. 

Et  que  dirons^nous  de  la  célèbre  affaire  du  bonnet^  immortaliâéé 
par  les  invectives  éloquentes  de  Saint-Simon,  qui  a  tant  passionné 
les  Parlements  et  les  Ducs,  et  sî  longtemps  agité  la  conr  du  grand 
roi?  Que  dirons-nous  de  tant  d'ambitions  et  d'intrigues,  de  taal  de 
compétitions  entre  les  couronnes,  pour  un  chapeau  de  cardinal?  La 
couronne  elle-même  que  je  viens  de  nommer,  n'est-elle  pas  une 
sorte  de  chapeau  royal?  Ën  voilà  plus  qu'il  ne  faut,  je  pense,  pour 
justifier  l'intervention  de  l'Âcadémîe  des  Sciences  morales  et  poli-» 
tiqueS)  sans  compter  que  le  (groupe  des  économistes  aurait  à  disser-» 
ter  sur  le  côté  industriel  et  commercial  de  la  question ,  et  sur  le 
libre  échange  des  peaux  de  lapins,  si  précieuses  pour  la  eha«* 
pellerie. 

Mais  que  feraient  dans  ce  débat,  et  surtout  lorsque  la  discussion 
ji'engagernit  sur  le  sujet  intéressant  des  peaux  de  lapins,  les 
immortels  de  l'Académie  française?  Les  anges  de  la  poésie  se  voile^ 
raient  sans  doute  la  face  de  leurs  ailes.  Les  lettres  cependant ,  cela 
8*est  dit  en  une  foule  de  pompeuses  harangues,  élèvent  tout  à  elles,  . 
ennoblissent  tout^  embrassent  tout  dans  l'immensité  de  leuf  for^ 
mule.  Gomment  dédaigneraient^Ues  de  s*associer  à  des  travaux 
destinés  à  mieux  parer^  à  mieux  protéger  contre  les  intempéries  le 
front  de  l'homme,  le  siège  de  sa  glorieuse  intelligence?  Evidemment 
c'est  h  un  représentant  des  lettres  que  devrait  écheoir  la  mis- 
sion de  rapporteur  général  du  concours.  Il  serait  curieux  qu'un 
illustre  évèque,  accoutumé  à  tous  les  genres  de  succès ,  fût  élu  par 
ses  collègues  de  l'Académie  pour  présider  à  la  restauration  de  la 
chapelleiie  française.  Il  ne  pourrait  guère  échapper  à  cet  honneur, 
car  tout  le  monde  a  dqà  proclamé  qu'il  serait  bien  digne  dn 
chapeau* 

Je  cheminais  donc  sur  le  boulevard,  en  méditant  ces  grandes 
pensées  et  en  m'essuyant  le  front.  J'étais  sourd  aux  appels  enroués 
des  petits  industriels  qui  colp(»rtent  du  matin  au  soir  le  plan  de 
Paris,  le  guide  de  réiraiii;er,  la  bijouterie  fausse,  les  nouveaux 
joujoux  d'enfiints,et  tant  d'autres  produits  à  vil  prix,  devant  la  façade 
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des  somptueuses  boutiques  qui  s'adressent  à  d'autres  bourses. 
J'avais  passé  sans  m 'arrêter  près  de  quelques  pauvres  diables  de 
Napolitains  en  haillons,  qui  se  trémoussent  en  jouant  d'une  sorte 
de  biniou.  Je  me  disais  qu'ils  étaient  encore  mieux  là  que  dans  leur 
patrie  régénérée.  Je  n'avais  même  pas  fait  attention  à  k  musique  ni 
à  la  faconde  du  fiimeux  marchand  de  crayons.  Vous  me  demanderez 
quelle  est  cette  illustration.  Sachez,  Madame ^  que  Paris  possède  un 
cbarlaUii  magnifique,  un  Fontanarose  de  haute  école,  ailultlé  d'ori- 
peaux el  de  clinquant,  casque  en  tète,  juché  sur  une  voiture  à  deux 
chevauXy  caressant  sa  longue  barbe ,  excitant  1  hilarité  d'ime  foule, 
sans  cesse  renouvelée,  par  un  flux  intarissable  de  provocations  et  de 
balivernes,  et  ayant  derrière  lui  un  comparse  couvert  d*une  défroque 
non  moins  saugrenue,  lequel  fait  de  la  musique  pendant  que  l'ora- 
teur reprend  haleine.  Ce  n'est  pas  un  arracheur  de  dents  ni  un 
empirique,  c'est  un  négociant  sérieux,  ot,  si  je  ne  vous  Tavais  déjà  dit, 
je  vous  donnerais  en  mille  à  deviner  l'objet  de  son  négoce.  Cet 
homme  est  avantageusement  connu  dans  tous  les  carrefours  de 
Paris,  où  il  fait  depuis  dix  ans  ou  plus  le  bonheur  des  oisifs,  et  ce 
qu'il  débite  dans  cet  appareil  burlesque,  sous  la  protection  de  bi 
police,  n'est  pas  autre  chose  que  d'innocents  crayons.  Moi  qui  n'en 
use  pas  un  en  plusieurs  années,  je  n'ai  jamais  compris,  je  l'avoue , 
le  choix  singulier  de  ce  commerce,  ni  quelles  classes  d'acheteurs 
peuvent  1  alimenter,  mais  plus  d'une  fois  j'ai  grossi  les  rangs  des 
badauds,  et  pris  en  riant  ma  part  de  la  parade. 

Ce  jour-là  j'avais  passé  outre,  et  un  peu  plusloin  j'allais  dépasser  un 
autre  attroupement  sans  m'informer  de  sa  cause,  lorsqu'une  voix 
criarde  de  femme,  parlant  du  milieu  du  groupe,  vint  frapper  de  ces 
mots  mon  oreille  :  c  A  deux  sous  les  hirondelles  I  Qui  veut  rendre 
»  la  liberté  à  une  hirondelle  pour  deux  sous?  >  La  chose  me  parut 
étrange.  Je  m'approchai,  et  je  vis,  en  effet,  aux  pieds  de  la  péron- 
nelle, une  vaste  cage  où  se  déballaient  une  centaine  d'hirondelles. 
Des  bonnes,  des  en&nts,  des  militaires,  des  flâneurs,  tout  le  person- 
nel ordinaire  de  ces  petits  attroupements  faisaient  cercle  à  l'entour. 
Plusieurs  mettaient  avec  hésitation  la  main  à  leur  poche  en  parais- 
«anl  attendre  un  exemple,  et  la  femme  criait  de  plus  belle  :  c  A  deux 
»  soys  les  hirondelles;  allons,  Messieurs,  Mesdames,  ayez  pitié  de 


Digitized  by  Google 


288  LETTRES  PÂRISIEIfNES. 

»  ces  pauvres  bètes.  ËUes  n^onl  pas  mangé  depuis  ce  matin.  Qui 
>  esl-Cfi  qui  n'a  pas  deux  sous  pour  délivrer  une  prisonnière?  »  — 
Délim-les  toi-même,  élais-je  tenté  de  lui  dire;  mais  je  supposai 
qu'il  serait  plus  elBcace  de  payer  mon  tribut  à  l'œuvre  de  la  Herd, 
afin  d'arracher  au  moins  une  captÎTe  aux  Barbaresques.  Je  bravai 
donc  le  respect  humain,  qui  si  souvent  s*oppose  à  la  réalisation 
d'une  bonne  pensée,  je  tendis  un  décime  à  la  geôlière  aux  paroles 
compatissantes, elle  prit  au  hasard  dans  le  tas,  et  assez  brusqueiaent, 
je  vous  jure,  une  de  ses  prisonnières,  que  je  saisis  à  mon  tour,  en 
m'efforçant  de  ne  point  meurtrir  ses  membres  délicats,  ni  froisser 
son  doux  plumage. 

Je  la  tins  quelques  secondes  dans  ma  main;  elle  me  regardait 
avec  de  grands  yeux  inquiets,  ne  sachant  pas  encore  si  c'était  la 
délivrance.  Ma  pensée  se  plongeait  rapidement  dans  une  rêverie  sans 
limites;  je  songeais  au  domaine  de  l'homme  sur  la  nature,  à  la 
puissance  de  la  force,  et  aussi  à  la  puissance  de  la  faiblesse  désar- 
mée. Je  crois  en  vérité  que  j'eus  le  temps  de  songer  au  terrible 
problème  du  libre  arbitre,  qu'ont  remué  tous  les  théologiens  et  tous 
les  philosophes.  Je  n'avais  qu'à  serrer  les  doigts  pour  étouffer  une 
innocente  créatm*e  du  bon  Dieu  livrée  à  ma  discrétion.  Ce  n*eât  pas 
été  prudent,  j^aurais  été  maudit,  hué,  maltraité  peut-être  par  le 
groupe  qui  m'entourait,  et  un  garçon  boucher,  au  tablier  maculé 
de  sang,  qui  assistait  avec  attendrissement  à  la  scène,  n'eût  pas  été 
un  des  ruoius  indignés  de  ma  barbarie.  Je  n'avais  qu'à  les  ouvrir 
pour  rendre  à  l'oiseau  suppliant  l'indépendance  avec  la  vie.  Par  quels 
mystérieux  canaux  le  choix  que  j'allais  faire  dans  la  plénitude  de 
ma  liberté  morale  eommuniquerait41  une  impulsion  à  mes  organes 
immobiles? 

Vous  vous  impatientes,  Madame,  et  vous  pensez  que  ma  rêverie 
a  bien  mai  à  propos  prolongé  l'angoisse  de  Vbîroadelle.  Rassurez* 
vous,  tout  cela  ne  fut  pas  long.  Je  sentis  palpiter  ma  captive; 

j  oiivi  is  les  doigts  —  j'espère  bien  que  vous  n'avez  jamais  doalo  de 
ce  dénouement — un  instant  elle  demeura  étourdie;  bientôt  dé- 
ployant ses  ailes,  elle  s'élança  dans  Tespace  en  poussant  des  cns 
joyeux,  auxquels  répondit  aussi  un  joyeux  murmure  de  l'assistance, 
et  chacun  la  suivit  du  regard  jusqu^à  ce  qu'elle  eût  disparu.  Ce  fut 
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alors  à  qui  tirerait  ses  deux  sous.  Voyez  ]e  pouvoir  d'uu  bov  exem- 
ple !  Mais  kl  rêferie  que  vous  me  reproelûes  tout  à  Tlteorej  bien  à 
tort,  vott»  allez  le  comprendre ^  m*avatt  excité.  Je  foulus  hAter  i|« 
délivrance  générale,  je  Toulns  aussi  multiplier  mon  plaisir  en  y 

associant  les  enf;mts  qui  m*entouraient.  J'achetai  donc  la  cage 
entière,  je  permis  aux  enfants  d'en  soulever  le  couvercle,  à  la  cou* 
diiioa  de  ne  pas  se  livrer,  comme  moi,  à  des  méditations  philoso^ 
phiques.  Cet  Age  est  sans  pitié,  a-t*OB  dit,  et  pourtant  il  s*abandoii<« 
naît  ici  à  la  joie  de  délivrer  des  hlrondelies.  U  ne  s'agit  que  de  is 
bien  diriger.  Toutes  s'envolèrent  ensemble,  saluées  d*uhe  aedanuK 
lion  dont  s'étonnèrent  les  passants  étrangers  à  ce  spectacle  et  qui 
fît  arriver  en  se  hâtant  des  sergents  de  ville,  l 'idronpement  so  dis- 
persait; chacun  avait  un  air  d'allégresse  ;  je  suis  sur  qu'au  repas  de 
famille  et  à  la  causerie  du  soir  on  a  beaucoup  jasé  de  Taventure  des 
lârondelles  et  de  la  générosité  du  milord.  Car  j*ai  dd  passer  pêof 
,  un  milord  en  voyage.  La  femme  emportait  sa  cage  vide  ;  j'ai  grand* 
peur  qu'encouragée  par  le  succès,  elle  n'ait  tàcbé  de  la  remplir  de 
nouveau  le  lendemain.  Je  m'éloignais  aussi  ;  il  me  semblait  quR 
chaque  hironrlelle  que  je  voyais  planer  dans  l'azur  me  devait  sa 
liberté  ;  vn  rentrant  chez  moi  j'avais  le  cœur  léger,  je  me  souvenais 
du  mot  de  Titus  ; 

r 

...  On  ne  s'atlendail  guère 
A  voir  Tilus  en  celte  affaire; 

et  je  me  disais  que  je  n'avais  pas  perdu  ma  journée. 

Vous  penserez  pciit-Alre,  Madame,  qu'il  y  a  dans  tout  cela  une 
sensiblerie  passableiiient  ridicule,  et  qu'il  cùL  été  mieux,  puisque 
j'étais  eu  humeur  d'attendrissement,  de  m'apitoyer  sur  des  infor- 
tunes humaines,  commé ,  hélas  !  il  n'en  devait  pas  manquer  le  long 
de  ma  route.  Je  crains  que  vous  n'ayez  raison,  mais ,  que  voulez- 
vous  ?  je  confesse  que  j'ai  un  faible  pour  les  hirondelles.  C'est  cer- 
tainement une  des  créatures  les  plus  poétiques,  quoiqu'elles  me 
paraissent  n'avoir  (j  i Une  intelligence  assez  bornée,  et  qu'il  y  ait 
peu  de  variété  dans  leurs  habitudes.  Elles  sont  mentionnées  dans  la 
Bible,  au  livre  de  Tobie,  je  dois  avouer  que  ce  n'est  pas  pour  leur 
Tome  X.      '  20  . 
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plus  grantie  gloire.  £lies  oat  uo  nom  dans  la  mjfUàoiogie.  Je  vous  fais 
grâce  de  la  tragique  hkloire  de  Progné ,  qui  aurait  de  la  peine 
«i^eufd'faiii  à  ft'éekapfier  des  filets  de  le  cour  d'assises.  Je  prtflie 
■e  M  somealr  <pie  d*iiiie  chose  ,  e*esl  qa*elle  était  sœur  de  Pliilo- 
fliièle.  Elles  n'ont  qne  deni  fiUes  dens  Lafonteine,  et  c'est  trop  peu, 
tandis  que  les  mouches  en  p«^uvfiit  f  imptor  jusqu'à  cinq,  mais 
Pbilomèle  elle-même  n'en  a  qu'une  seikkî.  EUes  oui  inspiré  des 
stances  charmantes  à  Lamartine.  Si  vou»  ae  eonnaissez  pas  la  mé- 
loctie  méleneofiqtte  que  Boaoldi  a  bradée  snr  ces  paroles,  je  aie 
iBiii  un  plaîar  de  tous  renvoyer,  c'est  un  petit  hgon  musîcsl  dsnt 
ions  me  remereieres.  Vous  savet  déjà  per  c«eur,  je  n'en  doute  pas  ^ 
la  gracieuse  bluette  de  Félicien  David.  Je  me  souviens  même  que 
nous  Tavons  chantée  ensemble. 

On  dit  que  les  hirondelles  aiment  Thomme  ;  il  est  certain  du 
moins  qu'elles  recherchent  sa  demeure,  et  qa*elles  font  plus  de  cas 
de  nos  finiètres  et  de  nos  toits  cpie  de  tous  les  arbres  de  la  aatiire. 
le  me  permets  de  penser  qu'elles  aiment  encore  mieux  les  nau- 
eherons.  filles  excitent  la  jalousie  haineuse  de  l'araignée  „  qui  sa 
peut  pas  lutter  avec  elles,  et  à  qui  elles  enlèvent  sons  son  nei  \e% 
morceaux  les  plus  friands.  Aussi  la  pauvre  aragne,  réduile  à 
guetter  la  proie  poursuivie  par  sa  rivale,  se  plaignait  amèrement  à 
Jupiter,  un  jour  de  famine,  de  la  disproportioa  de  ses  moyens  : 

Progné  me  vient  enlever  le??  morceaux^ 
Caracolant ,  frisant  l'air  et  les  eaux. 

La  sœur  de  Philomèle ,  attentive  à  sa  proie , 
Malgré  le  bestion,  happait  mouches  dans  Tair, 
Pour  ses  petits,  pour  elle,  impitoyable  joie, 
Que  ses  enfants  gloutons,  d'un  bec  toujours  ouvert» 
D'un  ton  demi-formé ,  bégayante  couvée  » 
.  I^nnandaient  par  des  cris  encor  mal  entendus. 


11  me  semble  que  je  dévie  singulièrement,  ei  que  eeci  cesse  d'être 
sentimental.  Je  tombe  en  plein  réalisme.  Ah!  si  les  mouches  savaient 
parier,  ou  si  nous  savions  traduire  le  langage  de  leurs  bourdonne' 
meois,  ce  fie  sontpasdes  idyllesni  de  suaves  mélodies  que  aoasles 
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ëntendrions  moduler  au  si^  des  hirondelles.  Elles  doi¥eitt  se  livrer 
à  de  lemi»les  inpiécatioBa  eoiitn  la  férocité  de  ces  bètes  earofts^  * 
nëraB.  Tomles  tigm,  tous  les  chacik,  toutes  les  panthères  du 
noade  entier  ne  font  peut-être  pas,  en  un  siècle,  «niant  de  ravages 
dSns  notre  èsfjèce  i|ne  n*en  everce  eu  un  seul  jour^  parmi  le  peuple 
moucheron ,  un  couple  amoureux  de  tendres  hirondelles.  Repré- 
sentons-nous, si  nous  le  pouvons,  des  bandes  innombrables  de  vnm- 
pîres  snprà'gigantesques  dont  chacun  croquerait  cinq  cents  hommes 
pour  sa  collation ,  et  nons  nous  ferons  une  idée  assez  juste  des  sen* 
tunents  éprouvés  par  un  mondieron  à  Taspect  de  la  graciense 
Progné.  Si  après  cela  en  vouiail  nous  foreer  à  écouter  des  églogues 
sur  les  amours  de  ces  vimpires  ei  sur  leurs  nichées;  à  pleurer  leur 
dépatt;  à  nous  attendrir  de  leur  captivité,  la  plaisanterie  nous 
paraîtrait  assez  cruelle.  Je  réfléchis  à  l'instant  que  ,  l'autre  jour,  les 
nioui  lies  qui  as-^istaient,  perchées  sur  le  nez  des  badauds,  à  la  })etite 
scène  du  boulevard,  n'ont  pas  dû  trouver  fort  débonnaire  l'élan  gé- 
néreni  de  mon  ccaur.  Je  me  souviens  que  l'une  d'elles  m'a  obstiné^ 
ment  importuné  j  retenant  sans  cesse  à  la  charge  jusqu'à  ce  que 
j*aie  réussi  à  la  saisir  et  à  l'écraser»  le  n*y  ai  mis  aucun  acmpole, 
tandb  que  je  me  serais  cru  un  monstre  si  j'avais  étoufié  son  ennemie. 
Poorquoi  cette  diffiirence?  La  pauvre  mouche  se  dévouait  peut-être 
pour  ses  compagnes;  je  comprends  qu*au  péril  de  sa  vie  elle  s'effor- 
çait de  détourner  mon  intention.  Voilà  ma  joie  empoisonnée,  ma 
compassion  était  barbare ,  et  cette  pensée  vient  détruire  toute  la 
satisfaction  de  ma  bonne  acttoni 

Héh»l  Madame,  n'esl-ce  pas  l'histoire  de  hien  des  lendemains? 
Les  questions  ont  plusienrs  iMet,  on  ne  les  qierçoil  pas  toutes  en 
même  temps ,  et  l'on  »  souvent  agi  lorsqu'on  voudrait  être  encore  à 
temps  de  délibérer.  Il  est  vrai  que  l'on  n'agirait  guère  si  l'on  pré- 
tendait épuiser  tous  les  arguments  de  la  délibération.  On  mourrait 
de  faim  entre  deux  bons  ragoûts,  comme  l'âne  pliilosopbe  entre  ses 
deux  rations  d'avoine,  faute  d'avoir  pu  se  déterminer  à  donner  à 
l'un  la  préférence.  Le  moins  qui  pourrait  arrîm  serali  qu'on  les 
aurait  laissé  refroidir.  N'importe,  la  premiAm  Ibis  qon  je  ren- 
contiwai  le  corsaire  femelle  qui  mal  à  ranfunk  lil^rté>  dtsUvon- 
Mtes,  j'aurai  soin  de  ne  pas  oublier  Itsmpucl^proM  Heureusement 
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il  n'y  a  rien  d'urgent  dans  la  décision,  et  j'ai  jvaqu'à  TéléprôeliaiB 
pour  me  préparer  à  la  pondération  des  deux  întérèls  codtratres. 
Mais  voici  que  je  crois  avoir  nperçd  le  vrai  motif  déterminant^  et 

vous  ne  vous  douteriez  pas  où  je  l'ai  Iroiivé,  C/est  dans  un  saviiiit 
rapport  de  la  commission  des  pétitions  an  Sénat  de  rKrapire.  Je 
gagerais,  Madame,  que  vous  ne  Usez  jamais  les  rapports  de  nos 
Pères  Conscrits.  Vous  aves  tort,  je  puis  vous  affirmer  qu'ils  disent 
parfois  des  choses  fort  curieuses.  H  y  a  trois  mois  environ  qu'un 
supplément  du  Monileur  a  publié  le  document  qui  me  revient  très- 
;i  propos  en  mémoire,  fl  s'agissait  de  quelques  pétitions  où  Ton  de- 
manda il  que  le  iiouvernemcnt  prît  sous  sa  protection  spéciale  les 
oîsean\,  considérés  comme  bienfaiteurs  de  Tauj  icuiture.  Le  rap- 
porteur s'est  livré  à  cette  occasion  à  une  élude  approfondie  d*liis- 
tôire  naturelle  que  j'ai  lue  d'un  bout  à  l'autre ,  et,  je  vous  assure, 
avec  un  vif  intérêt.  Moi  qui  aime  passionnémeiit  lès  oisaaux,  et 
comment  n*aimerait*on  pas  ces  délicieux  chantres  de  nos  boisY 
j'ai  été  charmé  de  les  voir  défendus  avec  cette  autorité. 

Il  est  certes  assez  rare  que  la  science  uliiîtairc  et  la  poésie  se 
rencontrent  d'accord,  pour  qu'on  doive  se  réjouir  de  l'exception. 
La  fauvette,  la  mésange,  le  rouge-gorge,  le  bouvreuil,  le  chardon- 
neret, le  troglodyte,  le  {^impereàu,  le  rossignol,  le  roitelet, 
Talouette,  tous  ces  petits  êtres  charmants,  si  vàriés  de  ehants  et  de 
plumage,  dont  les  concerts  printaniers  sont  un  des  attraits  les  plus 
pénétrants  du  séjour  de  la  campagne,  sont  aussi  des  êtres  utiles,  et 
de  précieux  auxiliaires  des  travaux  aj;ricoles.  Ils  diminuent  la  beso- 
gne du  sarcleur  et  de  l'échemlleur,  ils  la  font  d'avance  en  détrui- 
sant des  myriades  de  larves  et  d'insectes  nuisibles,  et  des  myriades 
8e  graines  de  inauvaises  herbes.  Ne  leur  reproches  pas  quelques 
frtfitstle  votre  jardin,  quelques  grains  de  blé  ou  de  raisin  qu'ilê 
s'approprieront  en  ia  saison  ;  c'est  un  salaire  trop  légitimement  dâ, 
pour  tant  de  mois  on  ils  ne  vons  ont  rendu  que  des  services  gratuits. 
Plusieurs  méfiic  ih'  réchniient  jamais  ce  salaire.  Philomèle  et  Prn- 
gné,  si  leur  conscience  n'est  pas  nette  dans  la  mythologie,  ne  peu- 
vent pas  du  moins  être  accusées,  depuis  les  temps  de  leur  roéta* 
morphose ,  du  moindre  lard»  fait  à  lIioMnle,  èt  ne  lui  sont  connues 
que  par  leur^  bienfaits.  Philomèle,  dont  le  repentir  rechercha 
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4av»aiii|e  Tasibrt  «aptère,  et  dont  Tafipétil  est  sans  doat§ 
pim  diseret,  se  tionleat^  obecurément  de  quelques  vennisseaux  du 
èocage.  Ou  ne  Ta  jamais  vue  prendre  ses  repas ,  et  comme,  au  mois 
de  mai ,  on  l'entend  chanter  à  peu  près  constamment ,  on  est  tenté 

de  croire  qu'clie  s'est  condamnée  pour  celle  époque  à  un  jeûne 
absolu.  Les  chantres  de  votre  paroisse,  Madame,  comprendront 
diUicilemcnt  qu'un  gosier  soumis  à  ce  régime  puisse  célébrer  les 
leuffiiges  de  Dieu  avec  ^nt  d^éclal  et  de  persévérance.  Progné  est 
•ssuréinent  plus  vorace^  et  ne  peut  prétendre  au  mérite  de  1^  so- 
brîélé.  Mais  elle  ne  nous  dispute  aucun  de  nos  alimenta,  elle  s'est 
donné  pour  mission  de  purger  Tair  des  cousins  malDûsants  qui  nous 
.harcèlent  de  leurç  piqûres,  elle  ne  nous  demande  d'autre  récompense 
qu  un  jiLTchoir  sur  nos  cheminées,  et  un  emplacement  pour  son  nid 
à  l'abri  de  nos  toits.  Aussi  faut-il  vouer  à  toutes  les  pcrscculions 
des  moustiques  les  chasseurs  ingrats  et  paresseux  qui  s'exerc^ent  à 
tirer  des  hirondelles. 

.'  Il  y  a  d'autres  oiseaux  moins  bien  famés  don(  le  rapport  au 
Sénat  m*a  révélé  les  mérites  méconnus.  Le  hibou,  par  exemple, 
réputé  de  mauvais  augure,  est  un  bourru  bienfaisant.  Convenez  qu'il 

en  a  toute  la  mine  renfroi;née  !  Il  ne  nous  a  jamais  causé  aucun 
dommage,  il  n'est  reduutai)Ic  qu'aux  souiis,  aux  rats,  aux  nuilols, 
aux  loirs,  aux  taupes,  qui  sont  pour  nous  autant  d'ennemis.  Nous 
devrions  donc,  en  bonne  politique,  faire  avec  lui  un  traité  d'alliance, 
le  croirais  volontiers  que  son  gémissement  lugubre  est  une  plainte 
qu'il  exhaie  contre  l'ingratitude  des  hommes.  La  grande  buse  elle- 
mfiraé  a  des  vertus,  quoiqu'elle  soit  moins  irréprochable  que  le 
hibou,  nie  se  permet  bien  de  temps  à  autre,  lorsqu'elle  est  en 
goguetle,  le  régal  d'un  perdreau,  non  iruffé,  que  nous  piéiererions. 
résen'cr  pour  notre  table.  Mais  ce  n'est  pas  la  sou  ordinaire,  on  peut 
lui  pardonner  cette  débauche  on  observant  la  terrible  guerre  qu'elle 
fait  aussi  aux  petits  rnng(Mirs  de  nos  récoltes.  On  remarque  toute- 
fois, à  la  manière  dont  elle  évite  l'approche  de  l'homme,  qu'elle  n'a 
pas  le  sentiment  d'une  parfiiite  innocenee.  La  çmeîUe,  plus  con- 
fiante, suit  pas  à  pas  le  laboureur,  s'installe  dans  le  sillon  que 
vient  de  creuser  le  soc,  et  débarrasse  la  terre  fraîchement  remuée 
des  larves  qui  j'infestenU  A  la  voir  cheminer  ainsi  à  la  queue  de  k 
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ehanme,  parfois  se  fweher  ankaleineiil  cor  l^dos  An  Mes  cor^ 

nues,  on  comprend  qu'elle  se  considère  à  bon  droit  comme  uae 
auxiliaire,  a^ant  son aUribalipn  spéciale  dans  les  travaux  de  i agri* 
çnliure. 

U  n-est  pas  jusqu'au  moineau  vulgave,  jiH|u*à  i'effronté  pierrol 
dont  le  Séiial  n'ait  enre|;btré  les  titres  à  noire  bienveillance,  bien 
'qa*ane  ordonnance  de  H.  le  Préfet  de  police,  encore  en  Ti^uenr,  et 
qn'il  fimdnit  se  hftter  de  rapporter  en  ce  qui  le  concerne,  le  cUnse 

parmi  les  animaux  malfaisants.  J'en  ai  été  forl  réjoui.  J*aimeâSâe2 
la  familiarité  de  ce  solliciteur  gourmand,  qui  partout  se  tient  à 
notre  porte,  sinon  à  notre  fenêtre,  prêt  à  ramasser  nos  miettes.  On 
ne  le  rencontre  jamais  que  dans  le  voisinage  de  pos  habitations,  il 
est  vue  sorte  de  pansitè  de  l'homme.  Il  piiUnle  librement  à  Paris, 
où  il  a  droit  de  dté.  Je  croirais  volontiers  qu*il  est  médaillé  par  h 
Préfecture,  comne  les  autres  vagabonds  autorisés  et  les  joaean 
d'orgues.  Son  plumage  n*a  rien  d'éclatant  :  Pierrot  n'est  point  Arie- 
quin.  Son  gosier  n'est  pas  mélodieux.  Lr  ensemble  de  son  personnage 
n'est  point  Ijrique.  Il  ne  m-est  guère  appam,  si  ce  n'est  en  temps 
de  neige,  dans  FatliUide  mélancoliqae  dn  passerean  aolitaire  des 
Psaumes.  SieM  pum  seliteritts  m  lecto.  Il  est  batafflenr  et  ni- 
raudeur,  il  est  criard ,  goguenard ,  égrillard  comme  un  vrai  gamia 
de  Paris.  On  est  indulgent  pour  ses  défauts,  il  amuse  nos  enfants, 
qui  partaç^ent  avec  lui  leurs  gâteaux,  il  a  ses  grandes  et  petites  en- 
trées dans  les  jardins  publics.  C^estun  assez  plaisant  spectacle,  je 
vous  assure,  qiie  de  voir  les  bandes  de  pierrots  du  Palais-Royal 
santiller  presque  dans  les  Jambes  des  marmots,  et  ceux  dés  Taile- 
ries  âire  cortège,  sur  les  gaxons,  aux  gros  ramiers  privilégiés  ds 
TendroU,  devant  une  galerie  de  nourrices. 

Mais  ce  n'est  pas  du  moineau  de  Paris  qu'il  s'agit,  et  la  gravilé 
sénatoriale  n'aurait  pas  permis  à  nos  Pères  ('onscrits  de  s'occuper 
de  ce  petit  saute-ruisseau.  Ici ,  je  vous  prie  de  me  permettre  uae 
digression  qui  amènera  une  transition  naturelle. 

Vous  étiez  bien  jeune,  Madame,  vous  sortiez  à  peine  de  l'enlance, 
quand  votre  arrondissement  était  administré  par  un  mandarin,  au 
bouton  jaune  ou  bleu ,  qui  s'appelait  M.  Romîeu.  Il  se  font  que  vous 
p'ayez  pas  oublié  son  nom.  G^était  un  homme  d'e>pnl,  qui  s'était 
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ffipirè  à  ««MigHlnlofe  ptr  de»  ptécédcal»  imm  bobtees,  et  qui 
ifatàPiiit  use  légende  ptiiaUflinent  soèrouM.  G'asié»  lut  qu'on 
TaeamaH  q«%io  sortir  4'ma  npÊê  trop  eopiottement  arrosé,  set 

amis  TaTaietit  laissé  sommeiller  dans  la  rue ,  en  lui  plaçant  sur 
la  poitrine  uu  lampion  allumé  pour  empêcher  les  voitures  de 
i'éeraser. 

To  aottvientrjl  qu'en  brHyanles  cobortot 
Vous  pareoorifli  lo  nuit  tons  nos  quartierst 
To  soufisnt-ii  qiio^ms  botties  Iss  perles, 
Bt  nilm  onsB  qoèlvMiHS  les  psitesî 
Mail  k  wéisnt  nus  tâ  MndannBrîe 
Prend  au  collet  tout  tapageur  têtu. 
Des  anciens  jours  de  polissomierie 
Disrmoi,  Romieu/dis-mei  t*en  souviens-tut 

Ainsi  disaient  irrévérencieusement,  en  ce  temps  de  licence  de  la 
pfosse,  ies  poètes  du  Charivari.  Devouu  mandarin^  ILltomieu  avait 
fris  son  fiwolioiis  nu  sérioui,  m«k  sa  première  campagne  adminis- 
tnHem  prêta  pourtant  à  rbro,  U  imagina  de  prècber  une  croisade 
tontre  les  faawnetous,  qui  cette  année  étaient  en  Bretagne  une  sorte 
de  plaie  d^Egypto.  En  cfaorchant  bien  dans  les  arcbim  do  votre 
mairie ,  vous  trouveriez  peut-être  encore  la  circulaire  fameuse  de 
M.  le  sous-préfet.  Un  malin  l'envoya  à  Paris ,  et  ce  fut  une  explosion 
<ie  gaîlé  parmi  les  anciens  compagnons  de  bamitoche,  dont  plusieurs 
ienaieatune  plume  plus  ou  moins  bleu  taillée  dans  les  journaux 
ii*opposîtion«  Cela  s'appelle  exercer  le  sacerdoce  de  ki  presse.  L'idée- 
<do  voir  un  pareU  étourdi  se  déchaîner  contre  les  bannelons  parut 
boulfonaie.  Ge  fiit  un  feu  roulant  de  Ibcéties  et  de  calembreitaines 
dont  Totre  pauvre  magistrat  fot  criblé  comme  une  cible,  on  no  le 
nomma  plus  que  Romieu-Hanneton.  La  caricature  s'en  mêla ,  et  la 
notoriété  fut  telle  que,  bien  des  années  après,  je  voyais  encore  a 
l'étalage  des  papetiers,  parmi  la  collection  des  charges  burlesques 
de  Bantao,  la  portraiture  de  votre  sous-préfet,  modelée  en  plâtre 
^vec  des  ailes  et  des  pattes  de  colé^ptère ,  et  pataugeant  dans  le 
soif  d'un  lampion  qui  servait  de  piédestal  à  la  statue. 

cLégisli^eurs,  disait  Pythagore^biisses  au  peuple  la  liberté  du  ban- 
•  nelon  retenu  par  un  lil.  >Geci  prouve  que  le  divertissement  barbare 
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de  noâ  bambins  ae  dale  pas  d'hier,  nou  plui>(|uele&  boiiue&  ibéories 
de  gouvernement.  U  serai!  leiilaiil,  convenez-en^  d'ouvrir  ici  une 
nouvelle  parenthèse,  et  de  me  lancer  dans  de  liautes  considérations 
de  politique  tfanscendante.  Ifais  j'ai  hftte  de  revenir  à  la  question 
des  pierrots.  Il  est  constant  que  le  mets  dont  sont  le  plus  friands 
ces  oiseaux  omnivores  n'est  pas  autre  que  le  scarabée.  Vos  enfim(s» 
Madame,  en  ont  fait  cent  fois  l'ohservalion  ,  alors  qu'ils  chantaient 
«  Bannelou  vole,  »  sans  songer  le  nioiiis  lin  nituMio  à  Pylhagore,  et 
qu'ils  voyaient  un  i))solcnt  moineau  venir  leur  eulcver  leur  victime 
en  emportant  aussi  le  bout  de  lil.  Tout  sert  aux  gens  industrieux, 
et  le  bout  de  fil  devenait  fort  utile  pour  lier  les  brins  de  paille  du 
nid.  Vous  avez  entendu  à  cette  occasion  bien  des  sanglots,  vous 
aves  eu  de  gros  cbagrins  à  calmer,  et  ce  n'est  certes  pas  à  ce  mo- 
ment que  vos  marmots  eussent  été  disposés  à  écouteur  patiemment 
le  panégyrique  du  maraudeur.  Or,  il  est  avéré  tiu»  la  l.a  vo  du 
lianneton  est  un  des  plus,  grands  fléaux  de  ragricullure.  Il  est  cons- 
taté que  le  moineau  franc  est  ie  plus  terrible  ennemi  du  banuetoik 
l^e  moineau  est  donc  un  conservateur  de  nos  récoltes  et  un  bien* 
laiteur  de  Thumamté.  Le  syllogisme  est  sans  réplique,  et  j'invcHitte- 
rais  ici  avec  confiance  le  propre  témoignage  de  Fythagora. 
'  Un  bon  bourgeois  de  la  rue  Vivienne,  je  trouve  encore  ce  fiiit 
officiellement  consigné  au  Moniteur ,  avait  au-dessus  de  sa  terrasse 
une  nichée  de  pienots.  Pendant  le  temps  où  s'élevait  la  petite 
famille,  il  a  eu  la  curiosité  de  compter  les  ailes  de  coléoptères  reje- 
tées du  nid,  et  Taddition  ne  lui  a  pas  fourni  moins  de  seize  cents 
étuis.  Voilà  donc  on  cbiflre  respectable  de  buit  cents  hannetous  au 
minimum  consommés  à  domicile  par  un  seul  ménage,  sans  préjudice 
du  gaspilbige  ;  et  cela  au  beau  milieu  de  Paris,  où  il  fallait  ètfe  bien 
banneton  pour  venir  cbercber  du  feuillage  de  chêne,  tout  près  du 
Palais-Royal,  où  les  pierrots  ont  tant  de  restaurants  ouverts.  Juges 
quelle  doit  i*«ii  e  la  consommation  des  ménages  agrestes.  Je  ne  m'é- 
tonue  plus  des  observations  publiquement  recueillies  au-delà  de 
•nos  frontières.  On  a  vu  des  gouvernements  imbéciles  mettre  à  prix, 
en  Allemagne,  la  tète  des  pierrots.  On  leur  reprocliait  de  voler  du 
grain  pendant  la  moisson,  peut-être  de  picorer  quelques  précieux 
faîsins  de  Tokay  ou  de  Jobannisborg.  Ce  fut  une  exécution  en 
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masse» un  massacre  des  innocents,  une  desU'ucUon  générale  des  cou- 
vées, presque  toujojars  placée  à  la  portée  de  rhooime.  Engins  et  ftlels 
,  de  toutes  sortes  furent  employés  à  la  besogne,  et  les  derniers  survi- 
vants de  la  nation  proscrite  émigrèrent  en  passant  le  Rhin.  Us  trou- 
vèrent ches  nous  Thospitalité  due  au  malheur,  ce  fai  comme  une 
revanche  de  la  Révocation  de  TÉdit  de  iSantes.  Vuiia  les  cultiva- 
teurs allemands  bien  joyeux  d'être  à  l'abri  des  déprédations  des 
pillards.  £t,  en  effet,  leurs  récoltes  ne  furent  pas  pillées  rauiiéc 
suivante,  par  Texcellente  raison  que  la  vermine  démesurément 
multipliée  les  avait  rongées  dans  leurs  raeines.  Il  fallut  reconnaître, 
trop  tard,  la  faute  commise,  il  fallut  rappeler  et  réhabiliter  les 
émigrés. 

J'en  conclus,  Madame,  (|ue  Dieu  Tait  bien  ce  iju'il  fait.  J'en  con- 
clus qu'il  faut  dire  :  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des  cieux,  et  paix 
sur  la  terre  aux  oiseaux.  <r  Considérez  les  oiseaux  du  ciel,  dit 
l'Évangile  \  ils  ne  sèment  point,  ils  ne  moissonnent  point,  ils  n*a- 
massent  rien  dans  les  greniers,  mais  votre  père  céleste  les  nourriL» 
Elevons  donc  nos  eaûints  dans  le  respect  de  ces  gracieux  volatiles. 
Que  jamais  on  ne  leur  permette  le  cruel  plaisir  d*aller  détruire  des 
nids,  et  de  montrer  comme  trophées  des  chapelets  d'œufs  enfdés, 
dont  l'enlèvement  a  fait  pousser  des  cris  de  douleur  aux  pauvres 
conveoses.  Apprenons  leur  plutôt  à  balayer  la  neige  dans  la 
saâsourigoufeuse,  à  répandre  à  propos  un  peu  de  grain.  Que  nos 
ûh  grandisBants  ne  fassent  pas  leurs  premières  armes  contre  les 
hMes  du  bocage.  Les  oiseaux  et  les  fleurs  sont  la  parure  de  la 
naUiie.  Déjà  les  forêts  sont  sib'ucieuses.  11  serait  li  op  lrist(:  elles 
le  fussent  encore  quand  reviendra  le  printemps,  el  la  campagne 
aurait  perdu  ses  charmes,  si  vous  ue  deviez  plus  entendre  les  con* 
•ceris  harmonieux  qui  salueront  le  retour  du  soleil. 

Alfreu  de  COURCV. 
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XI*. 

Saiot  Félix,  ainsi  conlirnié  dans  son  pouvoir  par  le  roi  dea  Fiança 
«t  UInto  de  tout  aenci  de  ce  oôté»  se  réfohtl  de  mettre  enfin  la  main 
à  Tceiim  qu^it  avait  depuis  si  longtempa  méditée  .^t  dont  il  avait 
préparé  avec  tant  de  soin  les  inttromenta.  Voulant  tirer  ce  peuple 

de  sa  ruine,  lui  rendre  la  vie,  le  civiliser,  il  s'attacha  d'abord  à  lui 
donner  une  âme  véritablement  vivante,  c'est-à-dire  Loute  spirituelle, 
relaite  à  l'image  du  Créateur  et  rendue  par  là  créatrice  elle-même. 
Les  premiers  qui  atUrèreat  ses  regards  furent  ces  Saxons ,  que  les 
auteurs  cantemporaîns  nous  indiquent  comme  existant  près  de 
nous»  ches  nom,  dans  lea  ilea  de  la  Iioire,  qu'il  fiivt  y  ebereher  et 
qne  la  tradition  noua  fiiit  4éeouvrir,  lia  tradition  I  voilà  encore  nn 
de  ces  meta  qui  effraient  bien  des  gens ,  et  cependant,  à  tout  consi- 
dérer, la  tradition  n'est-elle  pas  le  fondement  de  presque  tout  ce 
que  nous  savoïis  des  hommes?  Qu'est-ce  donc  que  1  histoire,  sinon 
le  recueil  des  traditions  écrites?  Les  traditions,  U  es^vrai,  im-» 

*  Voir  to  Revu*,  pP>  3li-3tit 


Digitized  by  Google 


SAINT  FEUX,  ÉVÊQUE  DE  rsANTES.  299 

plifoeiit  la  foi  ;  mais  en  estril  airtremeoi  de  nos  sciences,  et  les 
matliéinattqiMSylapliiseBHCBleella  phis  mMunée  de  toutes ,  ne 
p«Mentp-tpeUe8  pas  dès  Talioni  A  leurs  adeptes  Tobligalion  de  croire 

ce  qu*el)es  appellent  des  aiiômes,  véritables  ac^s  de  foi,  qu'ailleurs 
on  nomme  principes?  N'ayons  donc  pas  peur  des  traditions  ;  et  s'il 
n'est  pas  à  dire  qu'il  faille  ajouter  une  égale  créance  h  tous  les  sou- 
venirs répétés  par  nos  villageois,  ne  craignons  point  d*aflinner,  au 
moins,  qu'un  ftit  qui  a  été  cm. généralement  et  d'une  manière 
constante,  et  qui  n'est  en  contradiction  avec  aucune  des  preuves 
écrites  et  contemporainea,  a  droit  à  tout  le  respect  et  à  toute  l'atten- 
tion d'une  critique  sérieuse.  Nous  avons  dû  faire  cette  digression, 
parce  que  notre  sujet  nous  conduit  à  avoir  souvent  recours  à  cette 
source  abondante  des  traditions  populaires  ;  mais  nous  nous  hâtons 
d'ajouter  que  nous  avons  cet  heur  de  n*y  puiser  que  pour  fortifier 
les  preuves  écrites.  Qu'on  se  rassure  donc,  nous  ne  demanderons 
point  d'actes  de  fbi,  et  nous  entendons  rester  dans  le  droit 
.commun. 

Des  Saxons  s'étiiienl  établis  dans  noire  p;iys  nantais  ;  cela  résulte 
des  vers  de  Fortunni  et  (pour  ceux  qui  ii'accurdeiit  qu  une  médiocre 
^tlention  aux  œuvres  d'un  poète)  d'une  assertion  formelle  de  saint 
iGr^ire  de  Tours,  c  Ghildéric, nous  dit  Thistprien  des  Francs,  fit 
9  la  gaerre  aux  Orléapais;  Adovaere  vint  à  Angers  avec  les  Saxons; 

>  le  roi  Ghildéric  y  arriva  le  jour  suiyant...  Sur  ces  entrefintes  la 
»  guerre  s'alluma  entre  les  Saxons  et  les  Romains  ;  mais  les  Saxons, 

>  prenant  la  fuite,  abandonnèrent  un  urand  nombre  des  leurs  au 
p  glaive  des  Romains  qui  les  poursuivnicnt..  Leurs  îles  furent  prises 

>  et  ravagées  par  les  Francs  qui  tuèrent  une  grande  partie  des 
»  habitants*.»  Les  Saxons  avaient  donc,  à  l'époque  qui  nom 
pccupe,  un  établissement,  ancien  déjà,  dans  des  Iles  de  la  Loire; 
mais  où  étaient  ces  Iles  î  La  tradition  dit  dans  bi  6as8e4i0lre ,  et  les 
uns  nomment  la  presqu'île  guérandaise ,  que  les  autres  réservent 
exclusivement  aux  Bretons,  parce  qu'eu  ce  moment  on  y  parle  un 
flialectedc  cette  langue,  comme  si,  au  cas  où  les  taxons  eussent 

I  Oréisoife  de  Toori,  Ut.  it. 
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précédemment  envahi  ce  coin  de  terre,  les  Bretons  n'eussent  pu  les 
en  chasser  subséquemment  ;  pour  nous,  cela  nous  importe  peu ,  et 
ce  n*est  pas  là  que  nous  prétendons  retrouver  les  traces  de  ces 
pirates  étrangers  ;  nous  les  voyons  manifestes  ailleurs ,  et ,  comme 
ceux  qui  sont  riches  ,  noua  abandonnons  volontiers  notre  su- 
perflu.* 

Pour.qui  connaît  notre  pays,  pour  qui  a  descendu  notre  fleuve  et 
consulté  nos  cartes  géologiques  *,  il  est  facile  de  restituer  à  celle 
partie  du  territoire  son  aspect  primitif.  Alors  que  la  Loire,  coulaot  à 
travera  les  forêts  vierges  des  Gaules,  avait  Tampleur  des  fleuves  du 
Nouveau-Monde  et  battait  de  ses  eaux  les  pieds  des  collines  de  Reta 
d*un  côté,  le  sillon  de  Bretagne  de  Tautre ,  les  vastes  vallées  en 
étaient  couvertes,  et  les  mamelons  sur  lesquels  s'élèvent  à  celte 
heure  les  bourgs  de  Basse-Indre,  de  Cordemais,  de  Lavau  et  divers 
autres  villages,  étaient  autant  d'îles  ou  de  péninsules,  les  unes 
désertes,  les  autres  habitées  déjà.  La  rive  était  profondément  décou- 
pée par  ces  archipels,  et  la  Loire,  arrivée  à  Donges  %  s'enfonçait 
dans  les  terres,  et  formait  un  golfe  ou  des  lagunes  parsemées  d'in- 
nombrables lies,  connues  encore  de  nos  jours  sous  les  noms  d*ttes 
d'Her,  de  Trignac,  de  Fedrun,  de  Besné,  etc.,  enclavées  maintenant 
dans  les  marais  de  la  Brière,  qui  ont  succédé  aux  eaux  appauvries 
du  fleuve.  C'est  là  qu'au  temps  de  saint  Félix  nous  trouvons  les 
Saxons;  là  qu'étaient,  selon  nous,  leurs  Iles  pressées,  aux  passes 
dii'iiciles  et  inexplorées, refuge  impénétrable,  nid  de  corsaires,  d'où 
ils  s'élançaient  à  leurs  joura,  et  où  ils  revenaient  sans  crainte  d'être 
"suivis  ou  inquiétés.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  la  Loire  avait  déji 

1  Les  liabl)an!8  de  ce  pnys  veulent  èlre  Saxons  d'orlgiae.  C'est  une  tradition  qui  a  coun, 
mais  qui  n  t-ni  jiniiôtie  qu  une  invention  de  UUirés,  <\o.  da'c  relullvernent  fut  t  moderne. 
Ce  qu'il  j  a  de  cei  tain ,  c  est  qu  à  I  époque  où  nous  noui  plaçons,  celle  contrée  n'était  pa» 
énfomUiéê.  Cela  se  bisait,  mail  n'était  pas  encore,  et  cdi  tétnlie  dé  Cvégolre  de  tom 
Inl-neme,  qiU  aont  nooate  qa'ua  loldat  dei  beadet  de  Wanocb  ètaBlarrlTé  1  Saint- 
Mualre,  Tonlat  piller  ce  lieu  ei  «ulererde  régilae  an  liaadricr  qu'on  y  anft  pend»  eo 
hommage  au  saint ,  cl  qu'il  trouvait  h  sa  convenance,  il  en  fut  sévèrement  {uini ,  ciir, 
étant  cniri  à  cheval  dans  l'égliae,  il  se  taippa  la  tMe  en  aorlant  au  linteau  de  la  perle  cl«e 
la  brisa. 

2  Carie  géuluiiiquc  du  deparieuieul  de  lu  Louo-lalctieuie.  dressée  i>ar  M.  CaiUaud- 
i  i>oi»tt, profond. 
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perdu  du  volume  de  ses  eaux.  Oui,  sans  doute,  el  surtout  dans  la 
parlie  supérieure  de  son  cours  j  mais  les  textes  sont  formels  pour 
nous  rappeler  que,  précisément  en  ce  temps  même ,  saint  Friard  se 
retira  dans  une  tle  de  la  Loire  nommée  Wendmita;  q[U*un  siècle 
plus  tard  saint  Hermeland  i  son  tour  se  réfugia  dans  une  autre  îJe 
du  fleuvo  nommée  Antrum  (Aindre  )  ;  et  qu'enfin,  au  XI^  siècle,  ces 
mêmes  îles  existaient  encore,  ainsi  que  d'autres  Au  surplus,  il 
suflit  de  iios  jours  d*aller  au  printemps  faire  une  promenade  en  cci> 
lieux  y  pour  voir  que  Thiver  ei  les  crues  ont  rétabli  les  choses  en 
leur  ancien  état* 

Nous  y  plaçons  le  théâtre  des  premières  prédications  de  Tarchi- 
diacre  Martin  ;  et,  en  effet,  où  devait-il  porter  tout  d*abord  ses  pas, 
sinon  chez  des  peuples  qui  avaient  eu  déjà  des  relations  avec  Félix, 
que  les  entretiens  du  saint  évéque  avaient  adoinis,  que  des 
services  rendus,  probablement  dans  les  querelles  des  Saxons  et  des 
Bretons  de  Ganao,  dont  nous  avons  précédemment  parlé,  avaient 
disposés  Êivorablement  et  que  de  pieux  ermites  évangélisaient  par 
la  prédication  muette,  mais  non  pas  impuissante,  de  leurs  vertus. 
Nous  voulons  parler  de  saint  Friard,  de  son  compagnon  Secondel 
et  du  solitaire  de  Campbon,  saint  Victor. 


XII. 

Saint  Friard  était  un  paysan  né  dans  la  contrée  c'est  Grégoire 
de  Tours  qui  nous  le  raconte.  Ses  parents  étaient  laboureurs, 
gens  de  bien  et  craignant  Dieu ,  qui  loi  donnèrent  toute  la  science 

1  Des  diaries,  rrcucillie*  par  nos  rx'nédicUos  bretons,  nonimont  Trignac,  insutti 
Tyrmniacum  ou  Tihviacum,  vX  B(Mni'',  tnsula  liethene.  D.  Morlcc,  Preuves,  t.  l. 

V  Diuu&  crujruDs  liuuver ,  duQs  eu  aom  tic  Friard  ou  l-réaril  ,  une  |)Iiyi»ioQOiuiti  luute 
Miemie.  Dooges,  doQt  doos  otom  |>arié  pliii  tarai,  a  été  une  seigneurie  importanle,  dè> 
l«t  Mêle*  Itt»  i»1»t  reculés  de  sotte  blitofre  ;  depuis  let  preulèret  raDéet  du  XI* ,  oo 
connatt  sis  vlcoinles  de  Ueoges  :  Rodoald,  Frlold  oo  Frédor,  GiulHd,  Sevtrie,  Boeld  et 
Bouniid.  M.  Bizcul,  h  propos  de  ces  noms, fait  les  rèflesions  suivantes,  coofirmeol 
Mire  maolére  de  voir  :  »  Ces  bobs,  dlt'U,  n  om  aucune  aoBloaie  avec  Icsnoinsporeineot 


qu'ils  possédaient  eux-mt mes,  c'est-à-dire  la  foi.  Friard,  aii  milietf 
tl*un  peuple,  sinon  complétemenl  infidèle,  tout  au  moins  fort  igno- 
rant et  grossier,  se  maintînt  pur  de  toute  dissolution  et  ferme  en  stf 
règle  de  conduite;  ce  qui  fil  que  Dieu  le  glorifia  par  plusieurs  mi-^ 
racles.  Aussi  avait^l  en  ce  Diéo  une  confiance  toute  filiale  et  nn 
abandon  touchant  <  Or,  un  jour,  dit  AlbeA  de  Morlaîi,  dont  nous 
aurions  de  la  peine  à  ne  pas  citer  le  naff  langage comme  il  émon- 
dait  un  arbre,  étant  tombé  du  haut  en  bas,  mais  de  branche  en 
branche,  de  sorte  qu'il  se  trouva  sur  ses  pieds,  il  dit  en  action  de 
grâce  :  Adjutorium  noslrum  in  nomine  Domini  qui  fecil  cœlum  et 
terrûm  (quoi  qu'il  avait  toujours  en  la  bouche)  et  raisonnant  à  part 
soi,  commença  à  philosopher  ainsi  rusiiquement  (quoique  ntile-^ 
ment)  et  dit  :  Si  tant  est  que  la  seule  invocation  du  nom  de  Jésus- 
Christ  et  Tapplication  du  signe  de  sa  sainte  croix  m'ont  préservé 
d'un  si  grand  danger,  que  tardai-je  davantage  à  me  dédier  entière- 
ment au  service  d  uu  si  bon  Seigneur?  Qu'ai-je  à  faire  parmi  le 
tracas  du  uioiide  ?  A  quoi  me  sen'cnt  le  pende  commodités  que 
j'amasse  avec  tant  de  peine  et  risque  de  mon  salut  ?  Non,  non,  c'est 
trop  tarder,  je  me  veux  donner  du  tout  à  mon  Dieu  ef  passer  le  reste 
de  mes  jours  à  son  service.  ■»  Et  ausailét,  il  passa  dans  une  lie  de  la 
rivière  .de  Loire,  dont  saint  Grégoire  de  Tours  défigure  le  nom 
tout  celtique  de  Beth-enei  %  en  le  latinisant  suivant  la  mode  de 
Tépoque  et  en  en  faisant  WenâmUa,  Lé,  un  jeune  diacre ,  nommé 
Secondel,  vint  le  rejoindre,  et  ils  y  vécurent  plutôt  comme  des 

brctoTT<*  qiif  nt)ii5  renrontrnns  en  grand  nombre  dan»  le  carlu'juri'  de  Rp-iLni;  il  est.  ait 
eoririjii  r,  fnri  ai?L  d'y  reconnaître  une  origine  teuloalqrie .  ri  rdlt:  origine  pourrait  noui 
porter  i  penser  que  le»  aeigneura  de  Uooges,  comme  ia  au^eure  |>«r|i«  ét  oei»4)ue  aoat 
KlramNi»AltHiB»époqiMélab1toiiirle«bOffdid6taLolre,  fodtlifdeae^^ 
«dMb  ootmod*  qal,  dès  te  V«  siècle,  tulttat  Grégoire  de  TMrt .  eeceinlent  1m  Hm 
aente ,  et  qel  «  an  ceMnMFftceoMBt  de  X*  ttècle,  re<4^«et  lei  mattre*  abaolm  de  pejtfei* 
danl  plus  de  Ireole  ans ,  ]ti<tqu'à  ce  qa'àlaln  Bsrbe-Torte  vint  rléHrrt'r  la  cUé  oaotsiae.  Ce 
ne  soralt  pa*  oiiirer  la  conjecture  que  de  croire  que  ce  prince  ,  nprî>i  %3  victoire  .  put 
traiter  arrc  quelques-uot  des  prioclpaux  chefa  et  recevoir  tous  m  mieniaelé  ce»  Ocra  et 
Mangea  gonrtanda  nord.  »  {Biùgrapàië  énrlMue.eH.  Donges).  OftiMoeeeMOie» 
Firartiee  wiimi  <e  nedoÉM,  va  BMart,  deti  te  aei  egt  awrt»et  Mmmi 

1  B  fMl  proeeneer  te  lA.  eeoMW  tae  Jo^rie  :  BellicMi,  Bnénei  et  pw  eenlne- 
tfee  Betoé;  dentae,  AranrMpnHMneeeB  bieloa  Anur;  AHlMn,Af»». 
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anges  que  comme  des  hommes.  Ce  fui  dans  les  années  qui  suivirent 
la  mort  de  Clotaire  qu*eut  lieu  celle  retraite,  peu  après  l^arrivée  de 
saiai  Martin  à  Nantes  et  la  dédicaee  de  la  cathédrale;  ear  on 
iraeonte  qu'après  la  mort  du  prince  franc,  un  certain  Sabaudus,  qui 
aurait  été  de  sa  domesticité ,  c*estrii-4ire  de  ses  fiunillers ,  et  qui 
depuis  s'était  fait  moine  et  était  devenu  ensuite  abbé  de  son  mo- 
nastère, poussé  sans  doute  par  le  souvenir  qu'il  avait  ^ardé  des 
vertus  de  Félix,  ou  bien  par  sa  grande  réputation,  était  venu  à  lui, 
et  lui  avait  demandé  où  se  retirer,  afin  de  marcher  dans  les  voies 
de  la  perfection.  D  espérait  peut-être  qu*on  Teikt  retenu  i  Mantes, 
mais  le  saint  prélat,  pénétrant  sa  pensée  et  voulant  réprouver, 
l'adressa  à  ce  bon  paysan  Friard ,  qui  philosophait  à  part  lui  d'une 
si  rustique  et  si  sage  manière.  Sabaudns  aborda  dans  Ttle  Betfaenez; 
il  y  vit  celle  existence  si  humble  et  pénitente  partagée  entre  la 
prière  et  le  travail  des  mains,  et  soutenue  par  Vaumône.  Cela  lui 
parut  trop  simple,  trop  ordinaire  ;  il  reprit  le  chemin  du  monastère, 
où  il  régnait  en  maître,  et  où  il  fut  tué  dans  la  suite.  —  Quant  à 
Friard  et  à  son  jeune  compi^non,  ils  se  bâtirent  deux  cellules,  ayant 
chacune  leur  jardinet,  et  la  tradition  pieuse  du  pays  a  conservé  le 
souvenir  de  remplacement  du  champ  de  saint  Friard.  Longtemps 
on  le  montra  sur  la  lande,  couvert  d*un  épais  gazon  que  l'ajonc 
n'avait  pas  la  permission  d'envahir.  Depuis,  Mff''  Jaquemel,  succes- 
seur de  saint  Félix  au  siège  de  Nantes,  a  continué  celle  œuvre  de  la 
Providence  en  faisant  enclore  cette  terre  sanctifiée.  Tout  auprès, 
les  deux  solitaires  élevèrent  un  oratoire  où  ils  s'unissaient,  plusieurs 
fois  le  jour,  dans  une  commune  prière,  et  qui  depuis  est  devenu 
Téglise  paroissiale  du  bourg  de  Besné  ;  car  là  encore  une  commune 
est  sortie  de  rermitage  de  deux  saints.  Nous  avors  pu  voir  nous- 
même  ces  restes  vivant  après  tant  de  siècles,  nous  avons  vénéré 
les  tombes. enfermées  dans  l'église,  la  fontaine  de  saint  Seconde], 
et  parcouru  le  jardin  de  saint  Friard. 

Mais,  nous  dîra-t-on,  quels  rapports  ont  entre  eux  saint  Friard , 
■aini  Martin  saint  Félix?  Quelles  traces  non»  restent  d'une 
action  commune?  Nous  ne  voyons  même  pas  comment  saint 
Friard,  retiré  dans  son  ile,a  pu  rencontrer  Tarchidiacre  de  riantes? 
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A  cela  nous  réponiirons  que  pour  ïwu<  les  lieux  mêmes  oiU  une 
voix,  el  que  c'est  le  sol  qui  parle.  Les  roules  romaines,  ces  grands 
chemins  de  la  conquête,  furent  aussi  ceux  par  où  passèrent  les  pieds 
sî  beaux  des  évangéliscurs,  et  c'est  ainsi  que  le  peuple,  qui  n'oublie 
rien  et  qui  a  plus  de  mémoire  que  les  savants  die  profession,  les  a 
nommés,  tantôt  Chemin  de  Saint-HUaire,  du  côté  de  Poitiers,  tantôt 
Chemin  de  Sainl-Marlin,  du  côté  de  Tours  *.  Sî  donc  nous  voulons 
suivre  la  voie  qui,  sortant  du  port  des  Nannètes,  traversait  l'Erdre  à 
Buibin,  remontait  par  Locquidic,  coupuil  l'immense  for»*l  des 
culeaux  U'ÛrvauU,  de  Treillière,  de  Saulron ,  de  Vigneux,  d'Iléric, 
de  Fay,  en  séparant  ces  paroisses  entre  elles,  pour  arriver  à  Blain, 
ce  vaste  camp  retranché  des  temps  de  la  conquête,  si  bien  placé 
pour  commander  le  pays,  et  redevenn  déjà  un  simple  bouiig,  et  si 
nous  redescendons  par  le  chemin  qui  de  ce  lieu  s'inclinait  vers  le 
fleuve  el  son  embouchure  en  suivant  la  rive ,  nous  arriverons  bien 
près  de  Campbon,  nu  bord  de  la  Brièrc,  l'ancien  golfe  du  Drivet 
{Brirafes  poilus)^  maintenant  desséche*,  m;iis  renfermant  encore 
en  SCS  tourbières  les  îles  saxonnes,  et  c'est  là  que  nous  verrons  nos 
saints  se  rejoindre. 

Gampbon  existait-il  alors  comme  bourg,  comme  paroisse?  Rien 
ne  le  prouve,  tout  même  nous  fait  supposer  le  contraire;  mais  là, 
vécut  au  sixième  ou  septième  siècle ,  on  ne  sait  au  juste ,  nn  saint 
ermite,  si  bien  caché  qu'il  rCn  laissé  sur  cette  terre  diantre  souvenir 
que  son  nom  et  des  osscmeiiU  qui  ont  fail  des  miracles.  Il  se 
nommait  Victor,  et  l'église  paroissiale  de  Gampbon  l'a  pris  pour 
second  patron  ;  le  premier  est  saint  Martin,  non  pas  saint  Martin,  le 
grand  cvèque  de  Tours,  mais  Martin,  l'abbé  de  Vertou.  Or,  pourquoi 
ces  honneurs  tout  particuliers  en  ce  lieu  ?  Pourquoi  son  nom  joint  à 
celui  de  Termite  Victor,  sinon  parcequ'en  effet  saint  Martin  reçut 
i*hospîtalîté  soit  de  Victor,  soit  de  ses  parents,  ou  qu*ili*y  rencoh- 

1  Si  non*  (winn*  nous  dirions  que  le  nom  de  Uenl-Ah^s ,  chemîn  d'Aês  ou  d'Aëtius, 
quu  portent  les  voies  rumaiae»  en  Bretagne,  a  la  iniVnic  ttri^ine.  Ce  lîont  les  chAmina 
que  suivit  l'armée  do  ce  grand  capilaine,  quand  elle  vint  en  Australie  taire  respecter  en 
DMcofllNcftraHlorHA  desBoMlM.  AtllMN«'«il  oAa«Mtf««  rfe  SraHMAaiitt,  nom  pnct 
que  eoite  reinn  fll  ou  répara  oei  rootea,  malt  parce  «pie  la  pompe  de  tôt  rojalak 
nom  j  patM ,  frappani  rimBgliutloû  des  pcaplea.  ' 
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Ira,  homme  (bit  ou  enfant,  et  qu'à  eux  deux  ils  fondèrent,  ensenrible 
ou  successivement,  cette  chrétienté  ?  Ce  n'est  pas  tout  :  non  luiii,  et 
au  bord  de  la  Loire,  était  Lavau,  alors  île  ou  péninsule  dont  Téglise 
*  paroissiale  est  encore  sous  le  même  patronage,  et,  chose  remar- 
quable, dont  la  cure,  comme  cette  de  Gampbon,  était, avant  la 
Révolution  de  1789,  à  la  présentation  du  chapitre  dé  la  cathédrales 
Nous  voulons  bien  qu'en  tout  cela,  il  n  y  uit  pas  certitude  historique, 
mais  enfm,  c'est  une  induction  qu'il  est  permis  de  tirer,  qui  a 
quelque  raison  de  se  produire  et  que  nous  fortifierons  plus  lard.' 

Quant  à  iiethenez,  c'était  une  île  déserte;  nous  en  avons  des 
preuves  écrites  et  contemporaines;  mais  nous  croyons  de  plus  que 
c'était  une  Ue  d'une  certaine  importance.  Il  devait  y  avoir  là  un 
siège  des  antiques  superstitions;  on  y  trouvait  des  pierres  consa- 
crées et  une  fontaine,  tout  ce  qu'il  foUait  pour  les  cérémonies 
druidiques  *.  Le  nom  seul  de  Bethenez  confirmerait  d'ailleurs ,  ce 
que  nous  avançons  ;  Beth-Enez  veut  dire  liUeralement  l'Ile  delà 
Tombe*.  Or,  ces  habitudes  prises j  il  fallait  les  détruire,  et  ce  fut 
précisément  l'œuvre  des  conciles  célébrés  en  ces  temps,  notamment 
de  celui  de  Tours,  qui  ne  recala  point  devant  les  difficultés  de 
Tentreprise,  mais  au  contraire  en  fit  l'objet  de  plusieurs  de  ses 
canohsi  Nous  pouvons ^  dès-lors,  penser  que  Martin,,  le  confident 
de  Félix,  l'un  des  pèrés  de  cette  assemblée ,  engagea  saint  Friard  à 
quitter  le  continent  pour  aller  faire  la  guerre  au  démon  dans  un  de 

t  Sans  doute,  le  cliapUre  catbédral  de  Naolés  n'existait  probablemeot  pas  en  ce  VI*  siècle, 
INiisqu  ordiaairemeni  on  place  l'instituiion  de  ces  chapitres  au  IX";  mais  bien  que  lamense 
cai^niaire  de  RaiitM  ilt  été  conMiiuée  poaMrfearaMnH  de  beaucoup ,  oa  n'en  doll  ptt 
■MMot  Inmver  celle  pirtlculam6  fort  remarquable ,  tiirkmt  quand  oo  vem  plu»  tard  lotit 
le  peje  an  aaldi  de  la  iotra  dfin§élto6  par  ce  nîéaie  Hanto,  piaeé  wam  «m  palroniget 
ou  les  cures  h  la  présentation  do  chapitre ,  ou  de  Vabbé  de  Saint- Jouin  de  Uarnes,  .suc-, 
cesseur  aux  droits  de  l'abbaye  de  Vonoii  Lors  de  la  constitution  de  cette  mense,  on  dut 
prendre  -en  coosidéralion  les  tratiiUons  locales  et  les  drous  acquis  ;  snns  cela,  ce  fit:rall" 
supiMMer  (Eue  le  hasard  ou  le  caprice  auraient  présidé  à  ces  dispositions;  ur,  ce  n  e&t  pas  - 
eliui  que  proeède  TBg^se.  ^  . 

s  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  vojait,  au>delà  du  bourg  actuel,  un  dolmen  qu'on 
^petali  là  Pitrrê  à  Bertké ou  I  Btth^  fer»  lequel ,  Mrifaiit  Ogée,  râ  feuaH  en  pètért- 
nafe;  et,  tanl  auprèi,  eet la fNdaiae de laint  Seooadel. 

3  Bêlk  t  tombeau,  éiuM,  He;  ou,  ai  Ten  vent,  Alirot.  béni,  Aas.tla. 
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8«s' temples  f,  afin  que^li  oi  de  puifrtes  esprits  abusés  vemiteiil 
auparavant  chercher  les  oracles  ou  les  inspirations  mauvaises  dès 
anges  déchus  y  ils  reçnssent  la  parole  de  vie  et  l'exemple  de  toutes 

les  vertus.  Cette  force  de  l'exemple  est  pfrande  chez  tous  ;  elle 
était  imiDerise  chez  les  peuples  (l'ori<,MiK'   rellique,  habitues  à 
vénérer  les  druides,  que  les  bardes ,  leurs  derniers  représentants, 
ne  se  lassaient  pas  de  rappeler  à  leur  souvenir  et  à  leurs  regrets  en 
les  poétisant  eneoire*  Saint  Friard  et  saint  Secendel,  dans  leur  soli- 
tode,  au  milieu  des  eaux  et  abrités  sous  des  defanens,  vivant  dans  la 
retraite,  le  myatèrot  et  comme  des  druides  chrétiens,  réalisaient  cet 
idéal ,  et  c*étaitune  prédication  d'autant  plus  puissante  ({nielle  était 
plus  appropriée  aux  mœurs,  aux  afTeclions  et  aux  préjugés  de  ces 
peuples.  Mais  le  démon ,  —  car  il  faut  bien  y  venir;  et  contester  ou 
nier  son  pouvoir  et  son  Ffrtion  p;irriii  les  hommes,  ce  serait  ttuil 
simplement  contester  et  uier  Tévangilt^.pour  lequel  seul  on  affecte 
on  si  grand  respect  cependant,  —  le  démon,  disons-nouf,  ne  devait 
point  céder  son  sanctuaire  et  la  victoire  sans  combattre  \  il  se  servit 
d'ailleurs  fort  habilement  de  rinstrument  de  sa  défiiite,  et  faisant 
briller  aux  yeux  de  nos  solitaires  la  gloire  et  l'échit  des  prédica- 
tions de  Martin ,  il  posa  cette  question  tant  et  si  souvent  répétée 
depuis  et  toujours  :  A  quoi  bon  votre  vie  retirée?  Pourquoi  n'imi- 
ter vous  l'envoyé  de  Tevêque?  Restez  dans  le  nifijidp  ,  faites-y  du 
bien,  n  enfouissez  pas  la  lumière  sous  le  boisseau  ;  vous  êtes  res- 
ponsables des  dons  de  Dieu.  Sabaudus  fat  bientôt  convaincu  ;  Friard, 
trop  vieux  chrétien,  fut  réservé  pour  un  dernier  effort;  Secondel, 
jeune  et  ardent,  plein  de  foi  et  de  loyauté,  devint  le  point  de  mire 
de  Tennemi.  Donc,  une  nuit  qu'il  était  dans  sa  cellule,  priant  de 
tonte  son  âme,  Satan  lui  appanid  déguisé  en  ange  de  lumière  et  lui 
dit  :  Sache  que  je  suis  Jésus-Christ,  le  daigne  te  visiter  pour  te 
donner  un  avant-goût  des  délices  que  je  réserve  à  mes  élus  ;  ton 
nom  est  ins(  ril  au  livre  de  vie,  mais  afin  que  lu  prohles  à  plusieurs, 
quitte  ta  solitude,  sors  de  cette  île,  va  prêcher  mon  peuple  ;  tu  feras 
des  miracles ,  et  les  malades  te  devront  la  santé.  Or,  dit  le  bon 
Albert  de  Horlaix,dontil  faut  encore  ici  transcrire  le  charmant 
langage,  «  quand  cet  ennemi  déguisé  eut  fini  ce  discours,  il  ^énr 

ft  Qe  qm  ttoiM  le  vervoM  Mve  phw  tard  !id>ntait. 
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nouit,  mais  ses  pmles  firent  une  grande  impression  sur  le  cœur  de 
Secondel,  qui  n'était  pas  encore  expérimenté  aux  ruses  de  Tennemit 
Il  sort  vitèment  de  son  ermitage  et,  sans  examiner  de  qui  pouvait 
être  cette  mission  ni  en  conié^er  avec  Friard ,  lequel  ayant  plus 
d'expérience  aurait  décuuvert  la  tromperie,  il  se  jotte  dans  la  cam- 
pagne, commence  à  prescher,  catéchiser  et  opérer  moneillf"  ;  tout 
le  monde  le  qualifie  de  saint  ;  tout  le  monde  Thonore  et,  quoique 
du  commencement  il  n'avait  point  de  gloire  propre,  néanmoins 
eonime  c*wi  un  poison  qui  s'insinue  doucement  et  quasi  imper«- 
ceptiUemettt)  il  se  trouva  incontinent  prêt  de  respirer  cet  air,  tout 
joyeux  du  profit  qu'il  semblait  fiiire^  bien  aise  d*étre  bien  venu  par* 
tout,  ces  titres  de  saint,  de  serritëur  de  Bien,  et  semblables 
qu'on  lui  donnait  étant  capables  de  lui  flatter  l'oreille.  Enfin , 
tuniuie  nous  avons  naturellement  je  ne  sais  quelle  passion  de  dé- 
couvrir à  nos  amis  te  qui  s'est  rendu  maître  de  noire  cœur,  il  fend 
la  presse,  s'en  va  trouver  son  ancien  maitre  et  compagnon,  Friard, 
et  la  joie  qui  possède  son  cœur  en  tire  ces  paroles  :  «  Âhl  que  laites 
voua  ici,  quittai  cette  solitude,  il  vaut  bien  mieux  gagner  des  âmes 
iDieVf  le  profit  que  f  ai  fait  depuis  mon  départ  d'avec  vous  est 
quasi  incroyable;  allons  de  compagnie,  les  peuples  nous  recevront 
à  bras  ouverts  et  se  tiendront  beureux  de  nous  posséder  !  »  Le  saint 
ernale  le  voyant  tout  décontenancé  et  comme  sécularisé,  et  ne 
sachant  bonnement  ce  qu'il  voulait  dire,  Secondel  le  prévenant  lui 
raconta  tout  ce  qu  li  avait  fait,  et  la  révélation  qu'il  avait  eue.  Alors 
saint  Friard  se  prit  à  déplorer  le  malbeur  de  ce  pauvre  abusé  et 
lui  dit  . en  pleurant  :  HéUis!  mon  frère,  ça  été  le  diable  qui  voua  a 
séduit  et  trompé  ;  jetoumei-TOus  en  votre  cellule ,  lûtes  pénitence 
de  votre  foute,  et  priez  Dieu  de  voua  la  pardonner,  et  vous  assister, 
.  de  peur  que  l'ennemi  ne  vous  séduise  de  recbef.  Secondel,  touché 
des  paroles  de  saint  Friard,  se  jeta  à  ses  pieds,  avouant  sa  légèreté 
et  la  faute  qu'il  avait  laite  de  n'avoir  conféré  de  sa  vision  avant  d'y 
avoir  ajouté  foi,  le  suppliant  de  prier  Dieu  qu'il  lui  pardonnât.  Sain* 
Friard  le  releva  et  le  consola  lui  disant  :  <  Mon  frère,  prions  tous 
deux ,  et  j'espère  que  Dieu ,  qui  ne  veut  point  la  mort  du  pécheur, 
mm  qp^il  9^  convertiaae,  et  fosse  pénitence,  noua  accordera  notre 
requête.  » 
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M  SAINT  FÉUX, 

Ils  se  relîrèrenl  chaeun  en  leur  cellule,  mais  voilà  que  le  déirto(t4 

marri  d'avoir  perdu  sa  proie  el  de  ce  que  Seconde!  s'était  reconnu, 
revint  le  visiter,  et  prenant  la  même  forme  et  une  voix  en  même  temps 
douce  el  sévère,  lui  reprocha  de  manquer  à  sa  mission  et  de  laisser 
l'œuvre  inachevée.  Mais  le  pénitent,  cette  fois  sur  ses  gardes,  lui 
dit  :  Je  reconnais  en  toi  Tennemi  des  hommes,  et  non  celui  que 
tu  dis  être»  et  pour  preuve  imprime  sur  Ion  front,  si  tu  Toses,  le 
signe  adorable  de  la  croix  en  laquelle  ce  même  Jésus^Ghrisl  est 
mort  pour  noire  rédemption.  Et  il  se  signa  :  le  diable  s'évanonît 
Cependant,  à  quelques  jours  de  là  il  s*en revint,  accompaijnc  d'nne 
trou|>e  de  démons,  et  le  Irouvant  en  oraison,  il:>  le  Itatlirent  lelle- 
merit,  qu'ils  le  laissèrent  demi-mort  et  tout  baigné  dans  son  sang. 
Mais  que  peut  toute  la  fureur  du  démon ,  s'écrie  le  même  légen- 
daire ,  contre  la  constance  d*on  serviteur  de  Dieu?  Il  peut  bien  lui 
moissonner  des  palmes ,  mais  non  pas  lui  arracher  les  couronnes. 
Le  diable,  vaincu ,  s*enfmt  pour  ne  pins  revenir;  Seconde!  persé- 
véra plusieurs  atiiu  e.s  llall^  la  retraite  ,  el  mourut  saintement  sous 
les  yeux  de  saint  Friard  ,  qui  l'inhuma  dans  son  ermitage.  Le  nom 
seul  et  le  souvenir  des  vertus  cachées  de  saint  Secondel  ont  sur- 
vécu ,  mais  de  toutes  ses  œuvres  dans  le  monde  et  de  ses  prédica- 
tions nulle  trace  n'est  demeurée,  parce  qu'au  contraire  de  celles  de 
saint  Martin ,  elles  n'étaient  point  autorisées  par  celui  qui,  succes- 
seur des  Ap6tres ,  pouvait  seul  donner  mission  d*enseigner,  et  qu'Q 
n'y  a  que  ceux  qui  viennent  de  Dieu  qui  répandent  des  semences 
de  vie. 

Nous  ne  saurions  mieux  terminer  cette  relation  du  premier  apos- 
tolat de  saint  Martin,  qu'en  donnant  la  traduction  de  cette  hymne 
que  Fortunat  fit  au  siqet  du  baptême  des  Saxons ,  qui  en  fut  le 
fruit. 

9YMNE  SUR  LA  nÊsi  RruXTION  DU  SAU\'£UR, 

.  A  Fëix^  écéque. 

«  Salut ,  ô  jour  de  fête  que  le  monde  entier  célèbre  .jour  oà 
Dieu,  vainqueur  des  enfers  ,  s'élève  triomphant  aux  cieuxt  Voici  eue 
la  nature  qui  renaît  &  la  vie  s*empresse  d'attester  sa  joie  par  les 
«harmes  dont  elle  se  pare.  Tous  les  dons  réapparaissent  sur  la  terre 
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avec  son  auteur.  La  saison  fait  éclore  les  fleurs  variées  et  la  porte 
des  cieux  s  ouvre  splendide  et  vaste  au  devant  du  soleil  !  L'astre  tjui 
vomit  des  flammes  fournit  alors  sa  carrière  la  plus  longue ,  depuis 
le  moment  où  il  sort  des  flots  jusqu'à  celui  ou  il  s'y  replonge.  Armé 
de  ses  rayons ,  illuminant  toute  chose ,  il  s'attarde  et  rend  la  nuit 
plus  courte,  tant  il  aime  à  répandre  le  jour.  Les  airs  radieux  offrent 
un  visage  qui  ne  trompe  pas,  et  les  astres  brillants  répondent  à  leur 
joie;  la  terre  lavoranle  se  couvre  de  présents;  Tannée  s'ouvre 
pleine  des  richesses  du  printemps;  les  molles  violettes  envahissent 
les  cfaamps  quelles  empourprent  ;  les  prés  verdissent  sous  les 
herbes  tendres  ;  peu  à  peu  se  montrent  les  yeux  charmants  des 
fleurs  qui  doivent  égayer  les  gazons  ;  la  moisson  sort  à  son  tour  de 
la  spmpncf  confiée  aux  sillons  ri  rassure  le  laliojirnir  contre  les 
crnmle?  delà  famine;  lavii^ue  pieurc  ses  joies  sur  le  sinmnit  dont 
on  la  prive  et  se  répand  en  eau,  en  attendant  qu'elle  prodigue  un  vin 
généreux;  enveloppé  dans  la  donce  laine  dont  rentoure  récorce 
maternelle,  le  bouton  se  gonfle  et.  se  dispose  à  pousser;  le  bois, 
sous  la  feuille  dont  Ta  couvert  l'automne,  se  prépare  à  reprendre  sa 
verte  couronne,  et  le  myrte,  le  saule,  le  pin,  le  coudrier,  l'osier, 
l'orme  et  l'érable ,  chaque  arbre  s'applaudit  de  sa  parure  retrouvée  ; 
Tabeille,  qui  songe  à  ses  rayons,  court  en  bourdonnant  se  sus- 

Pendre  aux  fieurs  et  en  revient  chargée  de  miel  jusqu'aux  jarrets  ; 
biseau^  que  l'hiver  avait  condamné  au  silence,  retrouve  ses  notes 
et  sa  VOIX  ;  Philomèle  accorde  son  luth  et  rend  plus  doux  encore 
l'air  qui  répète  ses  chants.  Tout  dans  h  n;ilnre  s'émeut  de  ce 
retour,  tout  rend  grâce  au  Seigneur.  —  Oui,  après  les  tristes  elforts 
de  l'Enfer,  tout  célèbre  la  victoire  du  Clirist  !  Le  bois  par  ses 
feuilles,  l'herbe  par  ses  fleurs  1  La  lumière,  le  ciel,  les  champs,  les 
mers,  les  astres,  tout  rend  i  i'envi  gloire  à  Celui  qui  les  délivre  f 
Voici qu*enfin  le  Dieu  au'on  avait  crucifié  rè^ne  sur  toute  créature, 
et  que  toute  créature  1  adore  et  le  prie!  La  jeunesse  de  l'année,  la 
beauté  des  mois,  la  fertilité  des  jours,  la  magniflrenoe  des  heures 
favorisent  ces  élans!  Kt  tandis  que  la  forêt  par  ombiai^es,  les 
champs  par  leurs  muiî>hons,la  vigne  par  ses  espérances  le  célèbrent, 
comme  un  petit  oiseau,  je  murmm^  aussi  mes  chants  et 
Je  veux  faire  ma  partie  comme  le  plus  humble  des*  passereaux  ! 
0  Christ,  salut  de  tout  ici-bas!  (Créateur  et  rédempteur  de  ce 
monde!  Fils  unique  de  Dieu  le  Père,  intimement  et  ineffablenient 
attaché  à  son  cœur!  Verbe  subsistant  et  pénétrant  toute  chose,  son 
compagnon  égal,  semblable,  coéternel,  principe  de  tout,  toi  qui  as 
tendu  les  airs,  qui  as  fiait  le  soleil,  qui  as  fonau  les  eauxl  tu  as  vu 
l'homme  plonjé  dans  son  abîme  sans  fond ,  et  pour  le  relever  tu  t*es  ^ 
fait  homme  !  Ët  non-seulement  tu  as  voulu  naître ,  mais  tu  ns  ambi- 
tionné de  livrer  à  la  mort  cette  chair  divine  !  Auteur  de  la  vie  et  ^ 
du  monde,  tu  te  soumets  aux  funérailles,  lu  prends  le  chemin  de  la 
\np^l  en  ouvrant  à  tous  celui  de  la  vie  î  Tu  brises  les  tristes  liens  ^ 
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nu*avail ourdis  l'Enfer,  et  tu  portes  eiiiinta  lumière  au  loiitl  du  chaos! 
Ton  imioorlel  flambeau  dissipe  s«s  ténèbres  tîi  la  nuit  épouvantée 
s'eafiiUl.....  Hais,  d  Dieu  tutëlaire,reii(l89Dous  la  Imnière  promîM  ; 
vaiei  |e  frobième  jour,  lèTe-toi,  mon  doux  enseveli.  Il  ne  convieni 
pas  que  ton  corps  reste  plus  longtemps  dans  cet  humble  tombeau  ; 
il  ne  fout  pas  qu*un  vil  rorhor  couvre  rette  rançon  du  monde  !  Il  ne 
se  peut  qu'une  pierre  retienne  caplii  celui  dont  la  main  retient 
tout!  Oh!  soulève  je  te  prie,  ces  voiles;  laisse  ce  suaire  en  ce 
sépulcre;  tu  es  notre  nécessaire ,  et  vraiment,  sans  toi,  nous 
n^vnm  plus  rien  I  Ah  I  dissipe  les  ombres  de  IWeraale  prison  ef 
ramène  a  la  lumière  avec  toi  tout  ce  qui  succombe  sans  toi  I  Rendir 
nous  ta  face  qui  est  le  soleil  des  sièclef^ ,  rends-nous  îe  jour  qui 
s'éteint  quand  tu  n'es  plus  là!  Mais,  pieux  voyageur,  voici  qu'en 
revenant  à  la  vie,  lu  as  pleinetnent  arcompli  ton  dessein!  Les 
Enfers  sont  désorifiais  vaincus,  et  déjà  ils  ne  retiennent  plus  leur 
victime.  L'Enfer,  qui  a  tant  ansorbé  dans  ses  gorges  profondes, 
devient  à  cette  heure  ta  proie  ;  tu  arraches  un  peuple  innombrable  a 
ses  prisons  de  mort,  et  cette  foule,  libre  eiifin.  suit  tes  pas  libéra: 
leurs!  Bêle  féroce,  elle  rend  ceux  que,  tremblants,  elle  allait  dévorer, 
et  voilà  que  l'Agneau  arrache  )es  brt  iiis  de  la  gueule  des  luups,  et 
(lue,  semblable  4  un  guerrier  triompiiaut,  il  emporte  au  ciel  çes 
oépouilles  opimes  !  Ceux  qui  déjà  dans  le  chaos  sonOhiient  lelu  de 
toi,  tu  les  as  consolés  en  te  donnant  à  eux,  et  tu  rends  vasà  la  vie 
à  ceux  que  la  mort  attendait.  Roi  saint ,  c'est  vraiment  ton  jour  de 
triomphe,  quand  le  hnln  sneré  a  rempli  de  joie  les  âmes  qu'il  puri- 
fie:  quainl  une  Manche  armée  sort  des  eaux  limpides  et  que  le  vieux 
levuiu  reste  au  lond  ;  quand  une  robe  éclatante  désigne  à  tous  les  yeux 
ces  Ames  ainsi  régénérées  ;  quand  le  pasteur  ne  conduit  plus  qu'un 
troupeau  sans  tacnel  G-est  par  }à  que  Félix,  Févéque,  se  rend  nérir 
tier  des  récompenses  promises  à  celui  qui  rend  au  Seigneur  deux 
talents  pour  un  qui  lui  avait  été  confié,  qui  transporte  au  bercnil 
eeux  qui  erraient  parmi  les  Gentils,  qui  t'ortifie  la  bergerie  contre 
les  loups.  Ceux  qu'Ève  avait  infectés  a'un  lait  corrompu,  sont  sus- 
pendus au  sein  de  l'Église  et  nourris  de  cet  aliment  sacré.  Ses  douces 
allocutions  les  remuent,  et  des  ronces  de  ces  comrs  incultes  naissent 
de  splendides  moissons!  La  rude  nation  saxonne  qui  vivait  an  fond 


sainte',  ô  mon  Dieu,  rend  ainsi  les  hrebis  quelle  allait  dévorer! 
Par  toi,  cette  manse  abandonnée  rend  au  centuple,  et  le  grenuT 
s'emplit  des  fruits  d'une  abondante  moisson  !  C'est  par  ta  grâce  que 
ce  peuple  purifié  reprend  sa  vifnieur  et  qu'il  devient  une  hosikie 
sainte  et  un  gage  d-amouri  Âht  qu^une  couronne  célèbre  ton  retout 
au  ciel,  mais  que  ton  peuple  aussi  en  tresse  une  pour  toi  sur  la 


Cette  inspiration  est  vraiment  belle,  et  nous  ne  savons  si  nos 
petil»-neveux ,  au  cas  on  ils  s'occupent  de  poésie,     ce  dont  il  est 


de  ses  bois  à  la  manière 


médiation 


terre!  » 


Digilized  by  G 


MiVK  VE  mms.  Bit 

permis  (le  douter  au  irain  dont  vont  l«s  chos»e8,  —  nous  ne  savons 
si,  en  parcourant  ies  recueiU  i»ttbliés4e  DO»  jours,  ils  m  iroilY«- 
ront  beaucoup  de  ce  genre. 

Mais  revenoiie  à  rbistoire  et  au  VI«  siècle.  Celle  bijiniie  esl  pri- 
eiewe;  ette  neiie  Miqtte»  à  n*en  pee  douter,  le  gMnd  M  de  la 
coBfeiisioii  de  ce  caniott  par  les  sonna  de  PéUi,  réfèquè,  Tépoque  et 
la  naanière  dont  se  fit  la  cérémonie.  Cé  fut  probaUement  peu  après 
le  concile  de  Toars,  tenu  en  566,  puisque  Fortunat  était  dans  nos 
contrées  occidentales  et  que  c'est  à  Tours  et  en  ce  temps  qu'il  se  Ha 
d'apùtié  avec  Félix  ;  mais  cette  date  coïncide  d*aiUeurs  avec  ce  que 
m$w  avons  dit  do  Murtin  qui,  d^à  depuis  près  de  six  ans  à  fiianlea, 
aviiil  pu  professer  à  Téoole  diocésaine»  lornior  des  prédicateors, 
et  jB^té  d*ètre  rots  à  leur  tèio.  Tottt  s'occorde  donc  dans  ce  récit, 
Ion!  concourt  à  nous  conftmèr  dans  net  ooi^jéctares.  Le  jour  de  la 
résurreclion  du  Sauveur  vil  cette  grande  cérémonie  ;  c'était  alors 
l'usage  de  marquer  les  principales  fêtes  du  Christianisme  par  ces 
naissances  spirituelles  Clovis  et  ses  Francs  avaient  été  baptisés  an 
jour  de  Noël  ;  on  choisit,  pour  les  Saxons,  le  jour  de  Pâques.  Les 
vers  do  Fortunat  indiquent,  d'ailleurs,  que  le  baptême  se  fit  par 
înmersion, 

m 

Mais  tandis  que  ces  choses  se  préparaient,  Féhx  dut  son- 
ger à  se  rendre  à  Tours  pour  le  concile  qu'y  réunissait  saint 
Ëuphrone,  son  métropolitain.  Ce  fut  le  1 7  novembre  566  ou  567 , 
on  ne  sait  au  juste  l'année,  que  la  basilique  de  Sain^Marlin  vit  les 
Pères  assemblés  dans  ses  murs.  Ces  évèques  étaient  saint  Prétextât 
de  Rouen,  réservé  à  de  si  tragiques  destinées  ;  saint  Germain  de 
Paris,  saint  Chalétric  de  Chartres,  Leudebaude  de  Séez,  elles 
quatre  sufTrnganls  de  l'archevêque,  saint  Domnole  du  Mans,  Domi- 
tien  d'Angers,  Victurius  de  Rennes  et  notre  saint  Félix.  Macliau  de 
Vannes  n'y  parut  pas.  On  y  fit  vingt^sept  canons,  tous  relatifs  à  la . 

I  GoncOe  S'Auum ,  ■■m  aiUnt,  m  m ,  ircnm. 
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discipline,  au  célibat  ecclésiastique,  à  la  liturgie,  à  la  défense  diiîs 
Jjieiis  des  églises  el  à  !a  propagation  de  la  foi.  Les  plus  remar- 
quables sont  le  troisième,  qui  ordonne  que  le  corps  du  Christ  sera 
placé  sur  l'autel,  non  dans  un  ofdre  imaginaire ,  mais  sous  le  signe 
de  Ja  eroix  ;  ee  qui  est  assez  obscur  et  ce  qu'on  explique  différem- 
ment; le  cinquième,  qui  porte  que  chaque  ville  nourrira  ses 
pauvres,  et  que  les  prêtres  des  campagnes  et  les  babitanis  devront 
aussi  secourir  les  leurs,  afin  d'empêcher  les  mendiants  vagabonds 
de  courir  les  villes  et  les  provinces;  admirable  et  unique  moyen 
de  résoudre  cette  grande  que^^lion  de  î-extinction  de  la  mi^ndicité 
.  que  poursuit  en  vain  notre  philantropie  moderne,  renouvelée  des 
.  païens.  L-Ëglise  ne  Savait  pas  cherché  loin ,  elle  Ta  trouvé  dans 
son  c<Bur,  en  fSùsant  un  devoir  de  raumêne,  douce  obligation  que 
saint  Félii  se  hftta  de  mettre  en  pratique,  ainsi  que  nous  l-apprend 
Fortunat  dans  ces  vers  :  c  Ta  rends  la  vie  à  ceux  qui  sont  à  jeân, 
tu  es  le  pain  des  pauvres;  ce  que  chacun  souhaite  avec  ardeur,  tii 
le  réalises  ;  ton  propre  bien ,  tu  le  jettes  dans  le  sein  des  malheu- 
reux, et  tu  rassasies  les  enirailies  avides  du  mendiant.  » 

Le  neuvième  canon  est  curieux,  nous  y  reviendrons;  il  défend 
d'ordonnef  dans  TArmorique  un  évéque  breton  ou  rpmain,  c'est-à- 
dire  gaulois,  sans  le  consentement  du  métropolitain  ou  des  corn- 
provinciaux.  Le  doiuième  dit  :  L'évèqu^  qui  est  marié  doit  vivre 
avec  sa  femme  comme  avec  sa  sceur,  et  pour  éviter  tout  soupçon,  il 
aura  une  habitation  séparée.  —  Hacliau ,  qui  venait  de  reprendre  la 
sienne,  tombait  sous  le  coup  de  celte  excommunication  ;  on  com- 
prend dès  lors  pourquoi  il  ne  s'était  pas  rendu  à  Tours.  Le  dix- 
septième  règle  les  jeûnes  des  moines  et  ordonne,  entre  autres 
choses,  qu'on  fera  cette  mortilication  les  trois  premiers  jours  de 
janvier,  afin  d'abolir  les  superstitions  par  lesquelles  les  païens  les 
consacraient;  enfin,  le  vingtrdeuxième  prescrit  aux  pasteurs  et  aux 
prêtres  de  chasser  de  l'église  les  chrétiens  qui,  par  un  reste  d'ido- 
lâtrie, célébraient  le  premier  jour  de  janvier  en  l'honneur  de  Janus» 
qui,  à  la  fêle  de  la  chaire  de  Saint-Pierre  à  Antioehe  (22  février), 
offraient  des  viandes  aux  mânes  des  morts,  et  qui,  revenant  chez 
f  u\  après  la  messe,  mangeaient  de  ces  viandes  vouées  aux  démons, 
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qui  honoraient  des  pitîiK  s,  ries  ui  bre^  ou  des  fontaines  ;  d'où  l'on 
vuit  que  le  paganisme  était  loin  d'être  éteint  chez  nos  aïeux  en  ce 
Vi«  siècle ,  et  que  les  évèques ,  au  contraire ,  non-seulement  avaient 
il  convertir  des  infidèles,  mais  encore  et  tout  autant  à  confirmer  les 
dnétîens  dans  leur  foi  et  à  débarrasser  le  cbamp  du  Seigneur  dea 
ronces  de  toutes  les  superstitions  romaines,  coHiques  ou  scandi- 
MPfes.  Et  deTons-nous  nous  étonner  de  cette  persistance  de  l'er- 
reur? Non,  assurément,  si,  portant  un  œil  investipteur  dans  nos 
cainpaeue!>,  nous  (  ruisidérons  attentiveuuml  los  mœurs  dp  nos  pay- 
sans, si  du  éliras  ci'pendant;  nous  y  retrouverons,  tantôt  dans  leurs 
formas  antiques  encore  conservées  et  réprouvées,  tantôt  sous  ie 
voHa  que  le  christianisme,  qui  ne  broaqne  rien,  a  toléré,  ces 
Ulémas  ebiervancea.  Quand  Satan  nous  retient,  ce  n'est  pas  sur 
llieure  qu'il  consent  à  nous  relftcher,  il  faut  une  plus  longue  con- 
testation; cette  lutte,  c'est  la  vie  de  Thomme  individuel,  et  Texia- 
tence  comme  le  but  de  l'Église  *. 

t  On  ne  pput,  eu  cïïfA.  s'iMi^nm-r  qu'il  fuliiU  toi'le  l'sn'nritc  d'un  concile  pour  conihailr»; 
cet  «upcriUlioDs ,  pu»qu  après  tant  de  bIccIcb  ccouies  et  taot  de  iuUes,  DOo>  rojoDt 
MO*  société,  policée  ou  a€0,let  tndoer  tonte*  i  u  mite.  Quelle  e«t  rinUqne  obeerattce 
^*eii  eU  oubliée  7  SoDt-c«  loi  aasuroit  qu'on  tttett,  élan  conne  enloardliui,  ou  da  vol 
^  do  cri  des  oitetoi.  dacorbem*  de  la  corneille ,  de  la  cbottetie,  quo  oo«  ptjum 
appellent  la  fresait;  ou  de  l'abolemeot  ooctume  dea  cbieDa,  qui,  dit-oo,  gentem  la 
mort,  ou  mOine  de  réternuement  de»  personnes ,  après  lequel  oo  »e  hâte  de  dire:  J  vat 
touhaiUi  ou:  Duuvout  Oëniae  !  pour  détooroer  le  mal?  iN'c»t*U  paa  des  demeurer 
fffMocroUqMt  on  tioTiioliei  oli  plne  €vm  ool^disaiit  etitril  lort  volt  m  préaage  deai 
moaieooqiileetelio  on  dioidn  lel  quliorépiadt  eie.7  H'elNerve  t-onptat.letjoan 
Débstea,  le  vendredi' par  exemple,  etlet  oonliirai  heureux  ou  malheureux,  trelse  et  aot 
piuhiples?  Ne  ron«ulic-l-oQ  plus,  en  (1rs  moments  d  linîrrf«fon,  \ctort  des  saints,  en 
ouvrant  au  liasard  un  lifre  pleuiou  ;iutre  et  en  regardant  la  première  pens^V'  qnl  «^'ofTre 
aux  jeux  cooune  la  réponse  de  Oieu  ou  du  sort,  du  destin  7  Et  ces  traces  ne  sont  pas  le» 
Mralct,  noi  aiasM  es  mbi  ploiM.  Aloil.  lo  premier  Joar  de  Janvier,  coosieré  à  Jeni»  et 
imi écbeDgoi d'éirenoet  et  do»  coaipllnienie.  eit  eaeoro  cfadvé  dota  néme  fiçott  dtn» 
DOS  mcBurs  ;  le  jour  de  JopUor,  le  Jeudi,  est  connu  de  tous  les  écoliers,  c'est  leur  ,11(6 
fidèlement  pardéo.  Noire  carnaval,  arrlrant  à  la  fin  de  f*ivrîer,  a  remplacé  les  réjouissencei 
païennes  destinées  ô  fCler  les  ra(5ncs  ;  ces  festins  étaient  rt'uMpe  ^\  enraciné,  que  lî^gllae 
dnt,  ponr  en  taire  perdre  la  coutume  ou  tout  au  moins  pour  la  laaciitier,  jr  placer  une 
fêle  dirélteano,  Cknin  de  êoimt  PUrr*  à  Jn$i9eÂ9,  et  pcrmeitre  des  iHÎlu 
ITatcnMli  4|aroB  neainii  les  Agaptg  de  toini  Pierre,  et  It  IMe,  feemm  eputarmn 
emieii  Peirl.  Le  Béaie  came  aneua  l'élaUliaenent,  tu  !•*  août,  de  la  tête  de  aalat 
Plerre-èa-iiens ,  et  ce  que  nous  devons  fnitc  remarquer,  c'est  que  dans  notre  diocèse, 
^ovemé  et  éyangéttié  par  na  det  Pères  de  ce  coocilf  de  Tours  de  scg  ,  noua  avons 
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Aprèl  cet  rèflwienU,  l€9  PèrM  du  concile  fte  ^parèreni^  parait- 

il,  mais  iiuri  pas  tuus^  ciir  nuus  cippreiioris  par  Grégoire  de  Tourî 
qu*il  arriva  vers  ce  temps  des  lettres  de  sainte  Radegunde,  qui  oe 
nous  sont  pas  parvenues,  mais  auxquelles  les  évèques  Ëupliroiii, 
PléleiUat,  Germain,  Domnole,  Féiii»  Doroîtien  et  Yîcturius  répons 
4ir9ftt  €«UecltvevMt  Ui  sninl^  reîne»  mir^  à  Foilim,  $nii  bèi 
yrêi  dfi  eetle  ville  «n  nonaalèrt  où  elle  vîvaii  a? ee  nn  gmi 
nembre  de  vieryet ,  mais  dont  elle  ne  s'était  pas  jugée  digne  d*élre 
la  supérieure.  Elle  aimait  cette  fondation  pieuse  comme  una  mère 
sait  aimer;  tous  ses  soins  étaient  pour  en  assurer  Texistence.  Ce 
îfBti  le  but  de  sa  missive  ;  elle  demandait  aux  Pères  leur  pro- 
tection et  leur  approbation  pour  la  règle  de  aaini  Géaaire  qn'aUe 
•fait  donnée  i  ses  fiU«i.  On  se  rendit  à  m  venu,  en  loila  st  inelé 
et  Ton  fit  un  décret  conforme  à  0e  qu'elle  demandait. 

fin  Qutre,  aaînt  Eaphroni  et  trois  de  ses  suffragants,  Donmels» 
Domitien  et  Félix,  adressèrent  aux  fidèles  une  lettre  pastorale  que 

iroU  ptroiBaes  rnralei  placée*  sotis  le  vocable  de  la  Chaire  de  mIbI  Pierre  :  le  CHoa  et 
fiafnl-Père-f  Q  Befz  tu  pojs  d'Herbauges,  et  BBConblar  eo  celol  dea  Saxoot,  coofertisM 
ce  feiups;  F.5Cou!)jac,  dont  le  nom,  E.^ko6'  f.uc'h  ',  »eul  littéralement  dire  Pierre  di 
i'Évéque,  et  rappelle,  à  n  co  pai  douter,  1  exisieoce  en  ce  lieu  de  quelque  pierre  sacrée 
I  liqiièfl*  on  nadril  ui  colle  froierll.  HMI  tntnt  pnolMéi  unit  wam  ta  vbkêOê 
MlBiPlwM-MiMM  ;  ce  MBl  BcMMilllé,  TUtt»,  Uml«taM,  PMlMtarc,  Meftaelilii  ifeMi 
le  Fert'flclnt-Père  et  mMiqr*  I<o»  àtê  ffilcc  AmUifet  aom  neoa  parlons,  1m  MCMlRi 
portaient  à  manger  aux  ombres  des  morts  et  fiiippndaient  bsndelettes  autonr  ift 
lombcsuï;  005  psyîffns  laissent  aussi,  dan^  la  nuit  du  i"  au  î  Dovembre,  de%  repas 
préparés  pour  leurs  défunts,  et  oott**  nous  Jetons  des  bouquets  aur  lears  tombes,  n 
n'est  pt*  jusqu'à  nos  mucarades  et  à  nos  déguisements  dont  nous  ne  trouTlona  le  sourfl- 
airea  ecitCMptf  Le  concile  d*Aoierre»  lemeo  ses*  condiiiine  cens  40!,  eoi  cÉtoté» 
4e  jMifiier,  époqoe  de  oet  teli  maïqoée  eScMi,  le  ceiineMal  es  tcctoi  m  m  «afc 
(Ai  pituta  v$t  cêrinUo  9adunt),  et  foo  MKqneeei  tranafonnattons  en  bètet  sont  les 
pins  goûtées  du  public  ,  M^i'!  «!  (  «'s  snpertUlions  rappellent  sortoat  le  polythéisme  gallo 
romain,  il  en  est  d  autres  qui  sont  tie-t  émanations  plus  directes  du  druidlsme,  et  ce  sont 
celles  que  quu»  reirouveroos  plus  vivacea  encore  dans  nos  campagnea  et  dont  noua  nws 

McopcfooaàpropmdeleTUletf'Mieagce  ei4ei  ftéMcaileMdeicletMte. 


•  Eikob  ou  Escop  \  (  ni  due  en  breton  evëque  ;  PUicop ,  près  de  Vannes,  peuple  de 
iévéque,  plé6$  ou  pion,  et  epitcopi  ou  etcop^  <*  L»c'h  et  JLac'k,  pierre.  En  Usai- 
Léon,  00  donne  ce  mm  per  eueUenoe  i  certileet  gm^M  ptcrtei  jiltlet  un  peu  élevées 
deteneetioae  leiqoellMoa  peiuéife  I  couferl,etq«l  doosentltaiil  4eilWblee  iiihI 
tel  fiyiem.  (Le  6oidilec<  Diei.} 
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BOUS  avons  encore.  Des  calamités  nombreuses  frappaient  les 
peuples,  des  pestes»  des  inondations^  des  guerres,  tous  fléaui  de  le 
jBOlère  de  Dieu.  Le  seul  moyea  d'y  échapper,  dbaient-Us,  le  seul 
imède  A  y  apporter ,  c'est  de  désarmer  sa  justice  par  la  péni- 
tence. Alors ,  enfin ,  cet  acte  de  paternelle  sollicitude  accompli , 
f.hatun  reprit  la  route  de  son  diocèse  ;  niais  si  Félix  y  revint  seul , 
il  avait  du  moins  iormé  à  Tours  les  nœuds  d  imo  afTection  célèbre 
^vec  le  plus  bel  esprit  de  ces  temps,  qui  vint  bientôt  le  recbercber 
jusque  dans  nos  murs;  nous  voulons  parler  de  Fortunat. 

Ce  fut  en  effet  à  Tours  que  Fortunat  rencontra  Félix.  H  venait 
d'Italie,  où  il  était  né  vers  l'an  590,  près  de  Géséna,  dans  le  pays  de 
Trévise.  Il  avait  étudié  à  Ravenne  la  grammaire,  la  réthorique,  la 
poétique  cl  un  peu  de  jurisprudence;  il  faisait  des  vers  avec  facilité 
et  dans  le  l^ouI  {leu  épuré  de  son  époque;  ce  n*élait  alors  qu'un  bel 
esprit  de  profession,  un  rhéteur,  beaucoup  plus  occupé  de  versifi- 
jCàtion  que  da  gratis  pensées.  Soudain,  il  quitta  son  pays,  déchiré 
par  des  luttas  intestines  peu  aimées  des  littératéura  et  des  poèteft , 
m  âyani  été  guéri  d^  ttial  d'yéux  par  rintereéssion  de  saint 
Martin,  Il  résolut  à  venir  remercier  le  del  ptès  du  tombeau  dè 
son  bienfaiteur;  mais  étant  passé  par  TAustrasie,  juste  au  temps  où 
Si^t'hert  épousait  Brunehault,  il  n'eut  garde  de  résister  aux  ins- 
tances qui  Ijû  furent  faites  pour  chanter  cette  union.  11  écrivit  les 
vers  qui  nous  restent,  et  où  l'on  voit  un  eurieui  attardement  des 
di^iitittéë  de  l^lympe  dans  un0  pompe  tAUte  ebiétieniie.  (Tett 
qu'alors,  .comme  nous  l'avons  dit,  ce  poète,  fort jéune,  ehantàit 
péur  etiinter ,  sa  poésie ,  comme  ceUe  de  notre  grand  sièda,  était 
plus  Savante  que  nalureile ,  et  il  n'avait  pas  encore  fréquenté  ce 
Félix,  qui  devait,  ainsi  qu'il  le  dit  luirmême ,  accroître  son  faible 
faleul  par  ses  entretiens. 

Vt«  ËDOUARD  SIOG  HAN  D£  KËRSÂBIËG. 

i^I^^iiUe  prociiainemnt,  J 
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£VE,  par  M"«  Zénaïde  Fi,euriot  (Anna  Edianez).  —  \  Yolume  in-it. 
—  Paris, ches  Dillet,  rue  de  Sèvres,  15. 

En  annonçant,  il  y  a  moins  de  deux  ans,  le  premier  ouvrage  de 
M^i*  Zénalde  Fleuriot,  nous  disions  combien  les  Sommirs  d'ffM 

Douairière  nous  paraissaient  d'un  heureux  augure  pour  l'avenir 
littéraire  de  leur  auteur.  Depuis  celle  époque,  notre  aimable  com- 
patriote a  beaucoup  écrit,  et  le  nouveau  recueil  de  nouvelles  qui  nous 
parvient  aujourd'hui  confirme  mieux  encore  que  ses  devanciers  nos 
riantes  espérances.  Nous  préférions,  en  effet,  dans  leur  ensemble 
les  SoiKOfimn  d'une  Bomir^  à  la  FomtUs  BrOmm  et  à  ifor^iMie 
et  PMewr;  mais»  eet^e  fois,  le  volume  que  nous  venons  de  lire  avec 
une  grande  attention,  nous  a  tellement  ravi  que  nous  hésiterions  à 
nous  prononcer  entre  les  récits  qui  le  composent  et  les  pages  les 
plus  aitacliantes  du  Bouquet  Fané  et  de  la  Vie  d'une  Femme  à  la 
Mode.  Sans  parler  de  la  légende  du  Folgoat  qui  a  bercé  notre 
enfance,  quelle  mélancolie  touchanle  dans  la  simple  histoire  d'Eve 
de  Pmternac;  quel  intérêt  dans  Heur  et  Malheur;  quelle  vérité  dans 
Ce  qui  Consoie  et  dans  la  Dernière  Coûte t  Quelle  variété,  quelle 
ûicilité  charmante  a  rendre  les  impressions  les  plus  diverses,  à 
fidre  passer  un  lecteur  de  Tattendrissement  au  sourire!  —  Un 
mérite  qui  n'appartient  qu*à  un  petit  nombre  de  conteurs  se  dis- 
tiaj^ue  particulièrement  dans  les  livres  de  iM^^"  Fleuriot  :  la  vic  y 
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fircule  d*un  bout  à  l'autre.  Là  pas  un  personnage  de  conven- 
tion, rien  de  froid,  rien  de  maniéré.  Hommes,  femmes,  enfants, 
ses  héros  n'appartiennent  point  à  un  autre  monde  que  celui-ci  ; 
nous  les  avons  rencontrés  partout;  ils  sont  dans  nos  rues,  nos  places, 
nos  maisons  ;  ils  sont  nous-mêmes. 

Après  avoir  rendu  justice  à  la  fidélité  des  portraits  dans  les  nou- 
velles de  M"»  Fleuriot,  nous  devons  signaler  aussi  la  justesse  des 
réflexions  amenées  naturellement  parle  sujet,  et  qui,  suivant  nous, 
ornent  les  fictiuus  de  notre  auteur  sans  jamais  les  alourdir.  Dans 
le  dernier  récit,  par  exemple ,  plusieurs  femmes  réunies  dans  un 
Salon  causent  entre  elles  des  peines  de  la  vie,  du  moyen  de  s'y 
résigner,  et  toutes  s'accordent  à  ne  trouver  ce  moyen  nulle  part 
hors  de  la  Religion,  seule  efficace.  Accepter  sans  murmure  de 
la  main  de  Dieu  les  plus  rudes  épreuves,  c'est  déjà  beaucoup  \  mais 
enfin  la  résignation  chrétienne  n'exclut  ni  la  souflrance ,  ni  la  tris- 
tesse, et  voici  qu'une  jeune  nitie  établit  une  ilislinction  entre  ce 
qui  donne  la  force  de  supporter  un  malheur  et  ce  qui  console.  Pour 
mieux  se  faire  entendre ,  elle  raconte  à  ses  amies  l'histoire  de  la 
famille  Mérissan  qui,  après  avoir  vécu  longtemps  dans  un  morne 
désespoir,  à  la  suite  de  catastrophes  épouvantables,  se  retrouve  un 
jour  paisible  et  heureuse  autour  du  berceau  d'un  petit  enfant. 

c  Jeanne,  continue  la  jeune  femme,  nous  introduisit  dan^  ce 
même  salon  où,  deux  ans  auparavant,  j  avais  éprouvé  une  impres- 
sion si  pénible.  Rien  n'y  paraissait  changé,  et  cependant  quelle 

différence!  Les  fenêtres  qui  donnaient  sur  le  jardin  étaient  ouvertes 
et  laissaient  un  libre  passage  à  l'air,  au  soleil,  aux  douces  senteurs; 
la  petite  chaise  d'Anna  apparaissait  parmi  les  siéires,  et  ses  jouets 
épars  se  voyaieiU  ua  peu  partout.  Tout  ce  qui  lient  à  l'eniance,  tout 
ce  qui  la  rappelle  a  un  charme  infini,  et  j'arrêtai  des  regards  de 
complaisance  sur  une  poupée  qui  gisait  à  terre  k  quelques  pas  de 
moi. 

»  Bientôt  le  pa>  rapide,  h  voix  joyeuse  de  la  petite  fille  se  firent 
entendre.  Nous  ne  parlâmes  que  d'elle  pcn<lant  notre  visite.  Madame 
Mérissau  et  ses  iils  riaient  de  ses  naïves  saillies,  de  ses  raisonne- 
ments enfiintins,  et  se  plovaieni  sans  peine  aux  capricieuses  fantai- 
sies de  ce  lutin  aux  yeux  bleus  qui  les  gouvernait  par  ses  caresses- 

»  —  Ëh  bien ,  me  demanda  en  sonnant  Madame  Dortain  quand 
nous  eûmes  franchi  le  seuil  de  cette  maison  redevenoe  hospitalière, 
qu'eu  pensea-vous?  ' 
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»  —  Je  peuse  que  la  méUmorpliose  est  ar.complitj  eL  t^ue  le  co^ur 
humain  est  plein  de  mystères,  répondis-je.  Il  est  ilicile  de  consta- 
ter l'influence  bénie  wri  exercée  et  qu'exerce  cette  enfiint,  mais  je 
ne  me  l'explique  pas  oien. 

»  —  Parce  que  vous  n'êtes  pas  niôrp,  reprit  ma  vieille  amie,  el 
parce  que  vous  n*y  avez  pas  sérieusement  songé.  Réfléchissez-y  ; 
c'est  peu  de  chose  qu'un  petit  enfant^  en  apparence  du  moins;  en 
réalité  et  dans  la  famille  c  est  une  véntable  puissance.  Il  serait  trop 
long  de  vous  énumérer  le  rôle  que  jouent  ces  petits  êtres  dans  cer- 
taines destinées,  restons-en  à  cet  exemple  assez  frappant.  Sacbez-le^ 
ceux  qui  ont  souffert  ensemble  de  la  mAme  douleur,  ceux  qui  se 
partagent  de  navrants  souvenirs  sont  impuissants  à  se  consoler  mu- 
tuellement. Devant  les  yeux  oui  ont  beaucoup  pleure,  il  tuut  un  clair 
regard  sans  tristesse,  devant  les  fronts  sur  lesquels  les  soucis  et  les 
r^prets  ont  creusé  leurs  rides,  il  feut  un  front  pur  et  serein,  un  front 
d*enfant  Anna  a  été  cela  pour  sa  famille.  Ses  petites  mains  ont,  en 
quoique  sorte ,  tendu  un  voile  entre  le  passé  et  le  présent.  Elle  a 
distrait  ces  intelligences,  occupé  ces  cœurs,  rt,  pensées  et  senti- 
ments, lini[  n  eonveriîé  vers  elle.  —  La  faibUsse  morale  et  physique 
des  eniauls,  qui  les  rend  si  intéressants,  les  rend  aussi  projpres  à 
faire  oublier.  —  La  vie  qui  s'achève  s'oublie  devant  cette  vie  qui 
commence.  Comment  parler  de  tristesse  devant  cette  petite  créature 
qui  rig;nore?  Pour  elle  le  passé  n'e^îistc  pas,  elle  habitue  à  ne 
vivre  que  dans  le  présent  et  elle  personnifie  l'avenir  pour  les  sinns. 
Comprenez-vons  maintenant  la  force  secrète  de  ce  faible  moyen 
employé  par  la  Providence  pour  adoucir  la  dernière  période  d  une 
existence  cruellement  éprouvée?....  Ce  qui  occupe,  ce  qui  sourit,  ce 
qui  ignore,  ce  qui  aime,  c'est-à^tire  un  petit  enfiint,  voilà  donc  et 
qui  console,  » 

Nous  nWons  jamais  le  courage  d'analyser  des  récits  comme 
Mve,  la  D&mUrê  Coûte  et  Ce  qui  eoneoie.  Là,  tous  les  détails  sont 

précieux,  et  plutôt  que  de  les  omettre  en  nous  arrêtant  seulement 
aux  faits,  nous  aimons  mieux  nous  borner  à  reconimaiider  à  nos 
amis  une  lecture  aussi  attachante.  Chacun  remarquera  romrnr  nous 
la  scène  entre  le  jeune  avocat  et  le  président  du  tribunal  de  ]N.,^ 
celle  où  la  pauvre  Aline  se  décide  à  vendre  ses  hijoux,  et,  tout  ému 
da  sacrifice  de  la  jeune  fille,  on  remerciera  M^*  Fleuriot  de  nous 
dérider  un  peu  en  nous  présentant  presfM^  aussitôt  la  figure  origi- 
aale  de  Up»  de  Kervily.  Ensuite,  Il  fimdr»  voir  AUno,  loa  yeux  htiaoés» 
le  ccrar  plein  d'angoisses,  précipitant  sa  marche  vers  ta  maison  de 
l'orfèvre,  et  le  découragement  d'Edouard,  el  sa  prière  dans  la  petite 
ebapelle,  et  la  conversation  du  frère  et  de  la  sœur,  et  le  beau  cba- 
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pitre  du  plaidoyer,  et  les  féliciiatioûs  de  la  vieille  amie  qui,  dès  sept 

heures  du  matin,  accourt  chez  M»*  YiUeramel  pour  s'extasier  à 

loisir  sur  le  grand  succès  jle  la  veille. 

«  Par  dessous  les  bandeaux  ehàlains,  placés  de  travers,  se  mon- 
traient çà  et  là  des  touffes  de  cheveux  oldncs.  Le  grand  chapeau 

d'uniforme  noir,  vaste  et  commodo,  ordinairement  abaissé  sur  le 
front,  on  il  maintenait  tout  l'appareil  de  la  coiffure,  se  renversait 
coquettement  en  arrière  comme  s'il  eût  oublié  son  âge  et  sa  forme 
également  respectables,  qui  ne  s'alliaient  {;uère  à  la  mode  du  jour,  et 
le  bonnet  de  soie  noire  «(u'il  dovaiteoovnr  de  son  ombre,  apparais- 
sait fièrement  avec  sa  petite  rosette  de  ruban.  Gela  donnait  à  la 
figure,  jaune  et  ridée,  de  madame  de  Kervilv  un  certain  air  évaporé 
qui  amena  un  léger  sourire  sur  les  lèvres  d  Aline. 

»  Madame  de  Kervily  s'arrêta  un  moment  sur  le  palier  pour 

respirer  et  en  profita  pour  rnpppler  son  chapeau  à  l'ordre.  Elle  le 
saisit  de  ses  deux  mains  et  le  ramena  violemment  en  avant,  ce  qui 
fil  tomber  ses  bandeaux  au  milieu  de  son  front. 

»  Puis,  sans  répondre  à  Alinr,  ({uî  lui  demandait  en  vain  des 
nouvelles  de  sa  santé  :  — Votre  mère  est-elle  éveillée,  mon  enfant? 
lui  demanda-l-elle. 

—  »  Oui,  madame,  si  vous  voulez  la  voir.».. 

»  Gomment  I  si  je  le  veux  ;  c'est  bien  pour  cela  que  vous  me 
Voyez  si  matin,  répondit  la  vieille  dame  en  suivant  Aline,  qui  traverat 
rapidement  le  palier  et  ouvrit  la  porte  de  l'appartement  ae  madame 
Viileramel. 

»  Madame  de  Kervily  dôposa  «on  pnrapluie,  passa  devant  elle  et 
trotta  jusqu'au  lit  de  l;i  malade,  qui  la  regarda  avec  surprise  et  lui 
tendit  la  main  en  souriant. 

—  )»  Boniour,  boajour!  s'écria  la  vieille  dame,  dont  la  physiono- 
mie était  radieuse.  AK  f  ma  chère  Antoinette,  ^e  je  sois  la  première 
à  vous  Miciter  !  Quel  triomphe,  ma  chère  amie!  quel  beau  talent!  » 

Deux  ans  plus  tard,  c'est  encore  M*»«  de  Kervily  qui ,  tout  en  cher* 

«hant  SB  tabatière  oubliée  sur  une  chaise,  à  régIise,nous  donnern  les 
explications  nécessaires  sur  le  maria^;e  du  jeune  avocat  avec  lit  i  liie 
de  Lanmonl.  fout  cela  est  vrai,  ingénieux,  charmant,  et  si  nous 
avions  habité  la  même  ville  que  M'i^Zénaîde  Flcurîot,  après  la  lee- 
tare  do  colle  ravissante  nouvelle,  nous  aurions  bien  pu,  dans  notre 
empiessemeiit  pour  la  filllciter,  accourir  chas  elle  d*uno  manière 
Mssi  insolite  que  la  bonne  M"*  de  Kervily. 

Terminons  en  appliquant  aux  ouvrages  de  l'auteur  û'iw  et  de$ 
Soui  enirs  d'une  Douairière  cette  pensée  de  M""»  Swetchine  ; 
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«  Les  romans  qui  présenleiitune  peinture  vraie  et  naïve  du  cœur 
de  l'homme  et  de  ses  mystères,  me  semblent  Thistoire  par  excel* 
lence.  Des  noms  dénués  d'intérêt,  des  faits  stériles,  des  dates 
savamment  inutiles,  voilà  ce  qu'on  devrait  appeler  roman,  si  Fonr 
entend  par  \h  une  higamire  fatigante  dont  le  résultat  est  nui  pour 
notre  expérience  et  notre  amélioration.  » 

Hippolyte  Violeau. 


UN  HOMME  DE  BIEN,  étude  biographique  et  morale,  par  M.  Hîppolytcf 

Violeau.  —  Paris,  A.  Bray,  1861. 

<:omme  compUhnent  do  r»i>préciallon  que  nons  avon  donnée  mois  dernier,  novs 
somniei  heureux  de  publier  la  lei:re  par  laquelle  M.  le  conitti  de  Fallooi  •  remercié 
M.  lli|)po!ytc  vtuican  de  t  liumoiBBe  de  MA  livre,  et  qui  bll  autant  d'bounettr  I  Vàotiim^ 

fte  bien  qu'à  «on  hincrrapbc. 

«  Me  voici  de  retour  au  bourg  d'Yré,  cher  Monsieur,  et  je  me  sub  hâté 
lie  rédamer  le  volume  qui  tsC^f  attendait  Votre  nom  eàtsuflB  pour  m^ins-* 
pirer  cette  impatience,  mais  je  puis  vous  assurer  que  le  nom  de  M.  d9 

Knranflec'h  y  ajoutait  encore.  Sa  haute  statnrp,  son mî\!e visap:e ,  sa  séré- 
nité calme  et  ferme  au  milieu  des  orages  que  uous  avons  traversés  euseuible, 
me  sont  toujours  présente.  On  amwit  pu ,  en  tournant  les  yeux  de  son  c6té, 
s^iMpira*  du  devoir  dans  les  circonstances  difliciles,  tant  il  en  offrait 
Vempreintc  visible  dan<^  «  i  parole  simple  et  juste,  dans  son  attitude  en 
môme  temps  lîére  et  douce. 

*  »  Vous  ayes  admirablement  compris  oe  caractère,  cher  Monsieur,  et 

par  conséquent  vous  l'avez  parfaitement  rendu.  «  Dans  une  armée,  dites- 
»  vous,  les  chefs  ont  un  grand  rôle  à  remplir,  mais  celui  des  soldats  est 
»  aussi  fort  important  »  Vous  avez  grandement  raison,  et  vous  pailez  là 
comme  un  parlementdre  eipérnnenté^  Mais  le  rOle  de  soldat  n'implique^ 
cependant  pas  l'obéissance  passive,  et  plus  d'une  fois,  c'est  la  clairvoyance 
et  la  fermeté  du  soldat  qui  relève  le  couraçe  ou  qui  rectifie  le  coup-d'œil 
du  chef.  Indigne  et  incapable  de  conduire  les  autres  serait  Tbomme  gui 
prétendrait  ne  puiser  qu'en  lubmême.  M.  de  Keranflec'h  était  donc,  j'en 
conviens  avec  vous,  du  nombre  de  ceux  q»ii  ne  visent  point  au  comman- 
dement, mais  il  était  aussi,  et  au  premier  rang,  de  cetix  qu'on  ne  pouvait 
manquer  de  consulter  avant  de  prendre  un  parti  où  la  conscience,  la 
loyauté,  les  intérêts  moraux  du  pays  se  trouvaient  intéressés;  il  était  de 
ceux  dont  Paclion  a  été  plus  efficace  qu'apparente;  de  ceux  enfin  à  qui  un 
ami  ne  rend  (pie  justice  quand  il  se  fait  pour  eux  historien. 

»  Recevez  donc ,  cher  Monsieur,  mes  remerciements  les  plus  empressés 
et  les  plus  sincères.  Il  eût  été  vraiment  injuste  que  la  modestie  de  M.  de 
Keranflec'h  trompât,  même  après  sa  mort,  sur  son  rare  et  sérieux  mérite. 
L'homme  de  bien ,  dans  la  vraie  accention  de  ce  mot,  est  un  lype  qu'on 
ne  saurait  trop  placer  sous  les  yeux  ae  la  France.  Vous  avez  bien  cnoisi 
voire  moment,  votre  sujet  et  votre  modèle.  Permettez-moi  donc  do  vou» 
renouveler  le  vœu  de  vous  remfrrier  l)ientôt  de  vive  voix  et  de  vous 
témoigner  à  mon  gré  combien  je  vous  suis  cordialement  dévoué  et  recon- 
naissant 

A.  DE  FALLODX. 

»  Segré.  3  sepinnimi  it<ii.  ■• 
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L'EXPOSITION  NATIONALE  DE  NANTES. 

PALAIS  DES  BEAUX-ARTS: 


Au  inoiiicnl  où  je  puis  terminer  avec  vous,  cher  lecteur,  ces  causeries, 
déjà  trop  longues  peut-être,  sur  l'Exposition  de  Niiules,  pai  uu  coup- 
d'œil  jeté  sur  le  Salun  de  peinture ,  les  portes  de  ce  Salon  se  ferment  et 
les  artistes  qui  n*ont  pa  vendre  leurs  CBmwnâjle»  etnbaUeiit.  Je  ne  viens 
donc  pas  aujourd'hui  TOUS  sertir  guide  dans  vos  visites,  encore  moins 
p(frler  des  jugements  sans  appel,  ou  vous  indiquer  ce  que  vous  deves 
aller  admirer  ou  répudier.  Je  me  bornerai  à  dire  mes  impressions,  heu- 
reux si  je  me -rencontre  avec  vous,  qui  aves  vu;  plus  heureux  encore  de 
vous  intéresser,  vous  qui  n'avei  pu  venir  à  Nantes.  Je  n'ai  pas  d'ailleurs 
la  prétention  de  détailler  chaque  tahleau  de  mérite,  et  surtout  de  n'ou- 
blier personne  :  ce  recueil  tout  entier  n'y  suffirait  pas;  à  plus  forte  raison 
la  part,  quelque  grande  qu'elle  soit,  réservée  à  celte  chronique.  Te  ferai 
comme  précédemment ,  parcourant  avec  vous  les  galeries ,  m' arrêtant 
quelquefois ,  mais  le  plus  souvent  indiquant  les  oeuvres  qui  m'auront 
frappé  et  le  nom  de  leurs  auteurs.  Vous  connai-^sez  d'ailleurs  notre  sincé- 
rité; qu'on  ne  s'attende  donc  pas  à  me  trouver  toujours  et  (juaud  même 
d'acLûi  d  avec  ce  qu'où  appelle  l'oyanon  publique.  On  sait  ii-op  ce  que 
c'est  ei  cûiïiuieût  elle  iorme  en  petit  comité,  pour  s'étonner  de  me 
voir  repousser  son  joug.  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  estiment  que  le  goftt 
et  la  science  sont  Fapanage  du  plus  grand  nombre,  et  pour  moi,  bien  que 
la  rime  soit  riche  et  que  l'habitude  se  prenne  de  les  confondre,  M«(foriié 
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n*équivaut  pas  à  Vérité;  cdie-ci,  plus  que  jamais,  me  semble  se  caclier 
au  fond  de  son  puits.  —  Mais  je  m^airête  sur  cette  pente  assurément 
glissante,  et  je  reviens  à  TEiposition,  Tune  des  plus  remarquables  qui  se 
soient  vues  depuis  longtemps  en  province.  Des  peintres  d*un  mérite  in- 
contestable se  sont  hâtés  de  répondre  à  Tappel  qui  leur  a  été  fait  par  la 
commissicm  des  Beaux-Arts ,  et  si  quelques  vétérans  ont  eu  l'oreille  trop 
dure  pour  nous  entendre ,  ime  jeunesse  d'élite  et  déjà  ngijenie  est  accou- 
rue  en  foule  pour  nous  aflirmer  que,  lorsque  les  iiiaîtrcs  ne  seront  plus, 
les  disciples  les  remplaceront;  je  ne  sais  même  s'il  n'en  est  pas  plus  d'un 
qui  se  flatte  modesleiiicnt  do  les  faire  oublier. 

Eh  bien  !  soit;  et  ce  n'est  pas  moi  qui  essaierai  de  compr  les  ailes  au 
génie  et  de  l'empêcher  de  prendre  son  esscM\  Je  ne  demande  pas  micuj»:,  je 
souhaite  même  qu*il  aspire  aux  dsoes  tes  plus  élevées  ;  mais  alors  qu'il 
tole  et  qu'il  ne  se  traîne  pas,  surtout  qtt*3  ne  rampe  jiunais  I  tl  a  Tambi- 
tîon  haute;  j'y  applaudis;  mais  qu*îl  se  maintienne  sur  les  hauteurs,  et 
au  lieu  de  gaspiller  ses  moyens  el  de  les  user  en  de  petites  et  mesquines 
choses,  qu*fl  les  consacre  à  éterniser  les  beaux  et  nobles  sentiments  ou 
les  grands  souTonirs.  Or,  où  en  sommes^nous  sur  sur  ce  point?  Où  est 
ce  qu'on  appelait  jadis  k  grande  peinture,  cet  urt  Traimokt  grand  par  la 
pensée  qu'il  eiubrnsse  et  par  les  moyens  qu'il  emploie,  soit  qu'il  s'adresse 
aux  souvenirs  de  l'histoire  sacrée  ou  qu'il  s'inspire  des  scènes  de  la  vie 
des  peuples?  C'est  tmc  question  que  chaque  année  se  font  ceux  qui  par- 
courent les  Salons  où  •''exposent  les  œuvn^s,  j'allais  dire, —  qu'on  me 
pardonne,  —  les  ])rodmts  de  la  moderne  peinture,  et  à  laquelle  répond 
un  désolant  silenco.  11  n'y  a  plus  de  grande  peinture,  parce  qu'il  n'y  a 
plus,  hélas!  de  fortes  pensées.  Demain,  il  n'y  aura  plus  d'ai't,  parce 
qu'il  n'y  a  plus  d'écoles  et  de  traditions;  c'est  le  libre  penser  dans  ce 
éomaîne,  e'est  Sa  résolution  1&  comme  aiUews,  et  c'est  la  ruine  aussi. 
llst^  aux  peintres  seuls  qu'il  faut  s'en  prendre  f  Je  ne  serai  pas  injuste 
à  ce  point,  «t  je  sins  -bien  obligé  de  reconnaître  que  tout  l»ntribue  à  les 
pousser  dans  cette  voie  déploridile;  notre  vie  bourgeoise  ne  veut  plus 
que  des  scènes  bourgeoises,  heureux  encore  quand  nos  meeurs  dépravées 
ne  réclamât  pas  de  ces  images  honteuses  qu'on  n'a  pas  le  courage  de 
leur  reiîiser.  Oui,  c'est  en  cela  que  je  blâme  l'artiste;  il  n'a  pas  de  cou- 
rage. S'il  relisait  de  prostituer  son  pinceau  k  ces  enrichis  qui  prodiguent 
l'or  pour  pouvoir  contempler,  dans  le  secret  de  leurs  demeures,  de  lascives 
peintures  et  se  saturer  do  vices  à  leur  aise  eu  conservant  les  npprtrf^nces 
de  1  luiruiètelé ,  on  ne  verrait  point  fourmiP^'r  cps  nudités  Mes-anlos  (|ui 
aceu?»  ni  si  tristement  railaibiisscment  du  sens  moral  et  noire  décadence. 
Si  l'ai  lisio  avait  ce  respect  de  lui-même  que  je  lui  désire,  non-seulemonl 
il  gagnerait  en  coasicicraiiou ,  mais  son  talent  y  trouverait  son  compte, 
car,  quoi  qu'on  fasse  et  quoi  qu'on  dise,  la  matière  est  Tenneinic  de 
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rUitelUgeiice;  et  les  arts,  ees  nobles  fils  de  la  pensée,  souffrent  du  mal 
ifui  ronge  leur  mère;  la  volupté  les  abêtit.  Usez  plulAt  les  ouvrages  des 
romanciers  en  renom  et  regardes  les  peintures  de  certains  artistes  en 
vogue. 

Ce  n*est  pas  que  tous  méritent  ce  reproche  et  qiT^il  ne  se  fasse  de  nobles 
efforts  pour  remonter  cette  pente.  M.  Raudry  est  là  pour  nous  prouver  le 
contraire.  Aussi  l'on  me  permettra  de  faire  ici  ma  première  pose;  (oui  m'y 
engage,  et  s'il  était,  pour  nie  justilier,  besoin  de  raisons,  les  moins  bonnes 
ne  seraient  pas  celles  qur  je  tirerais  de  son  talent,  et  de  notre  orfrueil 
n;ition;il:  —  car  enliu  lluidry  est  un  enJaut  ilu  iiocage,  un  Vendéen  qui 
fait  honneur  à  son  pays,  que  son  pays  revendique,  et  qui  ne  l'a  pas  renié, 
que  je  sache.  —  M.  liaudi'y  n'en  est  point  à  son  premier  succès,  et  je 
n  apprendrai  à  personne  la  suite  déjà  longue  de  ses  triomphes:  premier 
grand  prix  de  Rome  en  1860,  il  obtint  une  médaille  de  première  classe 
en  18S9  et  il  a  été  nommé  membre  de  la  Légion  d*bonneur  cette  année 
même,  et  pour  le  tableau  qu*ii  vient  nous  soumettre.  Si  son  œuvre  n*est 
pas  irréprochable  comme  disposition  des  personnages,  si  le  sujet  ne  me 
semble  pas  aussi  heorensemeni  choisi  que  je  Tousse  désiré;  au  moins  la 
pensée  qui  Va  guidé  est-elle  généreuse  et  Texécution  pleine  de  noblesse. 
(Test  un  art  distingué,  im  peintre  de  race  aristocratique;  jamais  Taction 
de  Charlotte  Gorday  n'a  été  traitée  avec  un  talent  aussi  élevée  Nous  som- 
mes dans  le  bouge  de  Marat;  à  droite  de  la  scène  Vaml  du  peuple  gît,  le 
poignard  au  flanc,  dans  son  ifrnohio  bait,moire;  une  de  ses  mains  crimi- 
nelles pend  sur  le  devant  de  la  scène,  Taulre  se  crispe  dans  rèlreiiilc  de 
l  li^diiie  ;  à  gauche,  dans  un  coin ,  Charlotte  se  dresse ,  eflrayèe  de  son  acte. 
Ou"esl-il,  en  effet,  cet  acte,  et  comment  le  juge-t-elle  à  cette  heure?  Est-ce 
un  crime?  Qui  oserait  I  avouer  ?  Est-ce  de  Théroïsme?  Qui  le  dii-ait?  Voilà 
peut-être  ce  qu'cUe  pense  elie-mûmc,  ce  que  le  spectateur  sérieux  se 
demande  avec  elle,  et  ce  qui  me  ftisait  écrire  plus  haut  que  j'eusse  désiré 
le  choix  d'un  autre  si^et  II  est  toigours  fâcheux  de  se  sentir  géné 
dmn  ses  admirations  et  de  faire  la  part,  ici  de  la  morale,  et  là  du 
talent.  On  est  plus  à  Taise  quand  le  cœur  et  les  yeqiz  jouissent  ensemble, 
et  prédsément  Charlotte  Gorday  est  un  de  ces  problèmes  qoi  attirent  et 
fatiguent  tout  à  la  fob;on  ne  sait  au  juste  comment  les  envisager;  on  n*ose 
ni  admirer  ni  réprouver.  ^  Aux  pieds  de  Charlotte  sont  renTorsés  et 
rendus  avec  vérité  une  chaise,  des  journaux  maculés ,  une  plume ,  un 
éventail,  une  écritoire  en  plomb,  le  chapeau  de  la  jeune  fdle;  tout  cela  est 
pêle-mêle  et  parfaitement  motivé  par  la  lutte  qui  a  précédé;  mais  tout 
cela  est  trop  vrai,  cela  nous  conduit  trop  réellement  dans  cet  intérieur 
sot  Llide  ;  il  ne  manque,  pour  le  rendre  avec  plus  de  (idélité  encore,  que  de 
faire  appai  aîu c  le  profil  de  la  chère  amie  à  laquelle  Marat  mourant  deman- 
dait aide  et  secours.  M.  Baudry  nous  en  a  fait  grâce,  et  c'est  bien,  car 
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ces  détaik,  au  lieu  d^agrandir  la  scène,  la  diminuent  et  Teffet  s'en  amolndnf , 
il  en  eût  été  tout  autrement»  si,  au  lieu  d*avoir  relégué  Thérolne  dans 
cette  embrasure,  on  Teût  mise  plus  en  face  et  si  Ton  eût  rejeté  le  monstre 
au  second  plan,  loin  des  yeux,  derrière  quelqfie  paravent.  Charlotte,  au 
contraire ,  semble  s'efforcer  de  céder  la  place  à  Marat.  C'est  une  erreur 
de  goût,  qu'on  eût  évitée  en  se  pénétrant  bien  de  cette  règle,posée  par 
un  vieux  classique  du  grand  siècle,  fort  critiqué  de  nos  jours  et  qui 
pourtant  a  plus  d'un  bon  conseil  : 

Hait  0  «fit  d«a  obJcU  qu  nu  urt  judicieux 
Doit  olfrir  à  l'orelUe  et  reculer  des  jmt. 

Nous  représentant  une  tragédie,  M.  Baudry  eût  dû  relire  Y  Art  paéUqm 
de  Boileau  plutût  que  les  Fmmez  de  la  BévahuUon  de  Michelet,  qui  ont 
nui,  me  semble-t^iï,  à  son  inspiration  plus  qu'elles  ne  Timt  servie.  Du 
reste,  je  rends  toute  justice  au  peintre  :  le  dessin  est  ferme,  la  couleur 
harmonieuse  et  le  sentiment  élevé.  G*est  TœuTre  la  plus  remarquable 
du  Salon  avec  un  portrait  de  M.  Beulé,  membre  de  Flnstitut,  que  je  mets 
au-dessus  pour  mon  goût. 

Après  M.  ïlaiidry  vi(îiit  M.  Gérôme.  Cinq  tabînanx  forment  son  bfig'ngc. 
C'est  îics-bicn  peinl,  très-soign«'',  minutieusement  exécuté.  Si  je  me  suis 
plaint  quelquefois  des  coups  de  pinceaux  par  trop  fofKn(enx  de  certains 
romantiques,  certes  ce  n'est  point  ici  le  cas,  tout  au  contraire;  mais 
peut-on  donner  les  mêmes  éloges  aux  sujets  qui  dous  sont  présentés  ?  Où 
M.  Gérôme  en  veut-il  venir  avec  ces  enseignes  de  mauvais  lieux  qu'il  nous 
adresse  et  qu'on  ose  bien  étaler  publiquement?  Allez,  alle2,  honnêtes 
pères  de.Aunilles,  qui  oflrea  béatement  à  tos  femmes  et  &  vos  filles  le 
spectacle  ^Aldbiade  chez  Aspaste^  un  jour  viendra  peut-être,  et  je  ne 
vous  le  soubalte  pas,  où  cette  leçon  portera  son  fruit,  et  oA  vous  recon- 
nattreifla  rougeur  au  liront,  qu*il  eût  mieux  valu  écouter  les  scrupules  de 
vos  curés,  et  demeiu>er  quelque  peu  encapuchonnés,  comme  vous  dites 
agréaUement.  Mais,  au  siu'plus,  le  peintre,  abstraction  faite  de  toute  idée 
morale, a-t-il  donc  été  bien  inspiré?  Cette  fille  couchée,  la  mâchoire  dans 
la  main,  vous  représente-t-elle,  dites-moi,  cet  esprit  brillant  qui  capti- 
vait l'élite  d'Athènes?  L'Alcibiade  a-t-il  quelque  chose  de  cette  beauté 
physique  qu'on  s'imagine  trouver  on  lui,  et  l'intelligence  anirae-t-elle  ses 
yeux?  Ce  sont  deux  abrutis;  le  Socrate  est  ridicule,  ce  qui  d'ailleurs  ne  va 
pas  mal  à  un  sage  de  prole^sion,  mais  ce  qui  est  irrespectueux  pour  un 
des  apôtres  de  la  raison;  tout  est  faux  et  mesquin,  tout  est  petit,  — 
baui  le  chien  qu'on  a  fait  très-grand,  trop  grand.  La  bète  décidément 
domine  en  ce  tableau;  TAsor  accroupi  serait,  en  se  levant,  plus  haut  que 
son  maître.  Pourquoi  ne  m  léve-t-fl  pas?  Je  Teusse  préféré  :  il  eût  fait 


Digitized  by  Google 


CHROMQUJS.  325 

fttraveni,  et  ceùi  été  i-emplir  son  rAle  de  bon  et  fidèle  senrîteur.  Ajwès 

cela ,  il  a  peut-être  peur  pour  sa  queue  ! 

M.  Gérôme  n'est  pas  plus  heureux  dans  le  genre  épique.  L'idée  lui  est 
venue  de  nous  montrer  le  peuple  soi-disaiU  roi  et  son  césar  ventru,  Vitellius, 
trônant  dans  leur  anlre  el  repaissant  leurs  yeux  de  san^,'  et  de  carnage. 
C'est  bien  de  concevoir  une  idée,  mais  il  faut  avoir  ta  force  de  la  nnlrir  et 
surtout  de  la  mettre  au  n»onde;or,  M.  GérAme  n'a  pas  ce  souffle  puissant. 
Qui  donc  reconnaîtrait  dans  ces  hommes  «^^roupcs  deux  à  deux,  si  ternes,  si 
morues,  si  ennuyeux,  les  gladiateurs  qui  vont  se  tuer  pour  réjouir  le  peuple 
le  plus  raisonnable  de  la  terre,  et  l'empereur,  ce  chef  de  l'État  modèle  !  ! 
Ave,  César,  imrUwri  te  etOuiantf  Y0O&  ce  que  roulait  nous  représenter 
]f.Gértoie,  ce  qu'indique  le  livret,  mais  ce  doot  le  tableau  ne  parle  pas! 
Il  n*y  a  miment  rien  là-dedans,  sinon  une  fort  belle  étude  d'architecture  : 
le  cirque  tourne  très-bien,  et  la  lumière  8*y  répand  avec  art,  mais  c'est 
une  lumière  toute  mortelle  et  qui  n'anime  rien.  Ayes  une  idée  quelque 
peu  chrétienne  ;  au  lieu  de  ces  condiunnés  stupides ,  jetés  im  Galiléen 
aux  bôtes,  et  voilà  que  le  rayon  luit,  que  tout  s'éclaire 9  que  tout  vit 
C'est  la  protestation  de  l'humanité  et  en  même  temps  son  avenir  qui  se 
dévoiVnt  ;  c'est  le  césarismc  vaincu  clin  liberté  dti  monde  assun>e.-  Mais 
M.  (ji'rùme  n'a  pas  cps  idées  là,  ce  semble.  ClKir-in  suit  sn  ppiite.  La 
sienne,  je  l'ai  dit,  c  est  de  nous  olVrir  de  jolis  petits  sujets  nn  la  pensée  est 
nulle  ou  à  peu  prés  et  l'exécution  tout,  conmie  dans  son  Rembrandt  fai- 
sant inordre  une  planche  à  l'eau  forte,  son  Doucher  turc  et  son  Coiys  de 
garde  aibanais.  Alors  ce  seront  de  petits  cUcfs-d'œuvres  :  vérité  de  cos- 
tumes, de  mouvement,  Onesse  de  détails,  tout  est  habile;  on  y  sent 
l'artiste  sûr  de  lui  et  qui  possède  toutes  les  ressources  de  son  art. 

Après  M.  Gérème,  se  présente  H.  Bouguereau,  avec  les  mêmes  titres 
officiels  et  la  même  décoration  que  M.  Baudry,  mais  non  pas  avec  le  même 
succès.  Il  nous  exhibe  une  grosse  femme  et  deux  enfants  qui  viennent  de 
se  gourmer;  cela  est  parfaitement  nu,  bien  entendu;  cela  s'intitule  :  JUi 
première  discorde  et  prétend  nous  représenter  Ève  et  ses  deux  premiers 
nés.  Certes,  nous  n'avons  pas  lieu  d'être  trés-flattés  de  la  beauté  de  notre 
aïeule.  M.  Bo?!prnereau  ne  s'est  point  envolé  aux  bosquets  de  l'Éden  pour 
en  rapporter  co  type.  Il  l'aura  trouvé  dans  quelque  paradis  plus  rapproché 
de  nous.  La  tête  est  cependant  d'une  bonne  construction  ;  l'Abei  ne  niampic 
pas  de  finesse  de  modelé,  mais  le  petit  Caïn  est  vulgaire  ;  c'est....  un 
vaurien.  Croyez-moi,  .MM.  Bouguereau  et  autres,  les  sujets  bibliques  ne 
peuvent  se  ti'ailer  avec  succès  que  lorsqu'on  a  lu  chastement  et  chaste- 
ment médité  les  pores  nudités  de  la  Bible. 

Ilparalt  qu'autrefois  il  était  d'usage,  pour  jouer  de  la  flûte,  de  quitter  tonte 
espèce  de  vêtements ,  sans  doute  afin  de  ne  pas  nuire  au  souffle.  C'est  du 
moins  ce  que  H.  Delaunay,  de  Nantes,  nous  donne  à  penser  en  nous  pré^ 
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sentant  son  Joueur  de  fiûte,  jeune  garçon  qui  a  compléleinent  nue  habit' 
bas  pour  se  livrer  à  ce  fittigant  exercice.  On  me  répond  :  Votre  compa- 
triote n'a  pas  cette  prétention;  c^est  tout  sknpiement  une  étude  de  nu 
qui  lui  était  demandée  et  qu'il  vous  offre.  —  Gela  change  la  thèse  Eh 
bien  !  cette  étude  est  d'un  homme  de  talent,  mais  le  dessin  est  peu  dis- 
{ino^né,  les  formes  sont  engorgées;  la  couleur  est  dn  reste  agréable.  Plus 
tard,  (ju  mil  M.  Dclaunay  nous  mettra  à  même  déjuger  de  sa  faculté  de 
ronr(  i»(i  nous  aurons,  je  l'espère,  à  constater  un  succès.  Nous  appre- 
nons à  1  instant  que  son  récent  envoi  de  Home  oblica»  russentunt  ni  des 
meilleurs  juges.  Voici  ce  qu'en  pense  notre  confrère  en  chronique  de  la 
Semaine  des  FtiiniUes  : 

€  M.  Delaunay ,  élève  de  dernière  année,  a  envoyé  un  tableau  qui  repré? 
sente  le  serment  de  Brutus.  Lucrèce  ,  qui,  dans  son  orgueil  romain,  a 
préféré  sa  réputation  à  son  devoir,  vient  de  se  punir  en  enfonçant  dans  soii 
sein  le  couteau.  Elle  est  tombée  dans  les  bras  de  son  père,  drapée  dans 
ses  vêtements  blancs  souillés  de  goutelettes  de  sang.  En  face  d'elle ,  )e 
vengeur  se  dresse.  C'est  Brutus,  la  figure  et  le  regard  terrible ,  repliant 
de  la  main  gauche  sa  toge  sur  sa  poitrine ,  et  élevant  de  la  main  droite 
le  couteau  ensanglanté  sur  lequel  il  jure  h.  perte  des  Tarquins.  C'est 
bien  le  fondateur  de  la  république  romaine,  inexorable,  énergique, 
décidé  à  délivrer  V^nm^  on  h  mourir.  Cette  belle  figure  ranplit  le  tableau 
et  attire  tous  If^  ]  r^^ards  ;  le  reste  est  sacrifié.  » 

M. Barrias,  premier  grand  })rix  de  Home  en  4844,  nous  envoie:  1»  Une 
conjuration  chez  les  cuartisanes ,  titre  prétentieux  qui  ne  relève  pas  le 
spectacle  honteux  d'une  orgie  chez  des  filles  perdues;  idée  malheureuse 
qui  n'a  pas  inspire  le  pinceau  fourvoyé  qui  lui  a  donné  le  jour,  je  ne  dirai 
pas  la  vie;  2»  une  Malvina,  qui,  regardant  surtout  le  public,  n'est  pas  dii 
tout  à  ce  qu'elle  est  censée  fiôre  et  aux  paroles  qu'une  bosse  en  plâtre 
est  censée  lui  souffler  è  l'oreille;  et  3^  la  CùnmmioH  (stmoenir  de 
Betveme ),  joli  sujet  traité  avec  goût  et  jntdligençe,  et  qui  me  nqfipdle 
un  charmant  tableau  de  M.  Lévy,  la  Mette  am  ehampi  dms  la  emmpa^ne 
de  Rome,  Le  prêtre,  sur  un  chariot  oii  se  trouve  un  autel  portatif,  bénit 
la  foule  agenouillée.  Le  dessin  est  peut-être  un  peu  négligé,  mais  c'est  à 
la  fois  simple,  noble  et  original;  cela  plaît  et  (meut;  le  but  est  atteint. 
A  ce  |)oiiit  de  vue,  je  ne  dois  pas  oublier  M.  Coréenne,  qui  a  peint  la 
Séparation  du  Dauphin  eù  de  sa  tnère,  Mfrrfe-Antoinette,  à  la  prison  du 
Temple,  te  3  juillet  Î793.  Assurément ,  l'artiste  n'a  pas  la  réputation  et 
tout  le  talent  de  ses  confrères,  quoiqu'il  n'en  manque  pas,  de  Baudry,  par 
exemple,  qui  a  choisi  un  iiiijct  de  la  même  époque;  aussi  me  garderai-je 
de  les  comparer  ;  et  néanmoins,  voyez  quel  eilel  cette  scène  si  pathétique 
produit  malgré  ses  imperfections.  C'est  seidemenl  simple  et  vrài;  on 
s'attroupe  devant,  on  a  froid,  on  est  rouge,  on  a  honte,  le  cœur  se  serre. 
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a  li^rrair,  ou  haii  d'une  fraache  haioe  ces  niiséi-ables,  ei  la  bouche 
ll*est  pas  nuMlte*  Mais  ce  senliincnl,  si  vous  réprouvez,  d'auU'cs  le 
vesseoteul  aussi.  Les  admirateurs  de  la  l  éguncration  par  la  guilloline  le 
devinent;  ils  se  tronlilent  à  leur  tour.  -  Oh  !  diseiil-ils,  on  ne  s'y  est  pas 
pris  ainsi  !  C'est  exagéré,  c'est  forcé;  on  a  élé  poli.  Allons  donc!  est-ce 
qu'il  y  avait  de  tels  déjruenillcs?  —  Et  les  sans-culolles  ?  reprend  la  foule. 
—  Oh  !  les  sans-fuloltes ,  on  en  a  dit  plus  qu'il  n'y  en  avait.  Tout  cela, 
d'ailleurs,  s'est  fait  légaliMucnt.  Oui,  voilà  bien  le  mot,  cela  a  été  Iryal, 
donc  cela  aétéjuste  !  —  Ce  (juc  la  loi  no  défend  pas,  on  le  croit  permis, 
et  le  crime  voté  par  une  majorité  quelconque  ce.s.se  d'être  un  t  rime,  c'est 
iégalf  —  £t  moi ,  pour  en  revenir  à  mon  sujet,  je  dis  que  c'est  uu  très* 
réel  succès  obteou  par  M,  Goroeane ,  et  il  le  doit  au  gtiget  qu'il  a  traité 
et  i  la  vérité  avec  laquelle  il  Ta  rendu. 

Mais  hmens^nous.  Voki  des  nems  connus  et  de  jolis  tableaux  :  M.  Hé* 
bert  et  sa  Vue  de  Cervara;  H.  Leoepveu  et  sa  C9nfrérie  de  mM  Reth 
se  rendant  à  Samt-Mare  paur  fo  Fêie^Dieu;  H.  de  Gurzoïi  et  sa  Lettiboe 
à  Cervara,  Par  contre,  M.  Picou  nous  jette  sur  le  rivage  une  femme 
noyée,  et  place  dessus  un  bambin  qu*il  veut  nous  donaer  pour  un  Amour, 
lequel  lui  saute  sur  le  flanc  dans  rintcntion,  j'imagine,  de  savoir  B*il  ne 
lui  reste  plus  un  souffle.  Et  cela  s'appelle  Sapho  !  Pauvre  Sapho  1 

M.  MazeroUe  s'attaque  à  Diogène.  Le  Qynique  cherche  un  honune.  Bq 
trouvera-t-il  un?  L'espèce  était  rare  en  son  temps;  est-elle  devenue 
plus  connnune  au  nôtre  ?  Qttoi  qu'il  en  soit,  Diogène  cherche,  et  plusieurs 
groupes  de  femmes  à  sa  suite  cherchent  aussi.  Elles  ont  dierché  si  long- 
temps que  la  vieillesse  est  venue,  et  si  j'en  crois  ces  deux  houues  femmes 
qui  causent  en  un  coin ,  elle  n'a  rien  amené  avec  elle.  Soufflons  donc  la 
lanterne  et  renonçons  au  labeur  ingrat.  Elles  s'y  lésignenl;  et  nous?  —, 
Nous?. . .  Nous  avons  nos  effiles  de  places  publiques. 

composition  de  M.  ilaicrolle  est  pleine  de  goût,  ne  choque  en  rieu 
les  convenances,  et,  à  tous  égards,  l'emporte  sui*  sa  Vcms^  Que  de  Vénus^ 
de  Saphos  et  d'Amours  !  Ah  ! 

Qui  noiu  délivrera  de»  Grecs  et  det  Bomaint  7 

Sera-ce  H.  Hamon  ?  M.  Hamon  en  a  commis  beaucoup  de  ces  Amours-là  t 
C'est  un  néo^rec  en  peinture;  il  a  réussi  dans  cette  voie,  mais  je  lui 
aouhaile  de  renouveler  un  peu  le  thème  et  de  se  rapprocher  de  nous. 
Le  grec  est  ennuyeux  ici  comme  au  collège;  et  d'ailleurs  son  talent  vaut 
mieux  que  cela.  Aiqourd*bui,  c'est  une  ènin^e  qu'il  nous  donne  k  déchif- 
frer. J'avoue  tout  d'abord  que  j'ai  jeté  ma  langue  aux  chiens,  et  que  sans 
le  secours  d'un  journal  qui  m'a  brièvemeni  expliqué  en  deux  colonnes  ta 
pensée  de  Tauteur,  je  serais  encore  à  sa  recherche.  Piquez  la  curiosité 
j'y  coneens;  mais  au  moins  ne  fautnl  pas  hi  fatiguer  et  U  lasser.  On  fini. 


Digitized  by  Google 


m 


pair  trouver  cette  origiaaiité  obscure,  et  celle  délicaleue  puérile.  Il  na  fiiit 
ÎNU  confondre  la  finesse  avec  la  subtilité.  Autant  rune  pbtt,  autant  l'antre 
ennuie;  et  puisque  j'ai  tant  fait  que  de  citer  un  peu  plus  haut  maître 
Despréaux ,  j'y  1*6716118 ,  et  je  dù  avec  lui  à  M.  Hamon  ;  Oardec-vouc 
d'imiter  ceux  qui 

TWiovn  1û)n  du  drotl  mm  toat  cberclier  leur*  i»«inée« 

Et  croirolcut  nt»niî=iiT  !evrs  pinceaux  précieur . 

SU*  geaMient  ce  q^'uo  autre  i  pu  peoaer  Gonime  eux.... 

Du  reste,  M.  Hamon,  qui  est  un  de  nos  compatriotes,  un  Breton  de 
Plonha,  est  k  la  hauteur  de  sa  réputation  :  si  ce  n-est  pas  neuf,  c'est 
toùijours  ce  pinceau  fin,  délicat  et  gracieux  qu'on  aime  i  retrouver.  If  ou» 
lut  souhaitons  seulement  do  plus  hantes  aspirations.  Son  tableau  est  intl* 
tulé  Le  quart'd'heure  de  Rabelais,  J'ai  dit  plus  haut  pourquoi  je  ne  puis 
entreprendre  de  l'expliquer  ici  : 

Hi  barque  eat  d  petite  et  la  mer  est  si  grande  ! 

M.  Glaize  fait  pendant  à  M.  Hamon  dans  le  salon  carré.  Son  allégorie , 

La  pnurroffevse  Misère,  a  des  qualités  d'exécution ,  mais  elle  est  peu 
amusante  à  regarder  ;  passons.  Citons  encore  les  noms  de  iMM,  Jalabert 
et  Landelle,  jeunes  artistes  de  talent,  et  arrivons  à  la  peinture  reli- 

gieusp. 

Il  faut  l)ien  avouer  qu  elle  est  fort  délaissée,  et  poui*  cause.  Combien 

y  a-t-ii  d'artistes  chrétiens?         Mentionnons  M.  Timbal  ,  qui  nous 

représente  Jm  prédication  de  sainte  Rose  de  Viterbe,  excellente  com- 
position ;  Les  funérailles  d'un  martyr,  où  je  trouve  moins  d'originalité, 
et  une  firise,  Ù  Christ  aâoré  par  les  apôtres,  qu'on  regarde  avec  grand 
plaisir.  M.  Johbé-Duval,  dans  son  CàfiBaire,  s'est  tiré  d'une  compositiott 
asses  médiocre  par  un  elTet  plein  de  charme.  C'est  le  lendemain  du  sacri- 
fice; tous  ceux  qui  ont  aimé  le  Sauveur  viennent  lui  rendre  les  honneurs 
du'sépulcre.  Hais  fl  ne  fout  pas  venir  chercher  là  la-grande  peinture 
religieuse;  elle  esta  l'autre  extrémité  de  la  ville;  elle  rayonne  d'un  saint 
et  fortifiant  éclat  dans  cette  frise  splendide  que  M.  Le  HénafT  a  suspendue 
autour  de  la  coupole  de  Nolre-Dame-de-Bon-Port,  la  d  '- finition  du  dogm(* 
dr  l'Jmmacidcc  Conception ,  dont  nous  avons  précédemment  entretenu 
nos  lecteurs.  CV^^t  !à,  selon  nous,  la  grande  œuvre  quia  s^alé  à  Nantes^ 
cette  année,  1  existence  de  l'art. 

Abordons  promplement  les  plantureux  rivages  où  naissent  ce  qu'on 
appelle  le  genre.  Quelle  moisson!  Que  de  gerbes!  Peu  de  lourdes,  sans 
doute  ,  mais  enlin  il  y  en  a,  et  tout  d'abord  se  présente  M.  Ântigna,  avec 
pn  beau.tableau,  Scène  de  guerre  civile.  Nous  sommes  en  Vendée,  dans 
cet  héroïque  pays,'dont  le  nom  revient  sans  cesse  comme  un  remords  aux 
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lèvres  des  contempteurs  du  droit  Un  brigand  blessé  est  étendu  sur  son 
lit,  sa  ISmulIe  Tentoure.  Mats^iuel  est  ce  bruit?...  On  approche!  des  pa- 
triotes probablement,  des  bleus,  une  colonne  infernale!  Le  blessé  se 
redresse,  un  enfuit  se  traîne  à  genoui,  le  long  de  la  porte,  aTee  un  pistolet 

armé;  la  fermière  saisit  une  hadie;  la  lutte  sera  sanglante.  L*aleule,  en 
un  coin,  à  Tàge  où  Ton  ne  compte  plus  sur  les  forces  de  la  terre,  s'est 
agenouillée  sous  ime  sainte  image.  Cette  œuvre  est  pleine  d'énergie ,  de 
vérité  et  de  talent.  Deux  autres  charmants  petits  tableaux  complètent 

l'exposition  de  cet  émincnt  artiste.  —  M.  F^uminais,  un  Nantais  dont 
chacun  sait  le  mérite,  ne  nous  a  pas  envoyé  moins  de  huit  toiles,  toutes 
de  valeur.  On  s'accorde  à  considérer  son  Marché  aux  chevaux  comme 
une  toile  de  premier  ordre.  Un  aspect  franc,  une  rlude  approfondie  du 
cheval,  une  grande  verve  d'exécution  y  rachètent  le  manque  d'idée  qu'une 
telle  scène  ne  peut  offrir.  Une  foire  n'a  pas  grand  intérêt  en  petulure, 
!>urtout  une  foire  où  les  hôtes  remplissent  tout.  —  M.  Fortin  a  une  Tem- 
pête, qui  m'a  frappé  par  ?a  sauvage  énergie.  Je  n'oublierai  pas  M.  Louis 
Leroux  et  sa  Lettre  de  l'Arniée;  M.  Bijon,  de  Quimperlé,  qui  est  vrai  et  naif 
dans  ses  sii^ets  bretons ,  qualités  qui  font  pardonner  ses  faiblesses  de 
dessin  et  de  ton.  J'm  dil^  autant  de  M.  Gouëzou  ;  mêmes  c[ualités  et  mêmes 
dé&uts. — H.  Toubnouche,  encore  un  Nantais,  est  connu  de  tous.  Qui  n'a 
vu  ses  jolis  sujets,  que  la  gravure  a  déjà  popidarisés?  H  y  a  là  une  fillette, 
à  genoux  sur  un  tapis,  et  faisant  Yédueation  de  son  petit  toutou,  qui  est  la 
plus  suave  chose  du  monde.  Oh  !  si  le  père  ou  la  mère  de  cette  enfant  sont 
là  derrière  le  rideau  et  la  regardant,  qu'ils  doivent  avoir  de  peine  à  ne 
pas  interrompre  la  petite  maîtresse  en  la  couvrant  de  baisers  !  Pour  moi, 
je  n'y  résisterais  pas  !  M.  Willems  nous  arrive  du  pays  des  Terbuig  et  des 
Metzu,  et  il  n'y  a  rien  qui  n*y  paraisse  au  fini  et  à  la  délicatesse  de  sa 
touche.  La  Jeune  artiste  est  ravissante.  Nommons  encore  MM.  Cambon , 
r^raud,  Courbet,  talent  sérieux,  mais  pou  agréable,  le  réalisme  en  pein- 
ture! Pourquoi?  Il  est  si  ennuyeux  dans  la  vie;  laissez-nous  au  moins  le 
refuge  des  arts  pour  y  échapper.  Dans  le  Prorh-rerbnl  de  M.  Brion ,  un 
garde-champêtre  compte  ileurette  à  une  jeuîir-  liilc;  idée  vulgaire  servie 
par  une  main  exercée.  M.  Jundt  est  réaliste  à  la  façon  de  Biard,  tant 
pis  pour  lui;  il  vise  à  l'esprit  et  n'atteint  qu'à  la  caricature.  Pour 
M.  iiiaj'd ,  c'est  un  vieux  beau  ;  il  est  libertin  dans  les  Baigneuses  et  gro- 
tesque dans  le  Mal  de  mer.  M.  Gide  a  deux  charmants  tableaux,  une 
UkrétttUmmeouvenietm  Épisode  de  la  vie  de  Le  Sueur;  M.  Mayaud, 
deux  aussi,  satnf  Bonaeeniitre  — saini  Thomas  ffAquin  et  la  Démence 
de  Ckarks  VI .  M.  Comte,  qui  possède  un  fort  remarquable  talent  puisé  à 
bonne  source,  puisqu'il  est  élève  de  Robert-Fleury,  nous  en  donne  un 
spécimen  dans  la  Mwm  de  Tristan^  simple,  sinistre  et  saisissante  com- 
|iosition,  H.'Penguilly-rHaridon  a  voulu  traiter  la  Pendaison  de  Judas; 
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il  est  au-dessous  dn  sigel  :  veilà  cerlaineBieiit  un  peodu  que  persomie  me 
voudra  déeroelier.  M.  Frementôi  »  un  artiste  qui  voyage  avee  sacoèa  et 
non  pour  lui  senleaieiit,  pvisqu^fl  sail  écrire  aussi  bien  péipt,  noui 
montre  ua  des  grands  aspects  de  la  nature  dent  il  a  été  le  témeiD  m 
Afrique;  à  côté  de  lui,  M.  Portaels  expose  sa  bdtte  composition  du  Simoun 
qu'on  a  déjà  admirée  à  Paris  en  1855.  Comme  portraits,  après  celui  de 
M.  Beulé  ,  je  ne  rois  à  citer  que  celui  de  Us^  de  llercé ,  par  M.  Sotla  ,  et 
celui  qu'a  peint  M.  Douillard;  c'est  un  déhnt ,  mais  un  début  plein  d'es- 
pérance. Le  portrait  do  M.  le  sénateur  maire  de  Nantis  e^^t  îuissi  là,  pos»» 
sur  le  velours:  c'est  un  beau  cadre î  II  est  flanqué  de  deux  autres,  deux- 
femmes,  une  blanche,  Henriette  li  Angletetre,  et  une  noire,  couverte 
d  uu  ui.isqne,  une  Fellah,  envois  de  la  princesse  DenudulL 

Pour  les  mui  iues,  nommons  en  première  ligne  Gudiu  pour  deux  fort 
belles  toiles,  puis  Durand-Brager.  Sa  Vue  d'Eiipatoria  montre  une  étude 
profonde  du  mouvement  de  la  lame»  mais  nous  lui  ferons  le  reproche  de 
n'avoir  pas  asses  séparé  le  ciel  de  l'eau,  ou  Tean  du  ciel,  comme  on  voudra  ; 
ils  tiennent  trop  Tun  à  l'autre.  M.  Faxon  nous  révèle  un  trèsHréel  talent, 
qui  me  semble-rechercber  de  préférence  la  manière  des  peintres  hoUan- 
dais;  il  a  dû  surtout  étudier  les  magnifiques  marines  de  Backuisen,.  qui, 
dans  son  genre,  rivalisa  avec  Huysdaël.  M.  Le  Poitevin  ne  change  pas.  Il 
nous  offre  un  charmant  tableau,  la  Pêche  sur  ta  gUice,  devant  lequel 
tout  le  monde  s'arrÔle  et  qui  du  reste  a  trouvé  promptement  un  heureux 
acquéreur.  MM.  G  rené  l  et  de  Tnurnemine  nous  amènent,  par  transition, 
de  la  marine  pure  au  j)aysagr-  sont  de  vieilles  et  bonnes  connaissances 
du  public.  M.  Lapito  est  le  représentant  habile  de  l'ancienne  école  paysa- 
giste ;  MM.  Rousseau  et  Daubigny,  les  chefs  de  la  nouvelle  manière  de  com- 
prendre et  de  rendre  la  nature,  n'ont  rien  exposé  à  Nantes;  M.  Charles 
Leroui  non  plus;  ce  paysagiste,  devenu  législateur,  u'auraii-il  plus  de 
loisirs? 

}tou«  D'aiUiDi}  plus  aux  boit. 
Le»  Uurkr»  sont  coupés. 

4*ajinais  mieux  ses  pâturages  que  ses  votes.  —  H.  Êmile  Breta», 
par  contre,  nous  a  envoyé  des  toiles  d'un  vrai  mérite;  peut-être  pour* 
rait-on  demander  des  silhouettes  plus  étudiées  dans  les  arbres.  Citons 
encore  MM.  Français,  Flandrio,  Bouratchon,  Nazon,  Blin,  Harpip^nies,  Noël, 
de  Fontenay,  Saint-Marcel,  qui  nous  conduit  dans  la  forêt  de  Fontaine- 
bleau, et  Saitzniann,  qui  nous  mène  dans  la  campagne  de  llome.  N'ou- 
blions pas  M.  Thomas,  de  Nantes ,  premier  grand  prix  f!e  Home  pour 
l'architecture,  à  qui  il  a  pris  fantaisie  de  se  faire  peuilre;  heureuse 
fantaisie,  qui  nous  a  valu  de  remarquables  paysages  et  nous  en  promet 
de  bien  plus  beaux  encore,  si,  conimi.  il  semble  le  taire,  méditant  Claude 
Lorrain  et  Marilliat,  il  adopte  le  genre  de  ces  grands  maîtres.  Nommons 
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enfin  MM.  Dmtl-Leeaimis,  Diax,  Leooiale,  Bouquet,  et  après  avoir 
GMBMér&  tef  finnlB  et  les  0eurs  de  M.  Oury  et  les  Bstores  mortes  de 
M.  Viau,  jetOM  ud  ooii|^d*œtt  rapide  sur  les  salons  de  sculpture. 

Avee  son  Alain  Barbe-Torte*  dont  tous  savet  ce  que  je  pense,  M.  Amé- 
déeMenard  a  exposé  une  charmante  statue,  Mercure ,  ou  Viiumtion  du 
caducée,  dans  laquelle  on  le  retrouve  tout  entier:  la  grâce  unie  à  la  vé- 
rité des  mouvements,  Vartet  la  nature  confondus  dans  une  juste  propor- 
tion et  produisant  une  œuvre  devant  laqueHe  on  s'arrête  longtemps  et 
vers  laquelle  on  revient  toujours  avec  plaisir.  Il  a,  en  outre ,  l'esquisse  en 
plâtre  de  la  statue  du  roi  Gradion  et  le  buste  de  Baco.  N'oublions  pas  te 
fronton  de  Notre-Dame-de-Bon-Port,  que  chacun  connaît  ici. 

H.  Barré ,  de  Nantes ,  dont  nous  avons  aussi  parlé  précédemment  à 
propos  de  son  Guttenberg,  a  exposé  une  Gtazielia.  G*est  elle  ou  toute 
9utre  jeune  fille.  Pour  une  abandonnée  qui  se  meurt  de  consomption,  on 
est  assez  étonné  de  la  voir  en  aussi  bon  état;  elle  est  fort  rondelette, 
cette  phtisique,  et  par  dessus  le  marché  elle  na  pas  m^uie  conservé  sa 
chemise,  —  ce  qui  est  malsain  de  plus  d'une  façon.  —  Mais  non ,  ce  n'est 
pas  Graziclla;  c'est  ce  qu'on  appelle  »»  mjet.  Ce  sujet  est  consciencieuse- 
ment, mais  froidement  traité.  J'aiiue  mieux,  je  \q  T&^tiQy  Mwrie-UQideleine 
et  la  Flagellation,  qui  se  voient  à  Suiul-Nicolas. 

Aristée  se  dépouille  aussi  sous  les  doigts  de  M.  Caillé  ,  de  Nantes.  Il 
pleure,  dit-on,  ses  aheillcs.  Est-ce  vrai?  Ne  pleure-t-il  pas  plutôt  de  se  voir 
devant  tout  ce  nioiule  en  cosluine  pins  f|tie  de  bain?  Il  y  a  de  M.  Carpeau, 
premier  gruad  prix  de  Bouie,  un  entant  (pii  joue  aver  hti  coquillage; 
bronze  charmant,  simple,  naturel,  plein  de  qualités  bnihuiies. — HêUnse 
et  Ahailard,  tirés  de  lem-  leliaile  par  M.  Char  trousse,  se  content  fleu- 
rette en  face  du  public.  Ce  sujet  est  vieux;  l'auteur,  fort  habile  d'ailleurs, 
y  a  mis  du  sentiment.  Après  lui,  M.  Debay,  une  des  illustrations  de  Nantes, 
n'a  qtt*uR  petit  lofnl  Jean  en  marbre,  dont  hi  téta  est  trop  épaisse  et  un 
peu  vieillotte;  on  est  plus  exigeant  pour  les  maîtres.  —  M.  Durand ,  de 
Saint4rieu«,  a  voulu  traiter  la  Jfaiorw»  snijet  qu*Hébert  a  rendu  difficile 
à  reprendre;  aussi ,  malgré  de  belles  et  réeUes  qualités ,  ce  souvenir  lui 
nuit-il.  —  Fremiet  et  Gonon  ont  de  jolis  animaux;  H.  Gourdel ,  un  buste 
énergique  de  La  Tour-^ Auvergne,  et  H.Grootaér8,  celui  de  M.  le  Préfet 
de  la  Loire-Inférieure,  dont  le  moindre  tort  est  de  n'être  pas  ressem- 
blant. Cet  artiste  a  exposé  aussi  une  Sapbo  chevelue  ,  mais  chevelue  !  ! 
Je  pardonne  bien  au  beau  Phaon  son  insensibilité.  — M.  Guilon  ,  de  la 
Vend*'o ,  a  modelé  en  bronze  une  (•harmanle  étude  de  jeune  hlle;  son 
buste  en  marbre  de  M'i'-  ***  es?  d'un  t!-av?)il  fin  et  distingué. — M^c  J.efèvre- 
Deumier  en  est  toujours  aux  bustes  do  i  luipt  i  atrice  ;  c'est  une  entreprise 
apparemment.  —  M.  Roux  expose  diiférents  médaillons  en  bronze  et  en 


Digitized  by  Google 


33:2  CHROMKHJE. 

plâtre  largement  traités.  Je  laisse  de  c6té  M.  Thérasse  el  son  ifopolfOH 
et  j'arme  à  M.  Valette  jeune,  qui  m*attire  par  son  Semeur  é^wrme,  statue 
en  bronze»  composition  bizarre,  mais  pldne  de  vie  et  exécutëe  avec  soin. 
Gomme  il  sebftte,  te  semeur  d'ivraie,  cet  homme  méchant:  il  n'aura 
qu'un  moment.  C'est  celui  à  qui  il  a  été  dit  :  Allez,  cl  fûtes  vite  ! 

J'ai  fini ,  cher  lecteur,  cette  tâche  que  je  m'étais  imposée  poiu*  vous  ; 
Dieu  veuille  qu'elle  ne  vous  ait  point  pesé.  Je  vous  ai  cité  bien  des  uoms  ; 
j'en  ai  oublié  beaucoup  d'autres,  sans  doulc,  mais  ponvais-je  faire  mh'C- 
ment?  Au  moins,  je  veux,  avant  de  laisser  la  plume,  frliciter  les  nombi  enx 
artistes  qui  ont  répondu  à  l'appel  de  la  Commission  nantaise ,  surtout 
ceux  qui,  trop  modestes  pour  tenter  les  hasards  de  la  critique  parisienne, 
ont  eu  confiance  dans  l'impartiale  bienveillance  et  le  jugement  de  leurs 
compatriotes.  Certes  ,  ils  ont  eu  à  lutter  contre  des  concurrents  redou- 
tables et  aguerris,  mais  qu  ils  bâchent  qu'il  est  des  luttes  où  il  n'est  point 
honteux  d'être  vaincu.  D'ailleurs ,  les  armes  sont^es  é([ales?  Non,  sans 
doute;  et  voilà,  en  finissant,  ce  qu'il  ÊMidrait  conclure  :  Les  arts  sont 
aimés,  cultivés  à  Ifantes;  il  ne  leur  manque  qu'une  direction.  Pourquoi  la 
yille ,  qui  a  une  galerie  splendide  et  vraiment  digne  d'une  capitale ,  ne 
oomidéterait-eUe  pas  cette  institution,  et  ne  trouverait-elle  pas  dans  sa 
caisse  les  honoraires  d'un  peintre  qui,  tenant  école  au  Musée,  pourrait 
distribuer  à  la  jeunesse  et  aux  amateurs  avides  d'acquérir  du  talent , 
des  conseils  et  des  leçons  ?  Nantes  a  déjà  produit  une  pléiade  de  peintres 
aimésj  elle  pourrait  peut-être  en  fixer  un  dans  ses  murs ,  ou  du  moins 
augmenter  encore  sa  ronronne  artistique.  Ce  serait  travailler  à  la  décen- 
tralisation de  l'art.  El  l'-jà  1p  mouvement  n'est-il  pas  donné?  Pourquoi 
notre  ville,  avec  ses  prclentions  justifiables  d'ailleurs  en  plusieurs  points, 
resterait-elle  en  arrière?  l.es  fabriques  des  églises  sont  entrées  dans 
celle  voie ,  et  nous  nous  en  fi-licitons  :  M.  Le  Hénaff  illusti'e  Notre-Dame- 
de-Bon-Pori;  on  attend  à  Siiint->icûlas  et  k  la  cathédrale  des  tableaux  de 
Delauuay  ;  cette  dernière  église  possède  un  Flandrin;  Saint-Nicolas ,  ses 
deux  statues  de  Barré;  Notre-Dame,  son  fronton  d'Amédée  Henard; 
Sainte-Anne ,  la  statue  de  sa  patronne,  par  le  même.  Nulle  viUe  ne  trouve 
plus  de  ressources  en  ses  en&nts;  mais  au  moins  qu'elle  en  use  ! 

Louis  DE  KEBJEAN. 

MÉLANGES. 

EMTBÉE  DE  NM.  88.  LBS  ÉVÊQUES  DE  LUÇOM  ET  DE  VANNES  DANS  LEURS  DIOCESES . 

«  LaçoUt  le  i  tepleinbre  itsi. 

«  L'Église  de  Luçua  a  ccb^é  d  être  veuve;  Mgr  Colet  vient  de  faire  son 
entrée  .solennelle  dans  sa  ville  épiscopale ,  au  milieu  d'un  concours  ina-. 
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meuse  de  prêtres  et  de  fidèles  accourus  de  toutes  parts  pour  cette  impo- 
sante cérémonie.  Impossible  de  décrire  Tenthousiasme  de  ja  population 
luçonnaise.  On  ne  voyait  de  tout  cdté  que  âhs  guirlandes  de  feuillages  et 
de  fleurs,  et  des  arcs  de  triomphe  avec  leurs  écussons,  leurs  couronnes  « 
leurs  orifkunmes  et  leurs  légendes  bibliques.  La  cathédrale  était  pavoisée 
coHiine  aux  grands  jours  de  fête,  et,  à  Test  de  la  cité,  s*élcrait,  sur  la 
route  impéruile,  un  pavillon  aux  couleurs  symboliques ,  sous  lequel  le 
nouveau  prélat  devait  faire  une  halle  et  revêtir  ses  habits  pontificaux. 
Cest  là,  qu'à  onze  heures  du  matin,  Sa  Grandeur  Sal  reçue  par  le  conseil 
municipal  et  par  les  vicaires  capitulaires,  en  présence  de  260  ecclésias- 
tiques et  d'une  foule  innombrable  de  peuple.  > 

M.  le  Maire  adressa  un  discours  à  Monseigneur»  qui  lui  répondit  par 
quelques  mots  gracieux. 

«  Lorsque  M.  rabb»*  Menuet,  premier  vicaire  (-^^ilnlaire ,  s'avança,  le 
digne  successeur  de  Ms'  Delanianc  le  vonil  dans  ses  Inas  avec  une  cor- 
dialité qui  émut  toute  ra>:iistance.  En  le  convranl  île  ses  endu'assenjents, 
i!  donna,  en  sa  personne,  un  baiser  de  père  à  tous  les  Vendéens,  qui  de- 
venaient ses  enfants.  M.  l'abbé  Menuet  le  comprit;  aussi  trouva-t-il  dans 
son  cœur  de  ces  paroles  chaleureuses  telles  qu'il  en  sort  toujours  do  sa 
bouche,  qui  SMisibilisèrent  visiblement  Tàme  du  prélat.  D'un  seul  coup  de 
pinceau  U  traça  le  tableau  de  la  Vendée ,  que  le  plus  grand  capitaine  des 
temps  modernes  disait  peuplée  étme  race  de  géanU,  mais  qui  est  avant 
tout  la  terre  classique  du  dévouement  et  de  Thonneur.  c  Vous  les  aimes, 
>  ces  Vendéens,  s*écria-t-il  soudain,  et  déji  vous  vous  êtes  donné  tout  à 
»  eux;  mats  vous  les  aimerez  bien  davantage  quand  vous  vous  serez  mis 
»  en  contact  avec  eux  et  que  vous  les  aurez  gagnés  parle  cœur,  car  c'est 
*  par  le  cœur  qu'ils  veulent  être  gouvernés.  »  En  répondant  aux  paroles 
brûlantes  du  vicaire  capitulaire ,  le  prélat  fit  sentir  que  son  langage  avait 
remué  toutes  les  fibres  de  son  ànie  ,  et  que  si,  en  mettant  le  pied  dans 
son  diocèse,  il  tenait  d'une  niaiîi  la  balance  de  la  justice,  il  montrait  de 
l'autre  l'npnieau  qui  serait  le  symbule  de  sa  charité  et  de  son  amour  *. 

>  Un  troisième  discours  fut  prononcé  sous  le  péri'^lvlf  de  l'antique 
cathédrale  de  Luçon.  Avant  de  permettre  ù  Télu  du  Seigneur  d'y  établir 
soii  siège,  le  doyeu  du  chapitre,  M.  l'abbé  Soyer,  s'emparant  d'une  pensée 
de  Lîossuet,  proclama  bien  haut  l'unité  de  l'E^dise.  De  Home,  rentre  de  la 
catholicité ,  partent  comme  autant  de  rayons  ces  églises  particulières 
disséiiiiuées  sur  la  surface  du  globe,  et  qui  forment  autour  de  l'église 
principale  une  couronne  dont  elles  sont  les  plus  beaux  fleurons.  Ce  fut 
aux  accents  de  cette  parole  éminemment  chrétienne ,  que  le  prélat  fran- 

t  Ht'  Colet  •  pris  pour  armes  une  balaoce  et  un  agneau,  avec  la  devUe  Ji'STitia 

■T  PiX. 
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t  liilles  degrés  du  saiu  luairedo  sa  cathédrale,  et  ce  fut  sous  son  luspira^ 
Ikm  que  bientôt  après  U  maota  en  chaire  pour  dire  h.  tout  le  peuple  ce 
qu*il  «veH  d^à  dit  aux  vicaires  capitulaires  et  au  du  chapitre , 

qu*il  Tenait  continuer  la  chaîne  traditionnelle  et  perpétuer  le  régne  de  la 
charité. 

>  En  résumé,  la  prise  de  possession  du  siège  de  lio^aa  par  Uf  Golel 
a  été  un  véritable  triomphe  pour  TÊglise.  Tout  le  monde  y  a  fiût  son 
devoir.  Autorités  civiles,  militaires  et  religieuses»  pompiers  en  grand 
costume,  musiciens  de  la  ville  et  orchestre  au  grand  complet,  pasteurs 
et  fidèles ,  chacun  était  à  son  poste  et  rehawMait  par  sa  présence  Téclat 
de  la  féte. 

»  Avant  de  se  séparer  de  ses  prêtres  réunis,  après  la  cérémonie,  au 

î^rand  séminaire,  Me»"  Colet  prononça  qtielqtics  paroles  qui  excitèrent  des 
applaudissements  universels.  «  Vous  apprendrez  aver  plaisir,  leur  dit-il, 
»  q!ie  mon  pi  cniicr  vicaire-général  sera  M.  l'abbé  Merjuet  .  mon  second 
»  vicaire-général  M.  Tabbé  de  !  o'spinny.  Je  suis  venu  seui,  eV«i  qu'il  uy 
»  avait  rien  à  refaire,  que  loui  elait  fait.  Partout,  radrainistraiiuu  sera  la 
»  même  que  par  le  passé   » 

»  Ferdinand  BàUDRY,  curé  du  Bernard.  * 

(Pvbiicateur  de  la  Vendée). 


Le  10  septembre  1861,  à  deux  heures  après  midi,  Ms^  Dubreuîl,fiiiisait 
son  entrée  dans  la  vieille  capitale  de  la  Vénétie.  La  population  hd  réser- 
vait raccueil  le  plus  sympathique,  le  plus  enthousiaste.  A  Varrivée  un 
arc  de  triomphe  avait  été  dressé  au  milieu  d^une  avenue  de  mâts  vénilieai, 
reliés  far  des  guirlandes  et  des  tapis  de  verdure  et  de  fleurs.  Une  petite 
troupe  de  trer.tc  cavaliers  bretons,  sous  la  conduite  de  Guillemot  (l'an- 
cien chef  de  la  chouannerie  du  Morbihan,  connu  dans  le  pays  sous  le 
nom  de  Petit  roi  de  Ifignan)  était  allé  rejoindre  à  deux  lieues  la  roitnrp 
de  Monseig-ncTir,  et  lui  servait  d'escorte  h  ?on  entrée.  Tout  le  clergé  de 
Vannes,  et  plusieurs  centaines  do  prêtres  du  (lép,irlenient,  toutes  les 
communautés  religieuses,  étaient  venues  au-devant  du  prélat,  à  l'arc  de 
triomphe.  Après  le  cérémonial  ordinaire  et  une  allocution  de  laUx 
Gaudin,  dianoine  capitulaire,  louie  la  toule  s'est  ébranlée,  et  s'est  mise 
en  marche  proi  essionnellement,  dans  Tordre  le  plus  parfait.  Devant 
Téglise  de  Saint-Patem,  Monseigneur  s'est  arrêté,  pour  bénir  le  peuple 
agenouillé  sur  les  estrades  et  sous  le  portique  de  1  église.  Cette  béâé^ 
diction  terminée,  tous  se  sont  relevés  et  ont  accueilli  le  vénérable  prébt, 
aux  cris  de  r  Vive  Monseigneur  t  Nous  avons  même  entendu  ceux  de:  Yke 
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IX f       U  Pa^  fùit  Toutes  les  autoiitég  de  la  vUlé,  cooduites  par 

H.  Lefebvre,  nouveau  préfet  du  Morbibaa,  et  le  général  Lenoble  atten> 

daient,  en  cortège,  à  la  cathédrale,  TarriTée  du  prélat  M.  Fabbé  Thétiot 

lui  a  adressé  im  discours  auquel  Monseigneur  a  répondu  d'une  manière 

bien  flatteuse  et  d*nne  voix  émue.  Après  le  IV  Deumt  le  vénérable 

prélat  est  monté  en  chaire  et  a  prononcé,  au  milieu  du  silence  le  plus 

religieux,  un  ma^^ufique  discours  sur  l'institution  de  saint  Pierre  et  des 

évéques,  ses  successeurs.  —  De  saint  Pierre  à  Pie  IX  la  transition  est 

naturelle,  ou  plutôt  il  n'y  a  pas  de  transition,  puisque  saint  Pierre  et 

Pie  IX,  sont,  pour  ainsi  dire,  une  seule  et  unique  chose, la  continuation 

l'un  de  l'autre,  le  chef  de  l'Église,  établi  par  Jésus-Christ.  Mt?r  Dubreuil 

ne  se  laisse  pas  ellVayer  outre  mesure  par  les  clameur^  des  révolutions. 

JAsuR-Christ  a  insliiiH'  Pie  IX,  comme  il  a  institué  saint  Pierre  ;  il  veillera 

sur  lui  et  saura  bien  le  défendre. 

<  Parce  que  vous  ne  voyez  pas  les  liens  qui  soutiennent  l'autorité  du 
^int-Pèrc,  vous  trembles  i  Voyes-vous  aussi  les  liens  qui  soutiennent  les 
asti  es  suspendus  uu-dessus  de  vos  têtes,  et  ils  se  maintiennent  pourtant 
dans  Tordre  que  Dieu  leur  a  assigné.  Rome  appartient  donc  au  Pape;  il 

faut  Bonie  au  Pape, 

S'adressaul  à  la  Bretagne,  il  s'est  écrié  : 

«  0  Bretagne ,  vous  êtes  la  terre  des  Saints ,  la  terre  des  Clair,  des 
Gildas,  des  Patem,  des  Salomon  ;  la  terre  où  les  Anges ,  ô  Vincent,  gardent 
votre  dépouille  immortelle  ! 

»  Vous  êtes  la  lerrc  des  héros,  im  peuple  fort  et  généreux,  dont  la 
nHun ,  toiQOurs  ouverte  pour  souls^er  de  nobles  infortunes ,  fut  toujours 
armée  pour  soutenir  la  doire  et  findépendance  de  son  pays. 

»  Une  race  de  géants  faite  de  granit,  doul  la  fermeté  sublime  qui  est 
une  des  forces  vives  du  catholicisme,  fut  plus  (Vwur  fois  la  fortune  de  la 
France....  Quand  tout  trahissait,  quand  tout  se  taisait  Anglais  sous  notre 
ciel,  c*est  vous  qui  vous  obstinfttes  à  demeurer  Français,  et  qui  fîtes 
reculer  Vétrangcr  devant  vos  poitrines  nlus  fortes  que  le  fer  de  1  ennemi. 

»  C'est  vous,  dont  les  soldats  intrépides,  dont  les  glorieux  mari^  vont 
avec  nos  missionnaires  porter  notre  renommée  jusqu'aux  plus  lointains 
rivages,  montrant  à  tons  les  peuples  saisis  d'admiration  ce  que  sont  les 
hommes,  tels  que  le  Catholicisme,  tels  que  notre  pays  les  fait. 

Et  lorsque  la  patrie  appelle  ses  enfants ,  lorsqu'elle  réclanic  un  géné- 
reux sarnficc,  lorsipTil  lui  faut  des  guerriers  qui  sachent  vaiuere  ou 
muui  il-,  L  est  vous  qui  vous  levez  toujours  et  qui  venez  fièreiiieuL  tantôt 
avec  les  Duguesclin,  tantôt  avec  les  Arthur,  tantôt  avec  les  Glisson,  lui 
dire  :  Nous  voici  !....  » 

Puis,  le  saint  prélat,  après  avoir  mis  son  épiscopat  sous  la  protection 
de  sainte  Annc-d'Auray,  est  rentré  au  palais  épiscopal,  suivi  du  cort^e 
de  toutes  les  autorités  et  de  la  foule  des  fidèles. 


NÉCROLOGIE.  —  M<i>  Jacqiies-Léonard  Pérocheau,  évêquc  de  Maxula, 
né  aux  Sables-d^Olonne  (  Vendée  >,  le  6  janvier  1787,  est  mort  en  Chine , 
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le  0  uiai  18(31 ,  après  les  labeurs  d'un  apostolat  de  44  ans.  —  Ou  se 
rapiielle  que  le  général  de  division  GoUincau,  morl  aussi  eu  Gbioe»  était 

également  des  Sablcs-d'Olonne. 

— M. Hippolyte  Louël, compositeur  disling^ué,lisûii  i;nnv  dans  la  Srinainé 
des  Familles  du  19  octobre,  auquel  les  occasions  seules  uut  manqué  pour 
agrandir  1c  cercle  de  sa  renommée,  vient  de  mourir  dans  la  petite  ville 
de  Band  (Mi  i  liihan).  C'était  un  franc  et  loyal  Breton,  d*un  esprit  un  peu 
tourné  à  la  mélancolie  et  à  la  irislessc,  comme  il  arrive  aux  nommes  de 
son  pays  qui  emportent  dans  Icui'  cœur  un  éclio  de  la  plainte  éternelle 
de  la  mer  déferlant  sur  leur  rivage  natal,  dont  leur  oreille  a  été  bercée 
aux  joiu's  de  leur  enfance.  De  cruelles  épreuves  et  des  chagrins  de  cœur 
avnienf  nTignicnté  chez  lui  celte  disposition  native,  et  sn  santé,  grave- 
ment altérée,  l'avait  obligé  de  quitter  Pai'is.  11  avait  trouvé  un  doux  asile 
à  Saint-Scrvan,  chez  un  frère  Lien-aimé,  H.  Henri  Louél ,  qui,  artiste 
romme  lai,  l'avait  entouré  de  ces  soins  affectueux,  de  ces  tendresses  de 
tous  les  moments,  qui  raltnrhon!  à  h\  vie  les  cœurs  blessés.  Sa  santé 
s'était  rétablie,  et  l'on  pouvait  espérer  encore  pour  lui  de  longs  jours, 
lorsqu'il  a  été  enlevé  à  Baud  par  une  indisposition  subite,  qui,  cependant, 
lui  a  laissé  le  temps  de  se  reconnaître.  M.  llippolyte  Louêl  a  composé  un 
grand  nombre  do  morceaux  de  musique  pour  le  piano  et  pour  la  guitare, 
sur  laquelle  il  excellait.  11  a,  en  outre,  écrit  des  airs  reraarqimbles  pour 
des  chants  ou  des  romances  :  le  Pater,  les  Bretons,  Jeune  FlUeet  Jeune 
Fleur,  le  Sourire  de  mon  eii  ant  Une  fois  il  a  rencontré  la  vogue. 
Quelle  est  la  méro,  on  France,  qui  n'a  pas  murmuré,  auprès  d'ime  nar- 
celonnctte  chargée  de  ses  belles ,  hélas  !  et  de  ses  frêles  espérances ,  le 
doux  refrain  de  Près  <f  tm  hereeau,  dont  l'accent  si  tendre  et  si  cares- 
sant semble  sortir  naturellement  d'un  cœur  maternel?  Que  les  mères 
donnent  donc  un  souvenir  au  nom  de  ]'nrh>ite  qui  a  été  le  fidèle  inter- 
prète de  leurs  sentiments  ,  ou  plutôt  qu  elles  donnent  une  prière  à 
son  âme. 


EBRAT.\. —  On  aviùt  eu  le  tort  do  placer  sur  le  meuble  gothioue  de 
MM.  (le  Limnr  et  Galles  une  inscription  oîi  ce  dernier  nom  advenu 
Gilles ,  roiimie  nous  Tavons  écrit  dans  le  premier  vers  de  notre  note , 
page  chronique  d'auût.  Nous  profitons  de  cette  rectification  pour  dire 
que  ce  meuble  a  été  inspiré  aux  auteurs  par  les  souvenirs  que  leur  ont 
laissés  les  chefs-d*ceuvre  de  sculpture  do  la  Basse-Bret8^|ne,  et  qu'il  a  été 
conçu  et  exonité  d'im  seul  jef ,  dans  le  but  d'imiter,  autant  que  possible, 
les  œuvres  des  artistes  bretons  du  Folgoët,  de  Saint-Corentin  de  Quuuper, 
de  Kernascladen,  etc.  Aussi,  pour  arriver  à  suivre  les  traces  de  leurs  de- 
vanciers, ont-ils  absolument  mis  de  côté  les  ressources  modernes  de  la 
rftpo  ot  du  papier  do  verre,  cl  ont-ils  adopté  le  coup  de  ciseauni^e  et 
énergique  dos  imchiers  el  iniagiors  du  XVc  siècle. 

—  QuelqLiCb  erreiu*s  se  sont  ghssées ,  le  mois  dernier ,  dans  rarlicle 
Pèlerinage  au  tombeau  de  sainte  Onenne  : 

Page  204,  ligne  29,  du  Buhan,  Usez  du  Buhen. 

—  209,  lignes  7, 8  et  11 ,  Juduaël ,  lisez  Judicaél. 

—  212,  ligne  18,  XU^  siècle,  lisez  VI^. 

—  218,  ligne  13,  l'an  mil  cinq  cens,  Usez  l'an  mil  quatre  cens. 

—  S18,  ligne  17,  1593,  lisez  U93. 
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Lq  Missionnaire  ouvre  les  Histoires  poétiques.  Le  début  est  heu* 
reux  ;  quel  sujet  fut  plus  digne  d'être  chanté,  plus  éminemment 
poétique,  dens  le  sens  élevé  du  mot?  Aussi  c'est  avec  la  plus  sym- 
pathique admiration  que  Brizeux  peint  ces  glorieux  et  obscurs 
apôtres  de  la  foi  et  de  la  civilisation,  ces  héroïques  soldats  de  Tidée 
qui  vont  combattre  le  mal  et  la  barbarie,  ayant,  pour  tontes  armes. 

Le  livre  universel ,  de  naïves  images, 

Quelques  outils  de  fer,  appât  pour  les  sauvages. 

Ou  des  jouets  d'enfants... 

Ils  sont  douze,  —  le  nombre  des  Âpétres* 

Pâles  et  revêtus  de  leurs  noires  soutanes, 
Us  viennent  d*arriver  dans  le  vieux  port  de  Vannes; 
Le  brick  où  monteront  ces  messagers  de  Dieu 
Appareille.  —  0  fiuoaille ,  amis,  pays,  adieu  ! 

La  famille,  les  amis,  ils  sont  là^  entre  eux  et  les  missionnaires 
s'engage  un  touchant  dialogue  : 


*  Voir  ta  Rfvue.  tome  IX.  pp.  3i7-Hi  Cl  tome  X,  pp.  ' 

Tome  X, 
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Nous  restou  sur  la  terre  et  vous  aUes  au  del, 

disent  les  uns  ; 

Si  la  mort  «eus  appelle,  em,  noue  en  faisons  vœu. 
Notre  sang  descendra  sur  vous  des  mains  de  Dieu , 

répondent  les  autres. 

Cependant  s'avance,  suivi  de  son  clergé,  l'évêque,  vieillard  véné- 
rable qui,  prosternant  ses  cheveux  blancs,  baise  humblement  les 
pieds  des  nouveaux  apôtres  de  TEvangile;  prêtres  et  assistants  l'imi- 
tent :  cérémonie  attendrissante,  qui  n'est  point  une  fiction  poétique 
et  dont  nous  avons  été  j^us  d'une  fois  témoin  dans  la  chapelle  des 
Hissions  Ëtrangéres. 

Puis,  les  yeux  vers  le  ciel,  où  montent  leurs  pensers, 
Tous  fraternellement  se  tiennent  embrassés. 

Us  partent;  où  vont-ils  ?  En  Amérique.  Quelques  mois  se  passent; 
dix  des  missionnaires  sont  tombés  sous  les  coups  mortels  du  climat 
dévorant.  Deux  seuls  restent  : 

C'est  Éven  le  chanteur,  le  doux  missionnaire , 
Et  des  prêtres  martyrs  le  chef  octogénaire. 

Les  volages  enfants  du  désert  ne  prêtent  qu'une  oreille  distraite 
aux  enseignements  des  doux  apôtres.  Un  soir,  Ëven  s*anne  de  son 
violon ,  instrument  cher  autrefois  et  depuis  si  longtemps  nmet;  et 
s*avançant  vers  la  savane ,  il  prélude  par  de  sonores  accents. 

....  De  répais  feuillage  une  tôtc  emplumée 
Sortit,  la  bouche  ouverte,  attentive  et  charmée. 
Puis  d'antres,  des  vieillards,  des  femmes,  des  eofuits. 
Et  devant  le  chanteur  les  voilà  tous  dansants. 
Lui,  promenant  l'archet  sur  la  corde  échaulfée, 
Rt'cnl  iit,  les  menant  joyeux ,  nouvel  Orphée, 
Vers  i autel  de  gazon  où,  devant  le  ciel  bleu, 
L'image  rayonnait  de  la  MÀre  de  Dieu. 

Quelque  temps  aprèSi  un  temple  s'élevait  aux  accords  de  VAm- 
phion  chrétien ,  et  une  peuplade  sauvage  de  plus  était  gagnée  an 

chrisliaiiisme  et  conquise  sur  la  barbarie. 

Un  jour,  il  y  a  de  cela  quelque  vin!ît-rinq  nns ,  le  cé- 
lèbre naturaliste  Âlcide  d'Ûrbigny,  voyageant  en  Amérique  et 
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égaré  au  sein  des  impéaétraUes  Sorëts  qup  s'étendent  entre 
le  Pérou  et  ie  Brésil ,  entend  tout  à  coup  le  son  lointain  d*ane 

cloche.  Un  tel  bruit,  au  milieu  de  ces  profondes  solitudes,  à  six 
cents  lieues  du  Paciliiiue  et  de  l'Atlantique,  frnppe  le  voyageur  de 
stupéfaction.  Il  s'avance  dans  la  direction  que  son  oreille  lui  indique, 
et,  quelques  temps  après,  il  se  trouve  avec  un  étonnement  crois- 
sant au  milieu  d'un  village  indien  jouissant  d'une  civilisation  rela- 
tive, et  qui  Faccueille  avec  la  plus  vive  sympathie  et  lui  offre  l'hos- 
pitalité la  plus  empressée.  Ces  Indiens  avaient  été  convertis  jadis  au 
christianisme  et  à  la  société  par  ces  jésuites  du  Paraguay  qui,  comme 
Éven,  s'en  allaient  dans  les  bois  à  la  recherche  des  naturels,  dont 
ils  channuieni  les  oreilles  aux  accords  de  la  musique,  afin  de  les 
ouvrir  insensiblement  aux  enseignements  de  l'Évangile.  La  ligue 
philosophique  des  Ghoiseul  et  des  Pombal  ayant  bientôt  interdit  à 
ces  infatigables  apôtres,  au  nom  du  progrès  et  de  la  dcUisation, 
le  droit  de  civiliser  les  sauvages  et  les  barbares  des  deux  mondes , 
force  avait  été  aux  maîtres  du  village  indien  d'abandonner  leur  œuvre 
et  de  dire  adieu  à  leurs  ehers  convertis.  Restés  sans  prêtres  depuis 
près  d'un  siècle,  sans  communication  avec  le  reste  du  monde,  ceux- 
ci  avaient  persévéré,  et  la  cloche  continuait  d'appeler  les  nouvelles 
générations  à  la  prière ,  où  le  plus  ancien  de  la  tribu  remplaçait  le 
prêtre  absent.  —  L'histoire  de  l'apostolat  chrétien  compte  d'ailleurs 
de  tels  faits  par  milliers;  celle  de  la  philosophie  a-t-elle  le  droit 
d'en  revendiquer  un  seul?  Où  est  le  sauvage  qu'aient  jamais  civi- 
lisé tous  les  philosophes  et  tous  les  libres  penseurs  ensemble?  Cette 
radicale  impuissance  ne  serait-elle  pas  le  secret  mobile  de  cette 
haine  aveugle  dont  ils  ne  cessent  de  poursuivre  le  catholicisme  et 
ses  apôtres ,  ne  pouvant  imiter  ni  le  dévouement  héroïque  des  uns 
ni  rinfluence  civilisatrice  de  l'autre  I  . 

Mais  ne  nous  engageons  pas  dans  une  polémique  étrangère  à 
noU  c  sujet  et  revenons  aux  Histoires  poétigues. 

Diiiis  me  église  n'a  pas  l'ampleur  et  le  lyrisme  du  Temple  de 
Lamartine',  mais  ce  n'en  est  pas  moins,  à  mon  sens,  une  page 
charmante.  Lisez  plutôt  : 

La  fleur  de  poésie  éclot  sous  tous  nos  pas, 
Mats  la  divine  fleur,  plus  d'un  ne  la  voit  pas. 


340  ŒUVRES  COMPLÈTES 

Dans  eetta  pauvre  église,  à  Theure  du  sUeiiee 
Où  seule  devant  Dieu  la  lampe  se  balance  » 

Un  vieillard  appuyé  sur  la  grille  du  chœur. 

Les  yeux  baissés,  priait  du  profond  de  son  cœur, 

Et  mes  pas  qui  troublaient  ces  échos  d'arche  en  arche , 

Ne  firent  point  lever  les  yeux  du  patriarche. 

Puis,  au  bas  de  la  nef  où  j'allais  observant» 

A  genoux,  à  côté  de  ses  livres  d'enfant, 

Un  jeune  villageois  de  six  ans,  d'un  air  d'ange, 

Les  mains  jointes  pnaii  aussi  concert  étrange! 

«  Sous  celte  lampe  pàle  et  par  ce  froid  brouillard, 
Quel  sombre  désespoir  tient  courbé  ce  vieillard. 
Et  quel  beau  rêve  d*or  et  d'aaur»  me  disais-je , 
Éloigne  de  ses  jeux  l'enfant  au  firent  de  neige? 
Du  vieillard,  de  Teniluit,  lequel  t'a  mieux  touché, 
Beau  christ  aux  bras  ouverts  de  la  voûte  penché? 
QaeUe  fleur  en  parfums  plus  suaves  s*exhale. 
Seigneur,  —  la  fleur  du  soir,  ou  la  fleur  matinale  !  » 

Après  une  longue  absence,  le  Laboureur  ouvrier  s'en  revient  de 
la  ville  et  regagne  son  village.  Que  le  soleil  est  radieux  !  quel  calme, 
quelle  douce  sérénité  dans  les  champs  ! 

Lui,  son  œil  était  sombre  et  son  visage  pâle, 
Ses  rustiques  cheveux  n*aitouraient  plus  son  front, 
Sous  sa  blouse  en  lambeaux,  tout  flétri  par  le  hdle, 
n  cheminait  courbé,  comme  sous  un  afih»nt 

Pourtant  on  l'avait  vu,  dans  ces  bois,  ces  prairies, 
Au  milieu  des  grands  bœufs  bondir,  léger  chevreau, 
Mieux  qu'un  oiseau  chanter  ses  jeunes  rêveries. 
Et  des  luttes  rentrer  en  triomphe  au  hameau. 

Le  rcconnaîlrez-vous,  6  taillis,  ô  fontaines, 
Croix  de  pierre  où  parfois  il  priait  à  genoux? 

«...   Sois  ici  maudite ,  ville  infâme, 

Toi  qui  me  détournas  de  mes  premiers  penchants; 

Usine  qui  flétris  mon  corps  avec  mon  âme. 

Vous  par  qui  j'ai  perdu  le  simple  amour  des  champs  I... 

Mais  voici  la  chaumière  natale;  sur  le  seuil  file  sa  mère,  bien 
vieillie,  hélas  1  Bile  tend  avec  transport  ses  bras  à  l'enfant  prodigue 

et;  ûuvru4.L  le  Iialiul  Je  cliêue,  lui  moatre,  «  avec  auium^  rangés  ,  » 
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La  braie  aux  larges  plis,  oro^uei!  de  1 1  Cornouaille, 
Le  surtout  d'un  bleu  clair  brodé  sur  chaque  pan, 
La  ceinture  de  cuir  qui  lient  ferme  la  taille, 
Le  chapeau  large  orné  d'une  plume  de  paon. 

Vouorier  est  redevenu  laboureur,  —  U'nous  semble,  sauf  erreur 
que  ce  petit  poème»  que  nous  aurions  voulu  reproduire  en  entier, 
vaut  bien,  comme  leçon  pratique,  un  gros  et  pédantesque  traité 
d'économie  sociale  sur  les  dangers  du  dépeuplement  des  campagnes 

et  de  l'encombreraenl  des  villes.  Les  arguments  du  traité  parvien- 
draient tout  au  plus  à  convaincre  la  raison  ;  le  poème  émeut  et  per- 
suade, ce  qui  vaut  mieux.  M.  de  la  Villemarqué  a  fait  quelque  part, 
dans  son  Barzaz  dreif^,  la  juste  remarque  que  les  bardes  celtiques, 
à  commencer  par  les  plus  anciens,  se  sont  attachés  presque  constam- 
ment à  renfermer,  sous  le  voile  transparent  de  leurs  poésies,  une 
leçon  de  patriotisme  ou  de  vertu,  et  qu'ils  ont  par  là  exercé  sur 
leurs  compatriotes  une  influence  vraiment  civilî-i  ii  i(  e.  Brizcux  est 
en  cela,  comme  sous  les  autres  rapports,  le  digne  continuateur  des 
Taliésin,  des  Livarc'h-IIen  et  des  Gwenclan;  il  saisit  avec  empres- 
sement toutes  les  occasions  qui  s'ofiûrent  À  lui  de  flétrir  le  mal  et  de 
chanter  le  bien. 

ITest-ce  pas  une  leçon  encore  que  cette  touchante  histoire  du 

Vieux  Rob?  Le  bonhomme  Robin ,  le  rebouteur  de  Tendroit,  a  guéri 
la  vache  de  la  vieille  Mena,  sa  voisine.  Quelque  temps  après,  il 
tombe  malade.  Mona,  à  cette  nouvelle,  part] avec  sa  vache,  pour 
porter  Tune  ses  soins  et  Tautre  son  lait  à  leur  commun  bienfaiteur. 
Le  prêtre  arrive  aussi;  hélas!  le  lendemain  le  pauvre  Rob  était  en 
terre.  Hais  la  reconnaissance  de Hona  le  soit  par  delà  le  tombeau; 
chaque  jour  elle  vient  remplir  jusqu'aux  bords  d*un  lait  pur  et  écu- 
mant  le  vase  de  granit  où,  selon  la  croyance  populaire,  Tàme  du 
défunt  vient  la  nuit  se  désaltérer. 


VIII. 

Le  ciel  se  couvre  de  nuages  menaçants;  des  éclairs  bleuâtres  le 
siUoniient,  le  tonnerre  gronde  au  loin  et,  grossissant  de  plus  en 
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pins  sa  formidiible  voix,  semble  voler  sur  les  ailes  de  la  tempête. 
Que  vont  devenir  ces  moissons  que  la  faucille  vient  de  coucher  sur 
les  sillons  ou  qu'elle  s'apprête  à  trancher  ?  C'en  est  fait  du  fruit  des 
labeurs  passés,  et  des  espérances  de  Tannée  qui  vient.  Les  mois* 
sonneurs  consternés  s'agenouillent  sur  ces  gerbes  mouillées  et 
prient  avec  ferveur...  Tout-à-coup  Tangélus  tinte  par  trois  fois  du 
liaut  du  clocher  du  bourg.  0  prodige!  le  ciel  se  rassérène  soudain, 
le  soleil  darde  à  travers  la  pluie  un  de  ces  joyeux  rayons,  qui  res- 
semblent h  ces  sourires  trempés  de  larmes  dont  parle  Homère  ;  les 
noires  nuées  vont  décharger  dans  la  mer  les  torrents  dont  elles  sont 
gonflées.  Âlors  Lilëz  eulonne  de  sa  voix  claire  et  juvénile  le  chant 
âes  Moimnneurs  : 

II  faut  chanter  le  blé  !  

Si  sa  tige  au  printemps  languit  firêle ,  épuisée , 
Gomme  un  lait  bienfidsant  s*épanehe  la  rosée, 
fit  des  souiDes  légers  eooune  les  papillobs 
Le  bercent  mollement  dans  le  creux  des  sUlons..». 

Ainsi  mûrit  le  blé,  divine  nourriture  , 

Ce  frère  du  raisin,  hoisson  joyeuse  et  pure; 

Dieu  même  a  consacré  ce  céleste  présent  : 

—  Mangez ,  vuici  ma  chair;  buvez,  voici  mon  sang. 

Le  dimanche  suivant,  les  moissonneurs  portaient  en  pompe  à 
l'église  de  la  paroisse  une  gerbe  en  ex-volo. 

Plus  que  le  poème  des  Moissonneurs  encore,  celui  des  Pi^mrs 
exbale  un  accent  religieux  et  doux. 

Ciel  et  mer,  tout  est  hleu;  i  aulje  vient  de  s'éveiller,  et  le  soleil, 
dont  elle  est  la  messagère,  va  paraître;  courlis  et  marsouins  se 
jouent  à  la  cime  des  vagues.  La  flottille  des  barques  déployant  ses 
voiles  quitte  le  port,  semblable  à  un  vol  d^oiseau  marins. 

Le  bon  Jésus  marchait  sur  Teau, 
Va  sans  peur,  mou  petit  bateau. 

Sur  ton  bateau,  Pierre  Simon, 
Que  Jésus  fit  un  beau  sermon 

A  la  foule  pieuse  t 
Puis  dans  tes  filets  tout  caisés 
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Coininen  de  poisBons  amassés» 
P6eh0  miraeideuse  l 

Le  bon  iésns  marehedt  sur  l'ean... 

Dans  ta  barque  il  dormait  un  jour  ; 
Te  souvient-il  comme  à  Tentour 
S'élevait  la  tempête  ? 

Lui,  réveillé  par  ton  effroi, 
bit  à  la  vai^uc  :  c  Apaise- Loi  !  * 
EUc  baissa  la  tête. 

te  bon  Jésus  nuvebaît  sur  Peau, 
Ta  sans  peur,  mon  petit  bateau». 

Ainsi  chantent  deux  enfants  de  leur  voix  pure  et  claire,  et  lea 

rames  règleut  leur  cadence  ^nr  les  strophes  de  la  piiei  e  naïve. 

Mais  au  soleil  couchant  Thorizon  devient  noir  : 
Nul  pécheur  dans  le  port  n*était  rentré  le  soir. 

La  nuit  venue,  la  femme  du  vieux  Coulra,  inquiète  pour  son  mari, 
s*en  va  à  la  chapelle  voisine  dont  elle  balaie  avec  soin  le  sol  pavé  de 
pierres  sépulcrales  ;  puis  recueillant  religieusement  la  sainte  pous- 
sière, elle  la  jette,  avec  des  incantations,  du  haut  du  promontoire,  aux 
quatre  vents  du  ciel,  pour  conjurer  hi  tempête»  —  La  tempête  est 
vaincue  :  voici  venir  quatre  pécheurs,  pieds  nus  et  les  cheveux 
souillés  de  sable  et  d'algues  :  c'est  le  vieux  Goulm ,  son  (ils  et  les 
deux  enlaalsqui  hier  chantaient  le  naîf  cantique;  mais,  hélas!  la 
tempête  n'a  pas  lâché  sa  proie  tout  entière  :  la  barque  a  sombré  sur 
les  récifs  et  ses  débris  sont  les  jouets  de  la  vague. 

Que  va  devenir  la  pauvre  fomille  privée  de  son  gagne-pain^ 
Écoutez  : 

f  Jésus,  ce  doux  pati'on  qui  nous  menait  sur  i  eau, 
Â  laissé  dans  la  nuit  sombrer  notre  bateau  : 

Hélas  !  c*est  une  épreuve  dure! 
Mds,  au  mal  résigné,  tout  bon  chrétien  Tendore. 

Lui-nu*nie  il  nous  a  dit  :  Ne  cherchez  pas  pourquoi 
Je  ne  suis  pas  venu  quand  vous  comptiez  sur  moi; 

Mais  allez,  allez  à  vos  frères  : 
•Misérables,  montrez  sans  honte  vos  misères. 

Etions  void  
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Pêcheurs  et  l;tboureurs,  nous  vivons  ici-bas, 
Aux  sueurs  de  nos  fronts,  du  travail  de  nos  bras; 
Aidons-nous  les  uns  elles  autres; 

Soidagcz  nos  inalhcLiJi's,  vos  pleurs  seraient  les  nôtres. 

Si  le  feu  dévorait. vos  paisibles  maisons, 

lieiu  leii,  heurtez  sans  crainte  au  seuil  des  matelots. 
Vous  labourez  la  terre,  ils  labourent  les  flots; 

Nous  rebâtirons  vos  chaumières; 
Notre  barque  n'est  plus ,  entendez  nos  prières  !  

Ainsi  vont  les  quêteurs  chantant  d'aire  en  aire,  c  Quel  est  le 
cœur  breton  et  croyant  j>  qui  résisterait  à  de  tels  accents?  Âussi 
les  sacs  8*emplîssent  de  blé  nouveau;  un  chêne  séculaire  est  abattu, 
lin  et  chanvre  se  tissent  Quelque  temps  après,  une  barque  neuve 
et  toute  gréée  sortait  du  port,  voiles  au  vent,  et  cinglait  vers  la  haute 
mer,  et  le  même  chant  d'espérance  glissait  au  loin  sur  les  flots 
apaisés  : 

Jésus  nous  conduira  sur  l'eau, 
Va  sans  peui*,  mon  petit  bateau. 

Quels  accents  émus  et  vrais  !  quelle  douceur  pénétrante  t  et  comme 
.  un  tel  poète  était  digne  de  sentir  à  Tunisson  de  son  peuple,  et  de 
chanter  sa  foi,  sa  charité  et  son  hospitalité  proverbiales! 


IX. 

Primel  et  Nota  est  une  idylle  tendre  et  chaste  à  la  fois,  tout  em- 
baumée des  plus  doux  parfums  du  cœur;  c'est  une  digne  sœur  de 
Marie»  Elle  est  charmaote  d'un  bout  à  Tautre  rhistoire  de  cette 
jeune  veuve  de  Gorré  qui,  secourue  par  Prime!  lorsque  tous  Taban- 
donnent,  offre  en  reconnaissance  sa  main  et  sa  fortune  au  pauvre 
journalier,  lequel,  de  son  côté,  ne  veut  accepter  Tune  cl  Tiiulre  que 
lorsqu'il  a  gagne  pai  son  travail  de  quoi  payer  ses  habits  de  noces. 
La  rencontre  des  deux  amants  au  bord  du  fossé,  après  la  messe; 
leur  entretien  sous  le  porche  de  l'église,  à  la  foire  de  Kemperlé  ; 
leur  séparation,  leurs  épreuves,  leurs  messages  échangés  par  Tintei^ 
médiaire  des  mendiants  vagabonds;  le  retour  de  Primel,  les  sennents 
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près  de  la  fontaine,  à  la  façon  des  fiancés  d'Ëcosse,  le  mariage,  — 
tout  cela  compose  un  ensemble  qui,  s'il  n'est  pas  d'un  dramatique 
palpitant,  émeut  néanmoins  et  charme  par  le  naturel  et  la  i^cheur 
des  détails.  Les  jolis  vers  abondent  encore  ici  ;  mais  qui  ne  les  a 
lus  et  relus? 

J'en  pourrais  dire  auLaiU  de  deux  autres  poèmes,  sinon  plus  par- 
faits de  forme,  du  moins  plus  élevés  de  ton.  Je  veux  parler  des 
Deux  Proscrits  et  des  Écoliers  de  Vannes,  deux  souvenirs  de 
nos  révolutions  et  de  nos  désordres  civiles.  De  quelle  main  délicate 
le  poète  touche  au  passé,  ^  passé  d'hier  dont  les  échos  discordants 
vibrent  encore  dans  i^us  d'un  cœur  !  Son  âme  compatissante  con- 
sole toutes  les  douleurs,  panse  toutes  les  blessures;  son  cœor  bat 
à  l'unisson  de  tous  les  dévouements. 

Une  barque  glisse  silencieusement  dans  la  nuit,  au  milieu  des 
sinistres  écueils  de  Peu-Marc'h,  si  fertiles  en  naufrages.  Deux 
hommes  la  montent,  un  prêtre  et  un  Girondin  fugitif^  hier  divisés, 
aiyourd'hui  tous  deux  proscrits  et  frères.  Celui-ci  s*est  soustrait  à 
réchafaud  de  Baîlly  et  au  poison  de  Gondorcet  et  est  venu  demander 
asile  au  prêtre,  contre  lequel  il  a  peut-être  voté  le  bannissement  et 
la  mort.  Semblable  à  l  idoie  indienne  de  Djaggrenali,  le  char  de  la 
Révolution,  lancé  sur  une  pente  fatale  par  des  mains,  les  unes  féroces, 
les  autres  imprudentes,  roule  vers  l'abîme  avec  une  vertigineuse 
rapidité,  écrasant  chaque  jour  des  milliers  de  tètes  sous  ses  roues 
sanglantes.  Âmis,  ennemis,  le  monstre  aveugle  dévore  tout;  il 
souille  le  sang  virginal  de  la  céleste  Ëlisabeth  du  sang  impur  de 
Carrier.  Hier  sesviclimes  s'appelaient  Louis  XVI  et  Marie-Antoinette, 
demain  elles  s'appelleront  Danton  et  Robespierre  ;  aujuurd'iiui  elles 
se  nomment  Vergniaud,  Guadet,  Gensonné,  Barbaroux. 

Cependant  la  barque  a  gagné  la  haute  mer;  vingt  autres  se  pres^ 
sent  aussitôt  autour  d'elle.  Marins,  pécheurs,  laboureurs  les  rem* 
plissent  en  foule  et  prient  en  silence  :  car  ces  barques,  cette  mer» 
ce  sont  les  nouvelles  catacombes  de  la  religion  persécutée. 

Que  la  paii  du  Seigneur  soit  avec  vous  mes  fils, 

dit  le  pièU  e  en  bénissant  les  lideles;  puis  il  revêt  ses  habits  sacer- 
dotatt]^  et  le  divin  sacrifice  commence. 
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le  plus  Jeune  pêcheur,  au  blond  saint  Jean  pareil^ 

Sur  sa  base  maintient  le  calice  vermeil , 
Oà  la  lune  descend  dans  un  rayon  d'opale; 
L'encens  fume  et  ce  chant  de  vingt  barques  s'exhale  : 
€  Etoile  de  la  mer,  salut,  Vierge!  »  Et  la  mer, 
Orgue  immtmse,  accompagne  et  fnit  monter  dans  Tair 
Le  caninjiie  d'amour,  sublimes  harmonies 
Qu'échangPiit  lentement  les  plaines  infinies. 
Le  mystère  accompli  sur  l'onde  et  sous  le  ciel, 
Ceux  que  devait  noiuTU'  le  pain  spirituel 
S'en  vinrent  en  ramant  chercher  le  saint  ciboire  : 
Sous  les  cheveux  pendants  et  sous  la  mante  noire , 
Les  lèvres  s'avançaient,  et  tous,  les  yeux  liaissés. 
Repartaient  en  chantant,  par  d'antres  remplacés..» 

Lié  Écoliers  de  Vannes  sont  dans  la  même  gamme  émue,  dans 
le  même  ton  élevé.  Quelle  furie,  quelle  énergie  de  pinceau  dans  la 
peinture  de  la  bataille  où  luttent  ces  trois  cents  héroïques  enftnls! 
îlaîs  quels  nobles  accents  éclatent  tout  à  coup  au  milieu  de  la  mêlée 

comme  un  hymne  de  paix  ! 

0  reine  des  Bretons,  Liberté  douce  et  fiére. 
As-tu  donc  sous  le  ciel  une  double  bannière? 
En  ces  temps  orageux  j'aurais  suivi  tes  pas 

Ou  Cambronne  mourait  et  ne  se  rendait  pas  : 
Dans  ces  clercs  cependant  ton  image  est  vivante, 
En  chantant  leurs  combats.  Liberté, je  te  chante! 
Ils  n'avaient  plus  qu'un  choix,  ces  fils  de  paysans  : 
Où  prêtres,  ou  soldats,  —  ils  se  sont  iails  chouans; 
Et  leur  pays  les  voit  tombant  sur  les  bruyères, 
Sans  grades,  tous  égaux,  tous  chrétiens  et  tous  frères.... 
Hymnes  médiateurs,  éclatez,  nobles  chants! 
Planez  sur  les  deux  camps,  ô  voix  médiatrices! 
Baume  des  vers,  couvrez  tontes  les  cicatrices  1 

Vingt  ima  s'écoulent.  Par  une  fraîche  matinée  du  mois  de  juin,  un 
prêtre  se  dirige  vers  la  chapelle  voisine.  Il  marche  mome  et  pensif. 
C'est  aujourd'hui  ranniversaire  de  b  bataille  d'Auray,  à  laquelle  il  prit 
une  part  active,  et  tous  les  ans,  à  pareil  jour,  il  célèbre  une  messe 

pour  le  repos  de  l'âme  d'un  jeune  homme  qu*il  a  vu  tomber  sous 
son  fusil.  Un  peintre,  qui  s'est  ék'nré  h  recherche  des  paysages 
pittoresques,  le  rencontre  et  lui  demande  son  chemin.  La  conversa- 
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tion  s'engage  ;  ou  cause  do  la  Bietagne,  d'Auiay,  de  la  bataille.  Et 
bientôt  le  prêtre  transpoi  lé  de  joie  se  jette  dans  les  bras  de  rartiste, 
dans  lequel  il  a  reconnu  la  victime  dont  il  pleure  le  trépas  depuis 
tant  d'aanées.  La  messe  des  morts  deviënl  une  messe  d'actions  de 
grâces. 

La  messe  terminée,  entre  les  deux  amis 
Les  longs  épanchements  forent  enfin  permis  : 
Une  table  dressée  à  Torabre  delà  treille 
Où  la  fraise  embamnait,  où  briMt  la  groseille , 
Où  le  miel  et  la  crftme  étalaient  leur  blandieor , 
Les  rcçul  :  é  moments  de  calme  et  de  fratcbem*! 
Les  prières  aussi  revinrent  ;  les  prières 
Sont  Mes  du  bonheur  autant  qœ  des  misères. 

C'est  ainsi  que  le  poète  cherche  à  réconcilier  le  présent  et  le 
passé  :  tâche  ardue  et  délicate  !  Non  que  tout  lui  paraisse  bon  dans 
le  premier;  plus  d'une  fois  au  contraire  il  se  j)h:l  à  flétrir  ses  vices, 
à  blùiner  ses  tendiuues;  car  dans  celte  nature  complexe,  la  satire 
n'était  pas  loin  de  Tidylle  ;  dans  ce  Théocrite  il  y  avait  du  Juvénal. 
Ceux  qui  l'ont  vu  de  près  affirment  qu'ils  avaient  peine  parfois  à 
reconnaître  le  doux  chantre  de  Marie  dans  ce  véhément  Satîrique 
plein  de  colère  et  de  récriminations.  Ses  écrits,  il  est  vrai,  n*ont 
conservé  que  le  reflet  affaibli  de  cette  verve  d*Ârcfaileque.  Cepen* 
dant  il  serait  feeile  d*en  retrouver  dans  quelques-uns  la  trace  plus 
marquée.  Lisez,  par  exemple,  Monsieur  Flammik  dans  Primel  et 
Nûla^  et,  quelques  pages  plus  loin,  les  liains  de  Mer. 

Voici  Monsieur  Flammik  avec  son  air  matois, 
Il  n'est  plus  paysan  et  n*est  plus  un  bourgeois. 

Il  revient  de  l'école,  écoutez  son  jargon  ; 

Ce  n'est  pas  du  français,  ce  n'est  pas  du  breUNi* 

Attablé  le  dimanche  aux  cabarets  voisins , 

11  se  moque  du  diable,  il  se  moque  des  saints. 

Les  Bain$  de  Mer  sont  l'histoire  d^une  pauvre  fomille  de  la  côte 
qui,  Tété  venu,  blanchit  et  orne  sa  maison  pour  7  recevoir  4^ 

oisifs  «  de  iNaaies  ou  de  Paris  »  qui  viendruut  bientôt  promener  sur 
ces  grèves  leurs  ennuis  (  i  iiup  souvent  leurs  vices  et  leur  corrup- 
tion. Le  fils  du  pécheur,  que  blesse  ce  tralic  du  foyer,  s'exile  iière- 
ment  de  la  maison  .paternelle  prefimée.par  le  pied  do  l'étranger  : 
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Adieu  donc,  taon  pays,  puisqu'on  D*y  vit  plus  aeult 
Enclos  où  dans  ses  bras  me  portait  mon  aïeul. 
Église  où  tout  enfant  j'allais  servir  la  messe. 
D'où,  si  léger,  si  pur,  je  sortais  de  confesse. 

Adieu.  

Oh  !  par  les  citadins  nos  champs  sont  envahis! 
liais  nos  souliers  ferrés  Tontrils  dans  yos  pays, 
Hommes  vains  et  légers,  et  vous,  ces  élégantes 
Par  qui  mes  libres  sœurs  deviennent  des  servantes! 

n  part.  Lorsque,  trois  mois  plus  tnrd,il  revient  à  Pornic,  rappelé 
par  un  message  pi  ebbaiil,  le  bruit  d'un  bal  joyeux  frappe  son  oreille. 
Il  presse  le  pas  et  arrive  juste  à  temps  pour  arracher  sa  jeune  s<£ur 
Odette  aux  pièges  d*ua  séducteur. 

Mais  cette  verve  généreuse  contre  les  envahissements  de  la 
corruption  des  villes  et  de  ce  que  Ton  appelle  la  civilisation  moderne, 
n*éc]ale  nulle  part,  chez  notre  poète,  en  accents  plus  pathétiques, 
en  traits  plus  éloquents  que  dans  cette  prophétique  et  admiiable 
Elégie  de  la  Bretagne,  qui,  le  dernier  des  chants  de  B  riz  eux  par 
la  date,  est  peut-être  le  premier  de  tous  par  le  souMe  et  rélévation. 
L'espace  nous  manque  pour  reproduire  ici  ce  morceau,  Tun  des  plus 
beaux  assurément  de  la  poésie  contemporaine,  et  qui  rappelle  par 
plus  d'un  côté  certaines  inspirations  d*un  autre  poète  éminenl, 
M.  Victor  de  Laprade.  D'ailleurs  nos  lecteurs  ont  eu  la  primeur  de 
ce  beau  chant  et  ne  Tont  pas  oublié;  c'est  ici  même  qu'il  a  paru 
pour  la  première  fois  :  testament  touchant  du  poète,  que  re  recueil 
a  eu  le  privilège  de  transmettre  et  de  iaire  connaître  le  premier 
à  la  Bretagne,  à  laquelle  il  était  destiné. 

Après  avoir  lutté  trente  ans  pour  la  défense  des  mœurs  et  des 
croyances  de  son  pays,  le  barde,  à  la  fin,  se  sent  vaincu;  mais, 
avant  de  tomber,  il  pousse  un  dernier  cri  d'alarme.  Voici  Penncnii 
qui  vient  :  il  siffle  comme  la  couleuvre,  il  beugle  comme  le  tau- 
reau; de  ses  flancs  en  feu  s'échappent  des  lonents  de  fumée;  il 
vole  bruyamment  sur  ses  rails,  qu'il  enfonce  comme  un  forceps  au 
cœur  des  montagnes,  niveau  impitoyable  sous  lequel  il  efface  toute 
variété  physique  ou  sociale.  C'est  c  le  dragon  rouge  annoncé  par 
Merlin  ;  >  c'est  la  mûisatifm  sur  son  char  enflammé. 

La  civilisation  I  Mol  complexe  et  équivoque.  Si  remuer  la  matière 
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et  la  tortorer»  si  bouleverser  notre  globe  et  le  ceindre  d'un  réseau 
de  fer,  si  bâtir  des  usines  constituent  la  civilisation,  certes,  notre 

siècle  est  civilisé.  Mais  si  par  ce  mot  on  entend  la  culture  de  Tesprit 
et  du  cœur,  la  moralisation  de  rhomme,  le  progrès,  enfin,  non  ma- 
tériel, mais  moral,  Tépoque  actuelle  a-l-elle  le  droit  d'être  aussi 
fière ,  et  est-elle  bien  venue  à  jeter  à  ceux  qui  ne  sont  pas  encore 
emportés  dans  sa  spbère  répitbète  de  barbares  ?  Cette  civilisation 
industrielle  et  saint-simonienne,  qui  prècbe  l'égalité  de  Tâme  et 
des  sens ,  de  la  matière  et  de  Tesprit,  nous  précipite  vers  le 
matérialisme  absolu,  vers  Tabsence  de  toute  croyance  élevée, 
vers  la  négation  du  monde  spirituel  et  vers  le  servilisrae.  Voilà 
l'avenir  dont  la  perspective  eiirayait  Brizeux  et  en  etfraie  bien 
d'autres. 

En  commençant  cette  étude ,  nous  rapprochions  le  nom  de  Bri* 
seux  de  ceux  de  Béranger  et  d'Alfred  de  Musset  Nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  demander  ici  à  la  même  comparaison  un  nouvel 

enseignement. 

Trois  noms  de  femmes  semblent  plus  ou  moins  résumer  ces 
trois  écrivains  et  personnifier  leur  œuvre  poétique  :  Lisette,  Mimi 
Pinson  et  Marie.  Un  monde  sépare  celie-ci  de  celles-là.  Les  deux 
premières  sont  les  types  de  ces  vierges  folles  nées  sur  le  pavé 
malsain  des  rues  parisiennes,  comme  des  fleurs  étiolées  sur  un 
sol  stérile,  et  qui»  sans  mère  qui  leur  apprenne  à  croire  à  quelque 
chose,  sans  lui,  sans  loi,  sans  Dieu,  s'abandonnent  à  tous  leurs  ins- 
tincts et  jettent  leur  vie  a  tous  vents,  jusqu'au  jour  où  les  rides,  la 
misère  et  l'hôpital  vengeront  Dieu  et  rhonnète  femme.  —  Combien 
ta  douce  figure  est  plus  pure  et  plus  sympathique,  ô  Marie!  ËUes, 
c'est  l'enfant  sans  candeur,  la  jeune  fille  sans  parfum,  la  vierge 
sans  virginité,  la  femme  perdue,  ^  c'est  le  vice.  Toi,  c'est  l'enlant 
pieux,  la  vierge  pudique,  la  femme  chrétienne,  —  c'est  la  vertu. 
Pour  plusieurs,  elles  s'ajipellenl  la  civilisation  et  le  progrès;  et 
toi,  tu  es  la  barbarie  et  la  superstition.  Mais  quel  coMir  bien  fait, 
quel  esprit  moral  et  sain ,  quel  poète ,  quel  bouoête  homme  ne 
préférerait  mille  fois  ta  barbarie  à  leur  civilisation ,  ta  superstition 
à  leur  progrès  t  Si  le  souffle  empesté  de  cette  fausse  et  mortelle 
civUbation  venait  à  pénétrer  jusqu'au  sem  de  tes  landes  natales  et 
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à  flétrir  Ipnrs  bruyères,  abandonne  sans  regret  ce  sol  profané  ©I 
remoDite,  avec  ton  poète  ^ 

Yen  une  autre  Bretagne^  en  des  mondes  meilleurs  ! 


X. 

Combien  d'autres  fleurs  n^aurions-nous  pas  à  cueillir  dans  ce 
champ  vaste  et  riche  des  Histoires  poétiques  f  La  Paix  armée , 
énergique  chant  de  guerre  ;  les  hmiortàe,  pieose  légende;  IMea  , 
eonte  merreilleui  des  temps  passés;  les  Héiree  de  Lo^Théà,  tQU-* 
chante  histoire  pleine  de  charmants  détails;  plusieurs  pièces  légères 
én  Jmirmii  rustique  qui  termine  chaque  Hvre,  bien  d'autres  en- 
core, demanileraient  une  luenlioii  spéciale.  Mais  la  patience  du 
lectf^iir  a  des  bornes  qu'il  faut  respecter;  nous  craignons  dene^ 
ravoir  que  trop  fatiguée  déjà. 

Un  mot  encore  des  divers  autres  recueils  poétiques  qui  com«* 
posent  le  complément  de  l'œuvre  de  notre  barde  ^  et  noua  aurons 
fini;  il  ne  nous  restera  plus  qu'à  essayer  une  appréciation  de  l'en- 
semble. 

Sous  le  titre  de  Cyck ,  Brizeui  a  rassemblé  un  certain  nombre 

de  iiiûi  ceaux  détachés,  qui  ne  se  lient  entre  eux  que  par  la  grâce  et 
ia  sensibilité  ordinaires  au  poète.  L'un  d*eux  se  détache  du  groupe 
par  son  énergique  concision  ;  c*est  celui  qui  est  intitulé  A  saint 
François,  et  dans  lequel  le  barde  appelle  le  fondateur  des  ordres 
mendiants  au  secours  d'une  société  qui  se  meurt  de  matérialisme, 
et  rinvite  à  venir  nous  prêcher  encore  le  mépris  des  jouissances  et 
rapprendre  f  le  CSbrist  aux  modernes  païens,  i 

La  Harpe  d'Àrmorique  (Télen-Arvor)  est  le  recueil,  en  breton  et 
en  français,  des  vers  que  Brizeux  composn  dmis  la  langue  celtique 
et  qui  courent  déjà  les  foires  cl  les  paiiluas,  de  Vannes  à  Tréguier. 

Sagesse  de  Bretagne  (Furnez-breïz)  est  un  recueil  de  proverbes 
que,  dans  ses  pérégrinations,  le  barde  a  recueillis  de  ia  bouche  des 
laboureurs  et  des  marins,  et  dont  il  a  composé  un  petit  trésor  do 
philosophie  popidairo. 
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Mais  la  Poétique  nomelle  mérite  nne  plus  sérieuse  atlention.  Le 
litre  a  paru  non  tout*à»fait  exempt  de  prétention.  Cette  poétique , 
en  effet,  n'est  guère  noiit^e/b  ea  réalité,  il  faut  le  dire;  ce  n'est 
pas»  il  est  ml^  un  code  de  lois  littéraires  à  la  hçon  d*Horace  ou 
de  BoUeau,  et  en  cela,  ce  poème  est  mnweau  èt  certaîos  égards. 
C*est  une  suite  de  thèmes  poétiques,  e*est  Fesample  à  la  place  de 
la  règle. 

Hs  ont  donné  la  forme  et  j'indique  le  fond, 

dit  le  poète  lui-même  en  faisant  allusion  à  ses  deux  illustres  devan- 
ciers. Cq  fond  de  la  poésie,  qui  constitue  toute  inspiration,  c'est 
l'univers,  Thomme  et  Dieu*,,  en  d'autres  termes,  la  Nalure,  la  Cité 
et  le  Temple.  Brizeux  a  consacré  à  chacun  de  ces  trois  grands  siyets 
trois  cbants  où  abondent  les  beaux  vers  et  les  détails  tour  à  tour 
gracieux  et  énergiques.  Rarement  le  poète  a  atteint  à  une  aussi 
grande  perfection  de  forme.  Tel  tableau,  tel  paysage,  tel  récit,  est 
un  petit  chef-d'œuvre  de  grâce  contenue,  de  concision  élégante.  La 
peinture  de  Paris,  la  cité  par  excellence,  avec  ses  vices  et  ses  vertus, 
avec  sa  fièvre,  ses  folies,  ses  crimes,  est,  à  notre  avis,  un  des  mor- 
ceaux les  plus  parfaits  qu*ait  produits  le  barde  breton.  Le  récit  de 
la  mort  de  Louis  XVI,  en  particulier,  nous  semble  achevé.  Quelle 
élévation  de  pensée ,  quelle  douceur  et  quelle  énergie  à  la  fois , 
quelle  piété  pour  la  sainte  victime  !  Bien  que  nous  n'ayons  que 
trop  abusé  déjà  des  citations,  nous  ne  pouvons  résister  à  la  tenta- 
tion de  reproduire  ici  ce  beau  passage;  nos  lecteurs,  à  coup  sûr, 
ne  s'en  plaindront  pas  : 

Nous  void  parvenus  sur  la  place  publique.  .  . 
Dans  un  marais  de  sang  ici  la  France  antique 
Disparut!  Un  roi  saint,  son  épouse,  sa  sœur, 
Un  poète  au  cœur  d'or,  généreux  défenseur, 
Et  (j  '  saints  magistrats,  et  des  prêtres  sublimes, 
Des  femmes,  des  vieillards,  et  cent  mille  victimes  I 
Une  pierre  a  couvert  le  hideux  échafaud; 
Mais  le  sang  fume  encore,  il  bout,  il  parle  haut 
0  sombre  tragédie  !  ô  diame  Inmentabîn  ! 
Que  nous  font  désormais  les  héros  de  la  fable, 
César  même,  et  Brutut,  ie  stoïque  assassin? 
14  mourait  un  tyrau,  ici  mourut  un  maU 
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Toute  une  nation,  justemant  affranchie, 
Sovdam  i?re  de  sang  et  Me  d'aiiarchî9, 
A  son  brillant  passé  sans  regret  dit  adieu, 
Répudiant  ses  mœurs,  ses  grands  hommes,  son  Dieu. 
Ceux  qui  la  conduisaient  dans  sa  nouvelle  yote, 
De  ses  déchaînements  les  premiers  sont  la  proie; 
Puis  sons  le  couperet  elle  traîne  en  janvier 
Gdui  que  tout  martyr  aurait  droit  d'euTier. 
Aux  mains  de  trois  bourreaux,  sur  cette  horrible  place. 
On  dépouille  le  Christ  devant  la  populace, 
Le  doux  Capétien,  le  (ils  de  saint  Louis, 
Au  front  loyal  et  pur,  orné  de  fleurs  de  lis , 
L'esprit  haut,  le  cœur  tendre,  appelé  Louis  seue, 
Client  par  qui  vivront  Malesherbe  et  de  Sèze  ! 
Mais  l'hostie  a  changé  l  échafaud  en  autel, 
£l  1  ùixie  en  pardonnant  s'éleva  vers  le  ciel  I 


XI. 

La  lyre  de  Brizeux  ne  fut  pas  complète  et  ne  connut  pas  tous  les 
tons  de  la  poésie;  certaines  cordes  lui  manquèrent  ;  la  même  note 
revient  souvent  dans  ses  chants,  comme  une  âminante.  Mais 
quelle  intensité  de  sons  et  quelle  sensibilité  dans  cet  instrument 
incomplet  I  Le  moindre  vent  qui  Tenait  à  souffler  sur  la  grève  aux 
émanations  salines  ou  sur  la  lande  empourprée  de  bruyères,  faisait 
vibrer  celte  harpe  éolienne  et  en  tirait  des  accents  d'une  douceur 
singulière.  L'inspiration  de  Brizeux  fut  monotone,  mais  monotone 
comme  tout  ce  qui  est  profond,  comme  tout  sentiment  dominateur, 
comme  la  rêverie,  comme  la  mer,  comme  TinfinL  Plusieurs  imagi- 
nations de  ce  temps  furent  plus  puissantes,  pins  riches  et  pins  va* 
riées;  ancnne  ne  fot  plus  pure  dans  ses  inspirations,  pins  exquise 
dans  la  forme  dont  elle  les  reTètit.  Sans  être  l'égal  des  plus  grands, 
Brizeux  fut  du  moins  un  poète  original,  et  cette  originalité,  privi- 
lège de  plus  en  plus  rare  par  ces  temps  d'égalité  et  de  nivellement, 
il  la  dut  en  partie  à  sa  patrie  poétique.  Non  qu'il  fût  exclusivement 
breton;  ainsi  qne  Ta  remarqué  nn  spirituel  critique,  sa  p>é8ie, 
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locale  el  bretonne  par  la  forme,  lui  ^cxiérale  et  ^Immaîli^  quant  au 
fond. 

Le  peuple  qui  Tinspira  ofifre  d'ailleurs  ceci  de  remarquable 
que,  À  côté  d'une  nature  propre  et  profondément  tranchée ,  il 
se  rattache  par  ses  mœurs  et  par  ses  croyances  aux  sources  de  la 
poésie  universelle.  Ainsi  queBrizeux  le  dit  lui-même,  la  poésie 
est  partout  en  Bretagne.  Le  poète  n*eut  qu'à  se  pencher  vers  cette 
terre  erénéreuse,  la  moiss(»n  était  niurc.  Ajoutons  que,  mieux  que 
personne,  il  était  propre  à  la  cueillir. 

Brizeux  nous  semble,  en  effet,  avoir  été  l'un  des  types  les  plus 
complets  de  la  famille  humaine  à  laquelle  il  appartint  par  l'origine. 
Timidité,  réserve,  vie  intérieure  et  contemplation,  humeur  tour  i 
tour  solitaire  et  bruyante,  farouche  et  expansive;  profondeur  et 
naïveté  de  sentiment;  froideur  à  la  surface,  au  fond  chaleur  et  en* 
thousiasme;  inaplituiiu  pour  la  vie  pratique  et  positive;  exquise 
Fcnsibilité,  simplicité,  droiture,  i^aucberie  apparente  :  voilà,  si  je 
ne  me  trompe,  la  race  celtique,  et  voilà  Brizeux. 

Dispersée  par  l'exil  ou  la  conquête,  la  famille  celtique  offre  des 
caractères  identiques  dans  ses  rameaux  divers.  Gaêls  d*Écosse, 
Gallois  d'Angleterre,  Irlandais  et  Bretons,  sont  restés  plus  ou  moins 
fidèles  au  type  primitif.  Race  rêveuse ,  concentrée,  mf^ectwe, 
comme  dirait  un  Allemand,  soit  qu'elle  contemple  les  flots  orageux 
de  la  mer  du  Nord  battant  le  versant  des  Higblaiuls,  soit  qu'elle 
s'assoie  au  bord  des  grèves  de  l'Atlantique  et  que  sa  pensée, 
s'égarant  de  vague  en  vague,  se  perde  dans  la  brume  du  lointain 
horizon. 

D^une  adorable  délicatesse  de  sentiment,  elle  aime  par  dessus 
tout  le  foyer  et  la  famille  ;  c'est  essentiellement  la  race  domestique, 
et  parent  à  la  mode  de  liretagm  est  devenu  un  dicton  européen. 
C'est  h  race  femme  j  a  dit  un  jeune  et  savant  écrivain  {[ui,  s'il 
attriste  la  Bretagne  par  ses  écarts,  l'honore  du  moins  par  ses 
talents  ËUe  a  de  la  femme  l'amour  du  merveilleux  et  la  mobile 
imagination  ;  elle  en  a  la  piété  naturelle,  et,  comme  elle,  elle  aime 

1  V.  Revue  des  Deux-Mondet,  février  lt&4:  De  la  poétiâ  d«s  faces  alt^guti, 

pu  Erocst  hutiaii. 
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à  s^abîmer  dans  Tinfini.  De  la  femme,  elle  a  surtout  le  cœur;  comme 
elle  encore ,  elle  aime  le  maiiieur,  et  les  causes  compromises  ou 
attaquées  ont  toujours  eu  le  privilège  d'éveiller  sa  sympathie  et  de 
provoquer  son  dévouement  La  dernière  venue  dans  la  famille 
chrétienne  et  française,  elle  est  restée  éminemment  catholique  et 
monarchique. 

Que  d'autres  races  aventureuses  et  positives  portent  toujours 

leur  inquiète  activité  et  leurs  regards  en  avant.  La  race  celtique 
aime  à  regarder  en  arrière  ;  le  passé  est  son  domaine.  Là  paraissent 
se  concentrer  de  préférence  ses  affections  et  ses  espérances  elles- 
.  mêmes  ;  car,  chose  remarquable,  l'avenir  qu'elle  rêve ,  c'est  le  re- 
tour du  passé,  c'est  le  nouvel  avènement  de  ce  mystérieux  Arthur 
que  ses  bardes  ont  chanté ,  comme  les  §<mlar$  serbes  chantent 
leur  Marco,  les  Scots  leur  William  Wallace,  et  les  bardes  saxons 
leur  Robin-Hoodf  et  qui  doit  être  un  jour  le  rédempteur  de  son 
peuple.  La  race  celtique  se  souvient  i)lus  qu'elle  n'espère.  De  là 
cette  teinte  touchante  et  assombrie  qui  voile  son  génie.  Comme 
toutes  les  races  simph  s  qui  ont  vieilli  dans  une  poétique  adoles- 
cence et  qui  n'ont  point  connu  l'âge  desséchant  de  la  maturité  qui 
s'appelle  civilisation ,  les  Celtes  vivent  surtout  de  traditions  et  de 
croyances. 

Contraste  bien  remarquable  entre  ce  respect  pour  le  passé ,  sans 
lequel  le  présent  ne  fonde  rien  de  durable  pour  Favenir,  et  ee 

mépris  injuste  et  ininlelîii^ent  qu'affectent  nos  prétendus  hommes 
de  progrès  pour  tout  ce  qui  ne  date  pas  d'eux,  jetant  ainsi  à  leurs 
pères  la  plus  sanglante  injure  et  à  leur  patrie  le  reproche  immérité 
de  quatorze  cents  ans  de  barbarie.  Comme  si  l'on  pouvait  recons- 
truire une  nation  de  toutes  pièces,  des  fondements  au  faite ,  sans 
souci  de  son  passé,  de  ses  traditions,  de  son  génie  et  de  ses 
croyances  qui  Ton  &ite  ce  qu'elle  est,  ainsi  qu'un  reconstruit  pierre 
par  pierre  une  maison  qu*un  tremblement  de  terre  a  déracinée  ! 
Comme  si  le  présent  n'était  pas  fils  du  passé,  comme  il  est  le  père 
de  l'avenir  ! 

L'amour  du  passé!  Brizeux  lui  dut  ses  plus  poétiques  impressions, 
et  le  plus  beau  de  ses  chants  peut-être,  sont  chant  du  cygne, 
yÉUgie  <k  la  Breiagne,  qu'est-ce  autre  chose  sinon  un  hymne  an 
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passé?  li'aveiûr  lui  inspirait  une  aorte  d'instinctif  el^i,Nous  avons 
dit  qu'il  ne  s*élaît  pas  entièrement  soustrait  à  Tinfluence  de  cette 
maPaHa  morale  qui  semble  assiéger  de  plus  en  plus  étroitement 

les  sociétés  modernes  de  son  souffle  pestilentiel,  et  que  ce  doute 
Toila  la  foi  de  son  enfanre  doses  lirtimps  malsaines;  mais  son 
cœur,  attaché  aux  croyances  domestiques  par  tant  de  doux  liens,  ne 
s*en  sépara  jamais  complètement.  Emporté,  pour  ainsi  dire,  malgré 
lui  y  vers  la  m^  orageuse,  il  ne  cesse  de  lutter  contre  le  flot  et  de 
crier  de  loin  à  sa  chère  Bretagne  de  ne  pas  abandonner  le  port  et 
de  rester  sur  la  terre  ferme  de  sa  foi  :  contradiction  dont  nos  temps 
agités  offrent  plus  d'un  exemple  et  qui  sont  d'ailleurs  dans  la  iiature 
humaine. 

«  Savez-vous,  disait  un  jour  La  Mennais  à  ses  disciples,  pourquoi 
l'homme  est  la  plus  souffirante  des  créatures?  C'est  qu'il  a  un  pied 
dans  rinflni  et  l'autre  dans  le  fini  et  qu'il  est  éearîelé  à  deui 
mondes,  i 

Autre  contradiction  :  ce  même  La  Mennais ,  non  celui  de  la 

Chênaie,  mais  celui  des  derniers  temps,  ce  La  Mennais  révolté, 
Brizeux  le  chante  quand  il  meurt,  et  l'appelle  un  Celfe,  comme  s'il 
voyait  en  lui  le  type  de  sa  race.  Il  en  personniûe  du  moins  la 
proverbiale  obstination. 

Si  le  mouvement  romantique  provoqua  les  premiers  chanta  de 
notre  barde  et  éveilla  sa  muse  encore  endormie ,  il  sut  se  garder 
des  excès  qui  ne  tardèrent  pas  à  compromettre  la  nouvelle  révo- 
lution liLiéraire.  Son  goût  fin  et  sûr  le  préserva  des  ccaris  dans 
lesquels  sont  tombés,  plus  ou  moins,  tous  les  poètes  de  ce  temps. 
Pendant  que  tes  Sylias  du  drame  et  de  la  ballade  régnaient  à  Rome 
en  despotes, il  se  cantonna  dans  son  Arraorique,  comme  Sertorius  en 
son  Espagne,  selon  la  pittoresque  expression  d'un  ingénieux  critique. 
Aussi  ses  œuvres  n'offlrent-elles  pas,  dans  leur  succession,  le  déso- 
lant spectacle  de  la  décadence  qui  attriste  le  déclin  de  plusieurs  de 
ses  premiers  naîtres.  11  s'étudia  avec  une  rare  persévérance  à 
châtier,  à  épurer  la  forme  de  son  vers.  Si  ses  dernières  œuvres 
n*ont  peut-être  pas,  au  même  degré  que  les  premières ,  cette  fraî- 
cheur matinale  d'une  imagination  qui  s'éveille ,  le  virginal  parfum 
qu'exhale  le  talent  à  son  aube,  elles  ont  plus  qu'elles  la  précision  du 
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contour,  la  force ,  la  correction  savante.  Le  bouton  rougîisant  qui, 
dans  Marie,  nous  embaumait  de  ses  premiers  arômes,  s*estépi* 
noui  au  soleil  de  la  Toscane,  et  est  devenu  une  fleur  aux  cou- 
leurs brillantes  et  solides  qui ,  par  un  singulier  privilège ,  ont  con- 

servé  leur  érliit  juscpra  la  i'ni. 

La  niuii  i!  U'  use  théorie  de  l'nrt  pour  l'arf  ne  compta  jamais 
Brizeux  panni  ses  adeptes.  L'art  ne  lui  parut  jamais  devoir  être  à 
lui-même  sa  fin  exclusive;  il  le  jugea  toujours,  non  pas  un  but,  mais 
un  moyen.  Cette  émotion  ifue  certains  écrivains  demandent,  souvent 
en  vain,  aux  passions  les  plus  orageuses  et  parfois  les  plus  basses, 
il  en  empruntait  le  secret  aux  sentiments  les  plus  naturels  et  les 
plus  purs  du  cœur  humain.  Il  ne  trouvait  rien  de  plus  poétique  que 
le  bien,  et  ce  n'est  pas  lui  qui  eût  jamais  chanté  ks  Fleurs  du 
Mal.  La  sincérité  de  sa  sensibilité  douce  et  siiiiie,  voila  la  source  du 
charme  qui  s*exbale  de  ces  pages.  C'est  le  poète  de  la  famille.  Sa 
poésie  n'est  pas  le  souflle  orageux  et  puissant  des  génies  altiers, 
qui  subjugue  et  terrasse  ;  c'est  une  brise,  chargée  des  parfums  de  la 
bru^  ère  et  du  genêt,  qui  rafralcbit  et  embaume. 

Le  talent  de  Brizeux  offre  un  charmant  mélange  de  t^ràce  rustique 
etd'attique  élégance.  Bien  qu'il  ne  recule  pas  a  Toccasion  devant  le 
terme  propre  et  le  détail,  il  ne  tombe  jamais  dans  ce  genre  barbare 
appelé  du  nom,  barbare  comme  lui ,  de  réalisme  ;  —  également 
éloigné  de  la  périphrase  emphatique  des  Delille  et  des  Baoar* 
Lormian,  et  de  la  trivialité  des  Cbampfleury  et  des  Baudelaire. 

Brizeux  a  été  poète  et  n'a  été  que  cela;  il  n'a  pas,  à  l'exemple  de 
plusieurs  de  ses  émules,  et  des  plus  grands,  aspiré  à  jouer  un  rôle 
sur  une  scène  ponr  laquelle  il  n'était  pcûnt  fait.  Noyant  une  inspi- 
ration factice  dans  des  Ilots  d'encre,  il  n'a  pas  non  plus,  d'une  plurDC 
bâtée,  entassé  volume  sur  volume ,  la  prose  sur  les  vers.  Gonstam- 
ment  en  quête  de  Tidéal,  il  ne  Ta  jamais  cherché  dans  la  boue  du 
chemin,  et  n'a  jamais  inscrit  sur  sa  bannière  l'anarchique  et 
anti-poétique  devise  :  k  beau  (feet  le  kûd.  S'il  n'éleva  pas  constam- 
ment ses  regards  vers  les  cimes  orgueilleuses,  s'il  lui  arriva  souvent 
de  les  tenir  fixés  snr  la  terre,  c'est  que  cette  terre  était  la  ISr  lagut', 
le  sol  de  la  patrie,  et  que  sur  celte  terre  s'épanouissaient  mille  Hem  s 
charmantes  que  le  barde  recueillait  une  à  une  avec  amour  et  dou' 
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il  a  composé  la  presque  totalité  de  sa  gerbe  poétique.  Si  d^aventure 
il  8*en  allaity  en  compagnie  d^Âuguste  Barbier^Ie  Juvénal  des  ïambes, 
ou  de  quelque  autre  ami ,  promener  ses  rêveries  loin  du  pays  natal, 

sous  les  bosquets  d*orangers  des  bords  de  rÂrno,  ou  sous  les 
colonnes  du  lemple  de  la  Sibylle,  aux  cascatellcs  de  Tibur,  on  le 
voyait  bientôt  revenir  dans  sa  chère  Arinorif|ne.  Comme  l'Antéc 
mythologique,  il  avait  besoiu  de  toucher  de  u  aips  eu  temps  celte 
(erre  inspiratrice,  sa  mère,  pour  acquérir  des  forces  nouvelles. 
Errant  de  chaumière  en  chaumière,  devisant  le  soir  au  coin  de  Tàtre 
avec  ses  agrestes  hôtes,  dans  cette  vieille  langue  celtique  qui  lui 
futtoigours  si  chère,  ou  bien  s'asseyent  sur  le  banc  de  bois  de 
l'auberge  du  bourg,  tantôt,  auditeur  attentif,  il  écoutait  et  notait  une 
légende  du  temps  passé,  cjue  lui  contait  un  vieillard,  tantôt  accoudé 
au  bout  de  la  table,  il  improvisait  enlre  deux  brocs  de  cidre  une 
chanson  qui  bientôt  courait  les  pardons  et  les  foires,  et  allait  grossir 
le  trésor  de  la  poésie  nationale ,  à  côté  des  chants  antiques  des 
Taliésin  et  des  Guiclan.  Le  plus  souvent  il  promenait  sa  rêverie  le 
long  des  rives  pittoresques  de  TEllé,  du  Létà  et  de  TIzôl,  aux 
noms  belléniens;  douce  et  chère  solitude  qui,  mieux  que  la  cilé 
bruyante,  allait  à  son  humeur  un  peu  farouche. 

Âu  milieu  de  cet  amour  effréné  du  lucre  ({ui  étend  de  plus  en  plus 
sa  lèpre  sur  la  société,  Brizeux  vécut  dans  une  médiocrité  voisine 
du  dénûment;  une  modique  pension  du  ministère  de  l'Instruction 
publique  composait  à  peu  près  toute  sa  fortune.  Jamais  il  ne  vendit 
sa  plume,  et,  quand  autour  de  lui  la  littérature  ouvrait  boutique  de 
scandales  et  se  prostituait  au  lucratif  et  dégradant  commerce  de  la 
corruption,  sa  noble  et  fière  muse  ne  prodigua  jamais  un  encens 
vénal  aux  passions  des  grands  ou  de  la  foule,  cette  autre  idole  des 
écrivains  vulgaires  et  corrupteurs.  Aussi  ne  fut-il  pas  populaire, 
dans  le  sens  orditiaire  du  mol.  Sa  poésie,  discrète  et  sobre,  idéale 
sans  être  nébuleuse,  eorrecte  et  exquise  dans  sa  forme,  ne  pou- 
vait être  a|)préiiée  que  du  petit  nombre.  L'élite  des  écrivains  ne 
s'adresi-e  qu'a  rélile  des  lecteurs.  La  multitude  aime  le  bruit  et  le 
tumulte;  elle  aime  surtout  que  Ton  flatte  ses  instincts  mauvais  et 
qu'on  surexcite  ses  passions.  Que  lui  fait  un  poète  qui  chante  la  paix 
des  champs,  les  vertus  domestiques,  les  sentiments  nobles  et  purs? 
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Comment  s'étonner  dès-lors  si  la  renommée,  qui  n*esl  le  plus  sou- 
vent que  rininlelli;/pnt  écho  ilu  bruit  que  fiiit  la  médiocrité  remuante 
et  vainc,  se  montra  si  parcimonieuse  pour  Brizeux? Gomme  Toiseau 
qui  chante  au  food  des  bois,  sans  s'inquiéter  si  quelqu'un  Técoute, 
ou  comme  le  i>&tre  qui  ehanne  des  sons  de  son  chalumeau  les  échos 
de  la  lande  solitaire  ^  le  barde  exhalait  à  Fécart  les  accents  dont  son 
cœur  débordait,  dédaignant  de  grossir  sa  voix  pour  attirer  la  foule. 
Pendant  que  les  carrefours  retentissaient  des  noms  d'écrivains 
frivoles  ou  malsains,  le  bien  était  ignoré  du  plus  grand  nombre.  Que 
d'yeux  se  sont  souillés  à  la  lecture  de  tel  roman  obscène,  qui  n'ont 
jamais  lu  le  doux  nom  de  Mariai  II  est  vrai  que  la  postérité  remet 
les  choses  à  leur  place  ;  elle  a  d^à  commencé  pour  plusieurs  des 
corrupteurs  ou  des  amuseurs  du  peuple  et  pour  Briseuxi  et  la 
justice  réclame  déjà  ses  droits.  La  mort  inopinée  du  poète  a  ravivé 
les  sympathies  que  depuis  vingt-cinq  ans  il  avait  éveillées  chez  les 
amis  de  la  belle  et  bonne  poésie.  La  critique  a*est  empressée  de  loi 
rendre  un  iioiniaage  aussi  spontané  qu'unanime.  L'Académie  fran- 
çaise elle-niéme  qui  avait,  à  quelques  au n ces  d'intervalle,  couronné 
Les  Bretons  et  les  Histoires  poétiques ^  a  regretté  de  voir  disparaître 
un  écrivain  destiné  à  devenir  tôt  ou  tard  un  des  siens.  £nûn  les 
émules  de  notre  barde  sont  venus  jeter  sur  sa  tombe  les  fleurs  et 
leur  poésie.  L'un  d*eux,  qui  a  avec  Briseux  plus  d*un  point  de 
contact,  et  qui  comme  lui  consacre  son  très-remarquable  talent  à 
célébrer  le  beau  et  le  bien,  If.  Joseph  Autran»  vient  de  dédier  à  son 
ami,  dans  ses  Epitres  rustiques,  quelques  pages  où  respire  le  sen- 
timent le  plus  vrai,  et  qui  achèvent  de  peindre  notre  poète  bien 
mieux  que  nous  ne  pourrions  le  faire  nous-méme.  A  ce  double 
titre,  nous  demandons  au  lecteur  la  permission  d'en  transcrire  ici 
en  terminant  quelques  extraits;  nous  ne  pouvons  mieux  finir  cette 
étude  trop  longue  et  pourtant  si  incomplète  et  si  insuffisante  ; 

Oui,  nous  BOUS  souviendrons,  6  barde,  é  eher  poète , 
De  t'avoir  vu  passer  rapide,  haut  la  tète, 
Kegardant  peu  la  foule  et,  des  passants  heurté, 
Portant  avec  honneur  ta  fière  pauvreté  I 
Dans  ces  temps  avilis,  où  les  âmes  rampantes 
Aux  sordides  marchés  Vont  par  tontes  les  pentes, 
Où  Tor  est  potir  diaeiin  le  seul  mot  du  drâtin. 
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Toi,  rêvant  h  l'écart,  toi,  stoïque  et  hautain, 
Tu  semblais  accuser  par  ta  seule  allitnde 
Tant  ÛWpre  convoitise  et  tant  de  servitude. 
Ces  enrichissements  où  l'honneur  s'amoindrit, 
A  des  pouvoirs  lombés  ces  gages  qu'on  reprit, 
Ces  serments  que  soi-même  on  estime  frivoles, 
Ce  culte  qui  varie  aijisi  que  les  idoles, 
Etonnait  ta  naïve  et  superbe  candeur. 

Tel  lien ,  même  d'or,  sembhut  f  épouvanter. 

De  ton  pays  Ifreton  venu  de  temps  en  temps, 
Ttt  passais  à  travers  nos  groupes  haletants. 
Et,  sans  même  impiimer  tes  pas  sur  la  poussière, 
Ne  laissais  après  toi  qu'un  parfum  de  bruyère. 

Au  sein  de  ce  Paris,  sombre  et  tumultueui, 
Dans  ce  bazar  du  monde,  aux  arceaux  fratueux. 
Tous  allaient  au  butin,  fiévreux,  pressant  leur  course; 
L'un  demandait  de  Tor,  n'importe  à  quelle  source, 
L'autre  aux  viles  amours  courait,  l'autre  cherchait 
La  gloire  qui  s'attache  au  ruban  d'un  hochet; 
Longs  efforts,  durs  assauts,  lutte  sans  paix  ni  trêve I 
Toi,  du  seul  idéal  tu  poursuivais  le  rêve; 
Esprit  aérien ,  l'œil  tourné  vers  l'azur, 
Tu  méditais  un  vers  plus  attique  ou  plus  pur, 
Un  poème  entrevu,  de  forme  plus  ornée; 
Puis  tu  rentrais  le  soir,  content  de  la  journée, 
T*asseoir  modestement  sous  quelque  toit  désert , 
Où  le  bois  au  foyer  manquait  souvent  Thiver. 
C'est  Ift  que  je  te  vis,  e^est  là,  d'un* cœur  sincère, 
Que  je  pressai  ta  main  comme  la  main  d'un  firèra, 
Et  qu'un  soir  de  janvier,  pour  la  première  fois. 
Nous  causâmes  longtemps. . .  à  ce  foyer  sans  bois. 

Lucien  D. 


ÉTUDES  BIOGRAPHIQUES. 


LE  PÈRE  BAUDOUIN 
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itittuttuif  bm  mbi  m  piétiis  Bifooto  a  l'Usuauiih  n  m  amm. 

Les  mêmes  considérations  qui  avaient  inspiré  à  M.  Baudouin  la 
fondation  d'un  séminaire,  l'engagèrent  aussi  à  établir  une  société 
de  prêtres  qui  pût  donner  des  missions.  La  pénurie  d'ouvriers  était 
extrême  et  les  besoins  immenses.  Les  peuples  avaient  soif  de  la 
parole  de  Dieu.  En  outre,  au  sordr  de  la  Révolution,  les  missions 
devaieiil  avoir  principalement  pour  effet  de  provoquer  la  bénédic- 
tion dos  mariaL'-os,  le  baptême  des  enfants,  la  première  commu- 
nion des  adultes;  enlin,  après  une  si  longue  interruption  des  exer- 
cices et  des  secours  du  culte,  c'était  un  moyen  de  réconcilier  les 
âmes  à  rÉglise.  M.  Baudouin  comprenait  le  bienfait  de  ces  prédica- 
tions s'étendant  à  toute  une  ville  et  à  toute  une  partie  d'un  diocèse. 
Le  retentissement  en  était  prodigieux  et  les  fruits  abondants.  On  a 
vu  déjà  que,  durant  son  séjour  en  Espagne,  il  s'était  occupé  de 
réunir  en  corporation  religieuse  les  prêtres  qui  partageaient  son 
exil.  C'était  l'idée  première  de  l'œuvre  qu'il  voulait  réaliser  dans 
son  pays,  sur  un  champ  plus  vaste.  Dans  sa  retraite  ignorée  des 
Sai)les-d'01onne,  épanchant  les  secrets  de  son  âme  aux  pieds  de 

*  Voir  II  Uvnitm  a'wAt,  I9s-im. 
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JésQs^rist  humilié,  anéanti  dans  l'adorable  sacremenl  de  nos  au- 
tels, il  awit  gémi  sur  les  crimes  des  hommes  et  sur  leur  ingratitude 
envers  le  Dieu  qui  se  fit  homme  pour  les  sauver.  €*est  alors,  a  dit 

l'uji  de  ses  amis,  que  Dieu  loi  atail  inspiré  les  grandes  entreprises 
qui  devaient  amener  In  renaissance  de  la  Religion  dans  nos  contrées. 

y  une  de  ces  grandes  entreprises,  c'était  rétablissement  d'une 
association  de  prêtres  consacrés  à  la  gloire  du  Verbe  incamé,  sous 
les  auspices  de  Tauguste  Mère  de  Dieu,  et  destinés  en  même  temps 
i  raviver  dans  les  cœurs  Tesprit  chrétien  en  distribuant  aux  peuples 
affamés  le  pain  de  la  divine  parole.  Ces  prêtres,  prenant  le  nom 
d'Enfaiîis  clo  Marie,  devaient  se  porter  pai  loul  où  les  réclameraient 
le  besoin  des  i^mes,  la  détresse  et  l'insuffisance  des  pasteurs.  Pour 
correspondre  à  l'inspiration  divine,  M,  Baudouin  se  traça  immé- 
diatement une  règle,  et,  de  concert  avec  un  vertueux  ecclésiastique 
de  ses  amis,  commença  les  exercices  de  sa  vie  religieuse.  Puis, 
tous  deux  ensemble,  à  la  fin  de  janvier  1800,  prononcèrent  des 
vœux  ordinaires  de  religion ,  auxquels  ils  crurent  devoir  ajouter,  i 
cause  des  circonstances,  le  vœu  de  pureté  de  foi.  Cependant,  de 
longues  années  devaient  s'écouler  encore  avant  qu'une  œuvre,  qui 
dès  lors  eût  été  si  utile  au  prochain,  et  par  là  même  si  avanta- 
geuse à  la  société,  pût  arriver  à  une  complète  réalisation.  M.  Bau- 
douin réussit  bien,  quelque  temps  après,  à  faire  entrer  dans  ses 
vues  un  certain  nombre  d'élèves  ecclésiastiques  et  de  professeurs 
de  son  séminaire,  il  leur  fit  même  adopter  sa  règle ,  modifiée  par 
ses  supérieurs  dont  il  avait  demandé  l'avis  ;  puis,  avec  l'approbation 
de  M»rr  Deniandoîx,  en  admit  quelques-uns  à  la  piuiession,  après 
les  épreuves  du  noviciat;  mais  ce  n*étail  là  qu'une  ébauche  de  son 
grand  dessein.  Il  fallait  se  résigner  à  ne  donner  à  la  société  nais- 
sante qu*une  extension  restreinte,  éviter  le  bruit  et  la  publicité,  parce 
qu^en  ce  temps-là,  les  missions  et  les  missionnaires  commençaient 
è  être  en  butte  &  la  rage  de  l'esprit  philosophique  et  impie.  A  mesure 
que  les  évôques  les  approuvaient  et  cherchaient  à  les  multiplier, 
le  gouvernement  s'appliquait  h  les  deiruire,  et  l'empereur  Napo- 
léon,  qui  d'abord  avait  compris  Timportaucc  de  l'œuvre  aposto- 
lique, avait  même  soutenu  avec  les  fonds  publics  quelques  essais 
tentés  par  divers  préhits,  allait,  dans  un  moment  d*lrritation. 


briser  d'un  seul  coup  les  coniîrôtra lions  récemment  établies  (  26  sep- 
tembre 1809).  Le  célèbre  Père  Variu  allait  voir  ses  élabUssements 
dissous  par  un  déerei  accordé  à  la  haine  de  Fouché,  et  le  Père 
Baman,  denlles iMTemières  légieDS  avaient  éehappé  au  covp  qui 
brisait  les  Pères  de  la  Fei^  devait  succember,  ranafo  snivanle,  pear 
ne  se  relever  qpi*à  la  Restauration ,  on  sait  avee  qnel  éclat.  Telle  est 
la  puissance  de  la  vérité  sur  ceux-là  mêmes  qui  s'obstinent  à  la 
méLoimaUre,  qu'elle  trouble  en  secret  leur  repos  et  parlois  pro- 
voque l'expresiioii  ouverte  etretentissanle  de  leurs  blasphèmes;  car 
l'erreur,  c'est  la  feuille  d'automne,  tenant  à  peiue  à  la  branche  et 
craignant  le  moindre  souille  qui  peut  la  faire  tomber.  Mais  il  estdane 
les  lois  de  la.  Providence  de  tirer  des  efforts  de  l'enfer  la  glorifica* 
IH»  des  desseins  de  Dieu.  Cette  pensée  consolait  II.  Bandonin  et 
ranimait  ses  espérances ,  quand  tout  à  coup  sa  petite  société  fiit 
supprimée  par  ordre  de  Msr  de  la  Hocbelle.  Elle  tombait  victime 
de  calomnies  inspirées  par  la  haine ,  et  auxquelles  le  vénérable 
prélat  devait  regreltfT  liientôl  de  s'être  montré  trop  crédule.  Cette 
nouvelle  épreuve  n  ebraok  point  le  pieux  fondateur.  La  charité 
chrétienne  8*anime  d'ordinaire  devant  le  danger,  et  les  obstacles 
qu'elle  rencontre  quelquefois  la  flattent  autant  que  les  succès  dont 
éHe  peut  se  réjouir.  Quand  l'effort  humain  ne  peut  rien^  elle  prie  ; 
c'est  la  prière  qui  fonde  les  œuvres,  les  soutient  et  lee  fott  réoBsir. 
H.  Baudouin  se  réfugiait  dans  la  prière.  Une  voix  Intérieure  sean 
blait  lui  dire  que  sa  petite  société  sortirait  triomphante  de  la  iutle 
et  que  ses  ennemis  essaieraient  en  vain  de  l'i  loulfer  dans  son  ber- 
ceau. C'était  au  mois  d'avril  1817.  Le  retour  d'un  nouvel  ordre  de 
choses  ranimait  les  espérances  de  la  Religion.  La  chaire  chrétienne 
appelait  de  nouveau  1m  peuples  au  festin  de  la  divine  parole,  et  les 
évèques ,  dont  la  buUe  SoJUoUuêo  ommum  eccMarvm  avait  consa* 
cré,  couronné,  dirigé  et  redoublé  les  efforts,  encourageaient  de  ■ 
toutes  parts  les  sociétés  de  prêtres.  M.  Baudouin  prévit  que  la  Pro- 
vidence allait  lui  permettre  de  réoii^auiser  sa  société  dissoute.  Eo 
effet,  à  peine  Me»"  Soyer  avait-il  pris  possession  du  siège  de  Luçon, 
qu'il  chargeait  M.  Baudouin  de  constituer  une  société  de  prêtres 
qui  se  lieraient  par  des  vœux  de  religion  et  dont  les  règles  seraient 
calquées  anr  celles  des  Oblats  fondés  par  «aint  Charles.  €  Noti» 
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»  éi%né  éfèqa»^  écrivait  à  oette  decisittii  rhomoift  dfi  Dieu  à  uft 
»  ixrètre  disiiiiglié  du  diooèsd  d«  la  RoelMUe,  vetity  à  reimpl«  de 
>  saint  CbarlM,  foroicr  une  congrégation  dont  te  but  principal  Ben 

»  k  soin  on  Téducation  de  la  jeunesse ,  surtout  de  la  jeunesse 
1  ecclésiastique,  d'abord  pour  ce  diocèse ,  ensuite  pour  tous  les 
*  diocèses^  les  grands  et  les  pelils  séminaires.  »  On  voit  que 
M. Baudouiu,  en  parfaite  communauté  de  vues  avec  son  évêque, 
pounshait  dèa  Ion  Tidée  %tt*il  nourrissait  depuis  longtemps  do 
donnor  roâseignemont  pour  but  à  sa  société  en  même  temps  que 
les  nissiont.  Néanmoins  dos  motift  de  prudence  obligèrent  encore 
Mf*  Soyer  d'ajourner  reiécuiton  de  son  projet.  Les  libelles ,  les 
chansons,  les  joui  iiaux  s'aballaient  sur  la  France  comme  une  armée 
de  sauterelles  pour  dôvorer  la  vérité.  Le  zèle  du  prêtre  était  tra- 
vesti, son  caractère  iosulié  et  les  dogmes  tournés  en  ridicule. 
M.  Baudouin  attendit  en  paii  les  jours  de  Dieu.  Rten  n'est  beau 
comme  la  persévérance  de  certaines  âmes  dans  les  projets  qu'elles 
eroimit  «voir  reconnus  comme  divins  I  et  que  l'esprit  do  ténèbres 
s'efforce  d*oflkoer  dans  le  silence,  avant  même  que  les  bommes 
en  aiciiL  connu  le  secret.  Ou  a  dit  avec  raison  :  la  patience,  c'est  le 
génie.  La  patience  est  la  première  vertu  des  saints;  elle  assure  le 
succès  de  leurs  entreprises.  Les  saints  sont  les  seuls  sages,  parce 
qu'ils  sont  seuls  patients.  Inclinés  devant  Dieu,  ils  sont  maîtres  de 
leurs  douleurs  comme  de  leurs  joies.  Sacbant  que,  jMtir  Diiu  Umt 
est  moyen  ^  même  VoMade^  rien  ne  les  étonne,  rien  ne  les  décon- 
certe, non  »e  les  abat  Tel  fut  M.  Baudouin.  Cependant  Dieu  devait^ 
un  jour,  récompenser  la  patience  de  son  serviteur  en  la  couronnant 
par  le  succès.  Ut^  Soyer,  jugeant  enfin  le  moment  favorable,  i  auto- 
îim  définitivement  à  créer  une  société  dont  son  diocèse,  disait^il, 
pourrait  retirer  de  précieux  avantages,  lui  permettant  de  tracer  lui- 
même  les  règles,  et  déclarant  appreuver,  par  avance,  tout  ce  qui 
serait  fiilt  par  luL  K .  Baudouin  fut  au  comble  de  ses  vœux.  Sa  société 
était  fondée  ;  elle  recevait  une  garantie  de  stabilité  dans  l'agrément 
de  Févèque  diocésain  et  dans  les  statuts  empreints  d'une  profonde 
sagesse  que  riiuruble  prêtre  allait  lui  donner.  Le  8  décembre  1829, 
le  vénérable  fondateur  voulut,  selon  sa  naïve  et  modeste  expres- 
sion, mettre  4a  JT^ItlS  <«lltf^prMe  SOUS  la  protection  de  la  Vierge 
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Immaculée.  Puis  il  ne  s'occupa  plus,  jusqu'à  sa  mort,  que  d'inspirer 
à  ses  cbers  ob&dIs  l'amoitr  de  la  ine  religieuse,  la  fidéfité  aux  saintas 
règles  et  les  vertus  qui  font  les  prêtres  iustruita,  dévoués  et  prudents. 
La  divine  Providence  a  béni  la  petite  association.  Ses  membres 

portent  le  nom  de  Marie  Immaculée,  oblals  de  saint  Hilaire.  Ce 
sont  eux  qui  depuis  trente  ans,  avec  kb  enfants  du  vénérable  Mont- 
fort ,  évangélisenl  la  Vendée;  ce  sont  eux  qui  dirigent  avec  tant 
d'habileté,  d'intelligence  et  de  dévouement  le  petit  séminaire  de 
Gbavagnes  dont  nous  venons  de  parler.  Le  noviciat  et  la  maison* 
mère  sont  à  Ghavagnes.  Après  une  séparation  que  les  cîrcottstances 
avaient  rendue  nécessaire, les  enfants  se  sont  réunis  auprès  do  tom* 
beau  de  leur  père. 

Un  bref,  eu  date  du  ^2-2  juillet  1857,  élève  la  société  fondée  par 
par  M.  Baudouin  au  rang  de  congrégation,  et  sans  la  soustraire  à  la 
juridiclionde  l'ordinaire,  donne  aux  règles  cette  fixité  qui  en  assureU 
durée.  La  congrégation  est  régie  par  un  supérieur  général,  élu  par 
le  cbapître.  Elle  a  ses  règles  propres  que  le  cbapitre  seul  peut  mo- 
difier. On  y  lait  les  vœux  ordinaires  de  religion,  auxquels  on  lyoutê 
celui  d'étendre  la  connaissance  et  Tamour  de  Jésus-Cbrist,  ainsi 
que  la  dévotion  à  la  Conception  immaculée.  Ces  vœux  se  prononcent 
après  un  an  de  noviciat,  et  d'abord  pour  cinq  ans,  ensuite  pour 
toujours.  La  congrégation  a  deux  fins  principales  :  1»  les  missions, 
â<»  l'enseignement  des  petits  séminaires.  Elle  est  destinée  à  s'étendre 
dans  tous  les  diocèses  où  l'appelle  la  confiance  de  Nos  Seigneurs  les 
évéques ,  et  le  Souverain  Pontife,  dans  son  bref  d'approbation, 
engage  vivement  les  ordinaires  à  l'appeler  i  la  direction  des  petits 

séminaires. 

On  comprendra  facilement  Tutilité  d'une  congi  egaùon  ayant  jiour 
but  renseignement  dans  les  petits  séminaires,  si  Ton  songe  qu'ea 
France,  où  il  j  a  des  congrégations  pour  toutes  les  OBuvres,  on  nVn 
compte  pas  une  seule  qui  ait  spécialement  un  but  semblable.  Et 
cependant,  quoi  de  plus  important  que  de  travailler  à  rendre  les 
jeunes  élèves  du  sanctuaire  dignes  de  leur  sublime  vocation,  en 
élevant  sur  des  bases  solides,  par  le  moyen  de  fortes  éludes  clas- 
siques, l'édifice  de  leurs  connaissances. 

L'institution  des  petits  séminaires,  fondée  en  premier  lieu, 
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comme  on  sait,  sur  une  ordonnance  du  cc  ncile  de  Trente,  est  jus- 
tUiée  par  la  nature  même  de  la  chose.  Il  ne  peut  être  que  salutaire, 
en  efiBst, d'élever  un  certain  nombre  d'enfants  dans  des  relations 
qui  les  rapprochent  des  pensées  de  réternité  et  qui  les  éloignent, 
autant  que  possible,  de  tant  dVcasions  qui  entraînent  (aeilement 
h\  jeunesse  imprudente  dans  de  funestes  égarements.  Hais  il  n*est 
pas  moins  ulile  d'accioîlre  de  plus  on  plus  la  capacité  scientifique 
des  élèves  ecclésiastiques.  Si  les  malheurs  des  temps,  la  ruine  de 
nos  anciennes  écoles,  la  dispersion  des  ordres  religieux,  la  rareté 
des  vocations,  et  la  nécessité  d'emplojer  tous  les  prt^tres  aux  besoins 
extérieurs  d«  ministère,  si  toutes  ces  causes  ont  affaibli  un  instant  dans 
le  clergé  la  science  sacrée,  le  moment  est  venu  pour  lui  d'en  ressai- 
sir le  0ambeau.  Il  doit  aussi  joindre  A  Tétude  de  la  science  sacrée,  la 
nnère  et  la  reine  de  toutes  les  autres  sciences,  Tétude  des  sciences 
piolaneSjSi  répandues  aujourd'hui,  et  dont  l'ignorance  nuirait  à  la 
considération  dont  il  doit  jouir  et  à  la  juste  influence  qu'il  doit  exer- 
cer. De  là  vient  la  nécessité  de  donner  aux  élèves  ecclésiastiques 
des  maîtres  qui  unissent  à  une  piété  exemplaire  la  connaissance 
approfondie  des  livres  saints  et  de  Tantiquité  ecclésiastique,  et  des 
notions  suffisamment  étendues  sur  toutes  les  sciences  humaines. 
Sans  doute,  le  clergé  séculier,  qui  renferme  tant  d'hommes  remar^ 
quables  par  leur  savoir,  ne  néglige  point  ces  sortes  d'études,  et  le 
degré  de  prospérité  ou  sont  arrivés  nos  séminaires  iiulique  assez  la 
capacité  des  professeurs  distingués  qui  les  dirigent;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  les  études  dont  nous  parlons  ne  sont  réelle- 
ment praticables  qu'au  sein  d'une  congrégation  où  se  trouvent  à  la 
fois  Tunité  de  méthode,  la  communauté  des  ressources,  des  loisirs 
assurés  et  les  avantages  d'une  prudente  direction. 

C'est  ce  qu'avaient  compris  les  Pères  de  la  province  de  Paris, 
lorsque,  au  mois  d  ut  [olue  18i".',  ils  disaient  dans  leur  lettre  syno- 
dale :  c  Excepté  pour  nos  grands  séminaires,  dirigés  par  quelques 
congrégations  savantes  et  pieuses ,  il  n'existe  plus  parmi  nous  un 
véritable  professorat  ecclésiastique.  Nous  avons  des  professeurs ,  il 
en  est  beaucoup  parmi  eux  de  très-habiles  et  de  très-dévoués  ; 
mais  nous  n'avons  pas  un  corps  dont  les  membres  se  vouent  à  l'en- 
seignement, font  de  renseignement  une  carrière,  l'occupation  de 
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toute  leur  vie.  C'est  pour  nos  petits  séminaires  un  mal  qu'on  a 
peut-être  exagéré,  mais  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître. 
Le  concile  s*en  est  préoccupé  à  juste  litre.  -Son  intention  sorail 
d'établir  une  école  pro^nciale  oà  se  formeraient  des  processeurs , 
qui  d*abord  pour  Tétendue  de»  connaissances  ne  le  eédmient  à 
personne,  et  qui,  unis  ensuite  par  le  lien  d*une  origine  commune  « 
pourraient  composer  une  sorte  d*Institut  où  la  provinee  entière 
recruterait  ses  professeurs  ecclésiastiques.  » 

L'instiiiiUon  tic  M.  Baudouin  réalise,  au  moins  pour  la  Vendée, 
le  Tœu  du  concile  de  Paris ,  en  attendant  que  de  nouveaux  sujets 
lui  permettent  de  prendre  une  plus  grande  extension.  Le  zèle  et  les 
eiforts  dont  ses  membres,  consacrés  à  renseignement,  ont  fait 
preuTe  jusqu'à  ce  jour  pour  le  progrès  scientifique  et  spirituel  de 
leurs  élèves ,  sont  un  sur  garant  des  services  plus  grands  encore 
que  la  société  peut  rendre  dans  la  suite  aux  petits  séminaires  qui 
lui  seront  confiés.  Elle  a,  en  outre,  cet  avantage  d'offrir  aux  sujets 
qui  n'auraient  pas  le  goût  de  l'enseignement,  la  carrière  apostolique 
des  mission?. 

Les  missions,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  ont  excité  pendant 
de  longues  années  les  murmures  et  les  colères  de  l'impiété  frémis- 
sante. On  les  eût  moins  attaquées,  si  elles  eussent  été  moins  effi- 
caces, c  II  est  vrai ,  dit  le  père  Delaporte  après  les  scvndales  que 
la  Révolution  était  venue  donner  jusque  dans  nos  temples,  sous  le 
nom  de  fêtes  nationales  et  religieuses,  retrouver  dans  la  maison  de 
Dieu  des  multitudes  émues  répondant  à  la  voix  du  prêtre  comme  à 
celle  d'un  père,  prolestani  ouvertement  jusque  dans  les  rues  el  sur 
les  places  publiques  de  leur  foi  à  Jésus-Ghrist  et  de  leur  amour 
pour  Marie ,  se  réconciliant  à  la  fois  avec  le  ciel  et  avec  la  terre , 
fiiisant  succéder  enfin  de  pieux  cantiques  à  ces  chants  de  lugubre 
mémoire  dont  nos  soldats  n'avaient  pas  besoin  pour  être  des  héros 
et  dont  les  refrains  sanglants  conduisirent  tant  de  prêtres  à  Tédia- 
faud ,  voir  ensuite  le  christianisme  reparaître,  s'étendre,  triompher 
à  la  face  du  monde  qui  le  croyait  terrassé,  c'était  pour  ses  ennemis, 
mais  pour  eux  seuls,  un  spectacle  tout-à-fait  étrange  et  tout-à-fiiit 
humiliant.  > 

I  Tir  d9  P.  Buuàon» 
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Les  missionnaires  troublent  les  consciences,  s*écriaient  les  enoe- 
ais  de  la  religion,  c  Les  missionnaires  troublent  les  consciences , 
vépondail  énergiquement  Tabbé  de  La  Mennais^  alors  dans  la 
spkndear  de  son  génie,  et  les  tribunaux  aussi  troublent  les  cons- 
ciences; ils  ôtent  au  méchant  sa  sécurité,  et  toute  la  différence  est 
que  la  justice  humaine  le  trouble  pour  le  punir,  et  la  religion  pour 
lui  pardonner.  Il  serait  aussi  trop  étrange,  quand  les  doctrinos  anti- 
sociales ont  partout  des  organes,  que  le  chrisliauisme  seul  lut  con- 
traint d'éire  muet.  U  ne  le  sera  pas,  je  le  dis  sans  crainte,  et  le 
repous6fttK)n  dans  les  Catacombes,  là  encore  il  trouverait  des 
voûtes  pour  y  faire  retentir  sa  voix  et  des  fidèles  pour  Fécouter  *.  > 

Ainsi  les  missionnaires  parlaient,  parce  que  depuis  longtemps  la 
chaire  chrétienne  était  muette,  parce  que  le  verbe  de  Dieu  ne  peut 
rester  enchaîné,  parce  que  le  prêtre  a  pour  mission  spéciale  de 
faire  briller  la  lumière  au  milieu  des  ténèbres.  Ils  prêchaient 
Tamour  de  la  justice,  le  pardon  des  iiyures,  le  respect  des  devoir?, 
robéissance  à  Tautorité,  et  leur  parole  produisait  partout  des  émo- 
tions profondes  qui  avaient  Inévitablement  pour  résultat  Toubli  des 
haines  passées  et  cette  union  des  cœurs  dont  la  charité  chrétienne 
a  seul  le  secret. 

Or,  ce  qui  l\it  nécessaire  autrefois  n'est  pas  moins  nécessaire 
aujourd'hui  pour  secouer  cet  enivrement  du  matérialisme  où  notre 
siècle  s*agite.  Il  ne  faut  pas  craindre  de  dire  hautement  la  vérité  à 
ceux  qtil  wmdrmmU  ne  pas  croire  afi»  de  ne  pa»  craindre.  Trop 
longtemps,  pour  flatter  certains  hommes,  on  leur  a  prêché  un  ca- 
tholicisme affaibli  et  d'une  prudence  toute  humaine.  N'oser  leur 
porter  la  lumière  de  peur  de  les  blesser,  c'est  trahir  leurs  âmes.  Il 
faut  leur  montrer  dans  toute  sa  nudité  la  beauté  du  Christ  qui  les  a 
aimés  jusqu'à  mourii  poui  eux,  et  qui  les  attend  ,  alin  qu'ils  vien- 
nent, humbles  et  doux  comme  leur  divin  Maître,  s'agenouiller  au 
pied  des  autels. 

c  Depuis  longtemps,  les  missions  sont  connues  dans  l'Église , 
disait  M.  Portails  dans  un  rapport  adressé  à  Tempereur  Napoléon  l» 

le  4  août  1806 ,  et  elles  y  ont  fait  de  grands  biens.  Les  pasteurs 
locaux  n'ont  pas  toujour>  les  moyens  de  s'accréditer  dans  leurs 
\  De  La  UeoDaii,  Méiangei,  T.  i,  Dêê  Miuiwi^ 


Digitized  by  Google 


368  LE  FÉRE  BAUDOUni* 

paroisses;  mais,  indépendamment  de  tout  fait  particulier,  il  résulte 

de  la  commune  expérience  qu'il  est  des  désordres  auxquels  les 
pasteurs  ordinaires  ne  peuvent  porter  remède.  Les  pasteurs  sont 
les  hommes  de  tous  les  jours  et  de  tous  les  instants  ;  on  est  accou- 
tomé  à  les  voir  et  à  les  entendre  ;  leurs  discours  et  leurs  conseils 
ne  font  plus  la  même  impression.  Un  étranger  qui  survient,  et  qui, 
par  sa  situation,  se  trouve  en  quelque  sorte  dégagé  de  tout  intérêt 
humain  ou  local ,  ramène  plus  aisément  les  esprits  et  les  cœurs  à 
la  pratique  des  vertus.  De  là  s'est  introduit  Tusage  des  missions 
qui  ont  produit  en  dilTérentes  occurrences  des  effets  aussi  heureux 
pour  l'État  que  pour  la  Religion.  i> 

Ce  rapport  concluant  avait  suÛi  pour  que  riapoléon ,  en  acceptant 
le  fond  et  la  forme,  prit  les  missionnaires  sous  sa  protection;  il 
doit  suffire  à  tout  homme  de  bonne  foi  pour  lui  faire  comprendre 
rimportance  et  la  nécessité  des  missions  et  des  missionnaires. 

Grâce  à  Dieu,  s'il  est  vrai  que  l'époque  où  nous  vivons  offre  de 
tristes  symptômes  et  plus  d'une  analogie  avec  le  paroxysme  infernal 
qui  ^iL;iiaia  le  VII^  siècle,  nous  avons  en  revanche  des  situes  multi- 
plies d'en  haut.  Si,  d'un  côte,  nous  avons  lieu  do  nous  effrayer  en 
considérant  la  vague  qui  monte  et  menace  de  tout  emporter,  d'autre 
part,  comment  ne  pas  être  plein  d'espérance  en  voyant  l'arhre  de 
rÉglise  reverdir  et  pousser  de  nombreux  rameaux  en  dépitées 
complots  des  méchants.  La  France  a  été  plus  que  toute  autre  nation 
le  foyer  des  mauvaises  doctrines;  mais  aussi ,  plus  que  toute  autre, 
elle  semble  avoir  à  cœur  d'être  l'apôtre  énergique  de  la  vérité  et  de 
la  charité.  Sous  ce  rapport,  rieu  de  plus  significatif  (|iir  la  reslau- 
ralion  des  ordres  monastiques  elle  développeiiu^nt  de>  ( mifrréga- 
tions  religieuses.  Depuis  quelques  années ^  nous  avons  vu  reparaître 
tour  à  tour  les  Bénédictins,  les  Dominicains,  les  divers  ordres  de 
Franciscains,  les  Gai  mes,  les  Oratoriens.  Voici  maintenant  une 
pieuse  et  modeste  congrégation  dont  le  nom  est  à  peine  conno, 
mais  qui  n'en  est  pas  moins  destinée  à  opérer  de  très-grands  biens 
dans  l'enseignement  comme  dans  les  missions,  pour  peu  que  de 
nouveaux  athlètes  viennent  grossir  ses  rangs. 

L'abbé  Auguste  PIRAUD. 

(La  fin  prochainement ). 
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—  Voyez  !  voyez  t  papa  parrain ,  criait  Jacques,  enfant  aux  longs 
Clieveux,  qui  aidait  un  vieillard  à  garder  quelques  petites  vaches, 
voyez  combien  le  beau  chapelet  d*œufs  qui  orne  le  ckarlU  (lit 
clos)  oû  je  couche,  va  encore  augmenter!  Et  il  présentait  à  son 

aïeul  un  nid  rempli  de  jolis  petits  œufs  blancs  tachetés  de  roux. 
Mais,  au  lieu  de  sourire  au  bonheur  de  reniant,  h\  liiiure,  d'ordi- 
naire impassible,  du  vieux  paysan,  prit  une  teinte  visible  de  mécou- 
lentement. 

—  Quoi  !  tu  déniches  des  jmiannes  (rouges^gorges)  !  Ne  crains^ 
tu  pas ,  petit  malheureux,  que  le  bon  Dieu  ne  venge  ses  amis!  Si  tu 
ignores  encore  l'histoire  du  rouge-gorge  de  la  Passion,  écoute  et 
souviens-toi  à  Toccasion.     Tu  vas  depuis  un  an  au  catéchisme  et 

monsieur  le  vicaire  l*en?eii?ne,  deux  fois  la  semaine,  notre  sainte 
religion.  Je  sais  bien  mi^  i  que  la  snui  Jeanne  te  fait  lire  dans  le 
saint  Evangile  et  que  tu  as  lu  la  mort  du  bon  Dieu  ;  mais,  vois-tu,  il 
y  a  bien  des  choses  qui  ne  sont  pas  dans  les  livres,  et  nos  pères  en 
savaient  plus  long  que  nous;  tout  va  en  s'oubliant  et  en  décroissant  à 
présent  Quelles  belles  histoires  de  saints  et  de  démons  occupaient 
les  veillées,  avant  que  la  proscription  de  notre  respectable  curé  et 
la  réquisition  de  la  République  ne  m*eût  forcé,  ainsi  que  tous  nos 
vaillants  gars,  à  nous  lever  pour  défendre  la  liberté  d'adorer  Dieu 
et  celle  de  rester  fidèle  au  Roi  !  Tu  connais  le  lourd  fasil  qui  est 
accroché  à  la  cheminée  ?  Il  a  reposé  bien  des  années  sur  mon 
Tome  X.  25 
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épaule ,  el  je  n'étais  pas  le  dernier  lorsqu'il  s'agissait  d*iguster  les 
Bleus ,  ni  le  premier  à  quitter  le  champ  de  bataille.  Un  jour^  je 
fus  blessé.  C'était  à.o...o.* 

—  Mais,  ^nd-përe ,  je  connais  lent  cela  et  tons  me  Tavez 
raconté  bien  souvent.  Vous  oubliez  i  iu^loire  que  vous  vouliez  me 
dire. 

—  L' histoire  ?  ah  !  oui,  l'histoire,  mais  laquelle  ? 

—  Celle  de  Toiseau  de  la  Passioih 

—  Tu  as  raison,  petiot,  et  j'espère  qu'elle  te  corrigera  à  ravenir 
de  faire  du  mal  à  ces  saints  oiseaux.  D*ÎBillenrs,  n'est-ce  pas  à  mol 
de  f  instmire,  puisque  c'est  moi  qui  t'ai  donné  mon  nom  sor  les 

fonts  du  baptême  ? 

Le  doux  Sauveur  devait  être  ïivré  par  un  des  comparons  qu'il 
s'était  choisis,  et,  en  altendaiU  l'heure  marquée  pour  le  commen- 
cement de  sa  douloureuse  Passion,  il  voulut  encore  supplier  son 
père  d'éloigner  de  lui  ce  calice  ;  mais  la  justice  de  Dieu  fut  in- 
flexible, et  ses  plus  chers  amis  ne  purent  même  Yciller  un  instant 
avec  lui.  Toute  créature  vivante  ne  Tabandonna  cependant  pas  dm 
ces  horribles  angoisses  :  perché  sur  la  branche  d'un  olivier,  on 
petit  oiseau  niùla  ses  plaintes  aux  gémissements  du  fils  de  Marie. 
L'éclat  des  torches,  le  cliquetis  des  armes,  le  forcèrent  bientôt  à  se 
cacher  sous  le  feuillage ,  el  quand ,  par  un  infâme  baiser,  le  traître 
eut  livré  son  maître, le  petit  oiselet  partit  d'une  volée  et  suivit  le 
divin  prisonnier  au  palais  d'Hérode  comme  au  prétoire  du  lâdie 
Pilate.  Il  ne  quitta  point  la  Hère  de  douleurs,  lorsqu'elle  suivit  son 
divin  Fils  dans  la  voie  du  calvaire ,  puis,  blotti  dans  un  creux  de 
rocher  du  Golgotha,  il  attendit  que  les  bourreaux  se  fussent  éloignés 
pour  s'approcher  de  la  icrnnde  Victime.  Se  posant  enlin  sur  le  bras 
de  la  croix,  il  mèh»  ses  {;émissemenls  aux  soupirs  du  Christ,  puis, 
par  un  noble  elTort,  parvint  à  arracher  une  épine  de  sa  couronne. 
Le  sang  qui  jaillit  de  la  piqûre  teignit  à  jamais  le  cou  du  pauvre 
oiseau,  dont  le  plumage,  naguère  entièrement  gris,  s'embellit  de  la 
pourpre  royale* 

—  c  Tu  seras  béni,  toi  et  ta  race ,  à  jamais!  dit  le  Sauvem*,  et 

»  mes  fidèles  serviteurs  respecteront  ta  couvée;  tu  seras  leur  frère 
»  et  ton  chant  les  consolera  pendant  les  rudes  travaux  des  champs. 
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»  Ainsi  que  le  disciple  bien-aimé,  tu  es  demeuré  près  de  la  croix  j 
»  lu  as  souffert  avec  moi  et  lu  seras  glorifié  à  cause  de  moi  » 

Si  le  Seigneur  daigna  récompenser  le  saint  zèle  et  la  fidélité,  il 
punit  aussi  l'orgueil  el  les  basses  injures.  Pendant  que  le  rouge- 
gorge  soupirait  ses  plaintes  sur  la  croix,  un  autre  oiseau,  au  brillant 
plumage,  venait  se  placer  en  sautillant  de  Tautre  côté,  et  mécon- 
naissant un  Dieu  iiuinilié,  ne  voyant  dans  Tbommc  agonisant 
qu'un  futur  cadavre  qui  sera  bientôt  sa  proie,  la  pie,  image  trop 
fidèle  des  instincts  de  la  populace ,  joignit  ses  cris  aux  cris  des 
soldats,  ses  injures  aux  iujures  des  bourreaux. 

—  €  Maudite  sois^tut  dit  en  expirant  le  divin  crucifié;  maudite 
>  soit  ta  couvée  I  C'est  en  vain  que  tu  couvriras  ton  nid  :  la  pluie 
»  glacera  tes  petits.  Si  tu  conserves  ton  effronterie  et  ton  caquet, 
9  perds  du  moins  ce  plumage  qui  t^enorgueillit,  et  de  ce  jour,  fatal 
»  oiseau,  revêts  les  lugubres  couleurs  de  la  mort^  !  » 

Depuis  ce  jour,  enfant,  il  n'est  point  un  vrai  chrétien  celui  qui 
porte  la  main  sur  le  dernier  ami  du  Christ,  et 'cet  attentat  est 
toi^ours  sévèrement  puni  par  Dieu.  Puisse^i-il  donc  te  pardonner, 
mon  petit  Jacques,  en  faveur  de  ton  ignorance.  Ton  grand-père 
récitera  pour  toi  le  chapelet  et  allumera  une  chandelle  à  la  Pente- 
côte au  pied  de  la  patronne  des  miséricordes......  Holà  1  la  Gare  *  t 

Ah  !  je  ne  puis  aller  FarTèter  \  cours  donc  vite,  Jacques ,  la  voilà  qui 
passe  dans  le  seigle  vert*  !  E.  DE  BREHIËR. 

1  n  est  remar(|iia!>1e  que  le  nom  ({ue  les  paxtans  ça/ lois  (c'est  tins!  qae  l««  Bas  Grcfons 
apt>eUent  les  babilanU  deia  yarlie  française  du  Uorbilian  ),  douoent  au  rouge-gorge  est 
le  Même  que  cdttf  le  «liiit  Jflto ,  JôOMias  (Jtmanné).  Les  aiUree  légeiulet  retaUtes  I  cet 
«riteeii  le  nommeot  Jean  rouge-gorge.  Vejcs  entre  autre*  le  Fûftr  BrêUm  «TBane 
Souvestre.  Cetff  coîncideoce  semble  prouver  que  dans  toute  la  prortnoe  le  rovce-gnurge 
est  regardé  comme  le  compagnoa  ie  saint  Jean  au  pied  de  la  croii. 

s  Le  pie  est  teeleins  iw  oiaeea  de  mifets  eugure  pocir  les  paysans  teeCe^ 
comme  une  aunoDce  de  nalhonr  sa  fréquentation  autour  d'une  wâson.  Un  tableau 
du  mu?iS'  de  Kenncs,  attribué  au  roi  Reué  d'Anjou  et  peint  sur  un  pannetu  de  bols,  repré- 
sente la  Mort,  accompagnée  d*aaa  pio ,  entraînant  deux  vleiiles  lemmcs  dan»  une  fosse 
béente  ;  ce  qui  powttit  fldre  croire  ta  rdie  sinistie  ^e  l'on  itIrllNialt  I  cet  oisesa  an 
temps  du  bon  monarque. 

3  Voclic  tachetée  de  Mnnc  et  d'une  autre  couleur,  pelage  le  plus  ordlnalfe  eliei  le 
race  bretonne  ;  aiu&i.  l'on  distingue  les  vaches  gares  rouges  et  gares  noires. 

é  Cette  légende  si  poétique  peat  être  aossl  oonsMérée  eoninie  nn  apologue.  Qui  ne 
wlt  dans  le  déTonenieot  du  ronge-gorge  cette  fldélilA  qn'aucun  péril .  ^'avctine  deiilenr 
ne  çouralent  rebuter;  et,  ce  point  de  vue,  cette  tradition  peut  remonter  loin  dans  notre 
vieille  Bretagne.  S'il  est  aisé  de  reconnaître  le  tjpe  de  ia  ûdéUié  dans  le  premier  oiaeau, 
le  second  nons  représente  an  nainrd  cette  llimte  innonde,  tonionr»  pvflte  i  Jeter  delà 
tMNie,  k  cndier  an  tiiage  dlm  neiile  vtfncn  et  à  qn^^ndlratt  eriaietïloniiilMnt* 
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{  1>  ÉTIMDOE  GÉHÉAALB  DU  OUtillEinST-HÊBOK 

11  existait  au  moyen-âge  en  Bretagne  plusieurs  seigneuries  et 

territoires  désignés  sous  le  nom  de  Quemenet  ou  Kemenet  (par 
adoucissement  Gueniené)^  soit  seul  soit  joint  à  un  autre  nom.  Ainsi, 
dans  le  diocèse  de  Léon  nous  rencontrons  le  Quémenet-Ili ,  division 
territoriale  fort  ancienne,  mentionnée  dès  le  VII«  siècle  dans  la  vie 
de  saint  JudicaëP,  conservée  jusqu'en  1789,  dans  Tun  des  trois 
archtdiaconés  de  révècbé  de  Léon.  En  Gomouaille  il  y  avait  aux 
portes  de  Quimper  un  grand  fief  dit  le  Quémenet,  et  au  sud  de 
GfaAteaulin  le  Quemenet-Maen  ou  Quemenet-Hen»  qui ,  par  la  n(u» 
talion  de  VM  en  V,  est  devenu  Quemenet-Yen  ou  Quemené-Ven  » 
nom  d*une  paroisse  qui  subsiste  encore.  Dans  le  diocèse  de  Vannes, 
la  partie  du  comté  de  Porhoet  sise  sur  la  rive  droite  de  l'Oust 
s'appelait  Fief  du  Quémenet  ;  et  1  on  trouvait  dans  le  même  évêché 

1  D.  Notice,  Priuves  tf«  Càitt,  iUBr$u  t,  9M. 
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le  Quemenet-Giiégaiit  ou  Guemené-Guingamp,  qui  est  aiqourd'hui 
simplement  Guemené,  et  enfin  le  Kemenet>HéboS  on  Quémenet- 
Héboi,  que  Ton  écrit  souvent  aussi  Guemenei  ou  Gueraené-Héboj. 

Quant  à  la  signification  de  ce  mot  Quémenct,  la  Vie  de  saint 
Judicaël  le  traduit  en  latin  par  Commenda(io  \  En  breton  qmmenet, 
kemenet  on  keniennel  est  le  participe  passé  régulier  du  verbe 
kemenm,  mander,  commander,  ordonner.  Les  noms  joints  à  celui 
de  Quémenet  dans  les  exemples  ci-dessus ,  Héboêi  Guégant,  Maen» 
Ili,  sont  asseï  évidemment  des  noms  propres  d'hommes.  Le 
Qttémenet-Guégant,  par  exemple,  semble  donc  être  le  territoire 
confié  en  garde  {emfimdatw)  àGuégant,ott  bien  le  territoire 
commandé,  régi  et  gouverné  par  Guég«nntî  et  ainsi  des  autres. 
D'ailleurs,  à  partir  du  XI^  siècle  et  de  la  constitution  définitive  de 
la  féodalité  bretonne,  Quémenet  parait  signifier  une  seigneurie,  un 
tief,  au  sens  générique. 

Le  Quémenet -Héboi  était  une  grande  seigneurie,  largement 
taillée  dans  Touest  du  comté  de  Vannes ,  qu'elle  séparait  de  la 
Gomouaille,  et  qui  avait  pour  bornes,  au  sud  la  mer,  à  l'ouest 
l*Ené  Jusqu'à  l'embouchure  de  la  petite  rivière  dn  Font*Rouge, 
entre  les  paroisses  de  Prisiac  et  de  Ifeslan,  —  i  Test  le 
Blavet  jusqu'au  lieu  où  il  reçoit  un  ruisseau  venant  de  Bubri, 
qui  fait  iimUc  entre  Bubri  et  Melraiul,  —  au  nord,  de  Tem- 
bouchure  du  ruisseau  de  Bubri  à  celle  du  Pont-Rou?e,  une  ligne 
irrégulière  marquant  la  séparation  entre  le  Quémeiiel-Héboi  et  le 
Quémenet-Guégant.  Hennebont  était  le  chef-lieu  de  cette  seigneurie: 
non  la  ville  actuelle  d*Hennebont  sise  sur  la  rive  gauche  du  Blavet 
<où  le  Qttémenet-Héboi  ne  passa  jamais),  mais  la  rieille  ville 
d'Hennebont  qui  dresse  encore  aujourd'hui  ses  ruines  en  &ce  de  la 
nouvelle  et  de  l'autre  côté  du  fleuve.  — Au  XV*  siècle,  dans  Tusage 
courant,  on  l'appelait  encore  elle-même  Guemenet-Héboi  *,  pour  la 
distinguer  du  nouvel  Hennebont,  qui  était  au  Duc.  L'île  de 
Groie  tout  entière  dépendait  aussi  du  Qoémenet-Uéboi.  Ainsi  cette 

1  «  In  commendaUoDe  lli  io  tribu  Letie.  »  0.  Horice,  Pr.  1,  304.  C'est  la  paroUie  dp 
IM-Lit  dMM  le  OveiuatutU. 
9  n.  JHorice,  UUU  de  Bretagne^t.  U,  vp.  ccxi  et  ccxii. 
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seigneurie  coroprcoait  an  moins  dans  Torigine  ving|-cini|  jMNtai 
et  trêves,  que  je  oonuDerai  de  procbe  en  p^che^  en  nu^taBt4tt 
sud  au  nord,  savoir  : 

L*île  de  Groie, 

Plœmeur, 

Guidel, 

Quéven, 

Bihoué  ou  Bezeboi,  trêve  de  Quéven,  ai^eurd^iiui  simple  village 
de  cette  mène  paroisse, 

Saint-Caradee-Henncèont,  oA  se  trouvaient  la  vieille  ville  et  la 
vieux  ehftteau  d^Hennebont,  aulreinent  dit  de  GuemenetrHélHiî, 

Caudan, 

Lesbin,  où  est  ia  ville  de  PontscoilT,  du  moins  co  (^u'oa  aamm^ 
le  Ilaut-Pontscorfî)  car  le  Ba$-|^oaUcoriI  e&\  eu  l4^gu^, 
Jestel,  trêve  de  Lesbin, 
Redené, 

Saint-David,  trêve  de  Redené, 

Glégaer, 

Inânsac, 

Penquesten,  trêve  d*Inzinzac, 

Quistinic, 
Lanvaudan, 

Lomelec   |  trêves  de  Lanvaudaq, 

Galan  ) 

Pbuai, 

Amnno, 

Guiligomarch,  trêve  d'Amnno, 

Meblaii, 
Berné, 
Inguiniel, 
Bubri, 

fit  quelque  partie  de  Saint-Gandec-»Trégomel. 

Le  Quémenet-Héboi  fut  démembré,  dans  le  cours  du 
Xin*  siècle,  en  trois  chfttellenies  principales,  savoir  :  à  rouest,lii 
Roche-MoUan,  au  nord-est  le  PontcaUec,  et  an  sud-est  les  Fieft4t- 
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Léon,  Que  ces  trois  seigneuries  fussent  des  membres  détachés  d'un 
même  corps  et  aitMit  toutes  trois  fait  partie  du  Quémenet-Héboi, 
cela  se  prouve  facilement. 

Les  Fiefs-de-Léon  comprenaient  une  partie  de  la  vieille  ville 
d'Hennebont,  chef-lieu  du  Quéraenet-Héboi,  avec  les  deux  lir^rs  du 
vieux  château;  d'ailleurs  ils  sont  canslamineiit  appelés  Fiels  de 
Léon  en  Quémenet-Héboi,  ou  Fiels  de  Quemenet-Héboi  dépendants 
de  la  seigneurie  de  Léon  *.  —  Pour  la  Roche-Hoisao,  il  suffit  de 
tire  les  lettres  où  Jean  IV,  duc  de  Bretagne ,  donne,  en  1380,  à 
lean  I*^,  vicomte  de  Rohan,  c  le  chatiel  et  toute  la  cbatellenie  de  la 
Roche-Moisan  o  toutes  ses  appartenances,  sm  un  pais  et  terroir  de 
jLemenet'Hehomjj  ès  paroisses  et  villes  de  Lesl)in,Ponscoi  l,  l4oemur, 
Béouay  *,  Arzenou,  Redenez,  Guide! ,  Guilgoumarli,  Mezlen,  et  en 
l'isle  de  Grouay.  »  La  plupart  de  la  vieille  ville  d'Hennebont  et 
une  partie  de  son  vieux  ehftteau  dépendaient  du  Pontcallec.  La 
paroisse  de  Gléguer,  ijui  en  dépendait  aussi  tout  entière,  est  mise 
formellement  dans  le  Quémenet-Héboi  par  un  acte  de  li60;  et 
dans  un  aele  dulQII*  siècle,  il  en  est  de  même  du  fief  de  Tyhenri, 
dépendance  du  PoutcaUec,  qui  etnbiâààail  la  plus  grande  partie  de 
Plouai 

On  ue  doutera  guère  après  cela  que  Pontcallec,  lioche-Moisan  et 

t  Minilra  AivicMiu  de  Bdhaa  pour  ta  prétérace  mÉmàût  BMtapM,  m  im.ar* 

ticlet  107  et  248,  dam  D.  Hortee,  Hitt.  de  Brit ,  If,  pp.  CLXT,  CLXXX,  ccxi  el  ccxif.  Bl 
iJo*.  dami  le  Lifre  deâ  Ostz  da  duc  de  Brettgae,  ou  Ut  :  i<  Hoasour  Hervé  de  Léo», 
pour  ton  flé  de  Keaeaet-Heboë,  deui  chevallen.  >  O.  Mortce,  Prtuceit  i»  tus. 

«  LtDoc,  on  pmMM  ttmplemeat  lapOTMMUiA  ^  i  copié  Mttettrat  pour  1m  IHuffM 
éè  nOilolM  «eMiaM  (oS  dtot  •wtinpclBtei,  t.  n,  aqI.  m)  t  onlslo  aottdtQvAfnt 
pmiMe  doat  Béowir  Mttt  la  tttm»  Béonif ,  BenliQftf  aqJOMrdlnl  Mfaoaé,  a'nt  plu 
qa'nn  simple  village. 

s  Ba  ii60,  diDt  )•  chf rio  oa  le  duc  Couan  IV  confirme  tm  Hoipit«]leri  leurs  poiiessloDi 
«oBretifiBC,  llBOiume  :«laKeiDeiiatpttel>eo<adeoioiUi(B  de  Cleker  ei  de  Treaniato».  » 
CtÊtê  plèea  Ml  tapi  laie  dm  n.  MocIm  (Pr*  i»  tn)  aree  Immmmip  de  talM  •&  nw 
délMtibtepaodiMUott;  le  pMMfed^dcMotdoltSfreealenDéeDlredeiiipoliil-vlriidet. 
^  Le  même  D.  Ilorlee  (Pir.  I«  sic)  donne  un  acte  de  Tan  lies  relaUf  5  un  Bon  Plcaut,  qui 
était  ilaur  do  Tllipnr!  par  ta  femrap  AdcHce  ou  Alice  d'Hennebont.  Cet  scfp  parle  d'une 
terre  qu'Eon  potiédallà  cause  de  »a  femme  daas  le  QuéDenft  Hébof  t  '  }ii  ttrra  iptiui 
»  Budanit  apud  Ke»»nêl-UtC9ë  rattone  AdelUiti»)  comme  sa  femaie  n  jr  pou- 
v«U  #lion  poatéder  ^  le  fief  de  tlhciirt,  il  faut  que  Tflwnrl  lût  dana  le  QuemeaeMieiMl 
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Fiefe-de-Léon  n*alent  été  originairement  réunis  dans  le  Quémenet? 
Héboi.  On  verra  plus  loin  une  nouvelle  trace  de  cette  union  primi- 
tive dans  la  manière  donl  les  lieis  de  ces  trois  châlellenies  se  trour 
vent  emmêlés. 

{  2.  LÀ  R0CHE-V0I3AN. 

La  chàtellenie  de  la  Roche*Moi$an  comprenait  toute  une  longue 
bande  de  territoire,  prise  à  Touest  du  Quémenet^Hébpi  depuis 
lleslan  jusqu'à  Plœmeur,  et  qui  renfermait  :  la  paroisse  de  Hedan, 
~  la  plus  grande  partie  de  celle  d'Arzanno,  —  Guiligomarch  trêve 
d*ÂrzannOf  —  Redené  et  :sa  trêve  Saint-David,  —  la  plus  grande^ 
partie  de  Lesbin,  où  est  la  ville  de  PonUcorfl"  siège  de  la  juridiction 
de  la  Roche-Moisan,  —  la  plupart  de  Jestei  trêve  de  Lesbin,  —  la 
plupart  de  Quéven,  —  Bihoué  trêve  de  Quéven,  —  Guidel,  —  Plœ- 
meur  avee  le  manoir  ou  cbâteau  d^  Treizfaven  (  aujourd'hui  Trér 
foven), — et  enfin  la  moitié  de  Tile  de  Croie.  —  Gela  ressort  de$ 
aveux  d(B  cette  seigneurie  déposés  aux  archives  delà  Chambre  des 
Comptes  de  Bretagne,  entre  autres  de  ceux  de  1508  et  de  1683'. 

Dans  l'acte,  en  date  du  2  février  1383  (nouveau  style),  par  lequel 
Jean  de  Vendôme,  seigneur  du  Feuillet,  vendit  la  Rochc-Moisan  à 
Charles  de  Rohan,  sire  de  Guemené-Guingamp,  on  trouve  une 
déclaration  sommaire  de  ladite  seigneurie,  avec  un  détail  assez 
curieux  de  ce  qui  en  formait  alors  le  domaine  proche.  Jean  de 
Vendôme  déclare  vendre  :  €  Le  chastel  et  chastellenie  de  la  Roche- 
Moysan,  o  les  moulins,  bois  et  apartenances  d'icelle  chastellenie  en 
la  paroisse  d*Arzenou,  ou  diocèse  de  Vennes;  la  ville  de  Ponscorff, 
les  moulins,  bois  et  appartenances  de  ladite  ville  ;  la  moitié  de  Tisle 
de  Groye  avec  la  pescherie  ;  le  bourg  dePeupontelé  sis  en  la  paroisse 
de  Redenné  ;  le  manoir  et  la  forest  de  Botbleis  avecq  les  moulins  et 
appartenances;  le  manoir  de  Quoit-Benoist,  avec  les  moulins  et 
appartenances  en  la  paroisse  de  Plemer  j  le  bois  de  Kerennic,  le 
bois  de  Keromael  en  ladite  paroisse  d*Anenou;  et  tout  ce  qu'il 

t  L'iTCttde  tioi  eatcoté  i.Atcui,  HeoDcbont,  n*  ist;  etcelnlde  lits  :  néctenlloB»- 
BcDAsboai,  Tol.  IX,  n*  is. 
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avoit  et  lui  p< m vo 1 1  competer  et  appartenir  ès  paroisses  de  Plemer 
et  de  Guidel,  de  Bevoy  (Bihoiié),  de  Quetguen  (Qiiéven),  de  Redené, 
d'Axzenou,  de  Lebin,  de  Jestel,  de  Guilgoumarch,  de  Meslan,  en 
la  diocèse  de  Yennes;  etès  paroisses  de  Querrien,  Riec,  Scazre 
(Scaer)  et  Uelleven  (Melg?en)  ou  diocèse  de  GornouaiUe  S  »  Sur 
quoi  je  ferai  observer  :  que  Tréfiiven  n'est  point  mentionné  ici 
parce  qu'alors  il  dépendait  encore  des  Fiefs-de-Léon  ;  2*  que  les  ' 
biens  vendus  par  Jean  de  Vendôme  au  diocèse  de  Cornouaille,  en 
Querrien,  Riec,  Scaer  et  Melcven,  étaient  de  petits  fiefs  disséminés 
dans  ces  quatre  paroisses,  provenant  d'acquisitions  relativement 
récentes,  et  qui  ne  faisaient  point  véritablement  partie  de  la  terre 
de  la  Roebe-Moisan;  aussi  les  aveux  de  cettè  seigneurie  n*en 
parlent  point. 

Le  cheMien  de  la  RocheJfoisan  était  le  cbftteau  de  la  Rocbe>Hoi- 

san,  en  la  paroisse  d*Ârzanno,  sur  la  rive  droite  du  ScorfiT,  tout  proche 
du  chemin  allant  de  Quimperlé  à  Plouai,  et  le  pont  par  où  ce  chemin 
passait  la  rivière  s'appelait  mAme  le  pont  de  la  Roche-Moisan. 
Voici  d'ailleurs  ce  qu'en  dit  Taveu  ou  déclaration  de  1683  (f.  34)  : 
c  L'emplacement  du  chasteau  de  la  Roche-Moisan^  vulgairement 
nommé  le  cbasteau  du  Roch,  lequel  est  ruiné  et  contient  par  fonds 
160  cordes ,  —  les  moulins  du  Roch,  au  dessus  dudit  emplacement 
de  chasteau,  sur  la  rivière  du  Scorff...;  —  le  devoir  de  trespas  du 
pont  de  la  Roche-Mois^n,  lequel  est  proche  dudit  emplacement  de 
cbasteau.  » 

La  Roche-Moisan  était  tombée  en  ruines  dès  le  XV^  siècle.  Pour 
la  remplacer,  Louis  de  Rohan-Guemené  fit  construire  un  château 
fort  à  Trélaveoi  qui  n'avait  eu  jusque  là  qu'un  simple  manoir;  et 
sur  sa  demandé  François  H,  duc  de  Bretagne,  par  lettres  du 
10  juin  1482  érigea  Tréfoven  en  châtellenie  et  y  transporta  tous  lés 
droits  de  guet  et  de  garde  qui  appartenaient  au  chfttean  de  la  Roche- 
Moisan  (L  paravant  la  ruine  et  démolition  d'icelle  place,  laquelle  est 
>  jà  piéra  cheue  en  ruine  et  décadence  »  dit  le  Duc.  On  voit  aussi 
par  ces  lettres  que  Tréfaven  formait  à  proprement  parler  une  petite 

«  D.lleri6e,  Prnmut  II,  w. 
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seigoieurie  particulière,  unie  tantôt  à  la  Ro<^e-lIoisaii,  tantôt  aux 
FielMe-LéoR  *. 

François  II  loue  c  le  bel  cl  somptueux  édifice  »  que  Louis  de 
liolian  «  fait  actuelieinent  (en  1482)  construire  et  entend  faire 
»  parachever  »  au  lieu  de  c  Treiifaven  »  ;  il  en  parle  comme  d*une 
€  fortiiicatton  et  grande  deffense,  qui  pourra  grandement  servir  au, 
»  bien,  seoreté  et  delénse  de  nostre  pals,  reeueil  et  refuge  de  nos 
1  si^ets  par  le  temps  de  hestîlité.  »  Une  partie  eon&idtable  de 
cette  forteresse  subsistait  encore  en  1683,  et  voici  la  description 
qa*on  en  trouve  dans  la  déclaktion  de  la  Roche-Hoisan  {t  98  y.)  : 

€  Premièrement ,  le  chasteau  de  la  terre  et  seigneurie  de  Trei- 
faven,  lequel  consiste  dans  un  grand  corps  de  logix,  flanqué  de  deux 
grosses  tours,  qui  regarde  au  midy  les  rivières  de  Blavet  et  de 
Scorfl  se  joignant  ensemble  un  peu  au-dessous  :  lequel  grand  corps 
de  logix  a  de  long,  entre  les  deux  tours,  116  pieds,  et  de  baut 
51  pieds,  sans  compter  les  fondements  ;  et  cbacone  desdites  tours 
a  51  pieds  de  diamètre  et  61  pieds  de  hauteur,  sans  que  les  fonde- 
ments y  soient  compris,  â  macbeconlis  de  pierre  de  taille;  ^  un 
autre  corps  de  logix  joignant  la  rivière  de  Scorlf  du  costé  du  soleil 
levant,  aboutissant  à  Tuac  desdiles  louis,  lequel  contient  75  pieds 
de  long  et  40  pieds  de  haut,  et  non  compris  les  fondements  ;  —  la 
court  du  chasteau ,  dans  laquelle  sont  les  escuries  ;  —  le  jardin  du 
chasteau.  —  Ei  sont  ladite  court  et  ledit  jardin  enclos  et  fermés 
par  lesdits  corps  de  logix  et  par  des  murailles;  le  tout  contenant  par 
fonds  2  journaux  et  32  cordes.  » 

Je  ne  sais  ce  qui  reste  a^jounTbui  de  ces  édifices.  Tr^ven  est 
ailué  au  bord  et  sur  hi  rive  droite  du  ScorfT,  un  peu  au-dessus  de 
la  route  qui  va  de  Lorient  à  Hennebont ,  et  par  conséquent  fort  prés 
de  la  première  de  ces  villes  ;  et  en  elïcL  le  terrain  sur  lequel  Lorienl 
a  été  bàti  dépendait  primilivement  de  la  seigneurie  de  Tréiaven. 

§  3.  LËS  FIEFS-DE-LÉON. 

La  chitellenie  des  Pieft-de-Iiéon  en  Quémenetriléboi  comprenait 

1  Uoe  copie  de  cet  lettret  uuiu  ûmiu  les  iliuuKXiU  de  la  fili)Uolbe<iue  royale,  bu^pl4' 
{■ailftu«ils»a*fl}st. 
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Il  plus  grande  parlia  des  paioisses  de  Gandan  et  de  Saittt-Caradec^ 
firânelKmt,*- toute  la  paroisse  d'Insinsac  et  sa  trêve  Penquesten, 
une  partie  de  Lanvaudan,  «-«le  lien enwon  de  Plouai;  nous 

verrons  plus  loin  que  le  Pontcallec  s'étendait  aussi  dans  toutes  ces 
paroisses,  sauf  Inzinzac.  Les  Fiefs-de-Léon  avaient  en  outre  des 
pièces  peu  considérable^,  enclavées  dans  la  chAtelleiiie  de  la  Roche- 
Moisan,  et  disséminées  dans  les  paroisses  d'Ârzainio ,  —  Lesbin,  — 
fTestel  et  Quéven.  Enfin  Tîle  de  Groie  était  partagée^  moitié 
pur  Kwitié»  eatre  la  RocheJloisaii  et  les  Fiefs-de-JLéon. 

Cette  dernière  ehâtellenie  compreniit ,  entre  autres  choses,  dans 
la  paroisse  de  Saint-^radec-Hennebont ,  c  les  deux  tiers  du  vieux 
chftteau  de  la  vieille  ville  de  Hennebont  ;  —  la  rue  de  layieille-ynie, 
du  côte  et  à  l'entour  de  remplacement  dudit  vieux  château  »  con- 
sistant en  maisons,  ruines  de  maisons,  jardins;  le  tout,  <c  depuis  le 
pont  à  mer  dudit  Hennebout  jos(|ii'à  la  croix  de  pierrf^  qui  estau 
bout  de  la  rue  du  Sel,  autrement  appelée  la  rue  des  Taivas*.  » 

Les  Fieis-de -Léon,  avaient  la  mouvance  proche  du  prieuré  de 
Notre-Dame  de  Kerguelen,  dépendant  de  Tabbaye  de  Saint-Melaine 
4e  Rennes,  situé  tout  près  de  la  vieille  ville  de  Hennebont,  el  trans- 
formé au  XVn«  sièele  en  une  communauté  d'Ursulînes*. 

Enfin ,  divers  droits  et  coutumes  en  la  rivière  de  Blavet  dépen- 
daient aussi  des  Fiefs-de-Léon ,  savoir  : 

lo  La  coutume  (ou  péage)  du  pont  à  mer  de  Hennebont,  conr 
sistant  en  6  deniers  par  pipe  chargée  sur  une  charrette  ferrée,  et 
3  deniers,  si  la  charrette  est  non  ferrée*. 

S»  Droit  de  pèche  dans  le  Blavet,  et  pêcheries  ou  gorets  en  ladite 
rivière,  près  le  bourg  de  Locluist  en  bnânxac;  et  droit  de  trespas 
(ou  passage)  sur  le  pont  dudit  Lochrist*. 

9«  «  Le  debvoir  que  le  seigneur  des  Fiefs-de-Léon  prent  sur  les 
marchandises  et  navires  èsportz  et  havres  de  Blavoez  et  Scorir, 
savoir  :  —  «  Par  tonneau  de  vin ,  une  quarte  et  choppine  de  vin  et 

1  Dédantion  dM  VitIHMAoïi  de  IMS,  ItiiaDl  raile  *  It  dtelaraUf»  de  It  KMbe-lloiiia 
f.  109  et  110. 

s  iéié.  t.  tu, 
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2  deniers  obolle;  ilem  de  traeze  pintes  cinq^  pour  le  droit  des 
Lombartz  ;  et  pour  quillage ,  1 2  d.  par  navire  ;  —  Et  par  tonneait 
froment,  15  d.;  —  par  tonneau  seigle,  7  d.  obolle;  —  et  par 
tonneau  avoine,  7  d.  obolle;  — et  par  chacune  vexellée  de  sel, 
4  minotz  et  demy,  sel,  et  2  s .  40  d.,  comprins  le  quillage.  » 

Ce  tarif  est  tiré  d'un  aveu  des  Fiefs4e-Léon  de  Tan  1508*.  Je 
l'ai  cité  tout  au  long,  parce  qu'il  se  percevait  dans  ce  beau  hâvre 
formé  par  la  réunion  du  Blavet  et  du  Scorif,  important  dans  tous 
les  temps  comme  station  maritime ,  et  qui  est  aujourd'hui  le  port 
deLorient 

S  4.  LE  POiSTCALLEIC. 

La  châtellenie  de  Pontcallec,  érigée  en  marquisat  au  XVII»  siècle, 
comprenait  les  paroisses  de  Berné,  —  Iniriiiniel,  —  Bubn,  — 
presque  tout  Quistinic ,  —  la  plus  grande  partie  de  Lanvaudan ,  — 
Lomelec  et  Calan,  trêves  de  Lanvaudan,  —  tout  Cléguer,  compre- 
nant un  quartier  de  la  ville  de  Pontscorff  dit  le  Bas-Pontscorff ,  — 
les  deux  tiers  de  Flouai,  une  partie  de  Saint-Garadec-Uennebont, 
—  une  partie  de  Gaudan»  —  et  enfin  quelque  partie  de  Saint- 
€aradec^lVégomel|  limitrophe  de  Berné. 

Le  château  du  Pontcallec  était  situé  en  la  paroisse  de  Berné. 
Voici  la  description  qu'en  donne  une  déclaration  de  Tan  i680  qui  est 
aux  archives  de  la  Cfiambre  des  Comptes  de  Bretagne*, et  qm  parie 
,     aussi  de  l'étang  et  de  la  forôt  du  Pontcallec  : 

c  Dans  la  paroisse  de  Berné  est  situé  le  chasleau  du  Pontcallec, 
avec  ses  murailles,  clostures,  terrasses,  tours,  maisons,  pavillons, 
galeries,  arcades,  voûtes,  chapelles,  colombier,  cours,  avant-cours 
eï  arrièrercours,  basse-cours,  escuries,  remises  de  carrosses, 
^and  jardin  aux  deux  coins  duquel  il  y  a  deux  pavillons  du  costé 
du  septentrion ,  petit  jardin  en  forme  de  terrasse,  vergers,  courtils, 

1  krcM.  fîe  la  chambre  des  comptes  de  Bretagne  ;  Atciu:  Hennebont,  n«  195,  f»  1  !  Cet 
avtjii  CM  précisênn'nt  intitulé:  «C'csllc  mjnu  et  déclaracion  des  terre»,  renie»  et  héritages 
•  de  la  pièce, iurudicioa  et  aeigueurie  des  i-  tes  de  Lcon  en  Qucmenet-Heùojff  «ttuéeea  I4 
»  iiirlidiei<Ni  àê  Beobou.  • 

s  Coll.  dci  Dédindm»,  Bmntà^nt,  K,  a*3. 
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réservoirs  d'eau,  rabines,  issues,  bergeries,  aire  à  baltre,  et 
autres  appartenances  ;  le  tout  joignant  du  costé  du  Levant  au  grand 
eslang'du  PontcaUec,  du  costé  du  Midy  à  la  forest,dtt  costé  du 

Couchant  au  chemin  qui  conduit  de  Kernascleden  au  bourg  de 
Berné,  et  du  costé  du  Septentrion  à  la  métairie  du  Laetti  dépendante 
dudit  marquisat. 

>  Le  grand  estang  du Pontcaliec,  ayant  environ  une  lieue  de  lon- 
gueur, à  prendre  depuis  le  pont  qui  est  au-dessous  du  bourg  de 
Kemasciedeu  joignant  la  grande  prée  dudit  cbasteau,  jusqu'à  la 
chaussée  dudit  estang,  un  peu  au-dessous  du  cbasteau,  joignant  la 
grande  forest. 

»  La  grande  forest  du  Pontcallec,  bois  ancien  et  de  haute  futaie, 

nommée  Coëterparc,  conterianl  de  loiit;ueur  deux  lieues  oa  environ  et 
demie  lieue  de  laideur  ;  et  peut  coiUenir  3400  journaux  ou  environ.» 
—  Cette  forêt,  qui  s'allonge  du  Nord  au  Sud,  donne  au  Nord  sur 
les  issues  du  château,  et  est  bordée  à  l'Est,  dans  presque  toute  sa 
liHigueur,  d'abord  par  le  ruisseau  sortant  de  Tétang  du  Pontcailec 
et  ensuite  par  k  rivière  de  Seorff  jusqu'au  Pontbulaire.  «—  <  Et  ft 
l'entrée  de  ladite  forest,  du  costé  du  cbasteau,  vis  à  vis  du  portail 
d'icelui,  il  y  a  (continue  l'aveu)  une  chapelle  fondée  sous  l'invoca- 
tion de  la  Sainte  Vierge,  ornée  au  dedans  et  au  dehors  de  plusieurs 
écussons  aux  armes  du  seigneur  marquis  (de  Pontcailec),  et  d'un 
clocher  audessus.  De  mesme,  joignant  ladite  forest,  du  costé  du 
Couchant,  est  la  chapelle  de  Saint-Herbaud  (appelée  ailleurs  Sain t- 
Albaud),  ornée  d'écussons  au  dedans  et  au  dehors  aux  armes  des 
seigneurs  de  Pontcailec  :  de  laquelle  le  déclarant  est  fondateur,  et 
a  droit  de  trois  foires  Van  aux  environs  de  bidite  chapelle.  » 

Le  château  du  Pontcailec  avait  été  reb&ti  sous  Louis  XIO;  il  n'en 
reste  qu'un  grand  coips  de  logis  sans  intérêt.  Ce  qui  demeurera 
toujours  c'est  la  beauté  du  site  oà  il  est  placé,  —  cette  haute  colline 
dressée  au  bord  de  l'étang  comme  une  motte  immense  derrière  un 
^iganlesiiue  fossé,  qui  regarde  au  midi  les  grands  arbres  de  la 
forêt,  le  vallon  vert  et  feuillu  creusé  sous  l'étang,  et  qui  de  sa 
crête  domine  tout  un  large  paysage.  G*est  bien  la  place  où  planter 
le  donjon  féodal,  roi  des  eaux  et  des  bois,  seigneur  et  protecteur 
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de  la  contrée.  Hélas  I  ce  doiyon»  rédoît  an  X¥II«  stèele  en  château 
de  plaisance ,  ne  put  en  4720  protéger  contre  les  Tengeances  du 

Régent  son  propre  maître,  le  jeune  marquis  de  Pontcallec,  noble 
victime,  dernier  sang  versé  pour  la  défense  de  la  liberté  bretonne, 
et  que  les  ômes  vraiment  bretonnes  n'oublieront  jamais.  Ce  tragique 
souvenir,  mêlé  à  ce  grand  paysage,  en  augmente  la  grandeur  :  la 
pensée  traverse  en  un  moment  hnit  siècles  d'histoire,  et  de  ces 
lieux  et  de  ces  souvenirs  Tesprit  gard%  une  impression  inefiaçable. 

«  En  la  paroisse  deSaint-Garade&'Ies-Henbond,  (dit  la  déclaration 
de  1680)  est  située  la  vieille  ville  de  Henbond^  dont  la  plus  grande 
partie  relève  dn  seigneur  de  Pontcallec,  qui  y  a  droit  de  constnme 
et  trépas  et  son  four  à  ban,  et  y  possédoil  la  moitié  de  la  vieille 
molto  où  estoit  situé  le  vieux  cbasteau,  LK[uelle  a  esté  depuis 
aiïéagée.  )  11  faut  croire  que  c'était  la  petite  moitié,  puisque  Taveu 
des  Fiefs-de-Léon  met  formellement  sous  cette  seigneurie  les  deux 
tiers  de  Tancien  château  dUennebont.  Quant  à  la  portion  de  la 
vieille  ville  comprise  sous  la  seigneurie  du  Pontcallec»  aux  tonnes 
d'une  déclaration  de  1682  plus  détaillée  que  celle  de  1680  elle 
consistait  en  83  maisons,  avec  les  courtils,  jardins  et  terres  en 
dépendant. 

En  la  paroisse  de  Cléguer  on  trouvait  c  le  lieu  et  manoir  de 
Tronchasteau ,  avec  ses  tours,  d  nives  cl  foççips,  bois  de  haute  futaie 
et  taillis,  contenant  sous  fonds  environ  100  journaux,  donnant  du 
costé  du  Levant  à  Testang  de  Tronchasteau,  du  Midy  à  la  prée  dudit 
lieu,  du  Couchant  à  la  rivière  de  Scorff,  et  du  Nort  à  terre  du  ma*^ 
noir  noble  de  Meslien.  ».  (Déclaration  de  1682). 

Troncbâteau,  après  avoir  formé  anciennement ,  avec  toute  la 
paroisse  de  Cléguer,  un  fief  particulier  dépendant  du  Pontcallec, 
était  devenu  Tun  des  membres  de  cette  châtellenie  par  sa  réunion 
au  fief  dominant,  accomplie  dès  le  commencement  du  XIV*'  siècle. 

Il  en  était  de  même  absolument  du  fief  Tihcnri  situé  dans  la 
paroisse  de  Plouai,  dont  il  devait  comprendre  les  deux  tiers, 
l'autre  tiers  étant  de  la  châteUenie  des  Fiefsrde^Léon  :  c  Lequel 

1  Arch.  de  la  Gfa.  des  Comptes  ;Décltiitioiii-llefliieboBt,  tt,  9. 
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Pief-de*Léoii  est  séparé  de  celui  du  marquisat  de  Pontcaliec  par  le 
^nd  ehemin  qui  conduit  de  la  ville  de  Heimebond  au  Faouet,  le 
long  du  cimetière  de  Plouay;  les  maisons  étant  sur  le  costé  du  Cou- 
chant duquel  chemin  sont  audit  Fief-de-Léon,  le  surplus  de  ladite 
ville  de  Plouay  relevant  du  proche  fief  dudit  marquisat.  »  Ce  dé- 
bornement  est  fourni  par  la  déclaration  de  1082,  laquelle  men- 
tionne aussi  «  l'ancienne  motte  et  cbasteau  de  Tyhenry,  qui  fait 
l'une  des  chastellenies  du  PontcaUee,  avec  ses  douves  et  anciens 
fossés  qui  cernent  de  tous  costés  le  bourg  dudit  Tybenr^f»  auquel  est 
enclavée  Taneienne  cbapelle  du  cbasteau  et  une  autre  chapelle,  la 
première  dédiée  à  la  Vierge  et  Tautre  à  saint  Laurent;  —  le  moulin 
à  blé  dudit  Tyhenry,  avec  son  distroit,  cstang  et  retenue  d'eau  ;— 
le  bourg  de  Tyhenry  relevant  à  titre  de  foy,  hommage  et  rachat, 
sons  la  seigneurie  du  marquisat  de  Pontcaliec,  et  en  proche  fief.  > 

On  remarquera  ce  bourg  de  Tihenri  tenu  noblement;  il  était  an- 
ciennement considérable,  et  un  rentier  de  1408  y  compte  plus 
de  40  maisons  *.  Aujourd'hui  il  y  en  reste  deux;  Tétang  n'est  plus 
guère  qu'un  marécage  ;  on  a  peine  à  découvrir  sous  les  ronces 
les  dernières  pierres  de  la  chapelle  Saint-Laurent;  la  motte  elle- 
m^tne  a  été  rasée  ;  mais  la  chapelle  de  la  Vierge  existe  toujours , 
les  Bretons  la  nomment  Notre-Dame  de  Vrai-Secours;  grâce  à 
elle,  on  peut  reconnaître  remplacement  de  la  motte  dans  une 
sorte  de  placis  qui  la  touchOi  qui  est  de  forme  circulaire  et  paré 
d'un  frais  gazon» 

Parmi  les  principaux  fiefs  relevant  du  Pontcaliec  au  XVII*  siècle , 
on  peut  noter  la  Claie  en  Inguiniel,  —  Bruslé,  ManéanHmx,  KemU 
vimn  et  Saint-Nouan ,  en  Bubri,  —  Cnnffîo  en  Flouai.  Toutes  ces 
terres  avaient  juridiction  ;  le  seigneur  do  la  Claie  était  prévôt  féodé 
du  Pontcaliec  en  la  paroisse  d'Inguiniel,  et  le  seigneur  do  Bruslé  et 
de  Manéantoux  en  celle  de  Bubri.  Nommons  encore  les  manoirs  de 
Kerdrého  en  Plouai,  de  Meslien  en  Cléguer,  €  la  terre  et  seigneurie 
de  Kersallo  et  la  métairie  noble  dudit  lieu,  appelée  anciennement 
Ghasteau-Briant,  »  aussi  en  Glégucr,  etc. 

*  t  ttcnUer  du  domaine  d'Hennebonl  de  l'aD  H08.  f.  10  et  1 1  r*  (coté  MC.  %99  tl  «ul. 
U.  38).  Arch.  de  la  Lo)re-lDldrieurc,  fonds  d«  la  Cii.  de»  Comptes. 
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APPENDICE. 


* 


Je  donne  ci-dessous  en  appendice  denx  pièces  qui  me  semblent 
dignes  d*intéréty  surtout  la  première. 

Celle-ci  est  une  charte  française,  de  Tan  1264,  contenant  un 
curieux  accord  entre  Hervé  IV,  de  la  branche  cadette  de  Léon, 
seigneur  des  Ficrs-dr-Léon  en  Quémenet-Héboi,  et  d'autre  part 
Pierre  de  Bretagne,  fils  du  duc  Jean  le  Roux  et  dès  cette  époque  pos- 
sesseur d'une  partie  au  moins  des  terres,  fiefs  et  droits  qui,  quelques 
années  après,  formèrent  la  cliâtellenie  du  Ponlcallec.  La  portion  la 
plus  intéressante  de  cette  pièce  est  celle  qui  regarde  les  droits  que  ' 
ces  deux  M  loueurs  avaient  dans  la  rivière  de  Blavet  ;  on  y  voit  que  j 
les  bâtiments  marchands  ne  pouvaient  remonter  plus  haut  que  le 
pont  d'Hennebont,  mais  qu'ils  pouvaient  débarquer  soit  à  Ilen- 
nehont,  cVst-à-dire  sur  la  rive  droite,  du  côté  du  vieil  Hennebont,  1 
soit  de  l'autre  côté  «  en  la  terre  de  Langendic  »  qui  est  évidemment 
Languidic  ;  par  où  Ton  voit  que  le  territoire  où  sied  la  ville  te* 
tuelle  d'Hennebont,  sur  la  rive  gauche  du  Blavel,  dépendait  encore 
alors  de  la  paroisse  de  Languidic.  On  remarquera  aussi  rinterdictiod 
absolue  d'élever  à  l'avenir  aucun  château  au  vieil  Hennebont,  en 
place  de  Tancien  dès  lors  détruit.  Cette  clause  suffit  à  montrer 
Terreur  de  quelques  auteurs  modernes  qui,  pour  expliquer  certain 
passage  de  Froissard  sur  le  siège  d*Hennebont  de  1342,  ont  supposé  | 
que  la  comtesse  de  Montfort  avait  été  assiégée  dans  la  vieille  ville 
et  dans  la  vieille  motte  d*Hennebont  *. 

Quant  à  la  seconde  pièce  ci-dessous,  c'est  un  extrait  étendu  des  | 
lettres  du  duc  François  II  pour  le  guet  de  Tré&ven.  Tréfaven,  en 
tant  que  manoir,  était  fort  antique.  On  a  cité  à  son  sujet ,  comme 
une  date  ancienne,  celle  de  1456*;  sans  sortir  des  Preuves  de  Dom  ' 
Horice,  on  le  trouve  mentionné,  entre  autres,  dans  une  pièce  de  1370 
et  même  dans  une  charte  de  1218.  Comme  chàteau-fort,  il  ne  date 
que  de  la  fin  du  XV«  siècle  ;  ces  lettres  de  François  II  en  sont  h 
preuve. 

1  Bulletin  dû  ia  SocIpIc  archéologique  du  MOfùihan,  Aimt^C  1S&9,  p.  104. 

2  lùid  .mùH  p.  100. 
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Aeearîi  enlre  Hervé  de  Léo»  et  Piérre  de  Bretagne^ 

1364.  —  A  loz  ceus  qui  certes  présentes  lettres  verront  et  oï  ront 
Hervé  de  Léon ,  chevalier,  seingnor  de  Chasteu^Nuef ,  salus  en  Nostrc 
^ingnor.  Sachei  qae  p6s  e  aeort  eit  fet  entre  nos,  d'une  partie,  e  Monsor 
Pierres  de  Bretaingne  d'autre  partie,  en  tele  manère  ifue  la  mote  de  Hen- 
bonit  e  fotes  les  autres  choses  qui  corounes  sont  entre  nos  jusque  aujordt 
la  daté  dé  cestes  letres,  à  Henbont  et  à  Saeini-Karadee  et  en  tote  la  par- 
roesse  de  daudàn,  én  teftres  e  en  èie»  e  en  mer,  demorroni  eenununes 
entre  nos  à  to^ors  més,  sans  estre  parties,  ansi  oome  eles  ont  esté  àndene- 
ment,  e  en  tele  manére  que  nos  ne  nos  aiers  ne  iceli  Pierres  ne  ses 
aiers  ne  porons  James  fere  chastel  ne  forterece  i  Henbont  ne  k  Saeint- 
Karadec  ne  en  tote  la  parroessé  de  Caudan.  La  costume  dfis  nés  *  demonm 
sans  partir  entre  nos  oupoeint  e  en  la  manère  où  ele  a  esté  ancienement 
en  queuque  terre  où  les  nés  arrivent  dedanz  les  bonnes*  où  nos  et  ledit 
Pierres  devons  prendre  costume»  c'est  à  «;aToer  dedanz  les  bonne?  de  1^ 
Rorhe  de  Henren,  e  les  amandes  don  port  scroul  communes  entre  nos  ;iusi 
comee  les  ont  tozjors  esté  an*  ienement.  E  les  nés  porront  arriver  là  où  les 
marcheans  vodront,jMS^/«^  ou  poitt  tant  salement,  sans  i  ci  jiie  nul  de  noz  les 
puisse  deàlreindre  à  arriver  fors  là  où  les  marclit^ms  vùdront.  E  si  les 
nés  arrivent  en  la  terre  de  Landgendic ,  si  seront  les  costumes  des  nés  e 
les  aiiiaades  dou  port,  de  ce  que  ou  poil  aparlient,  e  la  seingnorie  c  h 
justise  communes  entre  nos  ou  poeint  e  en  la  manère  que  des  cstoieut  à 
Heinbont,  en  tant  come  au  port  apartient,  c*est  à  savoer,  en  tant  corne 
la  mer  coverra  tant  solement  S  si  auchun  meflét  estièt  ou  port ,  e  cil  qui 
le  meffetferoet  s*en  fîitoet  en  nostre  vile  ou  en  nostre  terre  de  Langedic, 
les  veiers  coœuns  entre  nos  e  icelui  Pierres,  ou  nostre aloué  ouTaloué  de 
celi  Pitres  le  porront  sevré  et  arester  e  amener  &  drœt,  le  jor  on  la  nuit 
<|ue  il  feroet  le  meffet ,  e  sera  l'amande  comune  ansi  comme  eUe  fiist  à  HetiH 
bont  En  après  nos  avons  greié  et  otroié  par  ceste  pès  que  le  Conte  fera 
le  pont  ceste  première  foez  là  où  le  veil  passage  de  HenboUt  soloet  estre, 
e  aura  tôt  le  maerrein  de  Vautre  pont  à  le  Cere ,  et  des  lores  en  avant  nos 
e  ledit  Pierres  e  nos  aiers  enprès  nos  feront  le  pont  e  maentendront 

t  Des  nef*. 
t  Let  ôomê$. 

Tome  X.  % 
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en  bon  poeint  D'endroet  no»  homes  de  Kemenet-Eboeu ,  chescun  de  uos 
aura  la  justice  e  les  amandes  de  ses  homes  ansi  come  nos  avons  eu 
ancienomen^  e  des  autres  homes  de  hors  qui  me  fferont  en  Remenet-Eboeo 
ou  en  la  communauté  dou  port  seront  les  amandes  communes  ansi  come 
eles  ont  esté  ancienement.  Ê  est  &  saToer  que  icelui  Pierres  puet  fere  ses- 
molins  ou  pré  desos  Menez  an  Garu  sans  contenz  que  nos  i  puissons 
mètre ,  en  tele  manère  que  ledit  Pierres  ne  puet  fere  exckise  de  pierre  ne 
de  torre  ne  de  fust  en  niavez,  par  quoy  les  saumons  ne  puissent  passer 
outre,  ne  ne  puet  ledit  Pierres  destreindre  nus  de  homes  de  nostre  terre- 
ne  de  noz  fiez  h  moudre  ne  à  foler  à  sns  molins  devant  tîiz.  E  por  ce  que 
lotes  ces  choses  desus  dites  soient  fermes  e  estables,nos  saelanie.s  cestes 
présentes  ktres  de  nosti  e  sael,  c  nostre  cher  seingnor  Jahan,  duc  dp  Bre- 
taingne,  en  lcsmoi;înaf;c  de  ce,  û  nostre  re<|ueste,  1  mist  son  sacl  o  le 
nostre.  Ce  fut  donné  ou  nioès  d'aoust,  l'an  de  grâce  mil  c  donz  cenz  e 
scxaute  e  quatre.  —  Original  en  parchemin,  était  scellé.  —  (Trésor  des 
chartes  de  liretagne ,  L.  E.  G). 


ir. 

Lettres  de  Françm  II,  duc  de  Bretagne,  pour  le  guet  de  Tréfaven, 

1482, 10  juin.— François,  par  la  grâce  de  Dieu  duc  de  Bretagne, 
comte  de  Montfort,  de  Richement,  d'Estampes  et  de  Vertus,  à  tous  ceux 
qui  ces  présentes  lettres  verront  et  orront,  salut.  Comme  à  nous,  de  nos 
droits  royaux  et  ducaui,  souveraineté  et  noblesse,  appartient,  et  non  i 

autre  en  rte  pais,  créer,  instituer,  ordonner  et  ér^r  châteaux,  plactt 
et  ahastellainies  en  notredit  pais,  et  en  icelles  places  et  châteaux  ordon- 
ner guet  et  garde  pour  la  seureté  et  dcfCense  d'icelles ,  et  principalement 

nous  soit  loisihle  le  faire  à  ceux  et  ès  lieux  et  endroits  émincns  et  qui 
apparoisscnt  cstre  cilifiez  pour  le  recueil,  refuge  cl  seureté  de  nous,  de 
nos  sujets  et  de  leurs  bieus  par  temp:  de  guerre  et  hostilité;  et  soit 
ainsi  que  notre  très-cher  et  hicn-ani«  (  i  n^in  et  frai  Louis  de  Bohau, 
seigneur  de  (iinMiienc-(iuingaaip ,  de  Monlauhuu  et  de  la  Roche-Moisau , 
ait  jà  pièçà  fait  eiicoumiencer  une  place  et  chatet  nommé  et  vulgairement 
appelle  Treizfaven,  laqueHe  place  il  fait  actuellement  construire  et  édifier 
et  eulond  iceluy  ouvrage  conduire  et  faire  parachever ,  tellemeuL  que  en 
bref  temps  elle  sera  forte  et  deffcnsable  pour  résister  à  puissance  d'en- 
nemis qui  la  voudroint  invader  et  assaillir,  et  est  bien  requis  qu'elle  soit 
de  bonne  et  grande  fortification  pour  ce  qu'elle  est  située  sur  la  coste  et 
rivage  de  la  mer^  en  dangereux  avènement  d'ennemis,  et  pour  plus  grant 
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seiircté  nt  deffense  d'icelle  place,  dôsire  noslrcdit  cousin  y  avoir  guet  el 
garde,  et  aussi  y  adjoindre  !e  },nipt  cl  j^arde  qui,  de  long  temps  el  ancien, 
est  cl  a  accoutumé  estre  en  la  place  el  chalel  dudit  lieu  do  la  lîoche- 
Moisan  paravanl  la  ruine  et  démolition  d'icelle ,  qui  est  à  dislance  dudit 
lieu  de  Treizfaven  de  trois  lieues  seulement  ou  environ,  laquelle  est  jà 
picra  cliuut!  en  ruine  et  décadence,  nous  suppliaut  humblement  qu'il  uous 
plaise  sur  ce  luy  subvettir  et  pourfoii'  de  remède  convenable  :  —  Sçavoiu 
faisoiis  que  nous»  lesdites  choses  considérées,  et  les  bous,  grants,  louables 
et  bonnorables  plaisirs  et  faveurs  que  de  long  temps  a  hit  à  nous  et  & 
nos  prédécesseurs,  que  Dieu  pordoint,  noiredit  cousin  et  ses  prédéces- 
seurs, dont  il  est  digne  de  louyeret  rémunération;  désirans  rhonneur  et 
augmentation  du  bien  de.  luy  et  de  sa  postérité ,  ainsi  que  nous  sommes 
informez  du  bel  et  s  mptcux  édifice  que  faK  faire  et  construire  nostredit 
cousin  audit  lieu  de  Treizfaven,  et  la  fortification  et  grande  delTense  qui 
est  et  sera  en  icelle ,  selon  l'avis  et  conduite  dudit  édifice  qui  pourra 
^andement  servir  au  bien,  seurelé  el  defronse  de  notre  pais,  recueil  et 
refurro  dp  nos  sujets  à  icelle  place  par  le  leunis  de  hostilité  ;  —  pour  les- 
dites causes  et  autres  à  ce  nous  mouvaus  avons  aujoiinrhuy,  de  notre 
autorité,  grâce  especial  et  pleine  puissance,  insiilué,  oidoiun'  el  érigé, 
instituons,  ordonnons  et  érigeons  par  ces  pri'scntcs  ledit  lieu,  place  et 
seigneurie  de  i  i  culavcu  eu  chàlel  ei  chàteUaiuic  à  tuujuurs,  aux  droits, 
prérogatives,  libertés,  privdéges,  prééminences,  deus  et  accoutumez  à  chàlel 
etchfttellainie».^.» 

Voulant  et  voulons  que  ledit  lieu  et  place  de  Treizfaven  il  puisse  clore 
et  fortifier  de  douves,  fosses,  tours,  muraflles,  belouvarts  (sic),  portaux, 
ponts-leveis  et  autres  édifices  de  defiense ,  tout  ainsi  que  bon  luy  sem- 
blera, et  aussi  qu*il  puisse  contraindre  &  icelle  place  les  hommes  et  sujets 
de  ladite  seigneurie  de  Treizfaven  et  aussi  les  hommes  el  sujets  de  ladite 
chàtellainie  delà  Hoche-Moisan,  qui  est  près  et  joignant  ladite  seigneurie 
de  Treizfaven,  à  faire  le  guet  cl  garde  de  ladite  place  de  Treizfaven; 
lequel  droit  el  devoir  de  cbûtellainie  et  forteresse  et  aussi  le  guet  de 
ladite  place  et  chàlel  de  la  Rochc-Moîsan ,  pour  lesdites  causes,  mesme 
pour  ce  qu'elle  est  ruineuse  et  cheue  en  décadence,  nous  avons  transféré 
adjoint  et  uni ,  et  par  ces  présentes  transférons  ai\joignons  et  nuisons  à 
ladite  place  et  chàtellainie  de  Treizfaven   Si  donnons  en  mande- 
ment etc  

Donné  en  notre  ville  de  Nantes  le  10  juin  Tan  M.  CCCC.  I.XXX.  II. 
(signé)  FUAiNÇOlS  (et  sur  le  replyj  :  Par  le  Duc,  de  son  commandement, 
(signé)  Richard. 

(JUr$B  de  Quémené,  Jfss.  âe  la  BitUotk*  roy.,  suppL  français, 
n«  23S8.) 

A.  D£  lA  BORDËRIE. 
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COUP  D'ŒII* 

SUR  LA 

VIE  SPIRITUELLE  DE  GUÉRIAT 

A  LA  aiÊNAIE  (  1833  )• 


Grflce  i  lUntirestanta  et  ai  judicieuse  étude  de  H.  de  la  Gournerie,  nos 
lecteurs  eonnaîssent  aujourd'hui  Maurice  de  Guéria.  Ses  œuyres  pos- 
thumes ODt  obtenu  un  succès  tel  que  la  première  édition  a  été  «pidS' 
ment  épuisée.  Une  seconde  s'imprime  en  ce  moment  à  Paris,  enrichie 
d*un  grand  nombre  de  pièces  nouvdles  et  complétée  par  ce  qui  manquait 
surtout  &  la  première,  nous  Youlons  dire  les  œuvres  de  M"c  Eugénie  de 
Guérin,  enlevée  presque  aussi  jeune  que  Maiurice ,  dont  elle  fut  ia  digne 
sœur  par  le  talent  et  par  Tesprit,  et  l'ange  véritable  par  les  donsplos 
rares  de  la  piété  et  du  dévouement  fraternel.  M.  de  Manan  a  détaché  pour 
nous  de  la  Notice  qu'il  a  adressée  à  M.  Trébutien  pour  cette  nouvelle 
édition .  le  chapitre  suivant  qui  achèvera  de  payer  notre  hommaf^e  à  la 
mémoire  d'un  écrivain  auquel  la  Bretagne  s'iionorc  d'avoir  fourni  ses 
plus  charmantes  inspirations.  (Note  de  la  RédacUan.) 

Nous  ?eiioiis  de  voir  avec  quelle  ardeur  Guéria  se  livrait  à  st 
pente  poétique ,  tout  en  dissimalant  une  inclination  qu'il  n'osait 

avouer  et  en  piatiquanl  la  discrétion  de  rauianL  tlaiis  ses  visites 
presque  toujours  nocturnes  n  la  Muse.  La  Ghônaie  lui  apparaissait 
un  peu  comme  la  République  de  Platon,  où  lui,  poète,  devait  se 
considérer  comme  intrus  et  vivre  au  milieu  des  épines  où  ne  se 
trouvaient  ni  les  bandelettes  ni  les  fleurs  dont  le  disciple  de  So- 
crate  recommandait  de  couronner  les  fils  d*Apollon  auxquels  il 
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a^accordaii  pas  ie  droit  de  cité.  Grâce  a  l'habileté  qu'il  déployait 
pour  cacher  son  commerce  de  rimes  avec  les  coupables  tels  que 
lui,  il  réussissait  presque  toujours  à  éviter  les  surprises  f&cheuses, 
et  il  ne  trahissait  Témotion  toute  particulière  qui  suivait  ses  mo- 

racnts  d'heureuse  veine  que  par  une  expression  de  conlcotement 
intérieur  et  je  ne  sais  quels  éclairs  de  regard  qui  semblaient  dire 
aux  profanes  :  Je  possède  un  sens  de  plus  que  vous  ! 

Somme  toute  cependant ,  et  malgré  ce  qui  lui  faisait  défaut  du 
côté  des  sympathies  intellectuelles  et  des  encoaragements,  Guérin 
ne  laissait  pas  d*apprécier  très-sincèrement  une  maison  où  il  trou- 
vait, dans  la  compagnie  de  maîtres  célèbres,  des  éléments  précieux 
d'avancement  et  même  de  bonheur.  L*étude  de  la  philosophie  dans 
ses  rapports  avec  les  questions  religieuses  et  Ihéologiques,  et  celle 
de  la  philosophie  de  l'histoire  lui  monU  aiiL  dans  les  hérésies  comme 
la  continuation  des  grandes  erreurs  qui  avaient  marqué  le  cycle 
philosophique  de  Tantiquité  païenne,  Tintéressaient  au  plus  haut 
point;  l'étude  comparée  des  littératures  anglaise,  italienne,  alle- 
mande et  française,  variée  par  la  lecture  des  poètes  grecs  qui  lui 
semblaient  nos  véritables  ancêtres,  entrait  mieux  encore  dans  ses 
goûts,  en  flattant  son  penchant  de  nature. 

Une  dernière  et  puissante  ressource  que  nnlle  antre  demeure  ne 
lui  olïnl  au  même  degré,  fut  celle  qu'il  tiuuva  ilaiis  la  réi^ulanlé 
de  la  pratique  religieuse  et  dans  l'h  ibilude  de  la  vie  spirituelle. 
C'est  bien  alors  que  notre  ami  dut  jouir,  au  moins  dans  la  région 
de  Tàme,  d*une  paix  qui  eût  comblé  tous  ses  vœux,  si  la  situation 
déjà  fort  tendue  où  ^  trouvait  dès  lors  M.  de  lia  Mennais  ne  lui  eût 
inspiré  sur  sa  durée  de  tristes  pressentiments  auxquels  se  joignait 
le  sureroll  de  fréquents  troubles  de  cœur  et  de  souvenirs.  Com- 
ment, au  reste,  une  nature  aussi  privilégiée  du  côté  du  sens  inté- 
rieur que  rélail  celle  du  frcre  d'Eugénie,  n'eût-elle  pas  profité  de 
ce  temps  de  retraite  qui  était  pour  lui  une  faveur  de  la  Providence  ? 
Libre  e«  ce  lieu  de  tout  souci  d'existence,  il  put,  tout  en  dissimu- 
lant quelques-uns  de  ses  rêves  secrets  peu  compris ,  s'y  livrer  sans 
contrainte  au  charme  souverain  du  christianisme  qui,  par  la  foi 
versant  chaque  jour  dans  son  intelligence  une  clarté  nojivelle,  le 
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incitait  eu  possession  du  vrai,  tandis  que  par  la  pratique  »  qui  e$ile 
christianisme  agissant  cl  visible,  I0  christ|am^e  vertu  comme  son 
principe  est  lumière,  le  «^hri^anlsme  ^me  et  corps  comme  Thomme 
lui-même  à  jamais  inexplicable  saqs  Ipi,  il  le  faisait  entrçr  es\  com-^ 
municatiop  avec  le  bien  saps  limites. 

Nonobstant  certaines  traverses  accessoires ,  comparables  h  ces 
épines  providenliollonicnl  alluchocs  aux  plus  i)ellcs  fleurs  comnje 
pour  donner  un  méi  ile  à  h  main  (jui  les  cueille,  le  genre  d'exis- 
tence que  Ton  embrassait  en  entrant  au  petit  monastèi  e  de  la  Chê- 
naie ne  put  manquer  de  s'emparer  vivement  des  facultés  de  notre 
ami,  en  le  plaçant  sous  iin  i^épmQ  Tespritet  VHmfi  étaient  égale-*- 
ment  satisfaits.  La  diversité  des  travaux,  {tpn(  cbacun  avait  son 
heure  et  son  temps  déterminé,  variait  4o  lo  manière  la  plus 
agréable  l'uniformité  des  exercices  communs  d  tous  les  babitanta 
et  riiiiiti'  du  la  vie  spirituelle  qui  établissait  dans  cette  fumille, 
composée  de  sept  ou  liiiit  jeunes  ame^,  une  véritable  et  sincèr^ 
^■olll^uu^iun  tractes  religieux  et  de  mérites. 

Le  lever  de  cinq  heures  en  toute  saison  était  suivi  de  la  priofc  e4 
(le  la  méditation  dont  l'oj^et  avait  été  choisi  dès  la  veille,  ijorsqui^ 
sa  santé,  presque  toiyours  chancelant  t  Tobligeait  pas  au  repQ% 
du  matin,  c'était  Fabbé  de  La  Brennais  qi|i  présidiiit  au  réveil  celte 
prcm^re  réunion  pieuse  de  la  communauté ,  et  s'il  en  était  empé^ 
cbé,  l'un  des  jeunes  gens,  à  tour  de  rôle,  posait  les  différents  points 
du  sujet  (le  réflcxiuiîs  que  chacun  méditait  ensuite  et  s'appliquait  à 
soi-même  dans  le  siieuce  du  reeueiUemcnt.  A  la  fin  de  rexcrcice, 
celui  qui  eu  était  cl^rg^  prenait  la  parole  et  résumais  d'ui^e  ma- 
nière concise  les  diver^s  parties  de  la  médit^ition  l^s  fruits  que 
l'on  en  devait  tirer;  puis,  ïs^  prière  récitée,  la  mespe  nfi  célébrait ^ 
se^i^  Qrdinairemont  par  ceux  d^s  jeunes  associés  qi^i  s'éti^ieiit 
disposés  pour  y  coipmupiBrf  Ainsi ,  les  prémicos  do  ta  jomrnée  d^ 
la  Chênaie  appartenaient  à  Dieu  et  à  Tâme,  si  la  plus  ample  portion 
en  était  réservée  ù  la  culture  île  Tesprit,  où  Dieu  se  retrouvait 
encore  sous  une  autre  ioniie  au  milieu  des  études  qui  avaient  pour 
objet  le  progrès  de  l'iatelligence  dans  la  vérité  et  rélévatiou  d^ 
sentiment  dans  (a  perception  d^  ce  qui  la  rend  bçUc. 
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Au  repas  do  milieu  du  jour  succédai!  oae  heure  et  demie  de 
récréation^  où  Ton  goûtait  en  été  le  charme  des  entretiens  sous 
les  ombrages,  où  Ton  se  livrait  en  hiver  tantAt  à  des  courses  et 
«utres  jeux  de  collège ,  tantôt  à  Texercice  du  patinage  sur  le  grand 

tîlang.  Venait  ensuit»;  une  station  à  la  chapelle  pour  la  visite  au 
Saint-Sacrcmont  et  la  récilatioii  tlu  cluipelet;  puis,  les  travaux 
reprenaient  leur  cours  jusqu'à  l'heure  où  l'on  se  réunissait  tlo 
nouveau  pour  la  lecture  spirituelle ,  que  Tua  des  habitués  faisait  à 
son  tour  chaque  semaine,  en  y  joignant  les  réflexions  que  lui 
suggéraient  son  goût  et  sa  dévotion. 

Combien  j'aimais  i  faire  partie  de  Fauditoire  les  jours  où  Guérin 
se  trouvait  de  semaine.  Le  Traité  de  la  Perfecfion  chrétienne  d'Al- 
phonse Rodrigueji,  les  œuvres  spirituelles  de  Bossuet  et  de  Fénc- 
lon  étaient,  avec  les  recueils  extraits  de  saint  Augustin  et  des 
u  lie  s  Pères ,  les  ouvrages  ordinaiiemeni  adoptés.  Mais  les  ser- 
mons de  saint  François  de  Sales  et  sou  traité  de  ï Amour  de  Dieu, 
livre  déjà  par  lui-même  si  vif  de  tour  et  si  exquis  de  parfum,  lus  et 
interprétés  par  Guérin^  prenaient  un  charme  et  «ne  suavité  qui 
avaient  comme  la  douce  séduction  d'une  grâce.  Assurément,  le 
saint  ne  perdait  pas  à  ces  commentaires,  et  le  poète,  car  la  poésie 
était  l'arAme  naturel  de  sa  veito,  y  &:agnait  beaucoup.  II  entêtait 
ainsi  des  L  ilios  et  MciUlaiitnis  de  saitib'  Thérèse,  de  son  Château 
4e  l'Àmi'j  de  sa  vie  ou  de  ses  ccnfcssions  écrites  par  elle-même, 
livres  que  notre  ami  étudiait  devant  nous  avec  des  eilusions  d'àme 
tfilles  qu'il  semblait  reconnaître  dans  ces  pages,  pleines  de  tant  de 
ferveur,  le  langage  et  comme  les  épanchements  d'une  personne 
aimée.  Le  lecteur  de  sainte  Thérèse  n'était  plus  le  jeune  homme 
eraintif  et  presque  gauche  qui  assistait  en  silence  aux  cercles  offi- 
ciels du  soir;  c'était  bien  plutôt  le  contemplatif  et  le  poète  qui, 
aux  heui  es  réservées  pour  la  Muse  et  pour  lui ,  livrait  à  ses  amis 
absents  ou,  à  leur  défaut,  au  Cahier  vert  les  précieuses  confidences 
que  vous  savez  ;  c'était  peut-être  mieux  enc-orc ,  car  en  ces  mo- 
ments-là ,  son  discours  plein  d'aisance  et  aussi  éloigné  de  la  con- 
trainte que  de  Taffectation,  respirait  ce  bon  air  de  foi  réelle  et  de 
piété  élevée  que  son  langage  écrit  n'avait  bien  qu'en  vers.  C'était 
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notre  ami  complet ,  tel  qoe  nous  Taimions,  tel  que  le  refirent,  sîi 
années  après,  les  deux  sœurs  qui  le  reçurent  mourant  au  Cayla,  et 
dont  la  première  était  destinée  à  le  rejoindre  si  vite  et  la  seconde 

à  les  pleurer  longlumps  Tune  et  l'autre  et  à  devenir  la  protectrice 
de  cette  fralernclle  mémoire.  Vous  savi  z  ;l^^ez,  pieux  et  cher  ami, 
avec  quelle  touchante  sollicitude  M'i^  Marie  de  Gucriu  remplit 
encore  aujourd*hui  sur  ce  double  tombeau  la  douce  et  sainte  fone-r 
tiott  de  Tango  du  souvenir,  veillant  en  particulier  à  ce  qu'aucune 
lueur  équivoque  de  célébrité  trop  exclusivement  terrestre  ne  laisse 
comme  une  tache  sur  la  gloire  plus  certaine  qu*assur^nt  à  Ifou* 
rice  les  vtngt-six  ans  de  ferveur  et  de  pratique  dont  il  Ait  récom- 
pensé par  une  iiu  dipw  du  It  ère  d*Eugénie. 

L'exercice  dont  nous  venons  de  parler  se  terminait  par  la  séance 
du  soir  à  la  chapelle ,  où  des  cantiques  chantés  en  partie  par  Élie 
et  Maurice  préludaient  à  la  prière  de  la  nuit. 

Trois  fois  par  semaine  il  y  avait  salut  du  Saint-Sacrement,  pré- 
cédé des  chants  du  Tantum  ergo,  de  VO  SthUark  et  ordinairement 
d*utt  Veni,  Sancte  Spiritus,  récemment  apporté  de  Rome,  et  que 
nos  deux  amis  rendaient  avec  un  accord  si  parfait ,  que  M.  FM  ne 
pouvait  se  lasser  de  l'entendre.  Guérin,  au  reste,  iiYtaii  bien  en 
vuix  que  les  soirs  de  Salut  à  la  chapelle.  M.  de  La  Mcnnais  y  assis- 
tait cependant,  puisque  c'était  lui  qui  élevait  encore  la  sainte  Hostie 
sur  nos  têtes;  mais  c'est  dire  que  Dieu  y  était  aussi,  et  Maurice 
sentait  au  dedans  de  lui-^mêmc  que  sa  présence  le  rassurait  contre 
celle  des  hommes.  La  confession  du  samedi,  très*-80uvent  suivie  de 
la  communion  du  dimanche,  entretenait  en  lui  ce  sentiment  avec 
çe  calme  suprême  de  l'âme  dont  la  vie  religieuse  a  le  secret 

Le  dimanche  était  le  jour  choisi  par  Pabbé  de  La  Hennais  pour 
réunir,  à  l'heure  de  vêpres,  dans  sa  modeste  chapelle  unie  à  la 
maison  pur  une  allée  de  fleurs,  sa  chère  et  fervente  tribu  qu  élec- 
trisaient  ^es  improvisations.  Certains  traits  d'une  ineffable  douceur 
rappelaient  de  temps  en  temps  le  traducteur  de  Vlmitatùyn  ci 
Tauteur  du  Guid^  du  premier  âge.  Mais  généralement,  le  prédica- 
teur qui  entretenait  les  siens  sur  les  obligations  de  la  vie  monas* 
tique,  s'élevait  à  des  considérations  philosophiques  d'un  ordre 
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transcendant,  en  commentant  certains  textes  de  l'Écriture,  par 
exemple  :  Qu^est-ce  qt^adorer  Dim  m  êgprit  et  m  vérité,  pour  en 

revenir  toujours,  et  parfois  d'une  manière  effrayante,  à  son  point 
de  ilépart  et  d  anivée  qui  était  de  faire  voir  la  nécessité  où  était, 
selon  lui,  le  vrai  religieux  de  mcrifier  à  Dieu  et  à  ses  supérieurs 
f entière  propriété  de  iui-méme.  Ce  programme  d*une  vie  silencieuse, 
subordonnée  et  passive,  iaisait  pAlir  notre  pauvre  ami,  tout  près 
alors  de  se  considérer  comme  une  victime  vouée  d'avance  à  là  ser- 
vitude morale,  ce  qui  révoltait  en  lui  le  sentiment  de  la  personna- 
lité dont  il  avait  la  conscience,  sans  avoir  la  force  nécessaire  pour 
Taffranchir. 

Mais  indépendamment  de  celte  situation  toute  personnelle,  une 
doctrine  si  rigoureuse,  une  pareille  austérité  dans  le  devoir  de 
l'obéissance  prêché  par  l'abbé  de  La  Mennais  de  1833,  faisaient 
entrer  dans  l'âme  de  ses  nalfe  auditeurs  je  ne  sais  quel  finsson  dont 
Ils  ne  pouvaient  se  rendre  compte.  C'était  comme  l'apparition,  vague 
encore,  d'une  chose  inconnue  et  sinistre  qu'un  avenir  prochain 
devait  trop  bien  éclaircir.  Plus  tard,  en  éludiant  l'histoire  de  la 
veille  à  la  lumière  du  lendemain ,  ils  comprirent  qu'alors  ils  assis- 
taient au  combat  livré  par  les  deux  ennemis  qui  se  disputaient  la 
même  personne,  je  veux  dire  au  duel  de  l'homme  et  du  prêtre. 
Hélas!  c'était  l'athlète,  déjà  blessé,  du  livre  de  Vktdiférence  qui 
luttait  avec  une  énergie  désespérée  et  suprême  contre  le  poète ,  déjà 
trop  Ûaliéydù^  Paroles  crun  croyant^  inspiré  et  soutenu  secrètement 
par Tauleur encore  incertain  de  V Esquisse  d'une  philosophie.  Ainsi, 
aux  instants  mêmes  où,  ébranlé  par  l'éloquence  du  maitre,il  se 
laissaitaller  à  Tadmiration,  Guérin  se  sentait  tout  à  coup  comme 
repoussé  par  des  paroles  dissonnantes  et  dures  qui  lui  occasionnaient 
des  tremblements  douloureux. 

Mais  ce  n'était  là  pourtant  qu'une  veine  d'alliage  bien  compensée 
par  les  richesses  que  faisait  espérer  la  mine  précieuse  exploitée  à 
la  Chênaie  dont  La  Mennais  d'ailleurs  n'ét;ut  pas  le  seul  homme, 
s*il  en  était  le  plus  içrand.  Aussi,  voyait-on  les  troubles  momentanés 
qui  traversaient  Tesprit  inquiet  de  Maurice ,  céder  bien  vite  aux 
influences  du  genre  de  vie  dont  il  éprouvait  les  bons  effets,  et  sur- 
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4aut  au  charma  de  sa  fraterûlé  d'âme  et  de  pratique  «?ec  Kertan* 
guy.  Un  quart  d'heure  seulement  de  promenade  et  d'épanchemeot 
avec  ce  vertueux  et  sage  congeiller,  et  la  nature  reprenait  sa  poésie 

accoutumée,  rl  \c  !  oi  hour renaissait  avec  le  câline  dau$  celle  âme 
que  Dieu  habitai l  alors  si  souvent. 

L'un  des  délassements  prélérés  par  les  deux  amis  consistait  à  pro- 
mener ensemble  trois  heures  chaque  semaine,  dans  le  but  non* 
seulement  de  fortifier  leur  foi  par  des  conversations  solides,  m«is 
aussi  de  rentreteiiir  et  de  la  compléter  par  rexercîce  de  la  cbarité. 
Ëlie,  qui  partout  prenait  Tinitiative  du  dévouement,  s'était,  avee 
rautorîsation  du  chef,  constitué  le  protecteur  et  le  gardien  df 
plusieurs  ménages  pauvres  des  environs  ,  auxquels  il  se  plaisait  à 
porter  le  pain  et  la  consolaUon  de  chaquo  jour.  C'est  dire  que 
Maurice  ne  fut  pas  plus  tôt  sou  aini  ([u  il  devint  son  associé  de 
bonnes  œuvres.  Les  deux  frères  se  partagèrent  donc  leur  iamille 
adoptive,  et,  trouvant  toujours  quelque  prétexte  spécieux  pour 
motiver  leurs  absences,  ils  n^étaient  jamais  trahis  en  portant  chet 
leurs  proté|;és  la  nourriture,  le  linge  et  le  vêtement  Cétaitstu^ 
tout  au  sortir  de  leurs  visites  au  Dieu  présent  et  caché  sous  les 
espèces  eucharistiques,  qu'ils  aimaient  à  le  visiter  de  nouveau 
présent  encore,  mais  visible  cette  fois,  sous  Thabil  et  la  hi^uru  du 
pauvre. 

Dans  le  petit  nombre  d'occasions  où  j'eus  la  bonne  fortune  de 
participer  m<H*môme  à  la  pieuse  récréation  de  mesdeux  condisciples, 
je  pus  me  convaincre  que  le  spectacle'mème  de  la  nature,  à  Theure  si 
animée  de  la  résurrection  de  ses  oiseaux  et  de  ses  0eurs,  ne  pro- 
duisait pas  sur  le  visage  de  Maurice  un  épanouissement  de  joie 
comparable  à  celui  que  j'y  remarquais  au  rctourde  ces  pelitsvoyages 
aI'où  il  revenait  heureux ,  rayoïmant  et  inspiré.  Sa  poésie  luoulant 
alors  avec  Téneri^ie  de  la  sève  dans  les  jeunes  bourgeons,  s'échap- 
pait dû  ses  lèvres  limpide  et  radieuse,  et  entrait  en  causeriez 
intimes  avec  les  plantes,  les  insectes,  les  nids  qui  lui  contaient,  à 
leur  tour,  l'histoire  de  leur  journée,  moins  bénie  que  la  sienne. 
C'était  alors  aussi  que  les  deux  amis,  avant  d'achever  leur  prome- 
nade dont  le  but  restait  un  secret  entre  eux  et  Dieu  qui  les  j  avait 
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condwis,  8*occttpaient  da  remplir  lewn  pamm  apportés  sous  pré- 
texte drherboriser.  Ce  que  rapporte  Guérin  A  la  page  54  de  son  jour- 

nal  (lu  ^oni  assez  singulier  dont  il  so  prit  avec  Klic  pour  les  feuilles 
rfeMrc  (lu'ils  ullnient  Tun  el  raiilre  ramasser  à  la  dérobée ,  avec 
rinlciiiioii,  disaioiil-ils,  de  vérilier  un  mets  estimé  chez  les  anciens 
reii^ieux  bernardins,  n  était  qu'une  ruse  inuooenle  destinée  à 
cacher  le  véritable  emploi  de  leurs  corbeilles  qui  contenaient,  au 
départ,  despromUm  toatas  différentes  des  fmnUe$  4e  hêtre  qu'elles 
rapportaieiit  au  retour.  Tout  eo  ravageant  ainsi  les  jeimes  rameam» 
nos  deux  botanistes  improvisés  foisaient  échange  de  pensées  et  de 
réflexions,  toujours,  dit  Guérin,  avec  charme  ci aUégemefU é^éme 
el,  sous  la  doute  impression  de  ce  qu'ils  venaient  de  dire,  plus 
encore  de  ce  qu'ils  venaient  de  faire,  on  conçoit  qu'ils  se  profliissent 
entre  eux  de  revenir  souvent  cueillir  des  feuilles. 

Si  j'insiste  aqjourd'livii ,  cher  collaborateur,  sur  des  particularités 
de  oette  nature,  c'est  d'abord  parce  que  les  souvenirs  de  la  vie  de 
Maurice,  chrétien  et  pratiquant,  ne  me  semblent  point  un  déshon-» 
neur  pour  Tédition  qui  va  contenir  ses  œuvres  complètes;  c'est 
ensuite  parce  que  ces  détails ,  qui  ont  du  prix ,  seraient  restés  pro* 
bablement  à  jamais  ignorés,  notre  ami,  à  l'époque  de  ses  éphémé- 
rides  et  du  Cahier  vert,  s'obslinant  toujours  à  ne  laisser  voir  dans 
ses  analyses  d'Ame ,  que  les  portions  (1(>  lui-môme  où  il  croyait 
apercevoir  l'insuilisance  et  le  malheur,  et  a^aut,  lorsqu'il  s'agissait 
d'écrire  du  mal  de  lui,  le  défaut  peu  commun  d'écouler  son  ima- 
gination plus  souvent  que  sa  conscience.  Le  poète  et  l'ami  furent 
heureusement  plus  scrupuleux  et  dès  lors  plus  dignes  de  foi  que 
l'auteur,  trop  peu  égoïste,  du  Cahier  vert,  qui  recevait  de  leur 
bouche  de  fréquents  démentis.  Aussi ,  ce  dernier  se  tenail-il  à  l'écart 
luisquc  ,  à  riicure  de  nos  causeries  nocturnes,  notre  cher  solitaire 
aimait  à  discourir  sur  les  avantages,  religieux  avant  tout,  qu'offrait 
une  maison  qu'il  ne  pouvait  surnommer  la  Ruche,  sans  avouer  qu'il 
y  avait  trouvé  lui-même  beaucoup  de  miel. 

Ce  qui  précède  suffit,  croyons-nous,  pour  bien  établir  que,  à 
part  certaines  luttes  intérieures  et  douloureuses,  provenant  surtout 
de  l'espèce  de  passion  qui  le  poussait  continuellemeut  à  dénigrer 
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et  torturer  ses  propres  facultés  en  les  soumettant  au  supplice  sans 
fin  d'une  sorte  4*autopsie  morale,  Guértn  trouva  dans  Tasile  ombragé 

de  la  Chênaie  une  année  sereine  qui  éleva  ses  Uilents  et  enrichit 
son  âme.  L'impression  de  ces  journées  de  retraite  dont  les  heures 
sérieuses  du  miheu  étaient,  ainsi  que  les  soirées,  bénies  par  celui 
qui  en  avait  reçu  les  prémices,  ne  dut  jamais  jeter  d*ombre  dans  les 
6ou?emrs  de  notre  ami. 

Six  annfes  après ,  lui-même  était  arrivé  au  but  de  sa  course  et 
jouissait  de  son  dernier  soir^  dont  la  sérénité  lui  rappelait  sans  doute 
ceux  de  Bretagne,  et  peutpétre  était  le  fruit  mûr  de  ses  bonnes 
semences  de  ce  temps-là.  Oli!  alors,  si,  en  jetant  un  coup-d'œii 
derrière  lui,  il  eut  à  pleurer  quelques-unes  de  ses  heures  passées, 
ce  ne  fut  caries  aucune  de  celles  de  ce  temps  heureux  et  trop  court 
où,  dans  la  chapelle  du  petit  monastère  breton,  il  chantait  avec 
tant  de  ferveur  les  strophes  suppliantes  et  si  bien  faites  pour  lui  du 
Veni,  Sa$i€i$  ^^trUw,  au  retour  de  ses  courses  dans  les  bois 
d*où  il  rapportait,  avec  le  bon  Élie,  sa  corbeille  pleine  de  feuilles 
4e  hêtre. 

F.  DU  BRfilL  DE  MARZAN. 
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NOBIUAIRE  ET  ARHORIAL  D£  BRETAGUE,  par  M.  Pol  de  Gouncr. 

Que  de  fois  depuis  un  siècle  n'a-t-on  pas  dil  :  ia  noblesse  est 
morte,  et  pourtant,  après  chaque  ouragan  démocratique»  les 
blasons  et  les  titres,  un  instant  cachés,  se  montrent  plus  nom- 
breux et  plus  vivants  que  jamais.  En  présence  de  ce  phénomène 

persistant,  il  est  assez  d  u^ago  do  mettre  tout  sur  le  compte  de 
notre  infirmité  naturelle  et  de  crier  à  la  vanité  1  C'est  beaucoup 
plus  commode  que  d'en  chercher  Texplication  dans  1  histoire  du 
genre  humain ,  où  elle  est  pourtant  écrite  en  toutes  lettres.  En  y 
voyant  partout  et  toujours  le  même  foit  se  produire,  il  faut  bien 
reconnaître  là  la  manifestation  d*une  des  grandes  lois  imposées  aux 
sociétés  par  la  toute-puissance  divine. 

Pour  moi,  la  vraie  noblesse,  la  seule  dont  les  membres  sont  vcri- 
lablt  îtKTit  noscibiles  (dignes  de  remarque)  parmi  leurs  semblables, 
naquit  le  jour  où  des  hls  d'Adam,  Tun  mérita  d'être  appelé  le  père 
des  enfants  de  Dieu,  lautre  le  père  des  enfants  des  hommes. 
Depuis  Abel  et  Gain,  il  y  a  eu  et  il  y  aura  dans  le  monde  des  degrés 
différents  d'honorabilité.  Les  républiques  et  les  monarchies  l'ont 
reconnu  en  variant  les  signes  et  les  dignités,  et  ceux-là  même  dont 
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les  théories  tlésorganisalrices  proclamonl  plus  Iiaut  l'égalité  abso- 
lue, ne  peuvent  s'empêcher  de  rendre,  à  leur  insu,  lionimnge  à  la 
vérité.  Les  puritains  de  la  démagogie  moderne  sont  aussi  tiers  de 
la  plume  satanique,  du  bonnet  rouge,  de  la  boule  de  régicide  et  du 
poignard  de  Tassassinat  politique  maniés  par  leurs  grands-pères , 
que  les  fils  des  croisés  de  leurs  écussons  teints  du  sang  des  enne- 
mis de  la  chrétienté.  Les  mérites  et  les  démérites  suivent  le  sang^ 
de  génération  en  génération,  et,  comme  Ta  dit  un  des  plus  profonds 
penseurs  de  notre  époque,  le  comte  Joseph  de  Maistre ,  l'honorabi- 
lité de  eiiacune  se  calcule  mathématiquement  en  additionnant  tous 
ceux  des  ascendants. 

Voilà  pourquoi  ni  les  tables  rases  révolutionnaires,  ni  la  chute 
des  dynasties  et  des  empires,  ni  la  dégradation  personnelle  d'un 
grand  nombre  de  nobles,  ni  la  vénalité  des  titres  plus  avilissante 
encore,  ne  peut  anéantir  chez  les  peuples  Tirrésislible  besoin  de 
distinctions  dans  Téchelle  sociale  :  c'est  la  soif  de  la  justice  que 
nous  avons  tous     luiid  d*'  rarne. 

Bien  des  gens  ont  entcnilu  dit  t;  et  répèlent  que  la  n{d)lcsse  fran- 
çaise est  née  de  la  concjuéte  et  divisent  la  société  eu  vainqueurs  et 
en  vaincus  :  comme  si  tous  les  documents  ne  nous  montraient  pas 
le  principe  de  sa  constitution  chez  les  différentes  racés  germaine , 
gauloise  et  romaine,  dont  la  fusion  a  produit  notre  nationalité. 
Mais  nous  n'avons  pas  à  discuter  ici  une  opinion  grandement  dis* 
créditée  près  des  esprits  impartiaux  et  éclairés  par  les  recherches 
de  la  science  moderne  dans  le  bercean  de  la  monarchie  de  Clovis*. 

En  ce  qni  touche  la  Bretagne,  la  discnssion  n'est  même  pas  pos- 
sible. Protégée  par  ses  rochers ,  ses  profondes  forêts,  sa  ceinture 
de  mer  et  plus  encore  par  l'indomptable  patriotisme  de  ses  enfants, 
jamais,  depuis  sa  délivrance,  au  1V«  siècle,  de  la  domination  ro- 
maine, elle  ne  souffirit  le  joug  de  l'étranger.  Jamais  les  Franks, 
malgré  leur  puissance,  ne  purent  la  conquérir  ni  l'absorber.  Au 
X«  siècle,  le  débordement  de  l'invasion  normande  Fa  bien  inondée , 
renversant  tout  sur  son  passage  et  poussant  peuples  et  princes  hors 

1  Voir  Le  Maërou,  ItisUtutions  mérovingiennes. 


Digitized  by  C 


KOnCBS  ET  OiMPTES  MSKOVS.  999 

des  fronlièros  ^  mais  bientôt  il  est  fepoussé  par  les  fils  victorieux 
des  vicltmcs ,  el  la  blanche  bermine  se  retrouve  intacte  et  pleine 
de  vie. 

C'est  dans  les  antiques  institutions  des  races  celti<|ues,  et  par» 
tievliëremeot  de  celles  de  nie  de  Bretagne,  qu'on  tronve  la  racine 
de  nos  distinctions  sociales.  Des  auteurs,  dont  le  témoignage  ne 
saurait  èire  récusé,  nous  les  montrent  distinctement  bien  avant  la 
prétendue  invention  de  la  féodalité  au  X«  siècle. 

€  Il  y  nvail  chez  les  Galates  ((laiilois  établis  en  Asie),  dit  Pausa- 
»  uiuii,  un  t  orps  de  caviderw'  ap}»(dé  trimarkisin  (  tri-mnrch , 
3  trois  chevaux  en  breton),  et  composé  de  personnages  de  dislinc- 
»  tioo,  lesquels  avaient  chacun  sous  ses  ordres  deux  autres  cava^ 
»  tiers  d*un  rang  inférieur.  Ceux-ci  se  tenaient  derrière  leur 
*  maître  pendant  la  bataille ,  soit  pour  lui  présenter  un  de  leurs 
»  chevaux,  soit  ponr  remporter  de  la  mêlée  s*il  recevait  une  bles- 
i  sure  ^Tave.  Dans  ce  cas  et  dans  celui  de  mort,  le  chef  était  aussi- 
»  tôt  remplacé  par  l'un  des  deux  cavaliers,  et  telui-ci  devait  Tèlre 
»  à  son  tour  par  sou  compaj^noii  ï>  N'esl-cc  pas  le  portrait  au 
aaturi  1  d  un  clievîdier  du  moyen-A^^e  avec  sa  suite  habituelle  ? 

Fosidanius  n'est  pas  moins  explicite.  11  nous  a  laissé  la  curieuse 
description  suivante  des  festins  des  anciens  Gaulois,  dont  les 
mceurs  différaient  peu  de  celles  des  Bretons. 

c  Dans  les  repas  d'apparat,  la  table  est  ronde  (comme  celle  du 
>  fomenx  rot  Arthur).  Les  convives  se  rangent  en  cercle  tout  au- 
t  tour.  La  place  du  milieu  est  réservée  au  guerrier  le  plus  illustre 
»  I»arsa  vaillance,  sa  naissance  ou  ses  richesses.  A  coté  de  lui  se 
»  place  le  niaîUe  du  logis  et  successivement  chaque  convive,  d'ajjrès 
»  sa  dignité  personnelle  et  sa  classe.  C'est  le  cercle  des  patrons. 
»  Derrière  eux  sont  assis,  en  cercle  aussi,  les  fidèles,  les  compa- 
3  gnons  d*armes.  Un  rang  porte  les  boucliers,  Tautre  porte  les 
1  lances  (taUifiri,  armigeri,  les  écnyers).  Tous  sont  traités 
»  comme  leurs  maîtres.  » 

Toute  celle  hiérarchie  militaire  et  sociale,  perfectionnée,  mais 

»  P»U9»ii'tf»  i»  P&fte. 
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non  re&itd,  du  X«au  XII*  siècle,  a  été  le  principe  de  la  noblesse 
bretonne. 

Dès  les  temps  les  plus  reculés ,  on  voit  aussi  les  fonctions  civiles 
et  politiques  iiiùmement  liées  à  la  possession  du  sol.  Témoin  ce 
passage  des  lois  cambriennes  codifiées  au  siècle  par  Goèl,  n^s 
regardées  avec  raison  comme  bien  plus  anciennes  : 

«  Il  y  a  trois  services  attachés  à  la  terre  :  le  service  militaire  ^ 

>  celui  de  cour  et  celui  d'assemblée.  Le  service  militaire,  suivant 
1  la  loi,  ne  doit  être  requis  que  des  hommes  libres  et  privilégiés 
»  ou  des  officiers  de  Fargluydd  (seigneur),  ou  de  ceux  de  la  cour 
»  principale  du  pays.  Ces  trois  catégories  de  personnes  ne  doivent 
»  éprouver  aucun  dommage  dans  leurs  biens  mobiliers  on  immo- 
»  hiliers  si,  appelés  aux  armes,  ils  ne  se  présentent  pas  devant  les 
ï>  juges  au  jour  indiqué,  car  c'est  un  devoir  pour  chacune  d'elles 
»  de  se  rendre  à  l'armée,  en  vertu  du  privilège  attaché  à  la  terre, 

>  et  le  service  militaire  étant  le  principal  service  que  doive  le 
k  propriétaire  terrien  à  son  seigneur  et  au  bréoin  (prince)  K  » 

Cette  classe  de  personnes  investie  de  la  propriété  foncière  en 
rémunération  des  services  civils  et  du  sang  qu'elle  devait  an  pays^ 
n'était  d'ailleurs  nullement  inaccessible  à  ceux  que  la  Proridenee 
avait  fait  naître  dans  les  conditions  inférieures.  Le  dernier  des 
esclaves  pouvait  y  parvenir  en  remplissant  des  conditions  déter" 
minées. 

Trois  sortes  de  personnes  pouvaient,  d'après  les  lois  galloises, 
s'élever  en  un  jour  aux  avantages  de  la  liberté  :  le  serf  promu  à 
an  des  vingt-quatre  offices  de  la  cour  du  prince;  le  fils  du  vilain 
devenu  clerc;  l'habitant  d'un  village  de  condition  servile,  dans 
lequel  le  seigneur  du  pays  avait  autorisé  l'érection  d'une  église 
et  l'établissement  d'un  cimetière  pour  la  sépulture  des  morts. 

Les  familles  y  arrivaient  également  après  plusieurs  générations 
honorées  de  certaines  fonctions  publiques  ou  rattachées  aux  classes 
sujjericures  par  des  alliances,  Los  arts  et  même  diverses  professions 
mécaniques  étaient  des  titres  de  noblesse.  La  harpe  du  barde, 

t  Leffêi  JFaitemti,  t  H,  L  X,  l,c.9. 
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dont  les  chanls  devaient  célébrer  les  grandeurs  de  la  religion  et 
la  gloire  des  ancêtres  ^  avait  les  mêmes  privilèges  que  le  marteaa 
du  forgeron  9  dont  le  bras  fabriquait  lé' fer  qni  nourrissait  le  pays 
et  le  défendait  contre  ses  ennemis* 

Telles  furent  les  règles  qui  présidèrent  à  Torganisation  cl  au 
recrutement  de  la  noblesse  continentale  ,  jusqu'à  l'époque  où  Téta- 
blissemenl  des  armées  permanentes  vint  lui  enlever  les  principales 
fonctions  qui  faisaient  sa  raison  d'être. 

Dans  notre  province  pourtant  ^  grftce  à  Tindomptable  atta* 
chôment  de  tons  pour  les  vieilles  et  libérales  institutions  garan- 
ties par  le  pacte  d'union,  elle  les  conserva  plus  longtemps,  et 
c'est  sans  doute  aux  services  qu'elle  rendit  jusqu'à  la  fin  à  ses  con- 
citoyens qu'elle  dut  le  rare  privilège  de  rester  populaire  au  milieu 
de  la  tounncnLe  révolulionaairc. 

Pendant  que  presque  partout  Taristocratie  française  était  dé* 
pouillée  par  la  centralisation  bureaucratique  de  ses  prérogatives 
les  plus  utiles,  chez  nous  elle  tint  régulièrement,  jusqu'en  1789,  ces 
assemblées  nationales  que  le  code  breton  du  X«  siècle  mettait  au 
nombre  des  devoirs  de  l'homme  tibre.  Yoilà  tout  le  secret  de  sa 
persistante  vitalité. 

Donner  un  tableau  à  Taide  duquel  riiistorien  et  le  moraliste 
puissent  étudier  la  naissance,  le  développement  et  Textinction  des 
races  montées  dans  chaque  siècle  aux  différents  degrés  de  Téchelle 
sociale,  ce  n'est  pas  seulement  être  utile  aux  rejetons  encore  exis- 
tonts,  c'est  aussi  travailler  à  la  gloire  des  ancêtres  et  à  l'instruction 
de  ses  contemporains.  Le  spectacle  vrai  du  passé  éclaire  l'avenir, 
et  jamais  les  lumières  de  cette  espèce  n*ont  été  plus  nécessaires 
qu'à  notre  époque  de  transformation  sociale  et  de  préjugés  invé- 
térés. 

C'est  ainsi ,  si  je  ne  me  trompe,  que  M.  Pol  de  Courcy  a  compris 
la  mission  qn'il  s'est  donnée  en  entreprenant  la  publication  du 
nouveau  Nobiliaire  et  Armoriai  de  Bretagne,  dont  le  premier 
volume  vient  de  sortir  des  presses  de  Mlf.  Vincent  Forest  et  Ëmile 

Grimaud,  auxquels  on  doit  déjà  de  si  belles  et  bonnes  éditions. 
La  place  assurée  d'avance  au  savant  et  impartial  auteur  dans  Tes- 
Tome  X,  27 
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Urne  des  hommes  compétents  par  la  publication  de  ses  précédents 
travaux  héraldiques,  eût  pu  nous  dispenser  de  parler  d^uue  œuvre 
dont  le  succès  est  déjà  un  fait  accompli.  Mais  si  Téloge  est  superilu^ 
rhoromage  est  un  devoir  pour  tous  les  amis  de  la  vérité,  et  en 
particulier  pour  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  dont  les  lec- 
teurs n'ont  assurément  pas  oublié  les  spirituelles  et  intéressantes 
études  dont  il  a  bien  voulu  enrichir  ses  pages. 

Il  nvait  pris  à  tâche,  dans  son  premier  Nobiliaire,  de  présenter 
le  tableau  historique  de  la  noblesse  bretonne,  traitant  avec  le  même 
soin  les  articles  consacrés  aux  familles  éteintes,  même  depuis 
plusieurs  siècles,  et  ceux  relatifs  aux  familles  existantes,  véritable 
travail  de  bénédictin  que  personne  n'avait  osé  tenter  %vant  lui. 

Cette  fois  le  cadre  est  le  même,  mats  considérablement  élargi. 
Huit  millt;  larmlles  au  lieu  de  quatre  mille  environ  y  ont  trouvé 
place,  sans  parhM-  îles  rectilications  et  additions  aux  anciennes 
notices.  Constamment  fidèle  à  la  devise  inscrite  en  tète  de  son  livre, 
Amicus  Platûf  sed  magis  arnica  veritasj  sa  méthode  est  toujours 
la  même. 

«  Partisan  avant  tout  de  la  vérité  historique,  sans  transaction 
comme  sans  (avoritisme ,  mais  sans  parti  pris  d'exclusion ,  nous 
avons  cherché  à  nous  distinguer  à  la  fois  des  austères  et  des  corn- 
plaisants;  nous  n'avons  d'ailleurs  qualité  ni  pour  réformer  des 
jugements  souverains,  ni  pour  suppléer  à  ceux  qui  n'ont  point  été 
rendus;  notre  rôle,  beaucoup  plus  modeste,  est  celui  de  rapporteur 
imiKii  Lial,  et  en  même  temps  bienveillant.  iSoys  méprisons  et  les 
auleurs  envieux  et  les  <iuLiiirs  faméliques,  pamphlétaires  ou 
adulateurs  suivant  le  prix  qu'ils  trouvent  de  leur  plume.  —  La 
vérité ,  rien  que  la  vérité ,  mais  pas  toute  la  vérité ,  si  elle  a 
quelque  chose  de  blessant  pour  des  familles  respectables.  Dans 
celte  mesure,  nous  avons  pensé  que  le  meilleur  moyeu  de  donner 
aujourd'hui  de  l'intérêt  à  une  publication  iiéraklique  était  d'innover 
dans  la  lorme  et  d'élargir  son  cadre  en  dehors  des  arrêts  de  la 
Réformalion  de  10G8-1G71,  dont  le  dispositif  a  été  tant  de  fois 
imprimé.  Deux  siècles  se  sont  écoulés  depuis  cette  époque ,  et  les 
familles  nobles  ressemblent  aux  feuilles  de  la  forêt  :  il  eu  tombe  et 
il  en  naît  à  chaque  hiver  et  à  chaque  printemps. 
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1  Que  de  printemps  et  que  d'hivers,  plusieurs  terribïes,  se  sont 
succédé  depuis  16()8!  Si  déjà,  à  la  Kéforraation  ,  on  avait  éliminé 
toutes  les  familles  qui  ne  ju.>Uiiaient  pas  de  deux  siècles  de 
notoriété,  combien  auraient  été  déclarées  nobles?  —  Un  bien  petit 
nombre,  puisqu'il  aurait  fallu  défalquer  toutes  les  familles  anoblies 
par  charges.  Aujourd'hui,  nous  avons  le  produit  de  deux  siècles  à 
recueillir,  sans  compter  les  familles  qui  n'ont  pas  fait  valoir  leurs 
droits  ou  prétentions  en  10(>8  et  celles  qui  n'ont  |)as  pu  ou  su  en 
obtenir  la  consécration;  et,  pour  atteindre  ce  hut,  nous  avons  réuni, 
à  l'instar  des  Anglais,  la  gentry  à  la  nobility.  Or,  l'ancienne  bour- 
geoisie de  deux  siècles  au  moins  est  la  gentry  française.  Sa 
présence  daas  un  ouvrage  qui  n'est  plus  seulement  un  nobiliaire, 
mais  aussi  un  armoriai,  se  justifie  de  plus  en  ce  que  les  arrêts  de 
maintenue,  qui  prouvent  bien  la  noblesse  des  familles  qu'ils  men« 
tionnent,  ne  prouvent  pas  absolument  la  roture  des  autres.  > 

Après  une  telle  déclaration  de  principes,  inutile  de  dire  qu'on  n'y 
trouve  pas  les  titres  plus  ou  moins  justifiabies  dont  l'usai^e  et  la 
complaisance  des  marchands  de  généalogies  parisiens  décorent  de 
nos  jours  tant  de  tamilles,  «  mais  bien  la  liste  des  terres  érigées  en 
1  dignité,  leurs  possesseurs  successifs,  et  les  titres  héréditaires 
1  régulièrement  concédés.  > 

«  il  est,  au  reste,  ajoute  M.  de  Courcy,  un  moyen  bien  simple  de 
n'avoir  pas  à  redouter  les  effets  de  la  loi  de  1 858,  si  par  hasard  il  pre- 
nait fantaisie  à  la  justice  de  l'appliquer. On  prend  cai  i  emenl  un  litre, 
le  plus  hahitueliemenl  celui  de  comte  (le  litre  de  baron,  n'obtenant 
aujourd'hui  qu'un  succès  d'estime,  finira  même  par  être  mieux 
porté  que  l'autre,  car  personne  ne  se  soucie  plus  de  le  ramasser); 
ensuite  on  jjrésente  à  la  commission  du  sceau  une  série  d'actes  de 
l'état-dvil ,  actes  notariés  ou  brevets  militaires,  constatant  qu'au 
dernier  siècle  un  curé,  un  tabellion  ou  un  commis  de  la  guerre 
avait  eu  la  courtoisie  d'accorder  au  seigneur  de  la  paroisse  ou  à 
un  oflicier  d'un  grade  élevé,  aïeul  du  demandeur,  un  titre  qu'il 
s'était  fiiit  donner  préalablement  par  ses  tenanciers  ou  ses  subor- 
donnés. La  prescription  au  titre  est  même  acquise  par  la  complai- 
sance d'un  secrétaire  de  mairie  pendant  deux  ou  même  une  seule 
génération.  Sur  le  vu  de  semblables  pièces,  la  commission  émet 
un  avis  fovorable  à  la  confirmation  du  titre  en  laveur  de  l'impé- 
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trant,  lequel,  s'il  n^esi  pas  hostile  aa  gouTernement,  sera  nris  eit 
possession  l^te  du  tîU'e  dont  îl  avait  commencé  par  se  parer  de 
proprio  mofUw  C'est  totyoars  la  reconnaissance  des  faits  accomplis, 
Usurpei  d'abord  quelqae  titre  qne  ce  soit,  même  cehii  de  Roi,  et 
vous  vous  ferei  reconnattre  ensuite  moyennant  un  petit  sacrifice. 
Pour  la  leconnaissaDce  d'on  titre  de  Roi,  il  peut  en  coûter  une 
province  et  peut-être  davantage.  Pour  un  simple  comte,  on  ne  peut 
se  montrer  aussi  exigeant;  te  tarif  n*est  que  de  7,420  francs  s'il 
s'agit  de  collation  et  du  quart  de  cette  somme  $11  s'agit  de  recon* 
naissance.  Sur  ces  chifiîres,  on  peut  même  obtenir  assez  arbitrai- 
rement des  remises  totales  ou  partiettes»  liais  un  titre,  quoiqu'à  la 
vérité  le  nombre  en  soit  illimité,  a  encore  une  certaine  valeur  sur 
la  place  ;  il  peut  rapporter  d'assez  beaux  bénéfices  en  commandi- 
tant des  sociétés  industrielles;  il  sert  encore  fréquemment  à 
redorer  un  blason  en  déterminant  certaines  alliances  ;  c'est  ce  que 
nos  aïeux  appelaient  fumer  ses  terres, 

>  Conlentez-vous  de  ce  quoy  nos  pères  se  sont  conU  iiUz,  d'il 
Montaigne,  el  de  ce  que  nous  sommes;  nous  sommes  assez  si  nous 
le  sçavons  bien  maiiiU  nir.  Ne  désavouons  pas  la  fortune  et  condi- 
tion de  nos  ayeuU ,  et  ostons  ces  sottes  imaginations  qui  peuvent 
faillir  à  quiconque  a  Timpudence  de  les  alléguer.  > 

Toutes  ces  qualités  aussi  variables  que  le  caprice  de  la  mode  ne 
pouvaient  en  effet  trouver  piace  dans  un  ouvrage  destiné  à  rester. 
M.  de  Gourcy  a  cru  devoir  aussi  à  b  vérité  de  n'attribuer  les  illus* 
trottons  et  notamment  celles  des  croisades  qu'aux  familles  qui  en 
descendent  bien  autbentiquement,  sans  s'embarrasser  de  préten* 
lions  trop  souvent  tbndécs  seulement  sur  une  ressemblance 
de  nom. 

«  11  est  de  nos  jours,  conlinue-l-il,  d'autres  croisés  que  nou& 
n'avons  eu  garde  d'oublier  :  nous  voulons  parler  de  ces  béroîquess 
jeunes  gens  qui  ont  porté  si  haut  le  nom  de  la  Bretagne  sur  le 
champ  de  bataille  de  Castelfidardo.Nous  avions  déjà  publié  les  noms 
des  volontaires  du  combat  des  Trente,  ceux  des  volontaires  du 
combat  de  Saint-Gast;  leurs  descendants  n'ont  pas  foi  ligné,  et  nous 
donnons  aujourd'hui  les  noms  des  volontaires  pontificaux  qui  pou- 
vaient entrer  dans  le  cadre  de  notre  ouvrage,  en  regrettant  que  sa 
spécialité  ne  nous  permette  pas  de  les  citer  tous.  Car  si  la  plupart 
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des  soldats  de  cette  héroïque  phalange  appartenaient  à  la  noblesse, 
dans  leurs  rangs  et  à  leurs  côtés  combattaient,  avec  le  cmirage  des 
jïcntilshommes,  des  bourgeois,  des  paysans, leurs  rivaux  d€  ^iuiic  et 
de  dévouement.  C'est  parmi  eux  qu'un  jour,  s'il  nous  était  donné  de 
voir  des  temps  meilleurs,  la  noblesse  nouvelle  devrait  être  recru- 
tée; elle  serait  bonjic  et  solide,  ayant  reçu  le  baptême  du  sang.  » 

Ces  temps  viendront,  nous  en  avons  la  ferme  confiance,  car  l'état 
«violent  dans  lequel  la  France  se  débat  depuis  bientôt  un  siècle  est 
une  dérogation  aux  lois  immuables  qui  règlent  la  marche  des 
sociétés  humaines.  Des  causes  externes  peuvent  bien  rompre 
un  instant  Téquilibre  des  eaui;  sollicitées  sans  cesse  par  une 
force  à  laquelle  il  ne  leur  est  pas  donné  de  se  soustraire,  elles 
oscilleront  plus  ou  moins  longtemps ,  mais  finîroni  toujours  par  le 
reli'ouver. 

Loin  de  nous  pourtant  la  pensée  de  regretter  le  système  de  privi- 
lèges, débris  surannés  d'un  ordre  de  choses  disparu,  dont  les  abus 
caressés  par  la  défiance  aveugle  de  Tabsolutism^  centralisateur  pour 
toute  initiative  personnelle,  néduisit  raristocratie  française  à  cet  état 
de  débilitation  du  sens  moral  qui  la  livra  aux  philosophes  par  les 
mains  desquels  fut  préparé  Finoendie  dont  les  ilmumes  purent  seules 
lui  ouvrir  Irop  tardivement  les  yeux  et  la  rappeler  au  sentiment  du 
devoir  et  de  Thonneur,  où  elle  puisa  la  force  de  monter  avec  son 
roi  sur  Téchafaud  du  martyre  et  de  mourir  iilorieusement  enve- 
loppée dans  le  vieux  drapeau  de  la  moiiarcliie.  Le  vent  de  la 
Révolution  a  tout  balayé  et  là  où  la  justice  de  Dieu  a  paSvSé, 
vainement  les  hommes  tenteraient  de  réédiUer.  Autant  vaudrait 
renoncer  aux  avantages  de  la  vapeur  pour  reprendre  les  vieux 
caches  de  nos  pères. 

n  ne  ihut  pourtant  pas  8*y  tromper.  Chaque  siècle  peut  bien 
changer  et  perfectionner  les  moyens  d*user  de  ce  dont  le  Créateur 
nous  a  donné  la  puissance ,  matière  et  institutions  politiques  et 
sociales  :  mais  les  principes  sont  immuables.  Us  varient  seulement 
dans  leurs  applications. 

Les  démolisseurs  du  XVni<:  siècle  ont  commencé  leur  tâche 
infernale  en  attaquant  par  le  poison  du  vice  et  de  l'irréligion  les 
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degrés  supérieurs  de  la  hiérarchie  sociale  :  c'est  par  leur  restau- 
ration à  l  aitie  des  éléments  anciens  et  modernes  que  s'opérera  le 
rétablissement  définitif  de  Tordre. 

Considéré  à  ce  point  de  vue,  le  livre  de  M.  de  Courcy  ne  sera  pas 
seulement  le  meilleur  dictionnaire  héraldique  de  Bretagne  à  Tusage 
des  gens  du  monde ,  gentilshommes  el  descendants  des  anciens 
bourgeois  portant  des  armoiries  ^  il  sera  encore  un  monument 
durable  élevé  à  la  gloire  des  ancêtres  pour  l'instruction  de  la 
postérité  et  répondant  pleinement  i  la  profonde  et  morale  sentence 
de  Tacite,  adoptée  pour  épigraphe  de  la  deuxième  édition  :  Et 
majores  vestros  et  puatetm  cogilate;  pensez  à  vos  ancêtres  et  à  vos 
descendants. 

G.  DE  KERÂNFLEGU 
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SomàlRE. —  Clôture  de  rExposition  de  Nastes,  distribution  (]ps  récom- 
penses. —  Essais  de  critique  en  province,  par  M.  L.  de  Laincel.  ~  Ce 
que  Ton  dit  tout  haut  en  province  et  tout  bas  à  Paris.  —  L'unique 
lecteur  de  M.  Dumas  seul.  —  Comment  1ns  philosophes  finissent. — 
M.  Taxile  Delord  livré  aux  vers. . .  de  M.  Louis  Veuillol.  —  Voyîiçre  de 
M.  Sainte-Beuve  autour  de  MM.  Victor  Hugo,  Béranger,  Chateaiibj  iand, 
etc.  —  Une  page  des  Libres  penseurs.  —  Un  jeune  bénédictin  et 
un  vieux  ci  ilique. 

L*Exposition  de  Nantes,  ouverte,  d'après  les  affiches  officielles  et  les  feuilles 
officieuses,  sons  le  grarieitT  patronage  de  V Impératrice ,  s'est  fermée 
sous  les  auspices  de  M™»  la  princesse  Bacchiocci ,  consinp  de  l'Empereur. 
Le  29  octobre,  un  hnnquct,  présidé  par  Son  Altesse,  a  réuni  dans  la  salle 
du  Théâtre  un  grand  junulirc  d'exposants  et  d'invités.  Au  dessert ,  M.  le 
Sénateur,  maire  de  Nantes,  a  porté  uu  toast  à  l'étermté  du  règne  de 
Napoléon  IIL  Le  lendemain,  30  octobre ,  il  a  été  procédé  dans  la  même 
salle  à  la  distributioii  des  médailles  et  récompenses. 

La  distribution  a  été  préeédée  d*im  long  discours  de  M.  le  Conseiller 
d*Ëtat,  préfet  de  la  Loire-Inférieure.  Ce  discours  tout  politique  ne  rentrant 
peint  dans  mon  cadre,  je  n'en  dirai  rien,  et  d'aiUeurs, 

OepuU  qu  il  a  para,  quinze  jours  aoai  passé*  t 
Bt  dans  ce  pajs-cl  quinze  jours,  Je  le  Mb, 
l'oDt  d'un  dlwoun  rdceDi  mie  vlellte  fliouvelle. 

J'aime  mieux,  ami  lecteur,  causer  littérature  avec  vous  et  vous  pailer 
des  EisaUjie  critique  en  province  de  M.  Louis  de  Laincel,  livre  excellent 
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dont  un  iiifll»'  ^-'néreux  anime  toutes  les  pages,  et  où  respire  raïuour 
de  toutes  les  grandes  cliuse!»,  de  la  |ieiigion,  de  li^  Poésie  et  de  I4 
Liberté. 


f. 

Hûies  Um  toi  ven  à  Paris,  disait  Voltaire,  —  H  mI  knpottSbh  de 
faire  de  la  criUque  en  promee,  éeriTait  récemmant  Tun  des  rédaclean 
du  Sikle. 

Wea  d^aise  à  Voltaire,  on  peut  fiure  de  beaux  vers  aiUeors  qu*i  Faxis. 
Victor  de  Laprade,  à  Lyon,  Aatran,  en  Provance,  Rebout,  à  Ntmes, 
Violeau,  à  Morlaix,  Hippolyte  Hinier,  à  Bordeaux,  en  font  d'exoeOents, 

et  je  me  rappelle  en  avoir  lu,  il  y  a  quelques  années,  en  Belgique ,  qui 
étaient  admirables ,  liicn  qu'ils  eussent  été  composés  loin  de  Paris  et 
même  loin  de  la  France;  ils  étaient  signés  de  Fauteur  des  Contemplations, 
uù  je  vous  engage  cependant  à  ne  point  les  chercher:  vous  ne  les  7 

trouveriez  pn^\ 

Le  jugement  prononcé  par  M.  le  critique  parisien  contre  le  critique 
de  province  me  paraît  également  sujet  à  appel.  Et  en  effet  la  situation  de 
ce  dernier,  étranger  à  toutes  les  coteries  entre  lesquelles  se  partage  le 
monde  des  lettres,  inconnu  des  auteurs  qu'il  examine  et  ne  les  conjaais- 
saut  pas,  dégagé  par  cunséqueut  de  toute  mfluence  favorable  ou  hostile, 
présente  toutes  les  garanties  d'impartialité  que  Ton  peut  désirer,  garan- 
ties qu'il  est  presque  impossible  de  rencontrer  che$  le  critique  de  Paiis, 
qui  vit  dan^  le  même  milieu  que  ses  justiekbles. 

Je  n'insisterai  pas  sur  ce  point.  En  poussant  pins  U^în  mon  petit  plaîr 
dey er  en  faveur  des  critiques  de  province ,  je  craindrais  de  m'entendra 
dire  :  Foui  itet  ktfiesier,  montSeur  Gfdttame,  quoique  mes  pannes 
chroniques  ne  sment  pas  souvent  sur  le  tapis. 

M  lis  j'ai  là  sous  la  main  un  plaidoyer  tout  fait,  et  le  plus  éloquent  de 
tous.  Le  livre  de  M.  Louis  de  Laineid  a  été  écrit  tout  entier  en  province; 
la  plupart  des  chapitres  dont  il  se  compose  ont  été  publiés  dans  la  France 
littéraire ,  qui  paraît  à  Lyon  sous  l'habile  et  intelligente  direction  de 
M.  A.  Peladan.  Eh  bien!  ce  livre,  écrit  en  province  et  qui  n'en  rougit 
pas,  est  un  des  meilleurs  ou  plutôt,  disons  le  hardiment,  est  le  meilleur 
volume  de  critique  que  nous  ayons  lu  depuis  plusieurs  années. 

Sans  doute,  la  forme  n'en  est  pas  irréprochable;  le  style,  d  ordinaire 
simple  et  facile ,  est  quelquefois  trop  familier,  et  parfois,  au  conLi  uiie, 
vise  trop  à  la  l  echerche.  M.  Louis  de  Laincel  est  donc  très-loin ,  coumie 
pcrivaiu,  de  MM.  Saiiile-Beuve,  Pontmai'lin  ou  Cuviiier-Fleury. 
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Mais  SI  nous  laissons  de  côté  la  (ormç  pour  nous  attacher  au  fond 
ni^nae  des  appri^u  ialions  contenues  dans  les  Easais  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  nous  n  liesitons  pas  à  déclarer  qu'ici  le  critique  de  province  a 
sur  les  princes  de  la  critique  parisienne  une  inconleslable  supériorité. 

Avec  ua  talent  })ien  moindre  que  le  leur,  il  a  écrit  uu  volume  irré- 
prochable SOUS  k  rapport  des  doctrines  religieuses  et  miurales ,  rempli 
d'une  érudition  fittéraire  àa  meilleur  aloi,  remarquable  par  une  étude 
sérieuse  des  ouvrages  et  des  siqets  dont  il  traite,  et  par  une  verdeur  et 
une  franchise  de  langage  que  Ton  ne  saurait  attendre  d'un  académicien 
ou  d'un  membre  de  la  Société  des  Gens  de  lettres. 

Quel  est  le  critique  de  Paris  qui  oserait  dire,  par  exemple,  que  les 
brochures  de  M.  de  la  Guéronniére  (examinées  au  point  de  Tiie  exclusi- 
vement littnrairc,  le  seul  dont  nous  ptiîssions  nous  occuper  ici  et  le  seul 
égalr-ment  auquel  M.  de  Laincel  les  envisnf^f  ),  sont  des  œuvres  aussi 
faibles  de  raisonnement  que  les  pamphlets  de  M.  About,  aussi  médiocres 
de  style  que  les  élucubralions  de  M.  Cayla  ? 

M.  de  Laincel  a  tous  les  genres  de  courage.  Non-seulement  il  ne  craint 
pas  de  dire  son  fait  à  M.  de  la  Guéronniére  écrivain ,  mais  il  ne  recule 
devant  rien,  pas  même  devant  la  lecture  des  dernières  productions  de 
M.  Alexandre  Dumas  père.  Encore  une  fois,  quel  est  le  critique  de  Paris 
qui  pousserait  l'héroïsme  jusque  làt  Kt  cependant  il  importe  que,  de 
temps  en  temps,  quelqu'un  se  résigne  à  subir  cet  incommensurable 
ennui.  11  importe  de  montrer  à  tous  jusqu'où  un  honune  doué,  comme 
rétait  M.  A.  Dumas,  d'un  rare  talent  et  dTune  verve  admirable,  peut 
descendre,  lorsqu'il  fait  de  la  littérature  un  métier  et  de  son  nom  une 
enseigne.  11  en  \\enl  à  écrire,  je  me  trompe ,  à  publier  des  livres  tels  que 
les  Drames  de  la  mer,  le  Cm(rn<tfl  et  le  Retour  de  Varennes:  les 
Drames  de  la  mer,  copiés  dans  1  Histoire  des  voyages ,  par  Eyriès;  le 
Cmtcnse ,  copié  dans  le  RccU  de  la  raptirif''  de  deux  françaises,  chez 
Schamyl;  le  HeUmr  de  Varennes  citlm,  l  oinan  soi-disant  historique  dans 
lequel  riloraère  de  Garibaldi  traîne  dans  la  boue  Louis  XYI  et  Marie- 
Antoinette. 

A  l'occasion  de  ce  dernier  et  misérable  ouvrage  de  H.  Dumas  seul, 
nous  trouvons  dans  les  Evak  de  M.  de  Laincel  une  révéhtion  curieuse 
et  qui,  j'en  suis  sûr,  intéressera  nos  lecteurs,  c  II  y  a  à  peu  près  un 

>  an,  raconte  M,  Dumas  lui-même,  que  mon  vieU  ami  Jules  Simon ,  Tau- 
»  teur  du  Deifmr,  vint  me  demander  de  lui  faire  un  roman  pour  le 

>  Journal  pour  tous.  Je  lui  exposai  un  sujet  de  roman  que  j'avais  dans 

>  la  tête.  Le  sujet  lui  convenait  ;  nous  signâmes  le  traité  séance  tenante. 
»  Le  premier  chapitre  s'ouvrait  à  Varennes ,  etc.,  etc.  y  Ainsi  M.Jules 
Simon,  l'an  leur  da  Devoir,  le  grand  prêtre  de  la  Religion  naturelle  ; 
i'apdlre  de  la  Uberté  de  Conscietice,  le  chevalier  de  l'Ottvhère,  est  le 
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directeur  d*iin  journal  de  romans ,  d'une  feuille  à  deta  som  qui  a  pou^ 

but  de  propager  dans  les  classes  populaires  la  lecture  des  œuvres  de 
MM.  Alexandre  Dumas  père,  Ernest  Capendu,  Edmond  About,  etc. — 

0  Platon  !  ô  Doscartes!  ô  Leibnitz!  voici  donc  où  mène  la  philosophie, 
voici  où  ahoulissent  les  efforts  de  vos  pltis  nobles  disciples  :  M.  Victor 
Cousin,  déposant  sa  massue  éclectique,  file  aux  pieds  df^  madame  de 
Longueville,  et  M.  Jules  Simon,  administrant,  pour  le  compte  de  MM.  ÏTu- 
chctto  et  ni'?,  une  fabrique  de  romans,  préside  aux  destinées  du  Journal 
pour  tous,  le  journal  de  Jenny  l'i>nrrih'ef 

De  M.  Jules  Simon  à  M.  Tavil»^  helord,  auteur  des  trnisif'mrs  pages  du 
Siècle  et  l'un  des  compagnons  du  I)i'ruh%  la  transition  est  toute  nalui'elle. 
M.  Louis  de  Laincel,  avec  cette  conscience  littéraire  si  rare  parmi  les 
critiques  et  sur  laquelle  je  ne  saurais  trop  insister,  a  lu,  de  ses  yeux 
lu,  ce  qui  s'appelle  lu,  les  troisièmes  pages  du  Siècle,  voire  môme  les 
Maitiu'tis  IHlèraires  et  la  Fin  de  la  Comédie.  Quel  brillant  écrivain  que 
M.  Delord!  Que  son  esprit  est  délicat,  et  que  son  style  est  agréable!  En 
voici  quelques  échantillons  que  M.  de  Laincel  nous  fait  connaître  et  que 
seront  bien  aises  de  lire  tous  ceux  qui ,  comme  moi,  ne  jettent  jamais 
les  yeux  sur  les  troisièmes  pages  du  Siècle ,  ni  sur  les  autres,  c  H.  Sainfp 
•  Marc-Girardin,  écrit  M.  Delord»  s*est  donné  un  Sosie  d*an  naturel  plus 
>  bienveillant  qui,  loin  de  le  rosser  et  de  lui  faire  des  rages,  etct— 
Et  un  peu  plus  loin  ;  c  Certaines  personnes  qui,  pour  se  consoler  d^avoir 
»  servi  le  fils  d'un  régicide,  ne  perdent  pas  une  occasion  de  s*en  prendre 

1  aux  hommes  de  la  Révolution  et  d'asticoter  leur  mémoire,  etc.  »  Et 
rhomme  qui  réimprime  de  telles  phrases  est  b»  Tunnr  jui  reproche  à 
M.  Gui20t  et  à  M.  de  Falloux,  à  M.  de  Pontmarlin  ei  à  M.  Louis  Veuillot 
de  ne  pas  savoir  écrire  !  Â  quand  donc  la  fin  de  la  Comédie  ? 

Au  reste,  en  s*attaquant  à  M.  Louis  Veuiilot ,  ce  pauvre  M.  Delord  a 
commis  une  imprudence  dont  il  n'est  pas  sans  doute  à  se  repentir.  Voici, 
en  eilet,  comment  le  mordant  auteur  do  Çà  et  là,  dans  quelques  vers 
extraits  d'un  volume  inédit,  a  drapé  le  malencontreux  rédacteur  du  ChOr 
rivari  et  du  Siècle  : 

 Ches  l'éinluent  Havin, 

Detii  tiM  par  mois  i)  passe  un  1i«bU  d'écrit tlB  ; 

Et.  soitaut  (le  la  farce,  il  monte  6  la  crtUipiei. 

Il  est  po8*,  gonrlc,  uinrlelt',  iîtttaiM'<|iie  ; 

Pas  le  plus  pt'tii  mot  pnur  rire  !  M<ircliaDt  droit, 

U  toe  I  ion  ifUon  comme  ua  b4Biit  de  l'endroit. 

On  volt  qn'en  «op  etprit  H  nourrit  ti  diimère 

Dp  psrsîTf  nn  nraiid  tiomme  aux  yeni  de  Bé«iolUèm, 

Et  que  *»  vaDitb  uiaictes  toit  ruiy{nt 

D'égaler  monilenr  Plie  on  momlear  fUeéas» 

Lorsqu'il  te  sentait  né  pour  eire  redoutable, 
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Ciel  I  qu'il  a  dû  suuffi  ir  1  Vingt  ans  ii  fit  t'ainiaUe* 
El  dans  de  peiits  littix,  pour  uo  gage  lé^cr, 
Aspirant  k  rugir,  Il  ne  put  qu«  tinetr. . . . 
11  c*l  hnmnii;  flciii  fol»  par  mol»,  pa'î  diivaiirage. 
B«fia,  çtuQl  UaviD.  dooD<^-tui  plut  d'ouvtagel 

Vous  le  Toyei ,  M.  Louis  Veuillot  n'y  va  pas  de  ntain  morte ,  lorsqu'il 
s^agit  éPaUkoter  M.  Delord,  de  le  rosser  et  de  kû  faire  des  rages. 

Ces  vers  sont  tirés  d*nn  volume  que  Tancten  rédacteur  en  chef  de 
l*  Univers  se  proposait  de  publier  sous  ce  titre  :  Voyage  en  Cuistrerie,  , 
Il  paraît  malheureusenient  décidé  à  le  garder  en  portefeuille,  et  nous  » 
trouvons  dans  la  livraison  d'octobre  de  Y  And  des  Uvres  les  motifs  qui 
ont  condamné  M.  Veuillot  à  prendre  ce  parti,  c  II  y  a,  nous  dit^il,  des 
»  Colins  que  le  vent  politique  a  poussés  jusque  dans  les  astres,  et  qui 
9  inspirent  maintenant  aux  imprimeurs  autre  chose  que  la  terreur  de 
»  n'être  point  payés.  Lorequ'il  Sùut  se  taire  devant  ces  demi-dieux  ,  la 
s  décence  oblige  de  laisser  en  paix  ceux  qui  trottinent  encore  sur  le  nin- 
9  oadam  on  qui  ne  petivcnt  pas  s'élever  plus  haut  que  l'impériale  des 
j»  omnil)ti  ^.  11  y  a  aussi  le  temps  et  divers  événements  en  l'aii'  qui  glacent 
*•  le  rire.  > 

Je  crois  avoir  deviné  les  noms  des  Colins  auxquels  fait  allusion  ce  pas- 
sage.—  Et  quels  sont-ils?  —  Ami  lecteur,  permettez-moi  d'imiter  de 
M.  Veuillot  le  silence  prudent. 

Aprèo  cette  petite  excursion  en  Cuistrerie,  je  reviens  à  M.  Louis  de 
Laincel  et  au  morceau  capital  de  son  volume,  son  Essai  sur  Chateaubriand. 
Dans  une  série  de  chapitres  pleins  d  esprit,  de  bon  sens  et  de  saine  éru- 
dition ,  il  prend  à  partie  M.  Sainte-Beuve  et  le  réquisitoire  en  deui  vo- 
lumes que  Fauteur  des  Pensées  d^août  vient  de  publier  contre  Tauteur 
du  (Unie  du  Christianisme,  Hissé,  non  sans  effort,  sur  un  amas  de  petites 
chicanes,  de  petites  méchancetés,  de  petits  bons  mots  et  de  petites  aneo- 
dotes, — j'allais  écrire  de  petits  cancans, —  le  collaborateur  du  docteur 
Véron  a  cru  pouvoir  dire,  en  maint  endroit  de  son  livre ,  qu'il  ne  restait 
de  Chateaulffiand  que  des  pages.  Nous  sera-t-H  permis  d'ajouter  qu'après 
la  réfutation  de  M.  Louis  de  Laincel,  il  ne  reste  des  deux  gros  volumes 
de  M.  Sainte-Beuve  que  des  mots  :  Verba  et  voees,  prwiereàque  nihU  f 


II 

Et  puisque  l'occasion  se  présente  de  dire  ici  ce  que  jc  pense  du  rôle 
littéraire  de  M.  Sainte-Beuve,  je  ne  veux  pas  la  laisser  échapper. 
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L'auteur  des  Cavfiprit'n  du  Imdi  a  un  talent  que  je  goûte,  pour  ma 
pîu-t,  autani  qm  |m  i  imite  et  que  je  uai  nulle  envie  de  contester.  Ses 
analyses  sont  plénu  m,  tle  liiiesse,  son  esprit  est  ingénieux  et  délicat,  et 
ses  connaissances  lilléi  aires  .sont  aussi  étendues  que  profpndes.  Coninieot 
donc  se  faiL-il  que ,  possédant  de  si  rai  es  qualités  et  d'aussi  précieox 
avantages ,  M.  Suinle-Beuve  sait  sans  autorité  sérieuse  et  que  ses  éloges 
comme  ses  blâmes  soient saos  conséquence  et  sans  portée?  C'est  que 
ehex  loi  le  caractère  n'est  pas  à  la  hauteur  du  talent,  et  qu'à  le  Toir, 
courtisan  infatigable  du  succès,  le  prendre  înTariablenient  pour  règle  de 
see  arrêts  et  pour  arbitre  de  ses  jugements,  on  a  compris  que  la  Kttèn- 
ture  et  la  critique  Téritables  n'avaient  au  fond  rien  &  démêler  aTee  de 
pareils  jugements  et  de  semblables  arrêts. 

Je  ne  wdrais  pas  que  Ton  pût  se  méprendre  sur  ma  pensée.  Aun 
ai-je  h&te  de  déclarer  que  chez  M.  Sainte-Beuve ,  qui  n'a  jamais  wmb 
être  autre  chose  qu*académicien ,  le  culte  du  succès  est  évidcnunent  dé- 
sintéressé. Ëh  !  mon  Dieu,  il  aime  le  succès^  tout  simplement  parce  qu'il 
est  dans  se  nature  de  l'aimer.  Et  il  faut  bien  reconnaître  qu'en  ce  point 
sa  nature  ressemble  beaucoup  i'i  celle  de  presque  tous  nos  gens  de  lettres. 
Qu'ils  y  prennent  p^arde  cependant  et  qu'ils  voient,  par  quelques  exemple 
empruntés  à  la  (  arrière  littéraire  de  Al.  Sainte-Beuve ,  jusqu'où  cette 
petite  faiblesse  peut  conduire. 

De  lSi27  à  M.  Victor  Htigo  marcha  de  triomphe  en  triomphe;  la 
vogue  allait  ù  lui,  et  ramitié  du  grand  poète  était  vraiment  un  bienfait 
des  dieux.  Aussi  voyons-nous,  pendant  toute  cette  période,  M.  Sainte-Uem-e 
aux  ccUés  de  M.  Hugo,  célébrant  ses  poésies  et  ses  romans  sur  le  ton  du 
l^i  isme  le  plus  exalté,  et  s  écriant  avec  un  enthousiasme  que  rien  ne  peut 
contenir  ; 

01*  qu'il  chante  loagtpmpsl  Csr       luth  noot  entralae, 
Sioui  rallie  et  ooiis  guide,  el  oûu&  ikadroos  l'arÈoe 

Tftnt  qu'il  reienUra  ; 
Deui  ou  urois  lourt  encore ,  aux  boos  de  la  tronpelle» 
Aoz  éclats  de  sa  toIx  que  tuut  un  cbœuf  rdfiète, 

Jéricho  tombera. 

Mais  voici  que  les  deux  ou  trois  tours  ont  eu  lieu,  et  Jéricho  n'est  pas 
tpmbé  ;  le  bruit  qui  se  laisait  autour  du  nom  de  M.  Hugo  diminue  peu  à 
peu  ;  les  feuilles  de  sa  couronne  se  fanent  sur  sa  tête  et  jaunissent  comme 
les  feuilles  d'automne  au  front  du  chAne;  une  réaction  se  déclare  contre 
Olympio.  Où  donc  est  M.  Sainte-Beuve?  Je  ne  le  vois  plus.  Le  succès  et 
la  popularité  se  sont  éloignés  et  avec  eux  le  (mdre  et  pieux  rêveur. 

Quelques  années  se  passent;  Victor  Hugo  est  exilé;  il  monte  cet  esca- 
lier d'autrui  si  dur  à  gravir  ,  il  mange  ce  pain  de  l'étranger  si  anicr  à  la 
bouche.  De  temps  à  uuli^  bculefueut ,  une  voix  s'élève  sur  la  terre  <lti 
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France  qui  envote  au  poète  quelque  ^>cho  aflUbli  de  la  patrie  absente. 
Ah  !  du  moins ,  parmi  ces  voix  amies ,  il  y  en  aura  une  qu*U  reconnaîtra 
avec  bonheur  et  qui  lui  rappellera  les  beaux  jours  de  sa  jeunesse  enfuie  : 
ce  sera  la  voix  de  M.  Sainte-Beuve,  do  rolni  qui,  tenant  ramitiéde  Victor 
Hiigo  |K>ur  le  plus  grand  des  biens,  s 'écriait  autrefois  :  * 

CcitaMet,  c'est  ostet;  Jusqu'i  l'heard  oh  aoil  tme 
SMMaat  80 n  limon ,  rallumera  m  flanuDe 

A  la  nuit  dt:s  tombeaux , 
Je  viendrai,  te  dernier  et  l'nn  dea  ploa  Indignée , 
Te  reJoiuJre ,  au  milieu  des  alc.les  et  de*  cygnea,  • 

O  toi,  -l'on  des  ptna  ticaai  i  » 

Hélas  1  fl  n'est  pas  rem  1  L'auteur  des  Consolaiions,  de  ce  recueil  dédié 
à  Victor  Hugo  et  en  tête  duquel  nous  lisons  encore  aiyourd'hui:  a  Mon 
»  arôi ,  ce  petit  livre  est  à  vous,  votre  nom  s'y  trouve  h  presque  toutes 
»  les  pa^es;  votre  iHrésence  ou  votre  souvenir  s'y  môle  à  toutes  mes  pen- 

»  sées.  Je  vous  le  donne,  on  plutftt  je  vous  le  rends;  il  ne  se  serait  pas 
»  fait  sans  vous;  >  routeur  des  Consolations  est  resté  miiel  devant  Texil 
de  celui  qui  l'avait  consolL'  lui-même  en  d'autres  temps  et  auquel  il  écri- 
vait alors;  «  P,ir  vous,  ô  mon  atni,  je  suis  revenu  h  la  vie  du  dehors,  au 
>  mouvement  de  ce  monde ,  et  de  là,  sans  secousse,  aux  vériti  s  les  pins 
»  sublimes.  Vous  m'avez  consolé  d'abord,  et  ensuite  vous  m'avez  purlc  à 
i  la  source  de  toute  consolation.  > 

Si  de  Victor  Hugo  nous  tombons  &  Béranger,  nous  assisterons  &  un 
spectacle  non  moins  instructif.  Jusqu'en  1848,  la  popularité  de  ce  faux 
bonhomme  n'éprouve  aucune  éclipse.  Les  bonnes  gen$  s'obstinent  à  le 
considérer  comme  le  Dieu  delà  poésie  et  sa  muse  comme  la  Déesse  de  la 
liberté.  Notre  spirituel  critique  encense  Vidole,  compose  des  vers  en  son 
honneur  et  craipare  sa  vie  et  ses  œuvres  à  mi  honqvet  odorant  non 
moins  svave  q\t'mpèri%mhle  f  Les  choses  en  étaient  là,  quand  survint  la 
révolution  do  fôvrior.  Tout  le  monde ,  —  y  compris  les  bouues  gens ,  — 
commence  à  s'apercevoir  que  le  culte  du  chantre  de  Lisette  et  de  Jacques 
n'est  pas  précisément  une  garantie  d'ordre  et  de  sécurilt\  et  (pie  la  pro- 
priété, la  famille  et  la  religion  n'ont  rien  à  gagner  à  la  propagation  de  ses 
refrains;  on  s'aperçoit  en  môme  temps  que,  sous  le  rapport  de  la  poésie, 
ces  refrains  laissent  quelque  peu  à  désirer.....  Arrive  aussitôt  M.  Sainte- 
Beuve  qui  déclare,  du  haut  dn  CùnstUntiownel  et  avec  la  permission  de 
H.  le  docteur  Véron,  que  les  bonnes  gent,  et  lui  tout  le  premier,  s'étaient 
trompés  sur  le  compte  de  Bérai^ier,  et  le  voilà  qui  démontre  pertinent 
ment  que  Tidole  a  des  pieds  d'argile.  —  L'Empire  est  rétabli;  le  chantre 
du  Cinq^Mai  et  des  Som^enii^s  du  peuple  meurt  le  17  juillet  1857, 
et  à  peine  a-t-U  rendu  le  dernier  soupir,  que  le  Moniteur  lui  décerne  le 
titre  de  poète  national  et  que  le  gouvernement  s'empresse  de  foire  lui- 
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môme  les  fraii  de  ses  fonérailles.  Qoe  ▼oulief-vous  que  fit  H.  Sainte- 
Beuve?  Pouvait-il  don€  faire  autre  chose  ({ue  ce  qu*il  a  fait,  c*estÂHlire 
célébrer  avec  enthousiasme  le  génie  et  les  vertus  du  poète  national  et  se 
faire  son  champion  contre  ceitx  qui,  suivant  Texcniple  qu'il  leur  avait 
lui-même  donné  quelques  annôc^  n'iparavant,  se  sont  permis  d'attester  à 
la  gloire  du  chantre  de  Frétillon  f 

Parlerai-je  maintenant  des  articles  si  t'Irangeniont  conlradicloircs  que 
BI.  Sainle-Benve  a  succesjiivciiit'iit  iiiil)liés  sur  Chateaubriand  cl  ses 
ouvrages?  Tant  qu'a  vécu  l'auteur  du  Gniit'  du  rhrixtianmnc ,  notre 
critique  n'a  cessé  de  professer  la  plus  bruyante  adniu  atiou  pour  le  carac- 
tère chcralcresqun  ùc  sa  vie  et  pour  l'incomparable  beauté  de  ses  oeuvres. 
Il  n^était  pas  jusqu'à  la  Vie  de  itefir^qu^il  ne  proclamât  un  cheM^ceuvre; 
quant  aux  Mémoires  éToutre-tombet  admis  à  en  écouter  la  lecture  dans  le 
petit  salon  de  rAbbaye-auz-Bois,  il  semblait  avoir  pour  mission  spéciale 
d*en  célébrer  les  splendeurs  encore  inédites,  et  il  n'hésitait  pas  à  décer^ 
ner  le  titre  de  divins  à  quelques-nns  de  leui*i  épisodes.  Chateaubriand 
reposait  à  peine  depuis  quelques  mois  dans  te  tombeau  du  6rand-Bé, 
lorsque  sa  vie,  ses  œuvres  et,  en  particulier,  ses  Mémoires  devinrent 
l'objet  d'attaqwos  détournées  d'abord,  puis  ouvertes  et  de  plus  en  plus 
vives,  de  la  part  de  celui-là  nsême  qui  avait  cxnlté  le  plus  haut  sa  vie, 
srs  (puvres  et,  en  particulier,  ses  Mémoires.  Après  tout,  M.  Sainte-Beuve 
a  raison,  et  c'est  Clialeaubriand  qui  a  tort  :  pourquoi  est-il  mort?  N'y 
a-t-il  pas  tantôt  deux  siècles  qu'un  poète  a  dit  : 

Kicus  vanr  Roujst  dcUoal  qn'eicpereinr  eolt*  rré. 

Hélas!  c'est  le  môme  qui  a  dit  aussi  : 

l.u  r.tÏMui  du  i>!u!»  furl  esl  luujuiirs  la  aicilleuie. 

Ces  deux  vers  pourraient  servir  d'épigraphe  aux  deux  volumes  sur 
Chalcnvbriand  et  son  groupe  littéraire.  J'aimerais  à  dire  ici  ce  que  je 
pense  des  attaques  posthumes  dirij^res  contre  notre  illustre  compatriote; 
j'aimerais  surtout  à  insister  sur  h  iM  autés  de  ses  Mémoires  (Vontre- 
tombe  ,  qui,  malgré  leurs  défauts,  n  un  demeureront  pas  moins  Tiin  des 
ciit'ts-d'o,'uvre  de  notre  langue  :  livre  admirable  qui  iscrait  encore  immor- 
tel, ne  renfermftt-il  que  celte  vie  de  Napoléon  !•*«•,  ce  Vï«  volume  tou- 
jours éloquent  et  souvent  sublime,  ces  cinq  cents  pages ,  digues  Ue  i  acile 
.  et  de  Bossuel,  qui  s*élévent  autant  au-dessus  des  vii^  volumes  de 
H.  Thiers  que  Toiseau  qui  plane  dans  la  nue  s'élève  au-dessus  du  bœuf 
qui,  revenant  vingt  fois  sur  lui-même ,  trace  péniblement  son  sillon.  — 
Hais  respace  me  manque ,  et  |e  ne  veux  pas  d'ailleurs  recommencer  le  tra- 
vail si  intéressant  de  M.Louis  de  Laincel  sur  CkaUauhriand  et  M.  Sainle- 
fiewoe  :  je  préfère  y  renvoyer  le  lecteur  et  signaler,  en  terminant,  la 
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nouvelle  campagne  que  Fauteur  des  Causeries  du  lundi  vient  d*eiitre« 
prendre  dans  le  Constitutionnel.  Armé  du  scalpel  que  lui  a  légué  en  mou- 
rant Joseph  Dclorme,  ce  Werther-rarnhm,  il  ne  se  propose  rien  moins  que 
de  diss(''(jnor  impitoyablement  les  écrivains  et,  en  particulier,  les  membres 
de  l'Aeailémie  française  qui  se  permettent  d'avoir  des  r^<jrr<r/s  et  de  ne  pas 
éprouver  une  satisfaction  sans  mélange  :  l'ancien  ami  d'Armand  Carrel 
n'aime  p;is  que  l'on  ait  des  rryrets;  le  collaborateur  du  docteur  Véron 
ne  comprend  pas  que  l'on  ne  soit  pas  satisfait 

3Î.  Victor  de  Laprade ,  coupable  d'avoir  publié  d'admirables  vers , 
empreints,  je  dois  TaTOuer,  d'une  certaine  mélancolie,  est  la  première 
victime  que  M.  Sainte-Beuve  ait  immolée -anr  Tautel  des  dieux  axnis  du 
vainqueur  :  Hctriœ  causa  dii$  placmt,...  Mais  quel  coup  de  théàire  sou- 
dain! que} spectacle  inattendu!  M.  Louis  Veuillot  est  là,  aux  pieds  de 
M.  Sainte-Beuve;  il  a  été  satisfait j  mais  enfin  il  ne  Test  plus;  il  a  des 
regrets,  et  d*asse2Vifs;  il  est  donc  criminel  au  dernier  chef,  et  cependant, 
loin  d*étre  condamné,  il  est  acquitté  avec  applaudissement;  11.  Sainte- 
Beuve  n*a  pas  assez  de  roses  pour  couronner  son  front,  pas  assez  de 
louanges  pour  couronner  son  style:  louanges  assurément  bien  méritées 
et  auxquelles  nul  ne  s'associe  plus  sincèrement  que  moi,  mais  qui, 
venant  d'un  tel  juge,  ont  lieu  de  beaucoup  étonner.  Je  ne  sais  si  je  me 
trompe,  mais  je  crois  en  avoir  trouvé  l'explication  dans  un  passage  des 
Libres  penseurs,  oii  M.  Louis  Veuillot  décerne  à  M.  Sainte-Iîeuve...  une 
botte  de  lauriers?  non,  mais  une  volée  de  bois  vert.  Ecoutca,  plutôt: 

€  Trissotin,  touché  d'un  éclair  de  bon  sens,  lâche  sa  muse  asthma- 
tique. . .  critique ,  il  devient  important. . .  Toilà Trissotin  en  faveur;  sou- 
dain Je  peuple  des  lettrés  tombe  à  ses  genoux.  H  est  le  portier  du  Mer- 
cure.  Qn\  pour  ses  vers,  qui  pour  sa  prose,  chacun  invoque  la  clémence, 
sollicite  la  faveur  de  Trissotin  ou  cherche  même  à  le  rendre  reconnais- 
sant. Des  gens  de  mérite,  pères  d'un  volume  nouveau-né,  font  anti- 
chambre chez  Ravet,  qui  tient  un  journal,  pour  obtenir  d*y  célébrer  les 
grâces  du  Quoi  qu'on  die. 

»  Mais  Trissotin  est  de  glace  aux  auteurs;  il  ne  les  aime  que  gens  de 
Qualité,  ou  gens  en  place,  ou  tout  à  fait  au  comble  de  la  réputation  et 
(îe  la  fortune.  On  ne  le  voit  jamais  encourager  un  jeunt?  lionune;  mais 
aussi  «  jamais  surintendant  ne  Va  frouv-''  scvere.  »  Pour  vanter  le  peintre 
des  Précieuses,  il  attendrait  qu'il  fût  mort,  ou  de  l'Académie;  pour  admi- 
rer Oronte ,  il  n'attend  que  son  sonnet. 

»  Quand  il  a  vu  la  manie  d'Oronte  gagner  de  plus  en  plus  les  gens  de 
cour  (  tant  il  est  vrai  que  le  théâtre  corrige  les  mœurs!)  Trissotin  a 
bâti  sur  ce  faible  l'édifice  de  sa  fortune.  H  célèbre  le  génie  littéraire  des 
députés,  des  patrs  de  France,  des  anciens  ministres,  des  futurs  ministres, 
des  ambassadeurs ,  etc.  i 

.  Publié  il  y  a  douxe  an»,  le  portrait  semble  écrit  d'hier.  Après  l'avoir 
lu ,  n'êtes  vous  pas  de  mon  avis?  Ne  vous  semUe-t-il  pas  que  les  deux 
articles  de  BC.  Sainte-Beuve  en  Tbonneur  de  M.  Veuillot  sont  sortis  dç 
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cette  page  de  M.  VouiUot  en  l'honneur  de  M.  Saintc-Beovef  Qui  sut  si  ce 
dernier  n'est  pas  comme  la  femme  de  Sganareilc,  qui  aimait  à  être 
battue;  ou  plutôt  qui  sait  s'il  ne  cherche  pas  à  éviter,  par  tous  les 
moyens  en  son  pouvoir,  le  f:\c  lieux  inoonvf^nicnt  d'être  asticOté  par  le 
redoutable  auteur  des  impressions  de  voyage  en  Cuifitirne? 

Ce  n'est  pas  sans  tristesse  que  je  Tiens  d'esquisser  rapidement,  au 
crayon  noir,  la  physionomie  littéraire  de  M.  Sainte-Beuve.  Malgré  tout,  et 
quoi  qu'on  die,  quoi  que  je  vienne  de  dire  moi-même,  j'apprécie,  chez  cet 
écriTain,  outre  son  incontestable  talent,  la  persistance  avec  laquelle  il 
est  deméiuré  fidèle  à  ramour  des  lettres  et  Tardenr  iofetigabte  avec 
laquelle  il  les  cultive.  —  If  oubtions  pas  non  plus  que  si  Fauteur  des  Cot»- 
teries  du  bandi  est  malheureusement  atteint  d*un  scepticisme  qu'il  ne 
dissimule  pas,  il  a  du  moins  le  mérite  asses  rare  de  comprendre  que  la 
foi  est  une  meilleure  compagne  et  que  eeux-là  sont  à  plaindre  qui  ne 
l'ont  plus  4  leur  c6té  et  ne  marchent  plus  à  la  lueur  de  son  flambeau. 
Que  l'on  nous  permette  de  placer  ici,  en  terminant,  un  souvenir  qui  ne 
sera  peut-être  pas  s^n»?  intrrAt  pour  le  lecteur. 

I!  y  a  quelques  années,  dans  un  sr^lon  où  se  trouvait  M.  Sainte-Beuve, 
un  jeune  bénédictin  parlait  des  choses  de  la  foi  avec  conviction  et  avec 
feu.  Ijo  spirituel  critique  dit  avec  un  sourire  mélancolique  :  «  Je  ne  le  plains 
»  pas,  je  l'envie  presque  ;  il  a  vingt-huit  ans  à  peine,  il  croit;  mais  à  cin- 
>  quante  ans,  il  ne  croira  plus,  c'est  alors  qu'il  faudra  le  plaindre.  »  Si  je  ne 
m'àbuse,  il  y  a  au  fond  de  ces  paroles  de  l'ancien  ami  de  Uer  Gerbet  et 
du  Père  Lacërdaire,  le  sentiment  vrai  du  néant  du  scepticisme;  je  me 
plais  à  y  voir,  en  dépit  de  raversion  de  M.  Sainte-Beuve  pour  les  regrets, 
latracede  rej^r«ls  véritables  et  sincères  qui,  un  jour  peut-être,  forant 
place  à  la  joie  sans  mélange  du  chrétien  qui  a  reconquis  sa  foi 

Lotns  DE  KERJEAN. 


Voici  les  noms  de  quelque&-uns  des  exposants  récompensés  à  l'Expo- 
sition  de  Nantes.  —  Grande  médaiile  :  Industrib,  MM.  Renaud  et  Lots. 

—  Grand  prix  des  Beana^-Arts.  Ex-a?quo,  MM.  Paul  Baudry  et  Gérôme. — 
Médaille  a  honneur  :  M.  Leglas-Maurice.  —  Diplôme  d'honneur  :  M.  Le- 
moinc,  M.  Charpentier  pour  l'euscaible  de  sou  e;(position.  —  Médaille 
d^or  :  —  M.  Br^ ,  pour  ses  lithographies,  M.  Avisseau,  pour  ses  poteries* 

—  Médaille  iVarneni  :  M.  Vincent  Forest,  M.  Guéraud,  de  Nantes,  et 
M.  Rohuchon  ,  de  Fontenay,  pour  leurs  impressions.  — •  Médaille  de 
bronze  :  MM.  de  Liniur  et  Galles,  poui-  leur  meuble  sculpté.  ~  rEiMUUE. 
Diplôme  d'iionneur  :  MM.  Antigua,  Douguereau,  Courbet,  de  Curzon, 
Durand-Brager,  Fortin,  Ilamon,  Luminais,  etc.  —  Médaille  de  classe  : 
Delaunay,  Le  ilénatl",  etc.  —  Sculpture.  Diplôme  d'honneur  :  Carçeau , 
Dcbay.  —  Médaille  de      classe  :  Valette;  de  2e  classe  :  Gonon,  Guitton. 

—  M.M.  Amédée  Menard,  Toulmouche,  Picou  et  de  Wismes,  comme 
membres  de  la  Commission,  se  sont  déclarés  hors  de  concours. 
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Il  n'y  eut  promesse  de  mariage  entre  madame  Claude,  fille  ainéi 
d'Anne  de  Bretagne,  et  le  jeune  4uc  d'Angonlême,  neveu  dé 
Louis  XII,  que  sur  la  demande  formelle  des  États-Généraux* 
réunis  à  Tours,  et  même  à  la  prière  spéciale  des  États  de  Bretagne: 
n  ne  fallut  rien  moins  que  cette  insistance  pour  vaincre  les  répu 
gnances  de  notre  duchesse^  et  encore  ne  consentit-elle  de  son 
vivant  qu'à  de  simples  fiançailles.  Le  mariage  ne  fut  réollenicnt 
(  (''lébré  qu'à  sa  mort,  et  l'on  peut  présumer  que  jusqu'au  dernier 
moment  elle  espéra  rompre  les  engagements  auxquels  elle  avait 
fini  par  souscrire'. 

Certes,  il  eût  été  fâcheux  pour  la  France  qtt*une  si  belle  pro- 
vince lui  éduippftt  Alors  que  depuis  Louis  XI  le  mouvement  était 
donné;  alors  que  les  grands  fieis  venaient  les  uns  après  les  autres 
se  confondre  dans  cette  unité  plus  tard  si  puissante  ;  alors  que  la 
nation  française  commençait  réellement  à  se  reconstituer  après 
des  siècles  de  dislocation,  il  était  fort  important  que  ce  beau  duché 
de  Bretagne  restât,  nouveau  joyau  à  la  ronronne  de  nos  rois,  il 
est  vrai  que  l'avenir  était  inévitable,  et  que  les  résistances  de  la 
politique  et  de  la  diplomatie  ne  pouvaient  tout  au  pIuS'  qu'en  re^ 
tarder  Faccomplissement.  Les  lois  qui  s'appliquent  à  la  gravitation 

1  «  Lci  grands  seigneurs  de  Brelagbeet  le*  plus  ftolaUeè^enoUDageta^ant  considéré 
lea  inconvteteBriqnecniaeion  le  mariage  de  la  flDe  atnée  dn  ftay  «rce  Ghaflea  d'lvlrlcbe« 
a'aaaenMinsBt  de  leur  propre  mouvement ,  i  ce  qu'fla  dlaoleiil,  dtna  la  fifle  de  Tonra  ob 

esibil  leRnj,  et  le  supplièrent  do  la  donner  à  François,  duc  de  Valois,  son  héritier  pré- 
fDmptif.  Ce  qu'il  leur  scrorda,  cl  on  fiança  les  donx  partis,  le  asoiay.  {fliit.dê  Frmcê. 
Hézeray.  AmstcrJani,  Wolfgaog,  1682,  p.  441) 

2  «  Si  la  reino-mère  eût  vécu.  Jamais  le  roi  Brançoia  no  reoMlt  épeoidei  car  eOc  pré- 
tofoll  UeDleanauTlIa trattémenla qn'eBe  endetoll recevoir.»  (BnnlAne,  DUcaurs  sut' 

Tome  X< 
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des  corps  célestes  régissent  également  les  relations  des  peuples 
entre  eux.  Les  attractions  s'exercent  en  raison  directe  des  masses. 
La  France  agrandie  devait  absorber  la  Bretagne,  comme  la  Prusse 
ou  l'Autriche  nbsorboront  un  jour  TAlIemagne. 

Mais  dans  Anne  de  Bretagne  il  y  avait  trois  sentiments  bien 
distincts  :  ceux  de  la  princesse,  de  Tépouse  et  de  ia  mère.  Que 
comme  princesse^  malgré  Tindépendance  qu'elle  eût  voulu  conser- 
ver à  son  cher  pays,  elle  eût  toutefois  fini  par  céder  aux  vœux  de  la 
Fhrnee  et  de  son  duché^rien  de  plus  naturel.  Elle  évitait  les  guerre» 
d0  snceession  qu'eût  nécessairement  amenées  l'union  de  madame 
Claude  avec  Charles  d'Autriche  %  et  elle  accédait  aux  demandes 
de  ses  sujets.  Comme  épouse,  elle  cédait  aux  supplications  de 

Louis  XII -,  ri(Mi  do  mieux. 

Mais  si  Anne  de  BreUigno  étail  épouse  el  reine,  elle  était  mère 
aussi  el  elle  avait  tout  lieu  de  craindre  que  François  ne  fût  pas 
pour  sa  fiUe  Claude  tel  qu'elle  eût  pu  le  désirer.  Elle  qui  savait  par 
expérience  ce  que  valent  pour  le  bonheur  les  unions  politiques  et 
qui  avait  plutôt  pleuré  Charles  VIII  par  convenance  que  par  regret» 
puîsqu*après  quatre  mois  de  veuvage,  elle  signait  librement  une 
promesse  de  mariage  avec  Louis  XII;  elle  qui  en  agissant  ainsi 
n'avait  fait  qu'obéir  à  une  inclination  longuement  combattue,  et 
n'avait  pas  reculé  devant  la  demande  en  nullité  de  mariage  h  la 
cour  de  Uuiiio  que  dut  former  Louis  XII  pour  rompre  le  lien  qui 
l'unissait  à  Jeanne  de  France;  elle,  en  un  mol,  qui  avait  consacré 
toute  sa  vie  à  chercher  le  bonheur  dans  la  vie  privée,  elle  ne  pouvait 
se  résoudre  —  et  toutes  les  mères  le  comprendront-^ à  sacrifier  sa 
ftUe  à  des  chagrins  domestiques  bien  faciles  à  prévoir,  mais  qui 
dépassèrent  encore  tout  ce  que  Ton  pouvait  s'imaginer,  ainsi  qu'en 
témoigne  la  si  triste  et  si  célèbre  lettre  autographe  de  Hai^uerite 
à  son  frère  François 

La  reine  Anne  morte  on  1514,  le  mariage  do  la  princoijse  Claude 
de  Bretagne  et  de  riicrilier  présuuiptif  du  trône  s'accomplit.  Pres- 
qu'en  même  temps  que  iui  le  vieux  Louis  XII  épousa  en  troisièmes 

t  M  Vout  voales  donc,  «  lui  diiaU  Louis  XU  à  l'occasion  do  ce  projet,  «<  faire  une 
•Ulmoe  dMchata  avec  le»  lourto.  »  (HoiilfMicoo,  M«num«ntt  de  ia  Mvnerckit  fran- 
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iloces  une  sœur  du  roi  d  AiiL'loiPî  rr  lleurâ  Vill.  l)(;ux  mois  après  sa 
nouvelle  union, Louis  Xll  avait  it;rmé  les  yenx. 

Le  duc  d'Aniïoulôme  était  salué  roi  de  Frniiro  mus  le  nom  de 
François  Les  contrats  de  mariage  de  Charles  VIII,  de  Louis  XII 
et  de  Franchis  étaient  susceptibles  dMnterprélations  très-diverses. 
La  reine  Claude,  quoique  certes  elle  n^eût  pas  lieu  comme  femme 
d*4tre  satisfaite  de  sou  époux,  lui  assura  cependant  le  duché  de 
Bretagne,  «  pour  en  jouir  pendant  sa  vie,  et  6lrc  réputé  vrai  duc..., 
en  considération  de  la  i^iaiit  amour  et  diltu  lion  du  roy  son  mnry  el 
de  la  promesse  par  lui  faicto  de  se  charger  du  mariage  de  madame 
Renée,  sa  sœur.  » 

Voici  en  entier  le  texte  de  celte  importante  donation. 

A  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront,  etc.,  nous,  Gabriel,  baron 
et  seigneur  d'Allègre,  garde  de  la  Prévôté  de  Paris;  savoir  faisons 
par  devant  Jehan  du  Pré  et  Jehan  Dain,  notaires  du  Roy  au  Chas- 
telet  de  Paris,  fut  urésente  en  sa  personne,  très-haute  et  très-excel- 
lente dame,  Clauae  par  la  grâce  de  Dieu  Royne  de  France,  Du- 
chesse de  Bretaigne,  iac[uelle  considérant  la  grant  amour  que  trèS'» 
haut  el  trop-puissant  seigneur  François,  par  In  grâre  de  Dieu  Roy 
de  France  très-chrestien,  son  mary  lui  a  toujours  porté  et  porte,  et 
pour  le  rémunérer  du  dou  qu'il  luy  a  pieu  laire  des  Duchcz  d'Anjou, 
Angoumois,  Comté  de  Maine,  et  se  charger  du  mariage  de  sa  sœur 
Madame  Rmée  de  France,  et  Ken  descharger,  et  sadite  duché  de 
Brelaij^ne,  cl  aussi  afin  que  la  vie  durant  dudit  seigneur  son  espoux 
les  Du(  liés  de  IJrelaignc  rl  Comté  de  Nantes  no  sortent  des  mains 
d'iceluy  son  espoux,  et  ne  viennent  à  mains  étrangères  ;  h  ces  causes, 
voulant  quant  à  ce  user  du  privillegc  écrit  en  droit,  que  les  Reynes 
peuvent  donner  à  leurs  mans  durant  leurs  mariages,  et  qu  elles  ne 
sont  sulijettes  aux  coutumes  loix,  ne  constitutions,  elle  reconnut 
avoir  donné,  cédé,  (piité,  transporté,  à  sondit  mary  présent  et  ac- 
ceptant les  Duchés  de  Drela^Tne  et  Comté  de  Nantes,  delîloys, 
d'Estampes  et  de  Munlfort,  et  seigneuries  de  Concy,  sans  y  rien 
réserver,  pour  en  jouir  par  sondit  seigneur  et  mary  la  vie  durant 
d^iceluy,  pour  être  réputé  et  tenu  vray  Duc  de  Bretaigne,  Comte  de 
Nantes,  etc. 

Cela  fut  ûût  et  passé  en  présence  de  Mcssires  Ânthoinedtt  Prat^ 

Chancelier  île  France,  Arthur  GuufTier,  Chevalier,  grand  maistre  de 
France,  et  Fleurimont  Robertet,  C-hevalier  et  Trésorier  de  France, 
Fan  MDXV,  le  Dimanche  XXI1«  jour  d'Avril,  après  Pasques.  —  Ainsi 
signé  et  scellé.  . 

DU  PRÉ  et  î.  DAIN. 

Mézeray  a  laissé  «n  joli  crayon  de  François  I*"".  «  Lorsque  ce 

prince  parut  sur  le  llu  osne  à  la  fleur  de  sa  jeunesse  avec  la  mine 
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!a  tnillc  d'un  liôros,  avpc  diip  merveilleuse  adresse  dans  lous  les 
nobles  exercices  d'un  cavalier,  brave,  libéral,  maguifique,  civit 
débonnaire  et  bien  disant  il  attira  ^adoration  du  peuple  et  l'amour 
de  la  noblesse.  » 

Certes,  oa  comprend  combiea  la  reine  Claude  dut  être  fière  de 
rencontrer  dans  son  époux  le  premier  catalîer  de  son  siècle,  et  Toit 
s'explique  la  facilité  avec  laquelle  elle  s*empressa  de  le  couronner 
duc  de  Bretagne.  Malheureusement,  ajuute  Méieray  c  e*eût  été  le 
plus  grancf  des  rois,  si  la  trop  haute  opinion  de  lui-même  que  luy 
donnèrent  lant  île  belles  qualitcz,  ne  l'cjjt  pas  laissé  envelopper  par 
les  charmes  des  dames,  et  parles  flatteries  des  courtisans,  qui 
hiy  gast^r('nt  l'esprit,  et  Tespanchèrent  presque  tout  au  debors 
dans  de  vaines  fanfares  et  de  fastueuses  apparences  > 

Ces  quelques  lignes  disent»  avec  discrétion  et  modération,  ce  que 
les  mémoires  du  temps  ont  raconté  dans  les  plus  grands  détails, 
les  traverses  et  les  capricieuses  amours  de  ce  roi  chevalier.  Tristes 
pages  dans  rfaistoire  de  France  que  CeRes  quer  remplissent  les 
trigues  de  ces  maltresses  en  titre  du  roi  trônant  à  eôté  de  la  reine, 

Sous  les  lambris  dorés  veinant  ses  pleurs  secrets. 

Couvert  de  gloire  àMarignan,  conquérant  du  Milanais,  Qaiide 
voulut  présenter  son  mari  à  ses  chers  Bretons.  En  4518  elle  Tamena 
dans  son  duché,  et  rentrée  triomphale  eut  lieu  à  Nantes.  Ogée  nous 
dit  *  que  les  présents  et  les  lirais  d'entrée  s*élevèrent  à  3,255  livres, 

somme  énorme  pour  le  temps. 

A  celte  cour  brillante  la  reine  Claude,  qui  paraît  avoir  hérité  de 
la  bonté  de  Louis  XH,  était  adorée  de  tous  ceux  qui  l'approchaient. 
Au  camp  du  Drap  d'Or,  à  cette  pompeuse  et  ruineuse  entrevue  des 
rois  d'Angleterre  et  de  France,  Claude  reçut  plusieurs  fois  la  visite 
d'Henri  VIIL  Chose  bien  digne  de  remarque,  miss  Anna  Bole|n, 
âgée  de  quatorze  airs,  petite-fille  d'un  ancien  lord-maire  de  Londres, 
faisait  alors  partie  de  la  maison  de  la  reine.  Sans  en  deviner  les 
conséquences,  Claude,  la  vertu  même,  présenta  innocemment 
Henri  Yin  à  Anne  de  Boleyn  et  assista  à  cette  première  entrevu» 

t  Ut^zeray  ,  PronÇêi»h\  p.  474. 

3  DictiûniMire  d'Ogéê.  Benûen»  itM,l.  Il,  p.  isi. 
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4|m  devait  se  lennmer  pour  cette  pauvre  enfent  par  Téchoiaud^  et 
devait  être  la  cause  première  de  la  réforme  en  Grande-Bretagne. 

La  reine  Glande  était  d*une  santé  maladive;  le  roi  son  mari  n'en^ 
pas  longtemps  &  supporter  Tamëre  critique,  la  seule  qu*elle  se  permit 
de  sa  conduite,  celle  ée  lui  opposer  silencieusement  la  sienne.  En 
155i  elle  mourut,  en  transmcUant  par  lestamenL  la  Bretagne  au 
dauphin  et  eu  eu  laissant  l'usufruit  au  roi.  Les  Croniqucs  de  Frnn- 
mis  /••'",  publiées  pour  In  première  fois  eu  I8û*>,  s  e.xpnment  ainsi  sur 
ce  sujet  :  <  Le  20o  jour  du  moys  de  juillet  1524,  environ  heure  de 
f  midy,  de  ce  siècle  décéda  la  perle  des  dames  et  cler  mirouerde 
»  bonté  y  sans  aulcune  tache,  madame  Claude ,  reyne  de  France , 
»  fille  du  feu  roy  Louis  XII  de  ce  nom,  laquelle  fut  moult  r^gretée» 
1  et  fut  son  corps  mis  en  un  sercueil,  en  la  chapelle  da  château  de 
»  Biois,  où  il  fat  longtemps  sans  être  inhumé.  Et  ponr  la  grant  es- 

>  lime  de  saincteté  que  l'on  avoii  d'elle,  plusieurs  luy  purloicut 
»  ofTrandes  et  chaiulelles,  et  alesloyentaulcuns  avoir  été  guéris  et 
»  salvcz  de  (juelciues  maladies  par  ses  mérites  et  intercessions  ;  et 
»  mesmcmenl  une  notable  dame  qui  aiïermoit  avoir  receu  par  ses 

>  mérites  guarison  d'une  ûebvre  qui  jà  par  longtemps  Tavoit  tour- 
•  montée.  > 

G*était&  un  triste  moment;  les  revers  avaient  succédé  aux  vic- 
toires, le  connétable  de  Bourbon  avait  envahi  la  France  et  mettait 
le  siège  devant  Marseille;  l'amiral  Bonneval  était  chassé  de  Tltalie, 

et  François  I«r  franchissant  une  seconde  fois  les  monts,  au  lieu  de 
retrouver  son  Marignan,  alla  perdre  sous  les  murs  de  i'avie  la  ba- 
taille et  la  liberté. 

Dans  cette  môme  année  fertile  en  événements,  les  Ktats  do 
Bretagne  entérinaient  les  lettres  de  la  reine  Claude  qui  reconnais- 
saient le  roi  pour  usufructuaire,  comme  dit  dom  Lobineau,  et  le 
dauphin  son  fils  comme  héritier. 

Nous  croyons  être  agréable  à  quelque  personnes  curieuses  des 
vieilles  formules  de  Tétiquette  semi-féodale  et  des  anciens  titres, 
en  transcrivant  ici,  des  Prenves  du  XXII*  livre  de  V Histoire  dê 
Ui  cLagne,  cet  acte  impurtauule  noU  o  histoire. 

En  la  congréf!:ation  cl  assemblée  générale  des  i^ens  des  Elatz 
aujourd'huy  faite  en  la  ville  de  Rennes  devant  huuU  et  puissant 
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seigneur  Guy  comte  de  rav:il,  Montforl  et  de  Quintin,  vifoîiUe 
de  Rennes,  sire  do  Vitré,  de  la  iio(  lie  el  d'Acqnigny,  gouverneur 
général  et  lieutenant  nour  le  roy  usutrucluaire  de  ce  i)ays  et  duché 
de  Bretaigne,  pour  légiUme  administrateur  de  monseigneur  le 
Daulplun,  duc-propriétaire  d'iceltuy  dudié  ;  maistre  Jehan  Bri- 
cqnnel  *,  vi-cliancelier,  maistre  Gilles  le  Rouge,  sieur  de  Ilerberie, 
président  dudit  pays  et  maistre  Gilles  de  Comacre,  nolnire  et 
secrétaire  dudit  sieur  et  de  niuiidil sieur  le  Dauphin;  commissaires 
et  procureurs  espéciaulx  ezdites  qualitez,  pour  prendre  el  recevoir 
les  obéissances  et  serment  de  ûdélité  des  prelatz,  barons,  abbez^ 
chapitres,  nobles,  vassaux  et  subgets,  olTiciers,  tant  de  justice,  que 
finances,  que  d'autres  d'iceluy  duché  ;  aussi  bailler  sourséance  el 
souffrances  aux  barons,  nobles  et  vassaux  de  faire  foy  et  hommage, 
continuer  lesdits  ofticiers  en  leurs  otlices,  tant  pour  le  fait  et 
exerci^^e  de  ladite  justice,  que  pour  recevoir  les  deniers  et  fairu 
taire  autres  actes  nécessaires  et  rerjuis,  et  à  teste  cause  les  faire 
«sscmbler  en  tels  lieux  ou  villes  dudit  pays  comme  eust  esté  advisé 
par  lesdits  commissaires,  selon  le  mandement  de  commission  dudit 
sieur,  signé  do  sa  mnin  et  de  Dorne,  l'un  de  ses  notaires  et  secré- 
taires expédie  à  AviLiiinn  le  XXV  septembre  dernier:  son!  comparuz 
devant  les  commissaires  les  évêques  qui  ensuivent  personnellement 
savoir»  les  évesqnes  de  Rennes  et  de  Léon ,  les  Xll  et  autres  par 
procureur;  paredlement  ont  comparuz  en  personnes,  les  abbez  de 
Beaulieu,  de  Saint-Aubio-des-Bois,  et  de  Saint-Jeban-des-Proz  el 
les  antres  par  procureurs  :  aussi  les  procureurs  des  barons  et 
d'aul(  uns  biiiinerels,  chevaliers  et  autres  nobles,  les  procureurs  des 
bourgeois  et  députez  des  citez  de  Renues,  Nantes,  ÎSaint-Malo,  Dol , 
Gornouaîlle,  Yennes  (^/c),  Saint-Brîeuc,  Treguer  et  Léon;  mesme 
les  procureurs  des  villes  de  Ploermel,  Dinan,  Guérande,  Lamballe, 
Fougères,  Morlaix,  Guingamp,  Kerahez,  et  autres  bonnes  villes  de 


les  sieurs  de  Beatifort,  de  Vioille-Viune,  du  BoisAvon,  de  la  Mar 


Trégomar,  de  Vauvert,  du  Bordage  et  autres  plusieurs  nobles  ;  plus 
ont  comparu  les  conseillers  et  gens  de  la  court  du  Parlement,  les 
conseillers,  secrétaires  et  gens  des  chancelleries  et  conseils;  les 
gens  des  comptes,  les  officiers  de  la  ji!  lice,  les  général,  trésorier 
et  contreroleur  çrénéral  des  finances,  receveurs,  capitaines,  lieute- 
nants et  autres  oilicicrs;  auxquels  assemblements  a  esté  par  mondit 
sieùr  le  vi-chancelier  donné  à  entendre  et  à  plain  déclaré  le  bon 
vouloir,  amour,  et  très-grande  affection  que  ledit  sieur  a  envers 
lesdits  gens  des  trois  l'Uats,  gens  de  la  justice  el  autres  ses  officiers 
et  sigels  dudit  pays  et  duché  ;  aussi  reflet  et  teneur  de  ladite  com- 

t  C'est  le  célèbre  éfêquc  da  Ittans.  conlasseur  do  Marguerite*  acBur  du  roi;  U  tveU.  4e 
U  merneure  M  da  monde,  enbrené,  on  de*  premien  de  Frtnee,  le  parii  de  la  tUorm, 
Dwla,  elTrajé  ihi  moufemeoi  qui  dte  iss»  ae  manfreatalC  dans  tea  eipritat  il  ae  aeninlt 

nut  iagemciits  de  la  Sorbonnc. 
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mission,  leur  remonstrant  et  faisant  savoir  ( cnlr'autres  choses ) 
que  la  feûc  roync  Claude ,  de  très-recordable  el  louable  mémoire 
(  auc  Dieu  absoillc  )  par  sou  testament  cl  ordonnance  de  dernière 

volonté  avait  fait  lo  roy  son  8oi;j:neur  et  époux  usufructuaire  dudit 
duché  cl  letlit  seiç:neur  Daulphin ,  son  filz  aîné  propriétuire ,  son 
seul  et  universel  héritier.  Et  après  la  lecture  duuit  manUemomcnt 
cl  commission,  ont  lesdites  gens  desdites  courts  de  Parlemcai, 
Conseil  et  Chambres  des  Comptes ,  et  tous  autres  officiers,  fait  les 
sermons  audit  sieur  (exdites  qualitez)  de  bien  et  loyalement  le 
servir  et  obéir;  et  ce  fait,  ont  esté,  lesdits  oiliciers  confermez  et 
continuez  en  leurs  clils  ofiicos;  ruissî  ont  lesdits  procureurs  des 
bourgeois  desdites  citez  et  bonnes  villes  fait  serment  de  fidélité 
audit  sieur;  et  semblablement  les  évesques,  abbez,  barons,  ban* 
nerets  et  autres 

Fait  au  couvent  des  Jacobins  de  Rennes ,  le  XXVi  novenibre 
MDXXIV. 

Signé  Du  Val,  Beaucoi;cué,  Texier  cl  Pèlerin, 
et  scellé  de  deux  petits  sceaux. 

Cependant  François,  du  fond  de  sa  prison,  adressait  aux  grands 
ci  aux  parlements  du  royaumo  une  bien  noble  lettre.  —  <l  Soyez 
sûirs ,  disait-il,  que  comme  pour  mon  honneur,  et  celui  de  ma 
luition,  j'ai  plutôt  élu  honnête  prison  que  honteuse  fuite ,  ne  sera 
jamais  dit  que ,  si  je  n'ai  été  si  heureux  de  foire  bien  à  mon 
royaume,  pour  envie  d'être  délivré,  j'y  fasse  mal ,  m'estimant  bien 
heureux  puui'  lu  liberté  de  mon  pays,  toute  ma  vie  demeurer  eu 
prison.  *  » 

On  ne  s'adresse  jamais  en  vain  aux  sentiments  de  rhonneur.La 
firelugne,  qui  avait  vu  avec  regret  partir  avee  le  roi  6,000  hommes 
et  900  harquebusiers*  au-delà  des  monts,  n*en  fut  pas  moins  la  plus 
empressée  à  contribuer  au  paiement  de  la  rançon  de  François 
qui  n'avait  échappé  aux  mains  de  Charles-Quint  qu'en  laissant  ses 
deux  fils  comme  otages  à  Madrid. 

Toutefois  rasst'njlilée  de  la  noblesse  de  Bretagne  voulant  avec 
lierlé  sauvei;arder  ses  fianchises  el  craignant  que  de  ce  précédent 
on  n'argumenlAl  plus  tard  pour  la  soumettre  à  d'autres  impôts  que 
celui  du  sang,  fit  précéder  sa  résolution  d'un  préambule  dans  lequel 

t  CapUvUé  de  François  l**,  texlc  (looaé  par  01.  A.  Chaoïpoillon ,  pages  i&t-ieo. 
Paris,  1U7.  *  ' 

9  Croni^uu  du  roy  FroHçoiê.prmiêr  d»  e«  nom,  puMièeê  9«r0.6aUnrc!]r,Puli, 
is&t,  p.  103. 
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elle  résemil  tous  ses  droits  :  c  Les  aides  que  demande  François  W 
n'étant  accoutumés,  ni  devant  être  levez  sur  les  gentilshommes  et 
nobles  de  Bretaigne»  lesquels  ne  doivent  principalement  que  la  foy 
et  le  service  aux  armes,  à  quoy  se  sont  souvent  employez  plus  que 
nuls  autres  pafs  que  le  Roy  ait  sous  son  obéissance.  »  —  Ces 
réserves  posées,  ils  accordaient,  a  par  pur  don  et  libéralité,  » 
le  vjngtième  des  revenus  nobles  du  duché. 

Joui*  fut  assigné  pour  que  tous  les  nobles  apportassent  dant» 
chaque  évêcbé,  sous  serment,  le  vingtième  de  leur  revenu.  Pour 
n'oifettser  aucune  délicatesse,  n'humilier  aucun  front,  ne  pénétrer 
aucun  secret  d'intérieur,  on  8*en  rapporta  loyalement  au  serment 
qa*un  gentilhomme  ne  pouvait  trahir  sans  déchéance  ni  félonie,  I^es 
deniers  apportés  par  chacun  durent  être  déposés  en  iin  coffire 
€  sans  être  comptés,  ni  nombrés.  > 

Parmi  les  noms  cilés  dans  Tacle  et  qui  coniplenl  encore  des  repré- 
sentants, on  remarque  un  Taltiuuët,  un  Rohan,  un  de  la  Motte ,  un 
^^ièiir  de  lu  ïouclic,  M.  de  Chateauhriatit,  MM.  de  Moiilbourcher,  le 
sieur  de  Yaucouieurs,  un  Pontbriant,  de  Kerguern,  etc.  —  Les 
habitants  de  Rennes  se  taxèrent  eux-mêmes  à  3,008  livres 

Me  voici  de  rechef  roi,  s'était  écrié  François  en  remettant  le 
pied  sur  le  sol  de  France ,  après  avoir  failli  mourir  dans  sa  prison. 
La  cession  de  la  Bourgogne  qu'on  lui  avait  anradiée  pour  lui  rendre 
la  liberté,  ne  s'effectua  pas  ;  Ui  France  retentit  de  nouveau  du  bruit 
des  armes,  la  cour,  des  fôtes  les  plus  brillantes,  et  bientôt  s'cfTeclua, 
en  vue  des  alliances  italit  unes,  le  mariage  de  Renée  de  France,  la 
ï^erondr  liUc  d'Aiiiu'  de  Mrelniznc,  avec  François  d*Estc,  due.  de 
Ferrare,  la  même  année  où  le  connétable  de  Bourbon  tombait  au 
siège  de  Rome  sous  l'arquebuse  de  Benvcnuto  Cellini  La  princesse 
Renée  à  plusieurs  reprises  avait  été  destinée  à  une  élévation  plus 
grande.  Promise  d'abord  à  Charles-Qaint,  elle  avait  ensuite  ét^ 
fiancée  à  Henri  VIT!,  mais  tous  ces  projets  avaient  manqué. 

1  Histoire  d4  lieattcs,  par  M.  Ducrcsl  de  Villeneuve,  licnacâ,  1845,  p.  2i7. 

'i  Voici  comtueQt  BeoveDiUo  Ceiliai,  suspect,  ilMtTrai»  de  quelque  vaQtardi»e,iiicoDtelai- 
mêm  révénemcat  t  H  fttai  itir  im  pOM  o4  raparcafali  qudqu  uo  qui  dootatlt  tout 
iM  «alrei....qpiiid  J'ent  tiré,  j«  remirqnliia  innahe  emundliHln;  miBllAC  le  brait 
M  T^andn  qno  te  coanétable  de  Bourbon  vernit  d«  ttnlMr  ;  00  eltet,  |e  n»  tartfil  pu 
ft  le  KcomwItN  emfvM  mt  les  brm  de»  tleiw. 
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Le  mariage  se  fit  à  la  Sainte^Ghapeiie.  Le  manuserit  si  heureu* 
j^emeiit  déeeuvert  à  la  bibliothèque  royale  par  H.  G.  Guiffrey  S  donne 
sur  les  cérémonies  qui  eurent  lieu  à  cette  occasion  les  plus  curieux 
détails.  On  voit  le  roi  conduisant  toi-roème  c  par  dessoubz  les  bras  > 

la  princesse  jusqu'à  l'ét^lise.  Puis  viennent  les  princes  et  gentils- 
hommes de  France  «  moult  triompiiaument  décorez ,  et  sembla- 
bleraent  ceux  du  duc  de  Ferrare.  > 

'  La  princesse  était  aussi  savante  que  belle.  À  la  cour  lettrée  de  sa 
mère  elle  étonnait  les  érudits;  Tétude  des  langues  mortes  et 
vivantes»  aussi  bien  que  Tastrologie  et  la  philosophie  du  temps,  lui 
étaient  fiimilières.  Or»  on  ne  peut  nier  que  cette  époque  »  oA  toute 
rEprope  marchait  sous  le  drapeau  de  la  Renaissance  »  était  bien 
fertile  en  hommes.  Erasme,  Thomas  Horus,  Reuchlin,  Budé, 
Rabelais,  Albert  Durer,  Clément  Marot,  étaient  les  contemporains 
de  Ren^e,  q\û  comprenait  tous  leurs  mérites. 

Le  jour  de  ses  noces ,  la  nouvelle  duchesse  avait  une  robe  de 
velours  cramoisi  et  «  sur  sa  blanche  poitrine  une  hermine  très- 
riche;  sur  son  chef  avait  un  chapeau  de  pierreries»  ses  blonds 
pheveux  traînant  jusques  à  terre.  » 

Marot  la  chanta  : 

Qui  est  ce  duc ,  venu  nouvellement , 
En  si  bel  ordre  et  si  riche  équipaige  ? 
On  juge  bien  à  le  voir  seulement 

Qu'il  est  yssu  d'excellent  parentaige, 

N'esL-ce  celui  (|ui  cil  florissant  aige 
liûibt  épouser  ia  priacesse  Renée? 

FiUe  de  Roy,  

 tu  n'en  doibs  faire  pleurs, 

Liar  le  pommier,  qui  porte  bon  fructaige, 
Vaull  mieux  que  cil,  qui  ne  porte  que  Heurs 
Roses  aussi  de  diverses  couleurs, 
L'ou  uc  les  ceult,  saus  ^roliler  péiisscat. 

Dancez ,  ballez,  solennisez  la  fesle 

De  celle  eu  qui  voire  aniour  gist  si  fort. 

I  Crwi^Mê  d9  yn^nçoii,  prêmier  dt  hê  nom,  p.  «t  ai  mivmtei. 
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Las  !  qu'ay-je  difit  !  qtt*«strce  que  j'admoneste  I 
iNc  dancez  point»  soyez  en  desconfort 
Elle  s'en  va;  amour  par  son  effort 
Luy  faiet  laisser  le  lieu  de  sa  niûssaoce 
Parents  y  amis»  et  longue  connaissance. 
0  noble  duc  !  pourquoy  fen  vas  de  France? 

Duchesse,  hélas!  que  faiMu?  tu  délaisses 
Ung  peuple  entier  pour  Tamoar  d*un  seul  prince , 
£t  au  partir  en  sa  place  nous  laisses 
Triste  regret,  qui  nos  cœurs  mord  et  pmse. 

La  nouvelle  duchesse  de  Fenare  partit  ;  mais,  hélas!  elle  tomba 
bientôt  dans  les  exagérations  les  plus  étonnantes.  Calvin  cl  ses  dé- 
solantes doctrines  n*eurent  pas  d'adepte  plus  passionné.  Voici  < c 
qu'elle  écrivait  au  patriarche  de  Genève,  le  bourreau  de  Michel 
Servet  :  c  Non,  je  n'ai  point  oublié  ce  que  tous  m'avez  écrit,  que 
David  a  haï  les  ennemis  de  Dieu  de  haine  mortelle........  Quand  je 

saurois  (si  je  savais)  que  le  roi  mon  père  et  la  reine  ma  mère  et 
monsieur  mon  mari  et  tous  mes  cnfanls  seroient  réprouvés  de  Dieu, 
je  les  vouilruis  haïr  de  hniue  mortelle  et  leur  désirer  Tenfer  et 
me  conformer  à  la  volonté  de  Dieu  entièrement  *  » 

Véritable  énergumène,  les  années  en  s'accumulant  sur  sa  tète, 
loin  de  la  refroidir,  l'exaltent  encore  davantage.  Âgée  de  soixante 
ans,  en  4564  elle  va  jusqu'à  exhorter  <  les  simples  femmelettes  à 
dire  qu'elles  voudroient  de  leurs  mains  tuer  et  étrangler  les  enne- 
mis de  l'Évan-ile^.  d  Avec  cette  singulière  fraternité  évangéliquc, 
on  comprend  les  horreurs  des  guerres  de  religion.  Devenue  veuve, 
elle  revint  mourir  en  France,  à  Montargis*,  hautement  protes- 
tante, après  avoir  vu  la  SainWBartbélemy  faucher  les  plus  fortes 
tètes  de  son  parti. 

flevenons  à  François  I*'.  II  avait  résolu  d'accomplir  la  destinée 
de  la  Bretagne.  En  conséquence ,  aussitôt  après  que  la  paix  de 
Cambrai  fut  signée  et  rendit  un  peu  de  calme  à  la  politique,  il  se 
décida  à  réaliser  ce  que ,  pendant  des  siècles,  les  rois  de  France 

r  1  Ueori  Uarliii,  t.  ix.  ^.  i»&  de  «oa  Hfsi.  itê Frwoê.  Pwlt  âiir. 
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avaient  poursuivi,  el  ce  que  Ciiarles  Vlll,  Louis  Xli  éi  lui-même 
avaient  tenté  de  mener  à  bonne  fin« 

En  1532,  après  s'être  adroitement  ménagé,  tant  par  largesses  que 
par  charges  honorifiques,  les  seigneurs  les  plus  importants,  il 

convoqua  les  États  de  Bretagne ,  afin  qu*on  délibérât  sur  le  grand 
acte  de  TUnion.  Les  États  soulevèrent  quelques  difficultés;  ils  dé- 
clarèrent que  rien  ne  pourrait  être  réglé  tant  que,  suivant  l'antique 
usage,  le  duc  n'aurait  pas  fait  son  entrée  solennelle  dans  sa 
capitale.  Ils  ne  faisaient  là  qu'exprimer  un  désir  bien  légitime, 
celui  do  connafitre  le  nouveau  souverain  avant  de  se  donner  pour 
toujours  à  lui  et  i  ses  descendants. 

François  I«  s'empressa  de  souscrire  &  cette  demande,  à  la  condi- 
tion que  l'Union  IVit  aocrplée.  Les  Etats,  après  de  Ioml^s  et  vifs  d('l)Mts, 
dans  lesquels  se  firent  remarquer  Jean  Bosech,  procareur-syndic 
de  la  bourgeoisie  de  jNantes,  el  Jean  Moteil,  eurent  le  courage 
de  déclarer  qu'ils  ne  se  croyaient  pas  suffisamment  autorisés  pour 
consentir  à  l'anéantissement  de ,  Tindépendance  de  leur  pays, 
Eussent^elles  reçu  un  vigoureux  appuis  ces  résistances  n'eussent  pu, 
répétons-le,  que  retarder,  mais  non  empêcher  raecomplissement 
des  destinées  de  la  Bretagne.  Dn  reste,  le  président  des  Déserts , 
gagné  à  la  cause  de  l'Union,  l'emporta,  et  les  Etats,  réunis  à  Vannes 
«  en  gros  nombre  »,  présentèrent  au  roi,  retiré  alors  chez  la  belle 
comtesse  de  Cbaloaubriand,  une  supplique  par  laquelle  ils  lui 
demandaient  que  son  fds  aîné,  le  Dauphin  François  III  de  Bre^ 
tagne,nt  son  entrée  à  Rennes,  sa  capitale,  comme  c  duc  et  seigneur 
propriétaire  ;  »  —  et  que  lui,  François  se  réservât  l'usufruit  et 
administration  d'iceluy  duché;  en  outre,  et  cela  était  le  point 
impoi  laul,  ;ls  supplièrent  le  roi  qu'il  se  donnât  bien  i^aidc  de 
refuser;  — «  qu'il  lui  plut  d'unir  et  joindre  perpétuellement  lesdits 
pays  et  duché  de  Bretaigne  avec  le  royaume  de  France,  à  ce  que 
Jamais  ne  se  trouve  guerre,  dissentions  ou  inimitiés  entre  lesdits 
pays,  gardant  toutefois  et  entretenant  les  droits,  libertés  et  privilèges 
dudit  pays  tant  par  les  chartes  anciennes  et  autrement  les  main- 
tenir et  les  garder  ;  et  que  mondit  seigneur  le  Baulphin  ainsi  le  jure 
de  faire.  * 

Des  lettres-patentes  loniouiics  furent  publiées;  mais  (juand  elles 
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furent  présentées  à  Tenregistrenient  au  parlement  de  Paris ,  cette 
cour,  jalouse  des  prérogalÎTes  des  rois  de  France ,  refusa  de  le 
faire  y  considérant  que ,  depuis  le  mariage  de  Charles  VIII,  le  duché 

de  Bretagne  était  annexé  à  la  couronne.  Ces  remontranees  de  pure 
forme  n'eurent  pas  cependant  de  suites  graves,  et  sans  lit  de  jus- 
tice, 1(*  parlement  finit  par  consentir  à  les  enregistrer. 

A  la  suite  de  cet  acte  d'union,  le  prince  François  III  resta  quel- 
que temps  à  Rennes;  mais  son  père,  craignant  que  la  présence  de 
ce  prince  ne  rendit  aux  Bretons  Tespérance  de  ressaisir  avec  lut 
leur  indépendance,  il  s^empressa  de  le  rappeler,  et  il  le  dirigea  sur 
ritalie,  c  ce  tombeau  des  Français  » ,  où  nous  ne  cessions  de  guer- 
rovor  avec  des  fortunes  divei*ses.  Mais  la  mort  glorieuse  du  champ 
de  bataille  ne  voulut  pas  de  lui;  il  mourut  empoisonne,  les  uns 
disent  par  Catherine  de  Médicis,  femme  de  son  frère  cadet,  plus 
tard  Henri  II,  les  autres,  par  le  comte  de  MontecucuUo,  émissaire  de 
Tempereur.  Gharles^Quint  s'en  défendit  ^vement ,  protestant  €  qn*il 
eut  mieux  aimé  perdre  toutes  ses  terres  que  d'avoir  seulement  ht 
moindre  pensée  d*un  pareil  crime*,  i  La  YÎe  de  Catherine  de 
Médicis  comporterait  peut-être,  sans'trop d'improbabilité,  un  pareil 
début,  qui  supprimait  l'obstacle  entre  elle  ei  la  couronne.  En  tous 
cas,  les  contemporains  n*ont  pu  éclaircir  ce  fait,  et  il  est  fort  à 
présumer  que  nous  ne  serons  pas  plus  heureux. 

Voici  comment  J.  Bouchot  *  raconte  cet  affreux  événement  dans  la 
Déphration  qu'il  composa  : 

Gomme  i!  faisoit  à  Tournon  ses  apprestes 

Pour  ^"en  aller  au  hasard  de  conqnestes 
Lorsqu  il  avoit  dix-neuf  ans  ou  loul  pici, 
Un  jour  fort  chaud,  par  passetemps  exprès 
Que  la  fraîcheur  serchoit  avec  son  frère  , 
Le  long  de  l'eau ,  portant  fort  triste  chère 
Pour  son  repas,  sous  un  arbre  se  mit 
A  douze  pas  de  son  trère ,  où  il  dist 
Fort  tristement  :  Il  ne  nie  chault  de  vivre, 
1)6  tous  mes  maux  vouldrois  être  en  délivre. 

'i  Né  i  Poitien  en  U7«,  mort  procureur  en  iiu.  Set  oamse»  lont  met  «4 

rccbercbés. 
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i^lus  loin,  il  est  vrai  que  le  rimeur  poitevin  ajoute  : 


Atticuns  ont  dit  qu'il  mourut  par  poison. 

Ce  qu'il  ;  a  de  certain,  c'est  que  MontecucuUo  fut  poursuivi  par 
la  justice  et  convaincu  d'avoir  empoisonné  c  feu  François  par 
pouldre  d'arsignic  sublimé,  par  lui  myse  dedans  un  vas  de  terre 

rouge ,  et  fut  condamné  à  être  mené  devant  Téglise  Saint-Jean , 
auquel  lieu,  estant  en  chemise,  tête  nue  et  pieds  nuz,  teuaiU  en  ses 
mains  torche  allumée,  il  cria  merci;  de  là,  fut  traîné  sur  claye  au 
lieu  de  la  Grenette ,  et  là,  en  sa  présence,  les  poisons  d'arscgnic  et 
de  réalgar  furent  brûlés,  puis  fut  traîné  et  démembré  tout  vif  par 
quatre  chevaux  et  les  quatre  quartiers  de  son  corps  pendus  aux 
quatre  portes  de  la  ville  de  Lyon,  où  il  fut  jugé,  t  Le  peuple,  dit  le 

>  CroniqueUr\  prouva  et  par  ici  on  peult  connattre  la  révérence 
»  et  amour  qu'ont  les  Français  envers  leurs  princes,  puisque  mireuL 
»  son  corps  par  petites  pièces,  mesuie  les  petits  enfants  ne  luy  lais- 

>  scrcnl  ung  poil  de  barbe  que  tout  ne  fut  arraché ,  luy  coupèrent 
»  le  nez  et  luy  tirèrent  les  yeux  hors  de  la  tète,  et,  à  grands  coups 

>  de  pierres,  luy  rompirent  les  dents  et  mâchoires...^..  Bref ,  luy  * 
»  firent  tant  d'opproi>res  et  sy  vilaines,  qu'ils  jouèrent  à  la  pelote 

)  avec  sa  teste ,  et  si  la  pueur  de  sa  misérable  et  maufdîcte  cba- 
»  rougne  traînée  dans  la  boue  n'eust  le  peuple  faict  retirer,  encore 

>  serayent-ils  après  pour  lui  cxcogiter  mille  tourments  et  le  £aiire 
»  mourir  mille  foys  après  sa  mort.  » 

Ces  aflreux  supplices,  ces  cruautés  inutiles  ne  purent  malheureu- 
sement pas  rendre  la  vie  au  prince  François.  Sa  mort  fit  passer  tous 
ses  droits  an  nouvel  héritier  présomptif  du  trône,  qui  fut  plus 
lard  Henri  IL  Ses  titres  comme  duc  par  la  reine  Claude  sa  mère,- 
Anne  de  Bretagne,  sa  grand'mère,  FVançoisII  de  Bretagne,  son 
bisaïeul,  et  François  IIl  son  frère,  étaient  aussi  incontestables  que 
ceux  de  sa  maison  à  la  couronne  de  France,  et  se  confondaient 
dans  sa  personne. 

La  réunion  était  consommée. 

Ch.  DË  MOI^TIGNY. 

t  £•#  Cramfquê»  tlu  roi  Érançoi»,  prmitr  du  nom. 
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Il  j  a  dans  le  ciel  ettur  la  tcrrt'. 
nora:io,p1u9  deduwe*  que  D'en 
peut  lâter  fotte  philoMiihie. 

Hamlbt. 

Voici  la  nuit  de  Noël!  c'csl  In  nuil  l)ôiiir'  ol  bu  nlieureiisc  onlre 
loules  les  niiils  do  rannéc,  qui  joui!  de  priviléi^cs  iiicoimus  à  loule 
autre.  Celte  nuil,  niienu  esprit  njallaisaiU  n'ose  se  mollre  en  cam- 
pagne; nulle  étoile  n'exerce  de  maligne  influence;  nul  maléfice  ne 
prend  ;  nulle  sorcière  n*a  le  pouvoir  de  charmer.  Dieu  l'a  voulu 
ainsi,  afin  que  riiomme  —  et  le  pauvre  paysan  surtout  puisse,  en 
toute  sécurité,  se  rendre,  de  tous  les  points  de  la  Campagne,  à  f  église 
de  sa  paroisse,  pour  fêter  jusqu'au  jour  la  naissance  de  son  divin 
Rédempteur. 

La  biiclie  de  Noël  brûle  dans  le  foyer;  c'est  un  énorme  tronc  de 
cliéno.  ForniDiis  1(>  cercle  et  rbaufTons-nous  traiiquilhMiioul  en  ccoii- 
Iniil  de  vieux  clianls  du  temps  pas^é,  el  en  nous  raconlnnt  des  hi-ï- 
toires  merveilleuses  de  géants  et  de  nains,  de  sorcières,  de  lutins 
et  de  revenants,  t^uis,  quand  rheure  sera  venue,  nous  irons  tous 
ensemble  à  Téglise  de  notre  paroisse,  6ty  entendrons,  avec  recueil-* 
lement  et  dévotion,  les  trois  messes  auxquelles  tout  bon  chrétien 
doit  assister  en  cette  nuit  de  grâces  toutes  spéciales. 

Voyons, Bango,  Riwall,  Pasquiou,  Jolory,  11  faut  nous  raconter 
ce  que  vous  savez  de  particulier  sur  la  nuit  de  Noël.  On  aura  soin 
que  le  f idre  iie  in;ui([iie  pas  dans  l'écuelle  du  conteur;  puis  Ma- 
Tianii;i  él  Fiaiiiésa  nous  chanteront  quelques-uns  de  leurs  plu^• 
ijeaux  gwerz  el  sotm. 
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—  Pai  entendu  dire,  commença  Pasqniou,  que,  la  nuit  de  Noël, 
pendant  la  messe  de  minuit,  les  flammes  du  purgatoire  s'éteignaient, 
et  que  les  pauvres  âmes  éprouvaient  quelque  soulagement  à  leurs 
peines. 

—  Moi  aussi  je  l'ai  entendu  dire,  fit  Mdna,  et  c*est  sans  doute  pour 
eette  raison  que,  cette  nuit,  on  ne  voit  jamais  de  revenants,  ni 
d^âmes  errantes  sur  la  tefre. 

—  J'ai  entendu  dire  encore,  repritPasquiou,  que,  cette  mèmemiil, 
tous  les  animaux  parlent  la  langue  de  riiommo,  et  s'entretiennent 
entre  eux  de  leurs  petites  affaires,  tout  comme  nous  autres.  Ils  se 
racontent  leurs  travaux,  leurs  peines,  leurs  plaisirs,  leurs  projets, 
leurs  voyages  et  leurs  aventures.  Et  si  cela  est  ainsi,  moi  je  pense 
que  tous  les  animaux  ont  été  des  hommes,  un  jour,  et  que  Dieu,  en 
punition  de  leurs  péchés  et  de  leurs  méchancetés,  les  a  changés  en 
animaux  de  différentes  espèces,  et  ([u'ils  sont  plus  ou  moins  mal- 
heureux, selon  qu'ils  se  sont  comportés  plus  ou  moins  bien  quand 
ils  étaient  sur  la  terre,  hommes  comme  nous;  car  vous  savez  que, 
s'il  est  des  animaux  qui  sont  bien  malheureux,  il  en  est  d'autres 
aussi  qui  ne  manquent  de  rien,  et  qui  ne  doivent  rien  désirer  de 
mieux  que  leur  condition  présente,  si  ce  n*est  de  n*ètre  plus  des 
animaux  et  de  redevenir  des  hommes.  Et  si  tout  cela  est  vrai,  les 
animaux,  en  parlant  la  langue  de  l'homme,  la  nuît  de  Noël,  ne 
feraient  que  recouvrer  pour  un  moiueiU  un  bien  qu'ils  ont  perdu,  et 
dont  ils  conservent,  peut-être,  quelque  souvenir, 

— Je  ne  sais,  dit  lUwull,  si  jamais  les  ummaux  ont  été  des  hommes  ; 
je  n'ai  pas  grande  confiance  à  ce  que  Pasqniou  vient  de  nous  dire 
là-dessus;  mais  ce  que  je  crois  plus  volontiers,  c*est  qu'ils  parlent 
la  langue  de  Thomme  pendant  une  partie  de  la  nuit-  où  est  né  notre' 
divin  Sauveur.  A  ce  propos ,  écoutez  une  histoire  :  —  À  Kerandouf, 
en  Plouaret,  chez  Jobik  Marzinn,  on  était  une  nuit,  une  nuit  de 
Noël  précisément,  réuni  autour  de  la  lulclie  de  Noël,  comme  nous 
le  sommes  ici,  et  i  on  parlail  de  cbobes  et  d'autres,  tranquillement,, 
en  attendant  riieure  de  se  rendre  au  bour^  pour  la  messe  de  mi- 
nuit. Quelqu'un  ayant  dit  aussi  que  les  animaux  parlent,  celte  nuit- 
iâ,  la  langue  de  l'homme,  Arzur,  Arzur  l'incrédule,  qui  se  trouvait 
là.  se  mit  à  rire,  à  se  moquer  de  celui  qui  avait  parlé  de  la- sorte  ^« 
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et  à  dire  que  tout  cela  n*était  que  mensonges,  histoires  de  bonnes 
femmes  et  de  commères  qui  ne  méritaient  pas  plus  de  foi  que  les 
histoires  de  lutins,  do  sorcières  et  de  revenants.  Au  reste,  ajouta- 
l-ily  quoique  je  n'aie  aucun  douie  à  cet  endroit,  je  veux  aller  m'en- 
fermer  cette  nuit  même  dans  Tétable  aux  bœufs,  et  s'ila  parlent, 
je  les  entendrai  bien  et  saurai  ce  qu'ils  diront,  et  vous  en  donnerai 
des  nouvelles  demain  matin.  Ët  il  fit  comme  il  avait  dit  ;  il  se  rendit  1 
Â  rétable  aux  bœufs  et  se  cacha  dans  leur  râtelier,  parmi  le  foin. 
Les  bœufs  (  oalinuèrent  de  ruminer  gravement,  paisiblement,  sans 
même  avoir  l'air  de  se  douter  de  sa  présenco.  Arziir  commençait  à 
s'impatienter  et  se  félicitait  déjà  d'avoir  ndsoii  de  persister  dans 
son  incrédulité  à  l'égard  de  toutes  ces  sottes  histoires ,  quand  tout-  | 
à-eoup,  vers  minuit,  le  grand  bœuf  noir  parla  ainsi  : — Mes  enfiints, 
notre  Seigneur  est  né,  le  Dieu  tout  puissant  et  miséricordieux.  H 
n*est  pas  né  dans  un  palais ,  ni  dans  la  maison  d'un  riche  de  la 
terre;  il  est  né  tomme  le  dernier  des  misérables,  dans  uneétable, 
entre  un  bœuf  et  un  ;uic.  Gloire  au  Seiiîiiour?  —  El  tous  dirent  | 
en  chœur  :  Gloire  au  IScigneur!  Gloire  au  ilieu  juste  et  tout  puis-  ' 
sant,  au  consolateur  des  pauvres  et  des  aHligés,  qui  est  venu  raehe^ 
ter  le  monde  et  tout  ce  qui  Thabite  des  griffes  de  Satan,  «t  qui,*  par 
un  effet  de  sa  bonté  infinie ,  daigne  nous  rendre  la  parole.  Gloire^ 
gloire  au  Seigneur  I 
Ârzur  dressait  les  oreilles  et  ne  revenait  pas  de  son  étonnemenL 
Puis  le  bœuf  noir  dit  encore  à  la  vaclie  rousse  :  — Ma  sœur,  il  ne 
faut  pas  vous  rebeller  contre  l'autorité  de  Tliomme,  comme  vous 
l'avez  fait  hier.  Dieu  l'a  établi  notre  maître,  nous  sommes  laits  pour 
lui;  il  fout  supporter  patiemment  ses  coups,  ses  rigueurs  et  ses 
injustices  ;  notre  travail^  notre  peine,  notre  vie,  notre  chair  même  y  1 
tout  e«t  à  lui  1  —  Ainsi  l'a  voulu  le  Seigneur;  gloire  au  Seigneur } 
reprirent  en  chœur  les  bœvfe  et  tes  vaches. 

—  Que  ferons-nous  domain,  mon  fi'ère?  dit  nu  bœuf  noir  lé  i 
bœuf  roux  mouc  heté  de  blanc  — Demain ,  nous  porterons  en  Inrre* 
au  cimetière  de  la  paroisse,  le  corps  d' Arzur,  le  pauvre  Arzur  le 
curieux  et  l'indiscret,  l'incrédule  et  l'impie,  qui  est  ici  à  nous  I 
écouter.  —  Nous  porterons  en  terre  le  corps  d' Arzur,  reprirent-ils  j 
tous  en  chœur.  i 
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Arzur  ne  riaii  plus,  je  vous  prie  de  le  croire  ;  il  aurait  bien  voulu 
être  à  cent  lieues  de  là.  II  ne  tint  pas  à  en  entendre  davantage; 
c'était  bien  assez!  Craignant  que  les  bœufs  ne  cherchassent  à  le  tuer 
sur-le-channp,  pour  ne  pas  mentir  à  leur  funèbre  prédiction,  il 
sauta  du  rfttelier  où  il  so  tenait  blotti,  et  se  sauva  ft  toutes  jambes. 
Les  bcenfe  le  laissèrent  partir,  sans  même  Ikire  attention  à  luii 
Pàle,  effaré,  mourant  de  frayeur,  il  alla  se  cacher  dans  sôn  Ut,  et 
à^en  sortit  que  pour  aller  au  ciinetière  de  la  paroisse,  traîné  par  les 
mêmes  bœufs  qui  lui  avaient  prédit  cette  fm  déplorable. 

—  Ce  n*esl  peut-être  pas  vrai,  dit  Fraiicésa,  mais  c'est  toujours^ 
une  terrible  leçon  à  Tadresse  des  incrédules  trop  obstinés  et  deâ 
curieux. 

—  J'ai  entendu  dire  enconf,  ûtBangot,  que,  la  nuit  de  Noël,  au 
moment  de  Félévation,  quand  le  prêtre  montre  aux  fidèles  Thostiè 
tonsacrée,  Teau  des  puits  et  des  fontaines  se  change  en  vin. 

Econtek  !  Voilà  lé  coq  qui  chante  !  dit  tont^&«coup  Môna. 
C'est  mauvais  slgnOj  dit^n ,  quand  le  coq  chante  amsi  an  milieu  de 

la  nuit. 

—  Mais  vous  savez  bien  que,  cette  nuit,  rien  ne  se  passe  comme 
à  Tordinaire,  reprit  Jolorj*.  Nul  animal  ne  dort  ccltp  mut ,  excepté 
Vfwmme  et  le  serpent,  dit  un  vieux  proverbe;  l^homme,  toujours 
oublieux  de  son  Dieu,  et  le  serpent,  qui  n*a  rien  à  faire  hi  nuit  où 
naquit  notre  Sauveur.  Et  le  coq  chante  à  toutes  les  heures  poui' 
empêcher  les  esprits  mauvais  de  se  réffandre  sur  te  tferré,  et  poui* 
tappeler  à  l'homme  qu*il  faut  veilléir  et  prier; 

—  Quelle  heure  cst-il  ? 

—  Dix  heures  bientôt. 

—  Eu  ce  cas,  nous  avons  bien  le  temps  d'écouler  encore  une 
petite  bistoirc  et  de  chanter  quelque  gwerz  et  quelque  sônCy  puis, 
à  onze  heures,  nous  irons  mettre  nos  habits  des  dimanches  pou^* 
aller  ensemble  à  la  messe  de  minuit;  et,  comme  la  lune  n'est  pas 
encore  levée  et  que  les  chemins  sont  assés  mauvais,-  nous  allume'^ 
rons  des  bâtons  enduits  de  résine  pour  nous  éclairer  et  nous  gui- 
der. —  Voyons,  qui  est*ce  qui  va  nous  conter  quelque  chose  f  Toi  / 
Lemeur? 
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—  Mais  je  n*aî  rien  à  conter,  dît  Lemenr. 

—  Et  puis  tu  ne  sais  pas  conter,  dit  Ewenn.  Jolor;  ira  nnu» 

parler  do  Karr  an  Ankou  (le  char  de  la  mort),  qu  li  diL  avoir  vu. 

—  Jo  ne  Tai  jamais  vu,  nioi,  dit  Jolory,  mai*?  j'ai  vu  mon  père 
courir  ajircs  lui,  une  nuit,  et  j'ai  aussi  entendu  Yan  Hervé  raconter 
qu'il  l'a  vu,  un  matin»  dans  la  cour  de  Kerawenou. 

—  Ëh  bien,  raconte-nons  tout  cela. 

—  Je  le  veux  bien;  ce  n'est  pas  long,  du  reste*  Vous  savez  que 
Fon  voit  ordinairement  Karr  m  Ankou  se  dirigeant  vers  les  villages 
où  quelqu'un  est  à  Fagonte.  C'est  un  char  asses  semblable,  disent 
ceux  qui  Vont  vu ,  à  nos  petites  charrettes  de  labour  ;  i!  est  recou- 
vert d'un  linceul  blanc,  attelé  de  deux  chc\;iu\  également  blancs, 
et  coi\duil  pur  la  Murt  en  personne,  sous  lu  forme  d'un  squelette  ^ 
tenant  à  la  main  une  faulx,  et  dont  les  orbites  luisent  comme  deux 
charbons  ardents.  L'essieu  du  char  grince  et  crie,  comme  l'essieu 
d'iine  charrette  qu'on  ne  graisse  jamais.  11  passe  souvent  invisible 
sur  les  chemins;  mais  on  entend  toujours  les  cris  aigûs  de  l'essieu^ 
alors  même  qu*on  ne  voit  rien.  Ma  mère  disait  l'entendre  souvent 
passer  devant  le  seuil  de  notre  maison  au  Keroué.  Une  nuit  que 
mot  père  était  rentré  lard,  revenant  de  je  ne  sais  quel  pardon 
(mon  père,  comme  vous  savez,  en  su  qualité  de  ménétrier  allait 
faire  danser  aux  p;ir  11  II  I ,  et  ;iyaut  bu  pas  mal  de  chopines  de 
cidre,  ma  mère  dit  tout-à-coup  :  —  Voilà  encore  Karr  an  Ankou 
qui  passe-J  II  y  a  dans  le  voisinage  quelqu'un  qui  va  mourir.  — 
Mon  père,  qui  n'avait  peur  de  rien,  surtout  quand  il  avait  bu,  se 
lève  aussitôt  en  jurant  et  en  s'écriant  : 

—  Karr  an  Ankou  t  mille  bombes  !  Il  y  a  assez  longtemps  que 
j'en  entends  parler,  et  je  voudrais  bien  le  voir,  au  moins  une  fois^ 
dans  ma  vie  !  —  El  le  voilà  sorti ,  lêle  nue,  pieds  nus ,  et  de  courir 
dans  la  direction  où  il  entendait  comme  le  frrinccnioiit  d'un  essieu, 
et  de  crier:  —  Ilolù!  hé!  camarade,  attendez  un  peu,  n'allez  pas  si 
vite  !.....  Mais  tout  à  coup  il  tremble ,  il  a  peur^  une  sueur  froide 
couvre  son  corps....  et  il  s'en  retourne,  n'ayant  rien  vu,  mais  com- 
plètement dégrisé  et  ne  pouvant  se  rendre  compte  de  cette  frayeur 
qui  s'était  emparée  de  lui. 
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—  Mais  lu  nous  disais  tout  à  l'hmiro  que  \aii  ilervé  l'avait 
raconlé  ([u'il  l'avait  parfaitement  vu  â  Keraweuou. 

—  C'est  vrai. 

Ëh  !  bien»  mcont^nous  à  ton  tonr  ce  que  t'a  raconté  Yan 
Hervé. 

—  C'était  donc  à  Kerawenou ,  du  temps  que  le  grand  Iforvan  y 
demeurait  Le  bonhomme  Aëllcc,  que  quclques-«ins  de  tous  ont 
S9m  doute  connu ,  y  était  malade  depuis  longtemps ,  et  il  allait 

s'affaiblissant  ot  baissant  chaque  jour.  Un  matin  que  Hené,  alors 
domestique  à  Kerawenou,  s'était  levé  avant  le  jour,  pour  soigner  les 
chevaux,  (c'était, je  crois,  au  mois  de  décembre),  il  fut  bien 
étonné  de  voir  une  charrette  arriver  dans  la  cour.  Il  fit  tout  d'abord 
cette  réflexion  à  part  soi  :  —  Voici  un  camarade  qui  a  dû  se  mettre 
en  route  de  bien  bonne  beure  !  Mais  qui  est-ce  donc?  et  que  peut- 
il  venir  fiiire  ici  avant  le  jour?  ^  Et  il  cherchait  à  reconnaître  le 
conducteur  ou  les  chevaux.  C'étaient  deux  chevaux  blancs;  la 
charrette  aussi  était  recouverte  d'un  drap  blanc,  et  le  conducteur 
s'enveloppait  d'une  espèce  de  manteau  blanc  ;  deux  bras  décharnés, 
des  bras  de  squelette,  sortaient  de  dessous  ce  manteau,  l'un  tenant 
les  rênes,  Fautre,  une  faulx  qui  reluisait  aux  rayons  de  la  lune.  Il  ne 
put  voir  sa  figure.  Tout  cela  lui  parut  bien  étrange,  et  il  ne  savait 
qu'en  penser. 

Le  char  continuait  d'avancer  tranquillêment  vers  la  porte  de  la 
maison.  Quand  il  passa  près  de-  lui  »  Hervé  dit  au  charretier  in- 
connu :  —  Bonjour!  vous  êtes  bien  matinal  ;  il  ne  fait  pas  encore 

jour.  —  Pas  de  réponse  :  le  char  avançait  toujours,  et  quand  il  fut 
îirnvé  h  h  porte  de  la  maison,  le  ciiar,  les  chevaux,  le  charretier, 
tout  y  entra  par  une  petite  ouverture  pas  L^uère  plus  p^rande  que  le 
poing,  prnh(|uée  dans  le  bas  de  la  porte,  pour  laisser  entrer  et 
sortir  le  chat  à  volonté,  et  que,  pour  cette  raison ,  l'on  appelle  le 
trou  du  chat,  Hervé  se  dit  alors  :  —  C'est  Karr  m  Ankout  l\ 
vient  chercher  le  bonhomme  Âéllec  !  —  Puis  il  se  rendit  ft  récurie, 
réveilla  son  camarade  Rio,  et  lui  conta  ce  qu'il  venait  de  voir. 

—  Tu  as  rêvé  tout  cela,  lui  dît  Rio;  ta  n'étais  pas  encore 
bien  éveillé;  ou  bien  tu  veux  te  moquer  de  moi. 

-—  Eli!  bien,  tu  verras,  répondit  Hervé,  que  le  bonhomme 
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AeUec  n'ira  plus  loin;  je  ne  seraÎB  même  pas  étonné  qu'il  fût 

mort! 

Et  cri  eiïel,  ce  inatin-là  même,  pendant  qu'ils  déjeûnaient  dans  la 
cuisine,  ie  bonhomme  AèUec  mourut  dans  la  chambre  au-dessus 
d'eux. 

-  Beaucoup  de  personnes,  dil  Brangoio,  prétendent  avoir 
entendu  ou  vu  Kmr  am  AmMou^  et  assurent  que  totyours  il  présag» 
une  mort  certaine  :  moi.  je  ne  Foi  jamais  ni  vu  ni  entendu. 

Certains  oiseaux  aussi —  les  hiboux  et  les  corbeaux,  par  exemple— 
sont  réputés  messagers  de  mauvaises  nouvelles  ;  et  un  hibou  piau- 
lant la  nuit  sur  la  cheminée  d^une  maison ,  un  corbeau  passant 
devant  la  fenêtre,  en  jetant  son  cri  lugubre,  c'est,  assure-t*on ,  l'in- 
dice certain  qu'un  ceivneil  sortira  sans  tarder  de  cette  maison. 
Nais  quel  est  celui  de  vous  qui,  heureusement,  n'a  maintes  fois 
trouvé  ces  oracles  en  défaul? 

—  Moi,  dit  Kéradec ,  j'ai  élc  longtemps  sans  croire  aux  revenants, 
aux  lutins,  aux  iantômes  et  autres  apparitions  de  tout  genre  dont  on 
parle  aux  veillées  d'hiver.  Quand  on  racontait  devant  moi  quelque 
histoire  semblable,  je  haussais  les  épaules  de  pitié  et  me  moquais 
de  ceux  qui  y  croyaient,  et  je  disais  :  «  Àkl  j^aurais  bien  voulu 
être  là!  Qu'il  m'arrive  donc  une  bonne  fois  de  voir  un  revenant,  et 
il  trouvera  à  qui  parler,  ei  ju  vous  en  donnerai  des  nouvelles!  Bt 
autres  vanteries  semblables.  Aujourd'hui  je  ne  ris  plus  de  ces 
récits;  je  ne  les  crois  pas  tous  —  H  s'en  faut —  mais  je  me  donne 
bien  de  garde  diî  me  moquer  do  ceux  qui  y  croient,  et  si  j'ai  changé 
à  cet  égard,  c'est  que  j'ai  eu  d'excellentes  raisons  pour  cela  :  foi 
mUendu,  fai  vu,  et  j'ai  eu  bien  peur,  et  je  l'avoue  sans  honte, 
et  je  ne  demande  ni  d'en  entendre  ni  d'en  voir  davanti^.  Un  soir 
je  revenais  de  

Il  est  trop  tard  pour  ce  soir,  Kéradec;  vous  nous  conterez  cela 
une  autre  fois.  Marianna  et  Francésa  vont  mamit  nant  nous  chanter, 
l'une  \1ngtverZ3  l'autre  un  «uw^',  et  après  cela  il  sera  temps  de  se  mettre 
en  route  pour  le  bourg.  Voyons,  Marianna^  qu'allez^ous  nous 
chanter? 

Voulez-vous  le  gwerz  de  KoUU  GoUetf  (Catherine  la  damnée.) 

—  Ce  n'est  guère  gai;  chantez-nous  autre  chose. 
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Vouleï-vous  celui  do  Markiz  Locmaria^ 
*  ^  Votts  nous  l'avez  déjà  chanlé  dix  fois. 

—  Pples-moi  alors  ce  que  fous  voulez, 

^  Ghantez-nous  le  gwer«  de  ifyrkiz  lYédé,  ou  celui  de  BMa» 

<ïr  glâz,  (  Renée  la  pâle.) 

—  Je  le  veux  bien;  ce  n'est  2:uère  plus  gai  cependant. 

Et  Marianna  chanta  le  gwerz  tragique  de  Mafkiz  Trédé ,  puis 
Francésa  chaïUa  le  sdne  suivant  : 

SONE. 

—  €  J'ai  une  douce  ,  sur  ma  foi,  qui  est  belle  comme  le  jour; 
»  —  belle  comme  un  jour  de  printemps,  quand  le  soleil  se  lève 
9  clair  et  joyeux. 

T»  J'ai  une  douce  dans  i'évêclié  de  Tré^uier,  et  je  Taime  par- 
»  dessus  toule  chose  au  monde;  —  une  douce  jolie  entre  les  plus 
]»  jolies,  —  et  du  fond  de  mon  cœur  Je  Taime. 

»  Si  j'avais  de  Tespril  et  du  talent,  pour  répondre  k  mon  désir, 
»  je  lui  ferais  un  iône^  un  beau  séne,  que  j'irais  chanter  la  nuit  près 
»  de  sa  porte, 

»  Deux  yeux  sont  dans  sa  tête  plus  clairs  que  Teau  pure  dans  le 

>  cristal  ;  —  comme  deux  mûres  noires  dans  un  pot  de  lait  sont  les 
)  yeux  de  ma  douce  SoëziL 

>  Son  firent  ressemble  à  une  demi-lune,  et  jamais  je  ne  vis  son 
»  pareil;  ses  joues  sont  deux  roses;  —  comme  le  miel  sont  blonds 

-  »  ses  cheveux. 

1  Quand  je  me  promène  dans  les  pardons  avec  ma  douce,  son 

>  petit  cœur  est  joyeux,  —  joyeux  comme  le  roitelet,  Talouetle  ou 
»  lerossignoU 

>  Du  matin  et  du  soir  je  vais  sur  la  colline  pour  regarder  la 
1  maison  de  ma  douce,  —  et  la  famée  que  je  vois  s*élever  de  sa 

>  cheminée  rend  mon  cœur  tout  joyeux. 

»  Les  dimanches,  pendant  la  messe,  je  ne  fais  que  tourner  et 

;)  retourner  la  Lcte;  —  si  bien  que  iiioa  père  me  dit  ;  —  Mon  ftls, 
1»  nous  sommes  ici  pour  prier. 

»  Quand  je  serai  couché  dans  le  trou  noir  (la  tombe),  si  ma 
»  bien-aimée  vient  à  passer,  mon  pauvre  cœur  battra  encore  à  sou 
»  approcha  !  i 

F.-M.  LUZËL. 
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LE  PÈRE  BAUDOUIN 

SA  VIE  ET  SES  ŒUViiiiS. 


>  INSTiTUTlOiN  d'une  COi^GUEGATION  DE  REUGIEUSES*. 

Durant  la  Révolution ,  comme  on  sait,  les  couvent&  avaient  été 
vidés  en  même  temps  que  les  églises  détruites  et  le  sacerdoce  pros- 
crit. La  France  avait  retenti  longtemps  des  cris  lamentahles  de  ces 
nobles  fiUes  de  la  charité ,  que  Ton  avait  vu,  dans  un  jour  de  tem- 
pête, retirées  dans  leur  chapelle,  tremblantes,  éplorécs,  la  prière 
sur  les  lèvres,  inspirant  le  respect  à  leurs  persécuteurs,  puis  eniin 
oblii^^ées  de  s'eiiluir,  pour  ne  revenir  qu'après  des  ans  de  dispersion, 
(^uand  le  ciel  politique  aurait  repris  sa  sérénité. 

c  Lorsque  la  Révolution  supprima  les  couvents,  clic  y  trouva  beau- 
coup de  religieuses  qui  préférèrent  le  martyre  à  la  liberté  qu'on  leur 
efliraît*  Le  plus  grand  nombre  de  ces  saintes  fiUes  résistèrent  aux 
séductions  dii  monde,  aux  embûches  du  schisme,  aux  teitfatîeis  et 
aux  soufihincesdu  dénuement  On  n*avait  pu  leur  arracher  le  voile, 
rien  ne  parvint  à  briser  leurs  vœux.  Dès/que  la  U  uipète  lut  calmée, 
on  les  vit,  quittant  les  retraites  où  la  chasteté  les  avait  cachées,  se 
rassembler  de  tous  côtés,  et  reprendre  leur  vie  de  solitude,  de 

*  Voir  Iw  ttmlMHiB  «raoOl,  pp.  «tdonotendm,  pp,  im*iw. 
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prière  et  d*obcissaace.  Beaucoup  de  débris  devinrent  la  souche 
d'une  congrégation  nouvelle.  Le  travail  le  plus  conforme  à  leur 
vocation  était  Téducation  des  fdles.  Elles  ouvrirent  des  classes  et 

commencèrent  à  former  des  mères  de  famille  chrétiennes.  De  celte 
première  époque  dritcnt  la  congrégation  de  la  Sainte -Famille, 
fondée  par  M«>c  Kmilie  Kodat,  celle  des  sœurs  de  Saint-Joseph, 
fondée  par  M"»®  Javouhey,  et  tant  d^aulres  qae  le  inonde  ne  con- 
naît pas,  et  qui  sont  pourtant  les  grandes  œuvres  sociales  de  ce 
siècle  » 

M.  Baudouin,  qui  voulait  tout  embrasser  dans  son  œuvre  de  réno> 
vation,  avait  aussi  songé  à  Téducation  chrétienne  des  filles  dans  ht 

Vendée.  Obliger  les  autres,  fut  toujours,  à  ses  yeux,  le  plus  grand 
des  plaisirs,  mais  obliger  la  jeunesse,  lui  être  utile  ,  la  former  aux 
devoirs  et  aux  épreuves  qui  lattendent ,  c'était  pour  lui  un  plaisir 
incomparable  ;  ce  fut  Tœuvre  par  excellence  de  sa  vie. 

Âux  hommes  appelés  à  préparer  de  grandes  œuvres, Dieu  adjoint 
presque  toujours  d*humbles  femmes  qui  recueillent  leurs  leçons  et 
les  aident  puissamment  dans  l'accomplissement  de  leurs  desseins. 
Ainsi,  saint  I  riinçois  de  Sales  l'onde  la  Visitation  de  Notre-Dame, 
concurremment  avec  M™*^  de  Chantai ,  el  saint  Vincent  de  Paul  s'ap- 
puie du  concours  de  M"«  Legras,  M.  Olier  interroge,  pour  s*éclai* 
rer,  la  mère  de  Langeuc ;  le  père  Fournet,  à  Poitiers,  a  pour  auxi- 
liaire  M^^»  Bichier  des  Ages.  M.  Baudouin  trouve  également  dans 
Gabrielle-Gharlotte  Ranfray  de  h  Rochette,  en  religion 
M»»  Saint-Benott,  une  coopération  entière  et  dévouée.  G*était  un 
débris  de  la  congrégation  des  Hospitalières  de  la  charité  Notre- 
Dame,  fondée  à  Paris  en  par  la  mère  Françoise  de  la  Croix. 
Sortie  forcement,  comme  tant  d'autres,  de  son  pieux  asile,  elle 
avait  vécu  depuis  retirée  aux  Sables-d*01onne ,  chez  une  de  ses 
sœurs.  G*est  là  que  M.  Baudouin  Tavait  rencontrée  pour  la  première 
fois.  Le  saint  prêtre  reconnaissant  en  elle  une  piété  solide  et  des 
talents  remarquables  pour  renseignement,  lui  avait  un  jour  fait  pari 
deFintention  où  il  était  de  fonder  une  société  de  religieuses  destinées 

1  h'Vaivtrt  retigieus,  3  niiin 
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à  rinstmcUoii  des  jeunes  personnes,  c  Vous  Tojes,  lui  éeriiaiirii| 
quels  ravages  l-impiété  a  faits  en  France,  i^on  doit  tout  tenter  poor 
y  remédier.  Un  corps  da  religieux- missionnaires  contrikierait 
puissamment  à  ranimer  la  foi  et  à  faire  refleurir  la  religion.  Les 

femmes  pourraienL  beaucoup  dans  celte  œuvre  de  régénération,  en 
semant  de  bons  principes  dans  les  jeunes  cpeurs.  Il  importe  inûnir 
ment  de  travailler  à  former  des  mères  de  famille  véritablement 
chrétiennes^  Cette  noble  tâche  es^  réservée  aux  épouses  de  Jésnsr 
Christ  Ti  , 

A  répoque  où  M.  Baudouin  communiquait  ainsi  ses  premières 
pensées  à  ]f'*oSaintrBenoU,  Us  ignoraient ,  l'un  et  l'autre,  q^iand 
viendrait  le  moment  marqué  par  les  décrets  d*en-haut  pour  mettre 
à  exécution  leur  pieux  dessein.  Cependant,  dès  le  mois  de  juin  1802, 
M.  Baudouin,  devenu  curé  de  Chavagnes^  écrivait  a  M<^  Saintr 
Benoit  :  c  Venez,  tout  le  monde  vous  attend  aTeç  impatience.  La 
moisson  est  des  plus  abondantes,  Si  yous  savei  la  recDeiUjr,  votre 
couronne  sera  grande.  »  M"»  Saint^Benotl,  qui  avait  déjà  fiiit  vœu 
d'obéissance  entre  les  muins  du  saint  prêtre,  se  rendit  à  sa  voii, 
et  vint  i  Ghavagnes  ouvrir  ui|  pensionnat  où  les  élèves  arrivèrent  eu 
foule.  Une  chambre  délabrée  et  une  espèce  de  grenier,  restes  de 
l'ancien  prieuré,  hnile  [leiulaiit  la  Terreur,  furent  le  premier 
asile  et  comme  le  b^rcea^  de  la  congrégation  naissante.  Bientôt, 
1(.  Baudouin  admit  aux  épreuves  dn  noviciat  If"^  Saintrfieno|t  et 
quelques  j^uncis  personnes  distinguées,  qui  s'étaien|  associées  à  son 
œuvre  et  avaient  manifesté  de  l'attrait  pour  la  vie  religieuse.  Les 
nouvelles  sœurs  prirent  des  noms  de  religion  et  conservèrent  le 
costume  du  siècle.  Kiilin,  le  11  juilh  i  18(Ji  ,  avec  l'autorisation  de 
M'"^  de  la  Rochelle,  M.  Baudouin  reçut  leurs  vœux.  Peu  après,  la 
Providence  venant  au  secours  des  humbles  religieuses  et  de  leur 
pieux  fçndateur,  leur  permettait  de  construire  à  Chavagne^,  sur  le 
coteau  qui  domine  la  rivière  de  lu  Petite-Maine ,  hi  maison  qoi 
devait  devenir  )e  chef-lieu  de  la  congrégation. 

L'œuvre  de  M.  Baudouin  avait  prospéré  au-delà  de  son  atten^. 
Ce  succès  ranima  son  courage.  Un  décret  impérial  ay;uu  autorisé 
/es  anciennes  religieuses  Ursulines  à  instruire  les  jeunes  personnes 
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4u  ,  Mr  Paillou,  évèque  de  le  Ro€heUe|  désigna  au  gouverne- 
ment, sous  le  nom  d'Ursulines,  les  religieuses  de  Ghavagnes,  qui 
n'avaient  jusqu'alors  diantre  dénomination  que  celle  de  filles  du 
Verbe  incarné,  et  obtint  pour  elles  la  même  autorisation.  Le  jour 

de  rininiaculéerConc(;ption  de  Tannée  1806,  les  Ursulines  de  Cha- 
vagiies  (jui  conservaient  encore  le  costume  du  siècle,  sans  autre 
âîgne  distinctif  qu'un  scapuiaire ,  revêtent  le  costume  religieux  et 
renouvellent  leurs  engagements.  A  dater  de  eette  époque,  leur 
nombre  s'accroît  de  jour  en  jour.  M.  Baudouin  se  réjouit  dans  le 
Seigneur  des  bénédictions  accordées  i  son  sèle,  et  s'occupe  active- 
vement  d'inspirer  à  ses  filles  la  science  nécessaire  pour  les  élever  à 
la  Iiauteur  de  leur  sublime  mission.  <r  Sainl  Ignace  de  Loyola,  écri- 
vait-il, voulail  que  les  JébuUes  fussent  saints  et  savants.  Je  voiulrnis 
que  mes  religieuses  fussent  plus  savantes  que  toutes  les  maîtresses 
séculières.  Les  saints  et  les  saintes  n'ont  pas  négligé  la  science. 
C'est  pourquoi  ils  sont  comparés  aux  étoiles  du  firmament  qui 
brillent  et  éclairent  durant  la  nuit  ténébreuse.  »  Aussi ,  presque 
toutes  les  instructions  dn  vénérable  fondateur  avaient-elles  pour 
but,  en  formant  des  religieuses  à  la  piété,  de  leur  faire  comprendre 
toute  l'importance  de  l'instruction  de  la  jeunesse.  «  L'héroïque  sainte 
Angèle,  écrivait-il  encore,  av^it  le  dessein  de  renouveler  l'Église  de 
Dieu  par  Téducation  des  jeunes  filles.  Si  nous  faisons  des  mères  de 
famille  instruites  et  chrétiennes ,  disait^^lle,  elles  instruiront  chré- 
tiennement leurs  enfiints,  et  les  générations  seront  bonnes.  Projet 
vaste!  Volez,  mes  filles,  ramassez  les  restes  d^Israêl.  Allez,  jeunes 
vierges,  fdlcs  de  Jacob,  allez  éclairer,  parfumer,  orner  nos  ha- 
meaux. »  Et  les  religieuses  de  Chavagnes  volaient,  à  la  voix  de  leur 
père,  dans  toutes  les  villes  ou  bourgades  qui  réclamaient  leur  cha- 
rité,  se  laisant  partout  remarquer  par  leur  activité  infatigable ,  un 
(dévouement  sans  bornes  et  une  rare  habileté  pour  l'éducation  de 
)*enfimc6.  La  petite  congrégation  prit  ainii  une  extension  rapide, 
malgré  de  cruelles  épreuves,  en  dépit  des  détours  de  la  malignité 
pour  eatiaver  ses  projets.  Eu  18Î2,  elle  coiuplait  déjà  des  ét<'iMis- 
sements  nombreux  et  importants,  et  avait  répandu  i'iastruction  reli- 
gieuse dans  la  plupart  des  familles  vendéennes. 
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Cette  même  année  ^  Mf^  Soyer  voulant  donner  encore  pins  de 
développement  à  la  congrégation  de  Ghavagnes,  résolut  de  modifier 

en  quelques  points  les  règles  établies.  Le  13  avril  182:2,  il  se  rendit 
doue  à  Chavagnes  et  convoqua  en  chapitre  les  supérieures  des 
divers  établissements  ainsi  que  quelques  autres  religieuses  dont  le 
mérite  lui  était  connu.  Les  saintes  fdles  avaient  été  préparées 
d'avance,  par  leur  vénérable  supérieur,  à  une  soumission  respec- 
tnense.  Les  vœux  du  prélat  furent  accomplis  et  la  nouvelle  eons^- 
tîon  adoptée  à  Tunanimité.  Cette  règle  était  calquée  sur  les  statuts 
des  dames  du  Sacré-Cœur,  et  avait  pour  base  l'antique  règle  de 
saiut  Augustin.  M.  Baudouin  eut  le  rare  mérite  de  sacrifier  au  désir 
de  son  évêque,  avec  une  inimitable  modestie,  les  constitutions 
qu'il  avait  rédigées  lui-même,  et  qui,  jusqu'alors,  avaient  servi  à 
diriger  la  petite  congrégation.  «  Il  vons  fallait  des  règles,  écrivait-il 
à  cette  occasion  y  vous  n'en  aviez  point  de  fixes.  Pouvions-nous 
mieux  choisir?  Vous  les  aimeres,  mes  chères  filles,  et  mille  fois 
plus  que  si  je  les  avais  faites.  »  C'est  dans  cette  circonstance  et  à  la 
demande  de  Mer  Soyer,  que  les  religieuses  de  chœur  adoptèrent  la 
coitlure  qu'elles  portent  aujourd'hui. 

Dieu  béni  l  Thu  milité  de  son  serviteur,  et  les  différentes  secousses 
qui  auraient  dû  ébranler  son  œuvre ,  ne  servirent  qu*à  la  consoli* 
der.  Quelques  années  après  (SSmai  1828),  Charles  X  agréant  la 
demande  de  Ut^  révèque  de  Luçon ,  autorisait  définitivement,  par 
ordonnance  royale,  la  congrégation  des  religieuses  de  Chavagnes, 
et,  un  peu  plus  tard  (1  i  avril  1832),  le  souverain  pontife  Grégoire 
XiV,  à  qui  Von  avait  exposé  l'origine,  le  but  et  les  progrès  de  la 
congrégation,  lui  accordait  cette  bénédiction  si  enviée,  qui  est  en 
même  temps  une  récompense  pour  le  passé,  un  hommage  pour  le 
présent  et  une  garantie  pour  l'avenir. 

Depuis  lors,  l'apostolat  des  sœurs  fondées  par  M.  Baudouin  s'est 
perpétué  et  se  poursuit  toujours.  Il  arrive  d'ordinaire ,  en  effet,  qne 
ce  qui  doit  être  une  pierre  dans  l'édifice  harmonieux  de  i  1  glise, 
participe  à  la  solidité  du  monument  divin.  Aujouid'liui,  les  commu- 
nautés sont  ilorissaules.  La  congrégation  compte  neuf  cents  religieuses 
et  quarante-septmaisonsd'éducation, pensionnats, externats  et  classes 
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gratuites,  répartis  dans  huit  diocèses  différents  :  Luçon,  Angers, 
Ângoiilème  possèdent  des  établissements  de  premier  ordre,  et 
Nantes  voit  s*élever  dans  ses  mors  une  maison  splendîde  occupée 

par  les  religieuses  de  Chavagnes,  qui  réunit  dans  son  sein  l*élite  des 
familles  bretonnes  cl  vendéennes 

Les  Ursulines  de  Ghavagiies,  comme  les  anciennes  Ursulines, 
reconnaissent  pour  patronne  Angèle  de  Mérici.  On  ne  pouvait  don- 
ner une  meilleure  consécration  à  une  société  destinée  à  l'éducation 
des  jeunes  personnes,  qu^en  lui  choisissant  pour  avocate  une  sainte 
qui,  par  modestie,  ne  voulut  jamait  attacher  son  nom  à  la  société 
qu^eUe  avait  fondée,  et  qui  représente,  par  sa  vie, les  deux  plus 
honorables  attributs  de  la  femme  chrétienne,  l'innocence  et  le 
courage*. 

«  Aujourd'liui,  avait  dit  un  jour  M.  Baudouin  à  M™<^  Saint- 
lienoît,  il  faut  renoncer  à  la  solitude  des  monastères.  »  Aussi,  les 
religieuses  de  Ghavagnes  ne  pratiquent  point  la  clôture.  Leur  but 
est  de  vivre  en  relation  continuelle  avec  le  monde  et  de  planter 
'partout  l'étendard  de  la  charité  et  du  dévouement,  dans  la  solitude 
paisible  des  campagnes  comme  au  milieu  du  tumulte  des  villes.  Ne 
iaut-il  pas,  en  effet ,  pour  conserver  au  sein  de  la  famille  la  pureté 
de  la  croyance  et  la  fidélité  à  l'antique  doctrine  de  l'Église,  ne 
faut-il  pas  au  niilieu  du  monde  des  Ames  inébranlables  dans  Irur 
foi,  des  âajes  forlemenL  trempées,  qui  prêchent  d'exemple  plutôt 
que  de  paroles,  réforment  par  leurs  manières  saintes  et  leur  esprit 

t  VMq»  «te  Ln^on  est  te  tupérieiiff  Immédiat  de  li  congrdfltUon*  et l'fl  neveol  9»  It 

diriger  par  Inl-iufime,  Il  se  lait  représenter  par  un  prôire  {jul  agit  en  son  nom  et  sous  son 
autorité,  cuaformémeni  aux  statuts.  Cne  supérieure  générale,  élue  pour  cinq  ans,  gouveroe 
la  aoctélé.  Après  ua  noviciat  de  deui  aits,  on  liùt  des  Tœtu  pour  cinq  ans,  et  ensuite  pour 

ttnieiit. 

9  Un  déoM  de  1*  mxH  CtmgtiffÊSon  des  Blies,  du  11  jttiaet  dmiler.  étend  I  VÉifiÊb 
DDlfendleroliee  et  tameHe  de  Sitoie-AoBéle  de  Herici ,  que  le  saint-siégea  oonoédéai 
depuis  Ion f?tpmp<i  pour  quelque»  vlHcs  et  quelque*  diocèses  particuliers.  La  Cormpon-^ 
dance  de  Rome,  en  .uiDonçant  cette  nouvelle,  njnnfc  les  réflexions  suivantes: 

M  Quelque»  c^iriUaaux  cl  plusieurs  évéqaes  de  toutes  les  parties  de  l'ualvers  cattioUque 
>»  eol dOMiidé  à  H.  8.  p.  le  pape  l'extention  de  le  meaie  de  SUnie^Ane^le  el  ton  InacrlP' 
»  tlcmaaGelMdrler  général  de  rAfsHM»  mlfenelle,  aom  le  ilt  doriile  nUaenr.  De  là  le 
9  déerel  Ufiiê  et  orbit  «ne  la  «erée  Goiyrégittoa  dea  SMn  a  ynanlgné, 
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doux,  modeste  et  courageux  les  erreurs  et  les  funestes  enseigne* 
ments  partout  accrédités?  C'est  ce  qui  explique  Tutilité  de  ki  con- 
grégation des  religieuses  de  Gbavagnes  et  de  tant  d'autres  qui 

furent  fondées  à  la  même  époque  et  dans  le  môme  but,  pour  fairo 
face  aux  mêmes  devoirs  et  répondre  aux  mêmes  nécessités.  Les 
Ursulines  sont  nées  apôtres,  et  par  conséquent  opju  léps,  pnr  cù 
glorieux  privilège,  à  voler  partout  où  Ton  réclamera  leur  généreux 
concours.  Le  vœu  qu'elles  ont  fait  de  se  consacrer  entièrement  à  la 
portion  la  plus  intéressante  de  la  société,  à  l'éducation  de  la  m^e 
de  femille,  fut  dans  le  passé,!  une  époque  où  Téducation  religieuse 
des  filles  était  presque  délaissée,  Tune  des  causes  les  plus  actives 
du  rapide  développement  des  Ursulines  de  lésas,  (Test  encore  au-? 
jourd'lmi  le  secret  de  leurs  succès. 

Depuis  vingt-cinq  ou  trente  ans,  dans  les  classes  intelligentes  de  la 
société,  on  a  perverti  l'éducation  des  jeunes  filles  en  leur  donnant 
une  éducation  sensuelle  et  mondaine.  On  les  élève  pour  le  monde 
et  pour  les  plaisirs  du  monde,  et  non  pour  l'intérieur  de  la  famille, 
pour  les  vertus  domestiques.  On  ne  voit  pas  qu'en  les  transportant 
snr  le  théâtre  du  monde,  en  les  saturant  de  musique,  de  lecture  et 
de  plaisir,  on  ne  les  accoutume  qu^à  flatter  les  regards  et  à  allumer 
les  passions.  On  ne  voit  pas  qu'on  les  dégoûte  de  la  vie  réelle ,  et 
qu'on  ébranle  ainsi  l'édifice  social  duiil  la  mère  de  famille  est  1  iu- 
dispensiilile  fondement. 'A notre  avis,  l'éducation  des  filles,  malgré 
les  pompeux  programmes  des  pensionnats  en  vogue,  n'est  que 
superficielle.  Les  jeunes  personnes  qui  sortent  de  ces  maisons,  pour- 
ront briller  dans  le  monde  par  ce  qu'on  appelle  un  peu  ironiquement 
les  talents  d'agrémenL  On  vise  surtout  à  l'agréable,  l'on  ne  songe 
guère  .à  l'utile.  Nous  voudrions,  nous ,  une  éducation  moins  brillante 
peut-être,  mais  plus  sérieuse,  plus  forte,  plus  prévoyante,  surtout 
pour  les  familles  de  la  classe  moyenne.  Nous  voudrions  qu'une  édu- 
calion  sa _e,  pratique,  sût  inculquer  aux  jeunes  filles  réloiguemcnl 
plutôt  que  le  goût  du  monde,  leur  fit  apprécier  surtout  le  bonheur 
solide  de  la  vie  humble,  laborieuse,  dévouée,  et  qu'artistes  en  n'im- 
porte quel  genre ,  elles  ne  crussent  pas  décboif  en  s'oocupant  au 
besoin  des  plus  vulgaires  détails  du  ménage. 
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k  L^en&nce^  disait  Fénelon,  est  la  fleur  d'une  nation;  c'est  dans 
k  la  fleur  qu'il  faut  cultiver  le  fruit.  »  Personne  n*a  mieux  com- 
pris la  pratique  de  ces  belles  paroles  que  les  humbles  filles  dont  nous 
venons  de  parler.  Dans  leurs  maisons,  l'inslruclion  est  raffaire 
secondaire,  Téduca tien  la  principale,  c'est  à  dire  tout  est  ramené 
an  point  de  vue  du  devoir  et  des  obligations  de  TÉtat.  Les  reli- 
gîeasea  qm  ont  une  vie  douce  en  apparence  doivent  vitre  dans  un 
perpétuel,  dans  un  eompletoubli  d'elles^nèmes.  Elles  ne  doivent  exis- 
ter que  pour  les  enfiints  qui  leur  sont  confiées.  Elles  ont  toutes  une 
éducation  brillante  et  solide,  qui  les  rend  aptes  à  apprendre  tout  ce 
qu'une  femme  doit  savoir,  même  dans  les  positions  les  plus  élevées. 
Elles  joignent  à  cela  toutes  les  connaissances  pratiques  nécessaires 
pour  préparer  une  mere  de  famille  aux  soins  ordinaires  du  ménage. 
Dans  les  campagnes  comme  dans  les  villes,  elles  préparent  les  voies 
à  renseignement  divin  en  jetant  de  bonne  heure  dans  les  cœurs 
candides  de  ces  jeunes  enfents,  qui  seront  plus  tard  des  mères  de 
fiiinille  chrétiennes,  les  semences  de  la  piété  et  de  la  foi  Une 
discipline  aussi  régulière  que  douce,  dans  leurs  écoles,  leur  gagne 
rattachement  et  Tamour  des  enfents.  Les  traditions  du  travail ,  les 
habitudtjs  d  oidie,  de  subordination,  par  dessus  toul,  la  crainte  de 
Dieu,  source  de  tout  progrès  dans  le  chemin  de  la  vertu,  et  une 
pieté  éclairée  et  sincfTP^  sans  afTectalion,  tels  sont  les  éléments  de 
l'éducation  non  moins  clirétienne  que  sociale  qu'elles  donnent  à 
leurs  élèves. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  sur  les  œuvres  de 
H.  Baudouin  doivent  en  fiûre  comprendre  suffisamment  l'impor- 
tance et  feire  apprécier  en  même  temps  la  hauteur  de  vues,  le  zèle  et 
la  sainteté  de  ce  serviteur  de  Dieu.  Il  fnt  donné  ft  ce  vénérable 

prêtre  de  vivre  assez  longtemps  pour  voir  ses  œuvres  prospérer. 
Revenu  à  Chavagnes  en  18^8,  après  de  longues  années  d'absence  , 
il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  partagé  entre  le  soin  de  son 
séminaire  et  la  direction  de  sa  communauté  de  religieuses*  I^e  por- 
tant d'autre  nom  que  celui  de  Bon  Père^  touchant  hommage  rendu 
par  tous  ceux  qui  l'entouraient  aux  éminentes  qualités  de  son  cœur. 
Ghavagn^l  c!étaitU  le  lieu  de  son  repos,  c'était  là  sa  joie  et  le 
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cpntro  où  son  Ame  se  trouvait  h  Tniso.  Jus(|u\i  la  fin  dr  ses  jours, 
il  s'y  moDtra  constamment  le  modèle  des  prêtres,  le  bienfaiteur  des 
pauvres,  le  conseiller  et  Fami  de  tous.  Tous  les  saints  ont  été 
remarquables  par  l'intelligence ,  par  le  caractère  et  par  le  cœur.  Tel 
a  été  le  père  Baudouin.  La  conversation  de  ce  saint  prêtre  était 
toute  tournée  vers  les  choses  de  Dieu.  Il  parlait  de  l'abondance  du 
cœur,  et  son  cœur  comme  son  intelligence ,  étaient  pris  tout  entiers 
par  Noire-Seigneur. 

Il  lisait  souvent  TÉcriture  sainte,  et  ses  discours  en  étaient 
imprégnés.  Il  avait  surtout  un  don  extraordinaire  pour  commenter 
la  sainte  Écriture.  Son  geste  noble,  son  regard  doux»  le  caractère 
de  piété  répandu  sur  toute  sa  physionomie,  tout  cet  ensemble  formait 
un  commentaire  si  vrai,  si  frappant  du  texte  qu'il  voulait  développer, 
que  tous  ceux  ([ut  l'entendait  ni.  étaient  comme  sousle  charme  de  cette 
parole  inspirée.  Il  ne  faut  point  clierchcr  dans  ses  discours  des  phrases 
sonores  et  qui  flattent  l'oreille.  Son  éloquence  a  quelque  chose  d'ascé> 
tique  et  de  mystique  qui  la  distingue.  Chacun  de  ses  sermons  est  une 
causerie  familière,  où  le  prédicateur,  tout  plein  des  lumières  et  de 
Fonction  céleste  qu'il  vient  de  puiser  au  pied  du  crudfix ,  verse  de 
sa  plénitude  sur  ceux  qui  Técouteot.  Ce  n'est  pas  seulement  raecom» 
plissement  des  préceptes  de  la  rrli^àoii  qu'il  cherche  à  inculquer; 
mais,  s'adressant  à  des  ftmes  pieuses,  il  s'applique  à  leur  montrer 
ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  et  à  les  porter  à  la  pratique  des  conseils 
évangéliques.  On  a  remarqué  que  quand  il  parlait  de  là  sainte 
Vierge ,  il  avait  des  accents  si  tendres  et  des  images  si  gracieuses 
qu'il  était  bien  difficile  de  résister  à  l'entraînement  de  sa  foi. 

Comme  il  s'était  assimilé  la  science  puisée  dans  le  commerce 
des  saints,  il  répancliait  tout  naturellement  et  sans  y  songer.  Sa 
science  spirituelle  se  manifeste  surtout  dans  la  direction  de  ses 
religieuses.  Là ,  il  parle  en  maître  de  toutes  les  vertus.  La  vie 
intérieure,  l'obéissance,  le  détachement  des  créatures,  l'esprit 
d'humilité,  sont  célébrés  dans  ses  lettres  avec  une  éloquence  et  un 
charme  extraordinaires.  Il  ranime  la  ferveur  de  ses  religieuses, 
dissipe  leurs  scrupules,  écarte  d'elles  la  tiédeur  et  le  relâchement 
qui  cherchent  toujours  à  pénétrer  dans  les  congrégations.  Tout, 
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dans  son  instruclion ,  léfèle  une  ^élévation,  une  force  de  pensée , 
une  puissance  de  doctrine  et  de  sentiment  que  ne  désavoueraient 
pas  snint  François  de  îSalcs  et  Fénelon.  Il  ne  se  contente  pas  d'une 
diroclion  générale,  il  pénétre  dans  le  détail  et  la  pratique,  clans  le 
particulier  et  dans  l'intime  des  choses.  Il  entre  dans  les  peines, 
les  ennuis  et  les  fatigues  de  toutes  sortes,  dans  tous  les  ralentisse- 
ments que  la  nature  s'efforce  d'apporter  à  la  sublimité  de  la 
course  de  ceux  qui  marchent  dans  la  voie  des  conseils.  Il  Êin- 
drait  citer  en  entier  toutes  ses  lettres  pour  sentir  tout  ce  qu'elles 
renferment  de  juste  et  de  sage,  de  solide  et  de  vrai,  de  bon 
et  de  bien. 

Rien  n'est  sans  voix  dans  la  nature,  dit  saint  Paul,  et  saint  Fran- 
çois de  Sales,  avec  son  heau  i!,énie  et  son  imagination  souriante,  a 
prêté  l'oreille  ù  ces  voix  des  créatures  pour  nous  en  traduire  les 
harmonies  en  langage  chrétien.  Gomme  saint  François  de  Sales  et 
cet  autre  François  du  moyen  âge,  le  grand  thaumaturge  du  XIII« 
siècle,  le  père  Baudouin  se  serrait  des  créatures  pour  s'élever  à 
Dieu.  Il  y  trouve  partout  des  symboles  et  des  figures  les  plus  gra- 
cieuses et  les  plus  aimables  pour  ramener  en  haut  les  yeux,  le  cœur, 
la  pensée  et  l'amour.  Ses  lettres  sont  pleines  d'images  ingénieuses, 

4 

de  pensées  fines,  de  comparaisons  charmantes.  Les  abeilles,  les 
colombes  et  les  fleurs  se  jonent,  pour  ainsi  dire,  s'cpanouiSMUit  et  se 
reposent  dans  son  imagination.  La  suavité  de  ses  pensées  s'épan- 
che ainsi  au  dehors,  et  ces  traits  si  vifs  en  plaisant  à  Tesprit,  éclairent 
le  cœur  et  Tinstruisent. 

Les  occupations  multipliées  du  vénérable  serviteur  de  Dieu  ne 
l'empêchaient  pas  de  diriger  dans  les  voies  du  salut  un  grand 
nombre  d'âmes.  Le  secret  de  cette  direction  si  recherchée  était 
la  bonté  qu'il  avait  apprise  de  son  divin  Maître  et  la  confiance 
qu*il  savait  inspirer  dans  ses  miséricordes  divines.  Il  Uoiivait 
toujours  le  chemin  pour  consoler  ks  âmes  nfflij;ées ,  donner  des 
conseils,  utiles  et  même  réjouir  et  encourager  ramitié. 

Toujours  uni  à  Dieu ,  perdu,. confondu  dans  son  indignité,  il 
connaissait  les  voies  intérieures  et  savourait  l'intime  communica' 
tion  avec  Dieu.  On  ne  le  quittait  jamais  sans  se  sentir  meilleur* 
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Coinrtïeonra  dit  récomment  du  vûnérahle  curô  d'Ars  :  «  La  simpli- 
cité le  revêtait  de  la  lèle  aux  pieds.  C'est  elle  qui  donnait  à  toutes 
ses  oeuvres  un  cachet  inimitable  de  grâce,  qui  (aidait  que  la  per- 
suasion découlait  de  ses  lèvres  avec  une  merveillease  éloquence,- 
et  que  jusqu'à  son  silence  et  son  maintien,  tout  respirait  je  ne  sais 
quoi  de  céleste  qui  chassait  le  mal  et  produisait  le  bien.  Les  pé- 
cheurs étaient  attirés  comme  en  dépit  d'eux-mêmes,  et  tous  rece- 
vaient de  ce  contact  '[ui  lipics-unes  de  ces  heureuses  blessures,  qui, 
une  lois  faites,  ne  se  ferment  plus'.  »  A  travers  un  extérieur 
simple,  on  démêlait  tout  ce  qu'il  y  avait  de  solide  dans  cet  esprit,' 
dont  Dieu  bénissait  rburoilité. 

Zélé  pour  Tobservance  religieuse,  il  avait  cet  art  qu'il  avait 
appris  à  Técole  de  saint  François  de  Sales  de  combattre  et  d^assu- 
jcttir  l'amour-propre ,  tout  en  laissant  cependant  une  douce  liberté 
d'esprit  Auprès  de  lui  on  puisait  en  inême  temps  que  le  zèle  de  la 
perfection  religieuse  la  dilatation  du  cœur  qui  lui  est  si  favorable. 

Il  avait  un  don  particulier  pour  discerner  les  vocations  reK- 
gieuses.  Nous  avons  dit  quelles  étaient  ses  vues  sur  l'éducation  des 
jeunes  gens  ;  quant  aux  jeunes  personnes,  il  voulait  que  l'on  com- 
prit que  le  plus  grand  bien  qu'on  puisse  leur  dire,  c'est  de  les 
former  à  la  modestie,  à  la  simplicité,  à  rameur  de  l'ordre  etda 
travail,  persuadé  que  ces  qualités ,  accompagnées  d'un  caractère 
ferme  et  soutenu  par  la  piété ,  étaient  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
propre  à  les  rendre  sages  et  heureuses  dans  le  monde.  Sa  douceur 
naissait  de  la  paix  de  son  àme  ;  elle  n^était  point  en  lui  le  don  de 
la  nature ,  mais  un  fruit  de  la  grâce.  Naturellement  il  était  d'un 
tempérament  vif;  mais,  de  même  que  saint  Bonaventure  trouva  sa 
science  au  pied  du  crucifix ,  il  y  puisa  lui  aussi  sa  douceur.  Cepen** 
dant,  il  ne  runfondait  pas  la  douceur  avec  cette  espèce  de  tolérance 
dont  sont  épris  fes  hommes  de  nos  jours.  Il  aimait  l'Église  et  la 
vérité;  il  ne  pouvait  les  voir  outragées  sans  frémir,  et  stigmatisait 
énergiquement  les  insulteurs  quand  le  péril  des  Ames  était  le  but  et 
la  iifl  de  leurs* efforts.  En  parlant  de  la  sorte,  il  ne  croyait  pas 
manquer  à  la  cbarité  et  à  la  gravité  dont  il  fil  toujours  état 
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Sa  confiance  en  la  divine  Providence  était  sans  bornes.  Il  avait 

« 

recommandé  à  une  religieuse  de  sa  congrégation,  chargée  de  Tachât 
des  provisions  du  séminaire,  la  récitation  habituelle  et  journalière 

de  cette  prière  :  0  bonne  Providence,  feites  que  j'achète  sans 
argent!  On  le  consulluit  de  toutes  parts,  et  il  avait  toujours  l'esprit 
ouvert  et  prêt  à  saisir  comme  à  indiquer  le  moyen  de  vaincre  les 
obstacles  qui  s'opposaient  au  bien;  Il  n'aimait  pas  seulement  les 
œuvres  qu'il  avait  entreprises,  il  aimait  toutes  celles  qui  pouvaient 
foire  du  bien  et  II  les  aidait  toutes.  Sa  charité  embrassait  toutes  les 
misères  et  suffisait  à  tout  Ses  aumônes  étaient  immenses,  inépui- 
sables, incompréhensibles.  L'autorité  qu'il  prenait  au  nom  des 
*  pauvres  sur  ceux  qui  l'approchaient  multipliait  entre  ses  mains  les 
occasions  et  les  ressources  des  bonnes  œuvres.  Quand  il  donnait^ 
il  était  difficile  de  savoir  de  quel  côté  la  joie  était  la  plus  grande. 
Heureux  ceux  qui  aiment  et  savent  donner  comme  lui  I 

Dieu  voulut  éprouver  ses  dernières  années  et  porter  pour  ainsi 
dire  cette  âme  sainte  à  la  perfection  en  Fépurant  par  la  souffrance. 
Sa  vie  était  atteinte  ;  il  consacra  à  Dieu  ce  qui  lui  en  restait.  Il  y 
avait  déjà  quinze  ans  qu'il  avait  fait  le  vœu  de  supporter  les  souf- 
frances avec  une  soumi--ioii  entière,  en  disant  à  chaque  souffrance  : 
Domine^  fiai  vohmtas  tua  I  Ses  jours  ne  furent  plus  qu'une  conti^ 
nuelle  inûrmité,  et  cette  infirmité  était  une  continuelle  prière. 

La  roaUidie  qui  devait  remporter  fut  longue  et  douloureuse, 
comme  pour  donner  par  la  résignation  qu*ll  y  fit  paraître  un  nou- 
veau lustre  à  sa  vertu.  Il  sentit  que  les  forces  de  la  vie  étaient  épui- 
sées et  qu'il  n'attendrait  pas  longtemps  encore.  Il  consei-va  néan- 
moins jusqu'à  la  fm  cet  esprit  juste  et  pénétrant  qui  le  distinguait» 
Durant  ses  derniers  jours,  il  ne  cessa  de  répandre  de  son  cœur  les 
admirables  sentiments  dont  il  était  rempli.  Il  partageait  ses  mo' 
ments  entre  la  prière  par  laquelle  il  s'élançait  par  avance  dans  le 
sein  de  Dieu,  et  les  témoignages  de  son  affection  vis-à*vis  de  ses 
amis  et  de  ses  enfants  spirituels ,  les  élèves  de  son  séminaire  et  les 
membres  de  ses  deux  congrégations  qui  se  pressaient  autour  de 
son  lit  de  douleur  pour  entendre  une  dernière  parole  de  sa  bouche 
et  contempler  en  lui  le  spectacle  du  juste  mourant.  Les  scandales, 
Tome  X.  30 
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h  m  d«  -findifférence  reliffiense,  les  progrès  dn  lo»  et  do  sen-' 
soalinne  raffligeaient  sensiblement  Chaque  jour,  il  ftiisait  amende 

honorable  pour  les  outrages  commis  envers  le  très-saint  sacrement 
de  l*autcl.  Il  craignait  sans  cesse  de  manquer  de  résignation  dans 
la  soufi'rance,  et  se  faisait  lire  pour  le  fortifier  quelques  passages  du 
tim  de  Job.  Avant  de  recevoir  le  saint  viatique ,  il  fit  entendre  des 
paroles  sublimes  et  des  recommandations  teuebantes.  Eàfin,  le  12 
février  1835^  sans  changer  d^attitadOy  sans  trahir  par  auenn  meuve' 
ment  le  moindre  malaise»  tenant  le  eraoifix  penché  sur  son  cœur ,  * 
après  avoir  suivi  les  prières  des  agonisants  et  prononcé  le  nom  de 
Jésus  avec  amour,  il  parut  se  laisser  gagner  par  un  doux  sommeil^ 
el  rendit  doucement  son  àme  à  celui  qui  ne  Tavaii  créée  que  pour 
sa  gloire.  Il  était  âgé  de  soixante-dix  ans.  Longtemps  après  son 
dernier  soupir,  ses  lèvres  conservèrent  encore  un  ineffable  sourire, 
et  sa  figure  un  caractère  remarquable  de  tianfulllité^  de  paix  et  de 
sérénité. 

A  sa  mort,  le  diocèse  fut  en  deuil.  Les  pauvres  le  pleurèrent,  et 
M^»"  Soyer,  se  faisant  rinterprèlc  du  sentiment  général,  écrivit  r 
<  Il  vient  de  mourir  celui  cjui  fit  tant  et  de  si  grandes  choses.  Sa 
vie  a  été  le  modèle  des  prêtres,  sa  mort  a  été  celle  des  saints,  t 
C'était  la  plus  belle  des  oraisons  funèbres. 

En  effet,  ceux  qui  ont  vu  ce  saint  prêtre  rempli  de  l'amoiir  de 
Dieu  et  passionné  pour  le  salut  des  âmes,  ceux  qui  ont  vu  ses 
veilles,  ses  travaux  continuels,  ses  pénitences  de  tous  les  jours  ; 
ceux  qui  savent  ce  que  Dieu  m  claii;né  accorder  à  ses  prédications, 
à  ses  prières,  de  retours  en  Dieu  et  de  convci  >ions  pour  ainsi  dire 
miraculeuses ,  ceux-là  sont  tentés  de  le  prier  plutôt  que  de  prier 
pour  lui ,  et  chacun  d^eux  ratifie  pleinement  ces  paroles  de  M.  Gré- 
tlneau-*Joly  :  «  Au  milieu  de  tous  lès  souvenirs  de  ma  vie,  il  en  est 
un  qui  prédomine,  c'est  celui  de  M.  Baudouin.  Cette  vénérable 
figure  de  vieillard  est  restée  devant  moi  comme  Texpression  k 
plus  vraie  de  la  pieté  dans  l'intelligence.  » 

Tel  fut  le  père  Baudouin  ;  telles  sont  ses  œuvres. 

liainlenant,  que  l'on  visite  Ghavagnes  :  tout  y  est  plein  de  sorr 
souvenir,  tout  y  exhale  le  parûim  de  sa  sainteté,  tout  y  parle  de  sa 
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ciMiiié  et  de  mm  aèle.  XaMltlwfo,  mtmu  dn  pre^pu  âémiê,  t^êit 
nfemfl^  d$  nomlm»  iloMM»  «H^  M  révéla  d^m  numteaê 
éPMgrem ,  èUe a  fkwi commelê liyi  *.  La  paroisse,  en  effet,  est 

toute  entière  renouvelée  ;  le  bourg,  sorti  de  sa  rouille  antique,  a 
repris  un  air  de  fraîcheur  et  de  jeunesse  qui  réjouit  1  âme.  Un  seul 
homme  semble  avoir  fait  épanouir  sous  sa  prière  ardente  tout  cet 
ensemble  de  constructions  merveilleuses  qui  firappent  rceil  du 
vojage«r.  Dans  Tenceinle  du  petit  séminaire  presipie  entiteement 

»  restauré  ^  s*élève  «ne  élégante  ebapélle  construite  récemment^  ft 
l^eadroit  même  où  le  père  Baudouin  rendit  le  dernier  soupir.  A 
côté,  sur  un  site  enchanteur^  au  milieu  de  fécondes  prairies  et  d'un 
ravissant  bocage;  voyez  cette  maison  immense  qui  s'niirundit  et 
senibeilit  chaque  jour,  c'est  la  mai>on-mère  des  religieuses  de 
Ghavagnes  dominant  ce  coteau  dont  le  pied  baigne  doucement  dans 
cette  ri^ère  de  k  petite  Maine»  sur  le  bord  de  laquelle  le  père  Bau- 
douin aimait  à  méditeri  à  se  récréer  et  à  se  reposer.  Tout  respire 
en  cette  maison  sainte  la  joie ,  Tordre  et  la  paix.  G*est  de  là  que 
partent  chaque  jour  ces  sœurs  qui  apportent  dans  leurs  écoles  un 
cœur  de  nit  re  avec  une  piéUi  d'ange.  Rien  n'est  beau  comme  cette 
chapelle  silencieuse  où  l'on  voit  sans  cesse  des  religieuses  pruster* 

'  nées  dans  l'attitude  du  recueillement  et  de  la  prière,  soit  au  pied 
du  saint  autel»  soit  près  du  tombeau  de  leur  bon  père  et  du  cœur 
de  leur  bonne  mère.  Rien  n^attendrit  le  cœur  comme  k  vue  de  ce 
cimetière  des  sœurs  aToc  ses  tombes  fleuriea  et  surmontées  d'une 
petite  croii  de  bok  oû  se  lit  le  nom  de  chacune  de  ces  vierges  en» 
volées  dans  le  sein  de  Dieu.  L'œil  s'humecte  de  larmes  à  l'aspect  de 
ces  tombes  toutes  égales  dans  leur  pauvreté.  Qu'elles  dorment  en 
paix,  sous  le  regard  de  Dieu,  ces  pieuses  institutrices  de  la  jeu*^ 
nesse»  et  que  la  reconnaissance  des  générations  élevées  par  leurs 
soins  protège  à  jamais  leur  tranquille  sommeil  I  II  est  si  doux  pour 
des  cœurs  qui  s'aiment  d*habiter  k  même  demeure  et  le  même 
tombeau  !  Qifdffi  èotitim  et  qiUun  jucm^dum  habUore  frasres  tu 
mumt 
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Tout  dans  cette  sainte  communauté  révèle  la  Providence  et  setf 
moyens  multiples.  Depuis  la  mère  Saint-Benoil,  frappée  soudaine- 
ment sur  la  route  de  Saintes  et  morte  sans  s'apercevoir  qu'elle  eût 
à  se  séparer  de  quelque  chotfe  sur  la  terre,  parce  qu'elle  était  toute 
én  Dieu,  les  supénetîres  qui  se  succèdent  reproduisent  e^ractement 
les  conseils  évan^^éliques,  cor^servonL  avec  soin  les  anciens  souve- 
nirs (»t  les  lèguent  à  celles  qui  les  remplacent.  On  recueille  avec 
alteoUon  toutes  les  marques  de  la  protectiou  de  Dieu  sur  la  iiimillc 
et  les  vertus  privilégiées  de  ses  membres.  Ce  sont  les  annales  de  la 
congrégation  formées  jour  par  jour.  Les  sœurs  converses  y  tiennent 
autant  de  place  que  les  dames  de  chœur  et  les  mères  ^  car  Dieu  est 
glorifié  de  toute  manière,  eft  les  grftces  divines  se  répandent  aussi 
abondamment  èut'  les  sœurs  vouées  aux  derniers  emplois  que  sur 
celles  qui  sont  élevées  aux  plus  hautes  dignités. 

Comment  peindre  ces  scènes  attendrissantes  de  chaque  jour,  ce 
spectacle  émouvant  où  tout  rayonne  de  gaieté,  de  jeunesse  et  de 
vie ,  l'histoire  de  tant  d'âmes  dans  une  seule  âme.  Le  tout  s'opère 
par  affection  et  par  tendresse,  rien  par  rigueur  et  par  contrainte.. 
Le  cœur  y  gouverne  les  cœurs  par  le  seul  empire  d'une  entraînante 
et  sublime  abnégation.  Là,  fout  est  commun  :  peines  et  joies ^ 
travail  et  prières,  épreuves  et  récompenses,  deuit  et  fêtes.  Là,  on  ' 
se  sert  des  biens  du  monde  sans  en  jouir  et  y  attacher  son  cœur. 
Grand  exemple  dressé  en  face  d'un  monde  égoïste  qui  s'arrête  sur 
ses  trésors  comme  sur  le  terme  de  ses  désirs.  Les  malades  sont 
assistés  et  préparés  à  la  mort  ;  les  ouvriers  trouvent  de  l'ouvrage  ; 
les  pauvres  ont  leur  part  prélevée  chaque  jour ,  car  c'est  là  précisé- 
ment ce  que  les  ennemis  des  ordres  religieux  ne  devraient  pa» 
oublier.  Outre  le  but  spécial  pour  lequel  l'Église  institue  des  asso- 
ciations religieuses ,  elle  a  aussi  en  vue  la  visite  et  le  soutien  des 
pauvres.  Les  hommes  qui  vivent  dans  le  monde ,  même  quand  ils 
sont  chrétiens,  sont  exposés  à  bien  des  entraînements  qui  leur  font 
oublier  les  pauvres.  Les  obligations  de  la  société,  les  préoccupa- 
Uons  des  affaires,  les  devoirs  mêmes  de  la  famille,  empêchent  de 
prendre  le  chemin  de  la  demeure  indigenU'.  Le-  membres  des  con- 
grégations religieuses  aiment  ce  cbemin  et  le  suivent  souvent.  Ou 
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reste,  les  religieux  ne  Ibnl  vœu  de  pauvreté  que  pour  donner  da- 
vanlajje  à  ceux  qui  luanquont  de  tout.  Ainsi  l'ont  les  religieuses  de 
Chavagnes  ;  et  ceux  qui  les  connaissent  peuvent  dire  combien  de 
bénédictions  spirituelles  et  temporelles  s'échappent  du  courent  sur 
tous  ceux  qui  vivent  à  son  ombre. 

De  nos  jours,  un  homme  devenu  trop  célèbre  par  ses  vieilles 
haines  jansénistes  et  ses  préjugés  parlementaires,  a  osé  rajeunir 
d'anciennes  attaques  contre  les  congrégations  religieuses  et  des 
^  journaux  impies,  se  faisant  Técho  du  .^t  s  paroles,  ne  cessent  de 
demander  à  grands  cris  la  suppression  de  ces  saintes  associations. 
Eh  quoi  î  qu'avez-vous  donc  à  reprocher  à  ces  âmes  pieuses  dont 
les  prières  font  pénétrer  jusque  dans  les  plus  basses  régions  du 
monde  moral  les  écoulements  mystérieux  de  la  grAee  divine  ? 
Gomment  remphtceries-votts  ces  milliers  de  femmes  qui,  dans  l«s 
diverses  institutions  religieuses  que  la  foi  et  hi  charité  ont  multi- 
pliées sur  notre  sol,  enseignent  les  premiers  éléments  de  la  reli-^ 
gion  et  des  sciences  humaines  aux  enfants,  visitent  les  malades  ou 
les  soignent  dans  les  hôpitaux  ,  se  constituent  les  mères  de  ceux 
qui  n'ont  plus  de  mère,  arrachent  au  vice  celles  qu'il  a  souillées 
ou  préservent  de  ses  atteintes  celles  dont  la  vertu  fragile  est  sur  le 
point  de  succomber,  soulagent,  en  un  mot,  toutes  les  misères.pby- 
siques  et  morales? 

Non,  non;  rien  assurément  ne  ponmiit  remplacer  id-bas  ces 
légions  d'anges  et  hi  salutaire  influence  de  leurs  leçons  et  de  leurs 
exemples.  Elles  seules  conservent  le  feu  sacré  près  de  s'éteindre , 
et,  de  plus,  perpétuent  dans  l'Eglise  les  bénédictions  et  les  vertus 
héroïques  de  la  vie  religieuse.  Tandis  que  les  enfants  du  siècle  se 
précipitent  après  les  chimères,  courent  après  la  richesse  et  les 
joies  dissolues,  n'est^il  pas  nécessaire  qii'il  y  ait  des  mains  inces- 
samment levées  vers  Dieu  aûn  de  supplier  pour  ceux  qui  s'égarent? 
N'est-il  pas  nécessaire  qu'il  y  ait  de  chastes  cœurs  d'où  l'hymne 
des  saints  cantiques  monte  vers  le  ciel?  Le  monde,  enfin,  pour  ne 
pas  trop  s'écarter  de  ses  voies,  a  be$oin  d'avoir  sous  les  yeux  l'Idéal 
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de  li  perfection;  il  a  befolo  de  fréqoeiils  exemples  d'hninilîté,  de 

détachement  et  d'abaéijalion. 

Aussi ,  que  Ton  vienne  à  Chavagnes  assister  à  l'une  de  ces  céré- 
monies de  prise  d'habit  qui  s*acconiplibsent  chaque  année  sous  ies 
voûtes  du  sanctuaire,  on  verra  que,  malgré  les  temps  de  délaiUaiice 
où  no«SYivoii$,  il  existe  encore  des  ftmes  capables  de  dévouement 
et  de  ncrifice.  Yoyes  cette  foile  de  jemtes  viergee  qui  se  pressent 
autour  de  fautel  pour  dire  un  dériver  adicii  tu  monde,  s'^neer 
dans  la  carrière  dé  la  virginité  sans  Ûn  et  se  ranger  sous  la  ban-* 
nîère  de  lésus-Christ  Avec  quel  accent  ferme  et  joyeux  tout  à  la 
fois  les  novices  et  les  postulantes  répondent  aux  questions  de 
i'évêque  ou  du  prêtre,  au  milieu  de  l'attendrissement  des  assis-^ 
tants  !  Puis,  contemplez,  c  parée  de  tous  les  atours  du  monde  et 
couronnée  de  fleurs ,  une  jeune  fille  entourée  des  vives  émotioas 
d*mie  communauté  qui  l'appelle  dans  son  sein,  et  dHme  fiunîlle  qui 
vient  lui  fitire  ses  derniers  et  solennels  adieux.  Tout-à^eonp,  elà  la 
parole  du  prêtre  qui  va  recevoir  ses  vœux,  la  voilà  qui  njette  avec 
mépris  sa  monddne  couronne  et  ses  frivoles  parures ,  qui  paratt 
sous  un  vêtement  de  deuil ,  qui  se  couche  sous  le  drap  mortuaire 
aux  lamentables  accents  qui  retentiront  un  jour  autour,  de  son  cer- 
cueil. Cela  vous  paraît  triste,  n'eslrce  pas  1  Mais  aUendez;  le  sombre 
voile  se  lève ,  l'épouse  de  Jésus-Christ  se  redresse  comme  ressus- 
citée  de  la  tombe ,  les  chastes  embrasscmenis  de  ses  compagnes 
l'enlacent,  le  Tê  Deum  de  la  reconnaissance  ébranle  les  voâtea  du 
sanctuaire,  et  radieuse,  modeste,  reine  spirituelle  Ici^bas,  henraufle 
esclave  de  Fétemité,  elle  vient  se  mêler  m  témoins  de  son  saciito 
qui  ê'tn  iront  disant  :  Elle  est  plus  beweose  que  nous  !  *  a  Oui, 
elle  est  heureuse,  et  le  bonheur  qui  inonde  son  âme  se  Ut  sur  son 
visage  illuminé  d'une  paix  céleste.  0  hommes  !  écoutez  maintenaut 
les  suaves  harmonies  de  ce  sancfunire;  venez  voir  les  iruits  de 
vertu  et  de  sainteté  que  Dieu  fait  mûrir  par  delà  ces  chastes  bar- 
rières volontairement  acceptées  par  l'aquour. 
Napoléon  Iw  disait,  e»  signant  le  concordat  :  «  Maintenant,  il 

I  ne  Ftfj,  ëvéqne  Alger,  Du  eitibtn  w«tétiattiç»9. 
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fiiittl  d«8  eonvente  pour  les  grands  crimes,  pour  les  grandes  verdis 

cl  pour  les  grands  malheurs.  »  Oui,  sans  doute,  il  faut  des  cou- 
vents pour  les  grands  crimes,  parce  (jue  les  criminels  y  gagnent  lo 
repentir  intérieur  par  l'exercice  de  la  pénitence  qui  leur  mérite  le 
pardon  d'en  haut  et  l'amnistie  de  la  société  humaine.  Il  faut  des 
couvents  pour  les  grandes  vertus,  d'abord  parce  que  les  grandes 
vertus  ont  besoin  de  ces  relbges,  ensuite  perce  qu'il  est  des  ftmes 
<ftti  ne  sont  pas  frites  pour  le  mo^de  et  que  le  ciel  a  voulu  se  réser- 
ver, n  laut  des  couvents  pour  les  grands  malheurs ,  parce  qu'il  est, 
comme  on  sait,  des  circonstances  malheureuses  oà  la  Providence 
se  plaît  à  frapper  de  ces  coups  terribles  qui  bouleversent  les  exis- 
tences, et  alors  Thomme  désabusé,  voyant  d'un  seul  coup  toutes 
ses  affections  brisées ,  toutes  ses  espérances  détruites ,  comprenant 
plus  que  jamais  sa  ûdblesse  et  le  néant  des  choses  d'ici-bas,  sent  le 
besoin  de  vouer  pour  ioiyours  à  son  Dieu  les  restes  d'une  vie  dmi- 
pée  dans  les  chimères  du  monde  et  d'où  la  pensée  du  salut  fut 
trop  longtemps  absente.  Oui,  il  but  des  couvents  pour  les  grands 
erimes,  pour  les  grandes  vertus  et  pour  les  grands  malheurs.  Mais 
si  Napoléon  eût  vécu  de  nos  jours,  ce  grand  homme,  avec  son  sens 
exquis  de  LouL  ce  qui  était  utile  et  approprié  aux  besoins  de  son 
siècle,  n'eût  pas  manqué  d'ajouter:  Il  faut  encore  des  couvents 
pour  former  de  pieuses  institutrices  à  la  jeunesse,  pour  rassembler 
loin  des  bruits  de  la  tem  ces  vierges  resplendissantes  de  l'auréole 
4»  martyre  volontaire,  ces  humbles  victimes  de  la  charité  et  du 
4énNiement  qui ,  contemplant  leur  modèle  sur  la  croix,  Uoovant 
leur  idéale  dans  la  reine  des  martyrs,  Taliment  dans  le  aèle ,  dans 
le  sasriiiee  de  Tautel,  consument  leur  vie  à  élever  et  à  instruire  de 
jeunes  enfants  destinées  à  reproduire  et  à  perpétuer  dans  le  monde 
ces  exemples  de  piété  et  de  vertu  qui  sont  i  unique  Ueii  de  la 
famille,  l'unique  garantie  de  l'ordre  social. 

On  a  dit,  et  avec  raison  :  Téducation  de  l'enfant  se  fait  sur  les 
genoux  de  sa  mère.  Rien  n'est  plus  vrai,  liais  que  seraient  devenues 
tant  de  jeunes  filles  candides  et  pures ,  à  une  époque  ou  la  plupart 
des  mères,  sous  hi  pression  du  besoin»  sont  obligées  de  s*arracher 
à  la  vie  domestique  pour  aller  chercher  ailleurs,  dana  un  travail 
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mercenaire,  ce  qui  est  nécessaire  à  leur  subsistance  et  à  celle  dt> 
leur  famille;  à  nne  époque  où  l'on  voit  les  unes  absorbées  par  les 
embarras  d'un  commerce  qui  ne  leur  laisse  pas  une  beure  libre* 
dans  la  journée^  les  autres  entassées  dans  les  manofactures  pour  ; 
gagner  on  salaire  insiiffisant;  à  une  époqne  enfin  où  les  femmes 
riches  elles-mêmes  doivent,  pour  se  plier  aiuz  exigences  du  monde, 
se  soustraire  si  souvent  à  la  présence  importune  de  leurs  enfimts  ? 
Que  serait  devenue  Penflince  sevrée  de  si  bonne  heure  des  soins 
maternels,  si  la  Religion  n*avait  résolu  le  problème  en  créant  les 
sœurs  enseignantes? 

C't  st  une  belle  et  touchante  mission  (pie  la  leur.  Si  elles  ne  vont 
pas,  comme  les  Filles  de  la  Cbarité,  panser  les  infirmes  dans  les 
hôpitaux  et  les  blessés  sur  le  champ  de  bataille,  ou,  comme  les 
PetUei  SœuTB  des  Paums,  assister  les  malades,  consoler  et  forti- 
fier les  mourants,  elles  offrent  du  moins  chaque  jour  leur  cœur  en 
holocauste  et  reçoivent  dans  leura  bras  de  tendres  enfonts  sortis  à 
peine  de  dessus  les  genoux  fhatemels  pour  développer  leur  petite 
intelligence ,  les  former  de  bonne  heure  à  la  vertu  et  aux  devoirs 
de  leur  coii  luion,  et  les  renvoyer  ensuite  au  foyer  domestique, 
instruites,  dociles,  ingénieuses,  pures,  affectueuses  et  reconnais- 
santes. 

Honneur  donc  à  ces  bienfaiteurs  de  Thumanité,  à  ces  saints 
prêtres  qui,  comme  le  père  Foomet  à  Poitien,  le  père  MuanI  A  la 
Pierre-qui-Yire,  Fabbéde  LaMennais  è  Saint^rienc,  et  le  .  père 
Baudouin  à  Ghavagnes,  se  sont  ftiits  les  instigateurs  et  les  propaga- 
teurs de  cette  grande  œuvre  !  Qu'elle  soit  bénie  en  particulier 
Tceuvre  privilégiée  du  père  Baudouin  !  Désormais,  confiante  dans 
l'avenir,  elle  peut  compter  sur  la  sollicitude  de  la  Providence. 
Qu'elle  soit  florissante  et  prospère  pour  la  gloire  de  la  religion  et 
le  bonheur  de  Thumanité  !  Qu^clIc  soit  comme  le  cèdre  à  double 
écorce  qui  résiste  sur  le  sommet  de  la  montagne  à  tous  les  vents 
déchaînés  contre  lui,  ou  plutét  qu'elle  soit  comme  un  jardin  ferti- 
lisé par  une  eau  vivifiante  !  Qu'elle  soit  comme  une  source  pure 
dont  les  eaux  ne  tarissent  pas  !  Puissions-nous  voir,  par  les  saintes 
prodigalités  de  la  charité,  se  multiplier  encore  ces  asiles  tutélairas 
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OÙ  la  jeunesse  trouvt  a  s'abriter  comme  dans  un  port,  et  où  les 
ftmes  qui  se  sentent  une  vocation  plus  sublime  peuvent  venir  com-  • 
tnencer  dès  ici-bas  la  vie  des  anges,  car  il  ne  faut  pas  l'oublier,  de 
même  que  la  Providence  a  dispersé  dans  la  mer  des  îles  pour 
servir  de  port  aux  vaisseaux  battus  par  Torage,  de  même  la  Reli- 
gion a  dispersé  dans  les  villes  et  les  campagnes  de  pieux  asiles,  de 
paisibles  retraites,  comme  autant  d'fles  détachées  où  les  âmes 
aimantes  et  les  cœurs  sensibles,  fatigués  du  monde  ei  de  ses  illu* 
sions ,  peuvent  venir  se  mettre  I  couvert  des  tempêtes  et  des  nau- 
frages. 

Ces  réfleiions,  qui  ont  semblé  nous  éloigner  de  notre  sujet,  ne 
paraîtront  pas  de  trop  dans  celte  simple  notice ,  si  Ton  considère 
qu'elles  répondent  à  des  préjugés  qui  ont  cours  dans  le  monde ,  et 
qu'elles  servent  à  prouver  une  fois  de  plus  que  le  P.  Baudouin  avait 
admirablement  compris  les  besoins  de  son  temps. 

Nous  terminerons  ici  cet  écrit,  où  nous  avons  cru  remplir  un 
devoir.  C'est,  en  effet,  une  obligattofi  de  piété  et  de  conscience, 
dit  saint  Grégoire  de  Nazianze,  tandis  que  la  vie  de  tant  de  person- 
nages sans  principes  et  sans  foi  trouve  «haquc  jour  d'ai dents  pané- 
gyristes, de  ne  pas  laisser  dans  le  silence  et  dans  l'oubli  la  mémoire 
des  hommes  éminents  de  l'Église.  Neque  aîioqui  pium,  neque 
tuttm  est,  cum  impiorum  hominum  vita  memoriœ  prodainr,  exi- 
mm  piOaie  vtros  pmtemiUere.  (Grég.  Nas.,  Oral.  XXi.  Y.  Migne, 
tome     p.  1087). 

Puissent  ces  quelques  lignes  consacrées  à  la  mémoire  d*un  de 
ces  prêtres  modestes,  dont  la  vie ,  quoique  obscure,  n*en  est  pas  , 
moins  pleine  de  vertus  et  de  mérites,  contribuer  à  feîrev&iérer 
encore  son  souvenir  et  rendre  non  nom  impérissable  comme  ses 
i)|eafaits  I 

L'abbé  Auguste  PIRÂtiD. 
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SUR  L'ÉCUAFAUD. 


Quand  Marie-Ântoinette ,  innocente  victime , 

Sortit  de  son  cachot , 
Tout  le  peuple ,  accouru  pour  assister  au  crime , 

Entourait  l'écbafaud. 
£Ue  arriva  si  calme  à  cette  heure  suprême , 

Que  de  honte  et  d'effiroi 
Le  bourreau  recula,  car  eu  ce  moment  même 

Il  86  souvint  du  Roi. 
La  Reine  alurs  vers  lui  mai  chant  avec  cuiuage, 

Heurta  son  pied  sanglant  : 
—  «  Pardonnes-moi,  i  —  dii^lleavecun  dpux  visage 

A  cet  homme  tremblant. 
Puis»  comme  mi  pur  encens  vers  le  ctei  pur  s'élance. 


SUR  L*ÉCHAFAUD. 

Son  âme  s'envola, 
Et,  le  drame  accompli,  dans  un  morne  silence, 

La  foule  s'écoula. 

Lorsque  la  Dubarry  vers  le  lieu  du  supplice 

Fut  conduite>à  son  tour, 
Ën  vain  elle  voulut  implorer  la  justice 

Pour  vivre  encore  un  jour  ; 

£t  quand  elle  arriva  devani  la  guillotine  ; 

—  «  Grâce!  grâce l  Un  moment!  »  — 
S'écria-t-elle  au  pied  de  Thorrible  machine, 

Pâle  et  sans  mouvement. 
La  foule  cependant  hurlait  impatiente. 

Sous  le  couteau  ialal  : 
•-^  c  Ah  I  monsieur  le  bourreau ,  dit  sa  voix  suppliante, 

Ne  me  laites  point  mal  !  »  — 
^ors  par  les  cheveux  sur  sa  dernière  couche 

lie  bourreau  la  tira, 
Ët  la  fille  de  joie ,  un  blasphème  à  la  bouche , 

Lâchement  expira. 

Au  devant  de  la  mort  Tune  s'avança  fière , 

L'autre  eut  peur  de  soufinr. 
Les  regards  v^  le  ciel,  seul,  parce  qu'il  espère. 
Le  chrétien  sait  mourir. 

AlbéricD'ANTUUY. 


ÉTUDES  UISTOUiQUËS. 
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De  MeU,  Forliinat  vint  à  Tours  où  saint  Euphrone  l'accueillit  avec 
une  bonté  toute  paternelle,  et  où  il  forma  ces  illustres  amitiés 
auxquelles  il  consacra  tant  de  vers  et  qui  nous  ont  valu  de  si 
précieux  documents.  On  peut  dire  qu'avec  saint  Euphrone  et 
depuis  saint  Grégoire  de  Tours,  c*est  Félix  qui  fut  le  plus  près  de 
son  cœur,  et  à  ce  propos  qu*il  nous  soit  permis  dé  trans- 
crire ici  ce  billet  qu'il  lui  écrivit  un  jour;  il  montrera  que  nous  ne 
nous  sommes  pas  trop  avancé  en  parlant  du  séjour  de  ce  poète  en  nos 
murs.  Félix  ayant  fait  dire  sans  duute  à  Fortunat  de  le  venir  voir,  le 
chapelain  de  sainte  Radégonde  lui  répond  en  ces  termes  ;  c  Pour- 
quoi m'appelez-vous,  moi  si  petit  et  tous  si  grand,  à  venir  voir  ces 
lieux'charmants  qui  vous  retiennent,  ô  lTè&«her^?  Est-ce  pour  y 

*  Voir  la  Hevue,  pp.  384-398,  19-34,  "m-iii. 

1  Car  humU0m  me,  «umfn«,  voeas,  loca  viaere  blond* 

Qw$  <«,  car«,  <mMl/  (ForlouiL  Carm.) 

Sumwi0  nom  semble  oo  pouvoir  mteoi  le  Induire  9»  per  votre  gromdour,  tttro  fte 

nuus  doDDoot  UMDllotirt  à  no»  £f  AquOB»  Que  devient  dès  lors  celte  misérable  malice  du 
Janiéniste  Travers  ,  «'■rrivant,  a  propos  du  discours  de  «aint  l-rîard  à  saint  Félix  où  11 
l'appelle:  mon  frt  .  aujourd'hui  ou  dirait  Sa  Grandeur,  Moiisci{;neur.  » On  dit 
aujourd  bui  ce  qu  ou  disaii  alors  au  Vl«  tiède  :  Te  tumme,  ta  Grandeur. 
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ttiàntér  avec  Vous  les  flots  de  cristal  dont  la  Loire  aitose  Vos  cam- 
pagnes et  le  beau  champ  de  Gariacnm  incliné  vers  ses  rives?  Là , 

je  le  sais,  tout  y  plaît,  los  eaux  courantes,  les  pampres  verts,  et  le 
bruyant  Borée  frappant  eu  ses  jeux  les  prés  chevelus.  Ah  !  sans 

doute,  c'est  un  sol  fertile,  un  rivage  abondant  en  poissons,  mais  " 

votre  présence  suffit  à  le  rendre  agréable  à  Fortunat.  >  Et  comme 
Félix  lui  répondait  modestement  qu'il  habitait  le  moindre  coin  et  le 
plus  retiré  du  globe,  in  uliim  orbis  angub  :  Ah  1  reprenait  Fortu- 
nat, cela  pouvait  se  dire  jadis,  mais  les  lieux  les  plus  retirés  et  les 
derniers  deviennent  les  premiers  quand  vous  les  Jhabitez,  car  si  les 
villes  doivent  leur  rang  au  mérite  des  personnages  et  non  i  elles- 
mêmes,  par  vous  mainluiiant  ce  lieu  un  le  cède  à  aucun  autre,  ce 
lieu  où  toute  chose  mérite  l'éloge,  où  Félix  le  pontilc  a  Luut  créé  et 
loutvivitié.  Non,  non,  TOcfident  n'est  plus  TOccident,  votre  voix  y 
lait  la  lumière  !  L'ignorant  qui*  vous  écouta  est  savant,  il  peut  dé- 
sormais défier  les  écueils.  Quant  à  moi ,  lorsque  je  me  relis,  je  me 
prends  à  m*étonner  des  progrès  que  j'ai  faits  par  vos  entretiens  ; 
c^est  un  bien  que  je  reconnais  tenir  de  votre  amitié  et  dont  Je  me 
plais  à  vous  rendre  grâce  \  i  Par  où  Ton  voit  que  Félix  avait  en  effet 
rappelé  la  vie  en  nos  murs  et  que  la  pauvre  bourgade  abandonnée 
et  presque  sans  nom  avait  regagné  sua  titre  de  ville ,  et  pris  son 
rang  de  capitale. 

Puisque  la  correspondance  de  ces  deux  saints  nous  amène  sur 
ce  terrain,  jetons  un  coup  d'ceU  rapide  sur  cette  renaissance  des 
lettres  chez  nous.  Si  nous  voulons  en  être  témoins,  pénétrons  dans 
ce  palais  épiscopal  on,  sous  le^yeux  du  pontife,  se  formaient  les 
lévites.  Quel  mettre  plus  capable  de  les  instruire  que  cet  homme 
pour  lequel  un  des  plus  beaux  esprits  de  son  siècle ,  venu  récem- 
ment d'Italie,  et  fort  épris  de  l'antiquité  classique,  épuise  toutes 
les  formules  de  la  louange  et  oublie  son  doux  pays  !  qu'il  appelle  : 
«  la  fleur  des  hommes,  l'appui  de  sa  patrie,  Tadïninistrateur  du 
peuple,  le  torrent  de  Têloquence  et  en  même  temps  la  fontaine  de 
la  sagesse,  le  chemin  de  la  duclrîne,  la  règle  du  droit,  l'arbitre  de 
tout  différent  ;  »  cet  homme  dontc  le  génie  a  amené  Rome  dans  nos 

1  Leilrerde  Vtoriunatè  NttVi  éveque,  Si^Uùth»  Patrum. 
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marS|  qui  parie  aussi  bien  la  langue  greeque  que  celle  des  peuples  du 
Lalium,  dont  la  Gaule  s^energueOUI  et  qui  fidt  de  TAnDorique,  cette 

contrée  oubliée  au  bout  du  monde,  un  pays  célèbre  entre  tous ,  de 
sorte  que  si  l'Orient  peut  se  vanter  de  son  soleil ,  It  s  Gaules  ont  la 
gloire  de  Félix  à  lui  upposer  ^  >  On  a  voulu  voir  de  Texagération 
dans  ces  éloges.  Fourqnni?  les  faits  ne  confirmen^iia  pas  ces 
paroles?  Félix  ne  fut41  pas  le  créateur  de  tout  dans  nos  co&Irées 
oubliées?  Qu'on  parcoure  la  suite  de  ses  œufres;  ce  sera  la  jnslH 
iicatton  de  Fortunat,  et  la  meilleure  démonstration  de  sa  Téraciié. 

Mais  Félix  n'était  pas  seul.  Près  de  loi  et  sous  ses  ordres  était 
Martin,  Tillustre  aicindiacre,  un  autre  lui-inè ne,  un  maître  de  la 
parole,  un  prédicateur  populaire  et  tout  chargé  do  la  gloire  de  con- 
versions nombreuses,  qui  doit  ces  succès  à  la  grâce  qui  accom- 
pagne ses  pas,  mais  qui  s'est  rendu  digne  de  ces  faveurs  par  le 
travaili  par  Tétude,  par  le  développement  des  belles  facultés  dent 
Dieu  Ta  prévenu*. 

Est-ce  tout?  Non,  et  si  ft  certains  jours  nous  allons  au  palais  de 
l'évêque,  ou  si,  remontant  le  fleuve  nous  entrons  dans  les  champs 
fortunés  qu'arrose  la  Loire  limpide ,  dans  la  villa  de  Cariacum*^ 
nous  voyons  se  succéder  les  grandes  figures  de  l'époque ,  saint 
Germain  de  Paris,  saint  Domnoie  du  Mans,  dont  la  sage  simpUdlé 
redoute  tant  les  sénateurs  sophistes  et  les  juges  philosophes  \  saint 
Euphrone,  le  doux  et  vénéré  pasteur,  Yicturius  de  Rennes ,  Ikuni- 
tius  d^Angers,  probablement  Grégoire  qu'attend  le  siège  de  Tours, 
le  jeune  et  ardent  collecteur  des  légendes  sacrées  le  futur  historien 

1  Fortunati  Carmina. 

2  Fifn  tancti  Martini  Kertev.  (Act.  SS.  ord.  S.  B.  S«C.  i.) 

3  Cariacum,  est-ce  Chastay  .  maison  des  évêques  de  Nante»  de  teupt  immémortai  ? 
Travers  propose  de  dire  Saltacum ,  ailo  de  faire  dériver  ce  nom  du  Saii^  rivière  et 
d'arrirer  ainsi  I  ehef-sail^Chasiai$.  Oa  trouverait  mieux  Cariacum  dans  Carca-Fagum, 
KûiT'faoÛ  M*rqu«-fëaê,  rhaMtttkm  oa  régllM  dM  bMn».  ta  f«robM  eeSiliiie4M» 
«S  «M  ilMé  Chniali  citim  dteentiKiDeDl  da  la  paroliae  priattlfe  d«  Maimt-Piêrrê^ 
Carque-fou.  qui  a  toujours  dépendu  au  spirituel  et  su  tt^mpor' I  dct  èfSQiMt  de  tHantes. 

4  Grégoire  de  Tours,  ^ist.  Franc,  chap  Yt.,  5  IX  —  llcgi  svgr/estionrm  intulil 
ht  non  pcrmilterêl  iimplicitatem  i;lius  mter  :ifna!nrrs  so/ihu!:  coi  ac  judicu 
pîitiosopàtcos  fatigari.  Saiot  Gernaio  et  samt  Domnoie  tureot  tort  oiéié*  »ui  oégo* 
cfatUMM  polith|tt«a  de  leur  teenpe. 

&  fiidgolre  de  T«Hin,  dam  ion  Une  d*  Gtoritt  wmfêësortm,  lacoate  rhlitifee 
«afilanle  de  revéque  de  Sanice  BplphaoUnt  et  a  dtt  la  lenlr  do  POIi.  Oa  doU^eniee  qM 
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des  Francs,  et  assurément  Fortunat  Les  douces  causeries  suc- 
cèdent anx  p;raves  eiUietieiis,  et  la  même  table  rassemble  autour 
d*elle  les  convivfs.  Alors  nous  avons  le  Spectacle  d'un  banquet  bien 
autrement  grand,  et  par  la  dignité  des  hommes,  et  par  la  sublimité 
des  doctrines  débattues,  que  ne  le  furent  les  plus  fiimeuses  réunions 
de  philosophes  et  de  sages  dont  Tantiquité  païenne  nous  ait  gardé 
le  souYenir.  Les  formes  sont  les  mêmes,  les  usages  subsistent  ^  les 
infités  sont  encore  couchés  autour  des  tables  sur  des  lits ,  les 
échansons  circulent  comme  autrefois,  yersant  à  chacun  le  vin  géné^ 
reux  ;  mais  tous  les  excès  sont  bannis,  et  la  politesse  la  plus  exquise, 
unie  à  la  gravité  la  plus  douce,  remplace  les  attitudes  obscènes  et 
les  paroles  vides  et  oiseuses.  On  y  plaisante  sans  doute,  car  il  faut 
à  l'esprit  comme  au  corps  des  instants  de  repos  ;  mais  la  plaisanterie 
.  elle-même  a  sa  règle  pieuse  ;  elle  ne  se  perd  ni  en  médisances  ni 
en  niaiseries.  La  prière  remplace  les  libations,  hi  musique  des 
clercs,  celle  des  comédiennes  ou  les  danses  des  esciayes,  et  s'il 
fout  des  vers,  c'est  Fortunat  qui  se  lève  et  qui  déclame  ceux  que  lui 
inspirent  Tfadle  ou  les  convives,  Félix  ou  Euphrone  ;  à  moins  qu*il 
n'aille  réveiller  les  souvenirs  qu'il  sait  les  plus  agréables  à 
ceux  qu'il  aime  ;  alors  il  chantera  Eumélius  et  îl  aura  soin  de 
terminer  son  éloge  par  rp  trait  plein  de  grâce  et  de  délicatesse  : 
<  La  félicité  le  rappelait  au  ciel,  mais  il  voulut  la  laisser  aussi 
derrière  lui,  et  ce  bon  père  revit  en  celui  qui  recueille  son 
héritage  ^  > 

Nous  pouvons  donc  affirmer  avec  le  P.  Browère  et  dom  Itivet ,  et 
en  nous  appuyant  sur  Fortunat,  un  témoin  oculaire ,  que  Félix 
réveilla  vraiment  le  goût  des  arts  et  des  lettres  dans  notre  pays ,  et 

que,  grûce  à  la  parfaite  connaissance  qu'il  avait  des  langues  latine 
et  grecque,  qu'on  appelait  :iIors  syriaque,  il  entretenait  des  rela- 
tions même  avec  Gonstantmople  ,  la  Rome  nouvelle.  Ces  relations 
étaient  bien  plus  fréquentes  qu'on  ne  le  suppose.  Ën  ce  temps 

IM  dinU*  qui  ont  mst  I  not  isim  siinta  i»Dt«lii«  DoMrtten.  Boginn,  SIMHefl,  Mutâ 
et  flccoDdel ,  doBi  puAe  eoccM  Origdire,  «ODt  l««  édiot  de»  ^fitux  «atteiMM  ^'11  «ut 
irec  ce  mi^mp  Fétli, 

t  Pour  (es  niœur»,  vojrez  Grégoire  de  Tours,  Pastim,  Poar  Fortuost,  Mes  poëmesr 
epHaphe  d'Eumélius. 
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même  nous  voyons  sainte  Radégonde  envoyer  à  deux  reprises  diffé- 
rentes des  clercs  chercher  des  rclifiurs  en  Orient  ;  une  première 
fois  elle  obtint  un  (loi i;t  (le  saint  M;iiiiinès,  aii  second  vovai^e  elle 
reçut  en  cadeau,  de  Tempereui  Justin  II  et  de  sa  femme,  l'impé- 
ratrice Sophie ,  une  parcelle  de  la  vraie  croix,  qu  elle  plaça  dans 
son  monastère.  Ce  fut  une  grande  cérémonie  pour  laquelle  Fortunat 
composa  ces  deux  belles  hymnes  que  TÉglise  chante  encore  aux 
solennités  de  la  Passion  ;  le  Pange,  Ungua,  gîoriosi  prœlium  certa- 
minis  et  le  VexUla  Régis  prodmnt.  Or,  Nantes  et  Poitiers  ^  peu 
éloignés  par  la  distance,  Tétaient  encore  moins  par  le  cœur;  on 
s'écrivait  souvent,  et  l'on  se  faisait  part  des  désirs  qu'on  avait  de 
rendre  gloire  à  Dieu  et  des  œuvres  qu'on  était  assez  heureux  de 
produire  pour  réaliser  ces  élans  de  l'amour. 

Saint  Félix  et  Martin,  cet  autre  lui-même ,  possédés  de  Dieu,  ea 
étaient  1i;  ils  croyaient  n*avoîr  rien  fait,  tandis  qu*il  y  avait  encore 
des  âmes  qui  ne  connaissaient  pas  Tobjet  de  leur  tendresse  et  ne 
lui  rcmlaipiit  pas  hommage.  Aub^i,  aprr<  la  conversion  des  Saxons, 
chercliaieiit  ils,  cette  t^erbe  coupée,  dans  quel  champ  nouveau  jeter 
la  faucille.  Va\  fut  bientôt  trouvé,  et  si  la  moisson  ne  lut  pas  aussitôt 
mûre  que  le  souhaitait  leur  ardeur,  ils  se  hâtèrent  néanmoins  d'y 
entrer.  Saint  Martin,  traversa  donc,  sur  Tordre  de  saint  Félix,  h 
Loire  qui  nous  séparait  de  TAquitaine  et  aborda  le  pays  d'Her- 
bauges. 


XÏV. 


Ce  pays  d*Herbauges,  dont  nous  avons  d^à  prononcé  le  noti^à 
deux  fois  différentes,  nous  semble,  à  peu  de  choses  près,  représen- 
ter toute  la  partie  de  nolie  département  située  au  raidi  de  la  Loire, 
îî  était  séparé  des  Manges  par  la  Divatte  et  la  Sanguèse,  dp  TifTaugcs 
par  le  Blaison,  et  du  reste  du  pays  des  Pictons  par  le  Falieron  et 
rélier  de  Dain.  Si,  au  point  de  vue  administratif,  il  faisait  partie  de 
TAquitaine,  sous  le  rapport  ecclésiastique ,  il  ne  dépendait  vérila- 
blemenl  d'aucun  diocèse;  la  foi  avait  pu  jadis  y  faire  des  prosé** 
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lyles  mais  depui'^  longtemps  il  n'y  restnit  pins  trarp  de  rhrétien)5 , 
et  toutes  les  fausses  religions  s'y  étaient  cantonnées  comme  en  un 
dernier  asile,  le  druidisme  dans  les  forêts  profondes,  le  polythéisroB 
romain  sur  lesi>ords  du  fleuve.  Nous  croyons  qu'il  y  avait  là  deux 
peuples  juitaposéS)  mais  distincts,  aussi  séparés  d*origiAe  et  de 
mœurs  que  de  croyanees,  des  Gaulois  paysans,  et  des  Gallo-Romains 
nannètes,  et  dtiux  viiles ,  lieibauges  et  Ratiate,  que  les  lei;en- 
daires  ont  confondues  en  une  seule,  parce  qu'elles  furent  également^ 
rebelles  à  Tapostolat  de  Tenvoyé  de  Félix. 

Les  mœurs  changent  peu  dans  nos  campagnes ,  surtout  quand 
elles  sont  défendues  par  les  landes,  les  bois  et  Tabsence  de  commu* 
nicattons  fréquentes  avec  les  villes.  Si,  depuis  près  de  vingt  siècles^ 
les  Celtes  bretons  conservent  la  langue  et  les  coutumes  de  leurs 
aïeux,  au  temps  dont  nous  parlons ,  le  pays  d'Herbauges  ne  les 
avait  point  encore  oubliés,  de  nonibreuses  traces  nous  en  restent 
sur  le  sol,  et  les  noms  des  villages,  des  communes  et  des  rivières 
abondent  qui  le  rappellent   Si  donc  nous  voulons  nous  faire  une 

1  Grégoire  de  Tourt  rtcoDte  que  saint  Hllaire  de  Poitiers  baptlM  Miot  Lapien  près 

du  hm\Tç^  de  Ruiinfe.  m  IV»  siècle.  (.Liô,  de  gloria  conffgs  )  —  fnfrà  Pictavorum 
terminum  qui  arijacet  civitati  Namnetirœ ,  id  est  m  vie»  [\alia(rnsi,  Lupiar.ui, 
quidam  in  atOit  tramient  r*quie*cit.  JJic  ferlttr  a  ôeato  Hilario  antutUé  donum 

3  Le»  laopiei  gaDliitM  ellnviMiiie élUenl  le*  ««met:  BHtmMrtm  Gallwmmquê 
àgmd  nutfà  ê§s9  4U»êr$im  (Taclie,  m  vita  AgriMlm  ).  Nous  pouvons  dooc 
chercher  dan»  le  breton  le»  élymoîogies  gauloises.  IVim  auire  cOié,  si  les  chefs  pau'ot!», 
dig;ne«»  sncf'irru  on  f»Mî»  de  nos  grands  seigneurs  urg'omants .  se  tifiièrent  de  quUler 
le»  coutumes  et  la  langue  nationales  pour  copier  i  étranger,  le  peuple,  au^  contraire,  les 
coDsenrt  précieusement.  Su^iice  Sévère,  qui  virait  au  V*  aiède,  ditque  d«  iod  tenpt 
oo  tnlMt  !■  lingue  gaiMie  d»  gmilèM  et  ét  mllQue  :  »^  dam  eo§il9  mê  ioml- 
tm  Mitm  intêr  JqitUâMùt  vwka  fitctnnm  ««reor,  ««  ^ffimdMi  vntm  nimimm 
urbomas  aurêê  strm»  nuUeior.  JuditUi  me  tamen  ut  Gurdonicum  hominem, 

nihil  cum  fuco  aut  cothumo  loquentem  Tu  vero,  inquit  Pottkumianut  ,vel 

Ctltieè,  aut  si  mavit .  Qalticè  loquere,  dum  modo  Martinum  loquaris.  Pour 
n'Indiquer  que  quelques  noms  dont  1  origine  celtique  «aute  aux  jeux,  nous  citerons  en 
ptunt  PifmiU,  les  CouiU,  Corcouit,  Bouaye,  Ckémeré,  Cheix,  Rouani,  Jrtkm^ 
dmit  let  identIqiiM  toot,  en  peys  de  Vannée»  TAete,  BeAoïi'  et  ^reo».  Prosiej.  qni 
e'teritettavIfeiBie  Fnatûg^  «lent de  ^e<e«,  rompre,  et  mieux,  Freuxell,  herse,  qm 
feniB  une  enilée.  Frossay  était  un  poste  militaire  à  l'entrée  de  la  Loire.  Mau^^cs  vient 
de  Mauf}m,  merTcille.  la  Diraite,  de  T)ivat  fScheni,  fnromrnode  mauvais,  la  rivière  In- 
commode; la  SanguÈze,  de  Sanker^  se  presser,  la  rivière  qui  se  presse,  le  torrent;  le 
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juste  idée  de  ces  peuples,  il  nous  faut  OQfrir  César;  nous  y  verrons 
que  les  Gaulois  ne  s'emprisonnaient  point  dans  les  villes^  mais  qu'ils 
avaient  des  lieux  de  refuges,  espèces  de  camps  retranchés  dans  les 
forêts  et  les  marécages,  qu*on  nommait  oppida.  Or,  voici  comment 

le  conquéraiU  décril  roppidum  où  les  sujets  de  Cassivellaunus 
s'étaient  retirés  avec  leurs  troupeaux  :  c  Ces  peu|il(  s,  dil-il, 
nomment  ville  un  bois  épais  fortifié  d*un  rempart  et  d'un  tbssé  qui 
leur  sert  de  retraite  contre  les  courses  de  TennemL  Au  dedans  se 
trouvent  des  huttes  couvertes  en  paille,  et  quant  aux  murailles, 
elles  se  composent  de  grosses  poutres  qu'on  enfonce  en  terre  à  deux 
pieds  de  distance  les  unes  des  autres ,  qu'on  relie  Vvme  à  Fantre 
par  des  traverses  et  dont  on  rempli^  les  vides  par  de  la  terre,  puis 
oïl  revêt  le  dehors  de  grosses  pierres.  A  ce  lit  de  poutres,  de  terre 
et  de  pierres,  on  en  ajoute  un  second,  en  gardant  toujours  le  même 
intervalle,  en  sorte  que  les  poutres  ne  se  touchent  point  et  qu'elles 
sont  supportées  par  des  pierres  placées  entre  chaque  rang  \  >  D*une 
ville  ainsi  construite  il  ne  devait,  avec  le  temps,  rester  que  le  sou*' 
venir  et  l'emplacement,  et  y  chercher  des  mines ,  et  surtout  des 
ruines  romaines,  c'est  peine  perdue.  Disons  donc  tout  de  suite 
qu'au  VI^  siècle ,  nous  pensons  qu'un  antique  oppidum  existait  à 
Herbauges,  non  pas  tel  qu'aux  temps  passés,  mais  que  néanmoins 
il  était  habité,  car  les  troubles  des  Bagaudes  étaient  à  peine  apaisés 
depuis  moins  d'un  siècle ,  et  il  avait  dû,  à  cette  époque,  servir  de 
refuge  aux  proscrits  du  Portus«Nannetum.  Là  paix  rétablie,  c'était  an 
moins  resté  un  grand  village,  et  le  nom  de  ville  lui  était  demeuré, 
comme  en  notre  XIX«  siècle,  par  exemple,  le  paysan  de  Blain  et  des 
environs  appelle  toujours  de  ce  nom  l'humble  bourgade  du  Càvre. 
qui  en  fut  décorée  jadis  par  son  fondateur  Pierre  Mauclerc.  En 
outre,  ce  lieu  continuait  à  jouir  d'une  réelle  primauté,  au  point  de 
vue  du  culte  druidique,  si  nous  considérons  le  nombre  des  supers* 
titions  et  les  monuments  que  nous  retrouvons  sur  ce  territoire. 

Btaizoo .  de  Bleity  loap  et  'don,  ira/eur,  la  liviere  aux  loup»;  le  Falleron  ,  de  Fat!. 
nuuvais,  cbéUt,  et  Boetn^  aviroa,  rame,  la  rivière  chéUve  pour  la  raïuejceaesi  qu  uu 
groi  raiMcm;  l'éller  de  Diia  4oU  t'écrlre  Dtm,  probnd.  Nom  doniMNran  les  antrci 
étfinologiet,  UKdoars  tirées  dn  dlcUooiialre  breton  de  Don  Lepellctter,  en  for  et  i 
■entre  que  roccas^oo  t'en  itrésentera. 
1  Omm*ntair9$  4ê  Céntr,  Urne  V  et  VU. 
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Si  nous  ouvrons  Albert  de  Moi iaix ,  nous  le  verrons  nous  raconter 
cette  tradition  qui  veut,  dit-il,  qu'on  tienne  pour  certain,  de  père 
en  fils,  que  les  habitants  de  Nantes,  fuyant  la  colère  de  Jules 
César,  se  retirèrent  dans  les  marais  que  formait  la  rivière  de 
Boulogne,  et  qu'ils  y  fondèrent  une  ville.  Assurément ,  cela  n*e8t 
pas  exact,  et  néanmoins  ne  pourrait-on  chercher  si  quelque  par- 
celle de  vérité  ne  s'est  égarée  dans  ce  récit. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  des  Bagaudes;  qu'était-ce?  Les  his- 
toriens nous  disent  :  une  troupe  de  révoltés  dans  les  Gaules  au 
temps  de  Dioclétien. C'est  la  réponse  officielle;  ce  n'est  que  la 
moitié  et  la  moindre  part  de  la  vérité.  La  révolte,  pour  ces  gens  » 
n'était  ni  un  but  ni  un  mojc|i,  c'était  une  nécessité  ;  mourir  pour 
mourir,  ils  préféraient  le  foire  les  armes  à  la  main  plutôt  que  de  périr 
de  misère.  Rome  trembla;  et  pour  la  venger^  ses  écrivains  à  gage  ten-^ 
tèrent  de  flétrir  ce  grand  et  long  effort  de  liberté,  et  de  tromper 
les  siècles  en  lui  inÛii^eafil  le  nom  (1(3  brigandage,  rusUmni  et  latro- 
nés,  paysans  et  brigands!  L'oppression  a  partout  le  même  vocabu- 
laire Mais  si  cela  commençait  au  IÏI«  siècle,  les  mêmes  exactions, 
enfontant  les  mêmes  maux,  entretenaient  les  mêmes  révoltes ,  et  les 
paysans  et  les  esclaves  de  rArmorîque»les  moins  énervés  des  Celtes^ 
se  levèrent  en  409  et  soulevèrent  avec  eux  presque  toutes  les  pro- 
vinces des  Gaules  en  deçft  de  la  Loire'.  Ne  peut-on  supposer  que 
nos  Bagaudes  nantais  durent  traverser  le  fleuve  et  s'enfuir  dans  un 
pays  tellement  couvert  de  forêts  et  de  marais  qu'il  était  impéné- 
trable, et  qu'oïl  rappelait  le  pays  des  bois  par  excellence,  Ar-hod, 

\  Ainsi  nomma-t-oM  iea  Vuûdcena  et  aujourd'hui  les  [uysans  d(  i  Abruzzcsf  — 
BagaudtssicmûQ Bagat,  troupe, d'où  e»i  dérivé  ootre  ôagarre;  laaûn  queiesécrl- 
vtfas  à  la  MU0rMHfne,dtgaM  précmninin  dM  Ml*4liiaiit  btolMdeOBde  ki  rteolnUoD,  lui 
trient  de  iélilr  e«ii  vûidilBnt  être  lllirei,iinprtlMC»ilioUi|Md0Hlttieilh,S«l^^ 
rilliutre  aitfeiir  da  Immi  Um  dê  Ouôtrnatione  Deh  •'êotillt:  «  R<NM  IM  a|i|ielonticiielle>, 
et  c'est  nnu-î  qui  les  avons  i>récfpltô9  dan» le  crime;  comment  §onl-ili  devenus Btgaudc» 7 
c'est  ]i:ir  U0-*  niiicliancelés,  non  prosrriplions,  iiar  le  »ar.r3p;f'mcii!  de  \c\ivi  icrres;  vexéset 
GODdaaiiiét  &  mort  par  le  brigandage  dca  juj^es,  lU  sout  devenus  coiuoie  barbares,  ne  lear 
étant  plot  panait  da  vhnra  ao  BaaMdaa.  »  lel  aacore,  rÉgUso  prenait  an  OMln  h  came,  naa 
daa«aBèa«  mtoda  raaaanoa  uènt  da  la  llbaridf  alla  biaattappailla  Joatfee. 
3  TUIamml,  Hi$i,  dt»  MMp,—iMlm  dut  aller  auMsar  Towa  aoaire  tes  Amovlqiiaai 

eO  44»  al  446^ 
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Ar  OU  Er-Boghen,  les  bois,  les  Bauches,  le  Bocage*.  En  ce  cas,  la 
tradition  rapportée  par  Albert  de  Morlaiz^  pourrait  s'expliquer;  ce 
ne  seraient  pins  les  anciens  Nannètes  fnyant  la  eolère  de  Jules,  mais 
leurs  arrière-neveux  des  HT*  et  Y*  âëcles  se  soustrayant  anx  exac^ 
tiens  et  à  la  tyrannie  des  Césars.  On  comprendra  aussi  que,  victimes 
de  la  centralisation  romaine,  ils  durent  prendre  en  haine/profonde 
tout  ce  qui  rappelait  celle  implacable  ennemie,  et  que  la  religion 
chrétienne  venant  d'Italie  et,  à  la  fin,  embrassée  officiellement  par 
l'État  spoliateur,  fut  entraînée  à  sa  ruine.  Le  polythéisme  releva  et 
consolida  ses  autels, ce  qui  explique  la  mission  que  Félix  donna  en 
ces  temps  à  son  archidiacre. 

Mais,  si  nous  poursuivons  cette  supposition,  nous  arriverons 
bientôt  à  retrouver,  de  manière  à  n'en  pas  douter,  remplacement 
de  cette  cité  d*Herbanges ,  théâtre  des  prédications  de  saint  Martin. 
En  effet,  que  devaient  faire  les  fuyards,  sinon  mettre  entre  eux  et  les 
agents  du  fisc  et  de  la  force  publique  celle  immense  forêt  qui  occu- 
pait tout  le  pays  depuis  les  Couëts  et  Bouguenais,  au  bord  du 
fleuVe,  jusqu'à  Vertou,  Touffou,  Montbcrt,  la  Fruidière  et  Mâche- 
coul,  enveloppant  de  ses  ombres  des  rivières  torrentueuses  et  pro^ 
fondes,  comme  la  Sèvre,  la  Maine,  TOgnon,  Tlssoire,  la  Logne  et  la 
Boulogne,  qui  formaient  comme  autant  de  lignes  de  défense  mais 
alors,  nous  arrivons ,  au  milieu  de  ces  bois  el  an  confluent  de  ces 

1  U  n'est  pas  de  mot  plus  répandu  dans  tout  ce  paya  des  environs  du  lac  que  celui  de 
JfmcA«,  fii{(nlBant  bols:  nombre  do  villages  et  de  métairie*  le  portent.  Let  VefkdéeDt, 
aRlère.pettta-iief«ni  dei  BigradM,  tnqnés  comnie  leur*  pèrei*  diercUrenl,  oonne  eu, 
deereftiget  dm  let  boli.  Où  oonmli  le  bmeoi  reftige  du  tSnIft,  et  celid  de  la  Jondière.  eu 

bord  mûme  dti  lac  du  Grand-Lîpii,  en  Saint  Algrian. 

'2  Lps  Coniits,  de  Cnêt,  bois  ;  Ron^iieriBls,  de  Tfngk^.n  et  Buçken,  buissons;  Tmîffbii.de 
7ou// trnu,  creux,  et  Faw  om  Fao.  hôtre,  creux  uu  vallée  desliélres;  Noal-bert,demoiset 
«lOMi.  verbe,  détenir,  aller  Ter» ,  et  ^cr  rnUaeau,  aller  vera  le  nriiteau  ;  Uont-bert  aaC 
*nr  l'OgDoo  ;  la  Fruidière,  de  Frowrf,  torrent,  llaconrced'nn  lorrenl  qui  se  rend  au  lac; 
MarhRcnul.  peut-être  de  lïïag'hen.\c%  clianpi, lespMne«,etla|«époaltHniosC» prè^tdana 
les  champs?  la  plnine  des  Cbanmes?  La  Sèrrc  ,  de  Setftn,  sain,  Tlgoureux?  La  rivière 
fleotin-uso  qui  reçoit  li*s  antres?  Ld  W;i'ni\  ilcJ/oéfn,  pierre»  la  rivière  qui  coule  entre 
de«  rochers.  Pour  qui  a  ctc  à  (>hfltea<)-Théhaut.  jamais  élymologie  ne  peut  éire  mieux  JuiU- 
fiée; la llof&e,de  Voan,  gréle,niemie.  la  petllerMère;  la Logne  et  l'Ognon,  de  Jôn ,  peur 
fr^eur,  ^otnaule.  la  rtvi^  redoofable;  la  lloalOBna,S4wf/  on  Pou//,  tnm  »  goaiire,-et 
Jôn.  C  a  trois  rivières  se  perdent  dans  !c  lac  falidlqoe;  l'iiaolre  ▼l6llt,C0'niM  riaer^  dolf» 
bas,  la  rivière  qui  ceule  daaa  le  bas,  dans  la  vallée. 
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rivières,  à  une  position  que  la  tradition  populaire  et  une  léj^eude 
écrite  et  presque  contemporaine  nous  indiquent  connue  étant  cette 
cité  dllerbauges,  dont  parle  Âlbert  de  Morlaix  et  dont  Texislence 
a  été  contestée  par  d'imposants  critiques. 

Si  TOUS  allez  au  Poat-Saint-Martin,  il  n*est  pas  un  paysan  qui  ne 
TOUS  raconte  IHiistoire  merveilleuse  de  la  ruine  d'Herbauges,  et  si 
vous  lui  demandez  oà  était  située  cette  ville,  il  vous  mènera,  non 
6ur  le  lac  de  Grand-Lieu,  mais  au  bord,  dans  ce  qu'on  appelle  en- 
core les  marais  d'Arbonne  ou  Vile;  l'Ile,  parce  que  les  grandes 
eauxd'iuver  rendant  au  lac  toute  son  étendue,  diminuée  par  les 
travaux  de  dessèchement  entrepris  et  exécutés  depuis  plusieurs 
siècles  et  à  plusieurs  reprises,  entourent  le  sommet  de  ces  marais 
sans  le  couvrir  et  forment  véritablement  une  île.  Or,  ce  sommet , 
doucement  incliné  et  nivelé,  était  enclos  d'un  retranchement  de 
terre  qu'on  pouvait  suivre  parfaitement  jusqu'à  ces  derniers  temps, 
avant  que  le  partage  de  ces  terres  communes  et  vaî^ues  n'eût 
amené  le  défrichement.  Nous  en  avons  vu  nous-raéme  un  frag- 
ment dans  un  chemin  qu'il  traverse  et  où  il  n'a  pas  été  détruit.  On 
appekit  cette  enceinte  la  Chrande-Bourdée  ;  un  peu  avant  d'y  arri- 
ver, on  passait  par  une  autre  moindre,  qui  se  nommait  la  Pe/tte- 
Jïotird^^  etenfin,  près  de  la  ferme  de  la  Nwardière,  il  y  avait 
encore,  nous  a-t-on  dit,  un  autre  retranchement*.  Il  nous  a  été 
affirme  par  des  personnes  habitant  sur  les  lieux,  propiiéLaires  et 
paysans  que  nous  connaissons  d'enfance  et  que  nous  savons  inca- 
pables de  nous  tromper,  que  de  nombreuses  pièces  de  bois  et  de 
grosses  pierres  étaient  extraites  de  ces  ouvrages  en  terre,  et  que 
des  fouilles  ayant  pour  but  ces  résultats  et  les  amenant,  étaient  fort 
suivies  autrefois  sur  les  lieux.  De  débris  romains,  rien,  sinon  quel- 
ques monnaies  ;  nulle  trace  d^un  établissement  durable.  Hais  tout 
cela  nous  ramène  au  fragmniit  de  César  que  nous  avons  transcrit 
plus  haut,  et  au  mode  de  construction  des  remparts  adopté  par  les 
Gaulois^  D'un  autre  côté ,  si  nous  jetons  les  yeux  sur  notre  carte , 
nous  voyons  que  les  deuxriviôros  d'Ognon  et  de  Boulogne  devaient 
se  réunir  en  quelque  point  de  la  vaste  plaine  qu'occupe  aujourd'hui 

t  Hourdéevieolde  Uordenou  Ckordm^  cerde,  qae  les  Bretons  pronuaceat  ur  hor- 
dent  ur^o'hordêni  au  figuré,  le  fossô,  qui  lie,  qui  cndol  un  terniu. 
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le  lac,  cl  qui  n't^tait  poiit-èlre  qu'un  immense  marais,  et  IMle 
d'Arbonne  nous  apparaîtra  comme  le  type  d'une  de  ces  positions 
que  les  Celtes  afTectionnaient  pour  y  poser  un  oppidum  :  une  langue 
de  terre  enTeioppée,  d'une  part,  par  une  forêt  immense,  rendue 
encore  plus  impénétrable  par  les  nombreuses  rivières  qui  la  coupent 
en  tous  sens,  et  de  l'autre,  par  un  marais  de  plusieurs  Iteues 
d'étendue,  entouré  lui-même  de  bois  dont  les  forêts  de  Ifeehecoul, 
de  Princé  et  le  bois  de  Jaczon,  se  joignant  de  ce  côté  à  ceux  de 
Bougon,  sont  les  derniers  débris*. 

Mais  les  fuyards  se  lassèrent  bientôt  de  leur  retraite  ;  les  temps 
étant  devenus  moins  durs,  ils  se  rapprochèrent  du  fleuve,  et  trou-* 
Tant  entre  lui  et  la  lisière  des  buis ,  leur  refuge  en  cas  de  nouveau 
danger,  un^  plage  propice,  déjà  peut-être  un  petit  village,  ils  y 
construisirent  une  ville  gallo-romaine  que  nous  voyons,  en  effet, 
apparaître  en  ces  temps  dans  l'histoire,  Ratiate ,  qui  devint  bientôt 
opulente  par  l'entrepôt  des  richesses  que  le  fleuve  et  la  mer  concen- 
traient en  son  sein  Là ,  régna  le  polythéisme  romain  ;  là,  nous  pou- 
vons croire,  d'après  une  des  légendes  de  Saint-Martin ,  qu*on  adorait 

1  Princé  vlM  pent'èm  de  M»,  bois,  et  ««ai  w  »mm  el  imidre,  J««elol.  àa 
BojeoâgetbfarêtderiincéieiioiiiiiHttZiieiwea/itiiM^  da  nemoiige. 

Jacson  doit  Mie  na»  cORaptlon  de  Saxon. 

'}  Ke-zé  nV^t  pas  pour  tions  !e  Hatlastum  de  Ptolêmêe:  1!  suffltfwur  «"en  aa«orer  de  !ir<^ 
le  leïle  du  géographe;  l6  voici  :  Quaauttm  Aquitaniœ  niaximè  scptpntrionada  sunt 
etpenés  fiuvtvm  et  penès  «itar«,  (en«iil  Pictonet,  quorum  civitatet.,  AugustorituiHx 
£i«<mii«  ^eitiert).-  SwA  ii§  fanfoMi  fuanm  doitûs,  MtétoUminm  (Siintei);  êuù  <lr 
Biturign  Fi^Ud  quorum  eMtat*iN«9iMiu^fiu^rdifttla{!iatdMm;i\  fè  iU  tugm*  ^ 
otf  P|rrM«ll««4Hllm  TarOelU  quorum  cwUates  4qua  ^tt^ttc^ta  (Dacqsy  In  mndi- 
terranea  au(err>  regione  Pictoniùus  xutjacent  Limovici  et  civitas  ÎIATIASTUM 
su6  iis  Cadurct  (Cjihon  ;.  rte  ;  d'où  l'on  voU  (ine  les  Limousins  sonl  8itu>:s  au  sud  de» 
PictODS,  et  qu'ils  oui  pour  capiialc  Itatiaslum.  Le  Raiiastum  de  Plolémôe  doll  donc  être 
clierdiA  dans  le  Limeiiiilo,  ta  lod  du  Poirou,  m  non  an  novd,  lar  ta  rive  de  le  Loire,  ' 
d'iQù  encore  BafiMMM  n*eit  pat  Aalialt.  Batiate  n'aitpanll  qne  eomma  une  iMMVgade, 
«leifs,  an  temps  de  aaint  iOlalro  et  de  la  décadence  de  l'empire;  au  reste,  Içs  raloea 
î^snr»-romn!np<*  qu'on  y  trouve  n'offrent  rien  qui  puisse  ropp^lpr  Tort  du  hmit  empire 
et  ne  peuvent  guère  se  rapporler  qu'aux  V»  cl  Vl'  «it^i-les  tout  ou  plus,  glBaliate  a  pria  de 
l'iDipurtsQce,  c'est  dans  celte  période,  et  par  suite  des  circoaitanceà  que  dous  indiquons. 
Lepejade  Bném  de  Mtt»  le  tiadatt  lodiSSmanient  en  tetin  p«r  pagus  anCleiamtf  on 
Badtim;  c'eai  tonjoura  le  même  ladlcd  cdtlqae,  Jlaf  ou  Bni,  Buun  on  Jatfe» ,  fon* 
fère.  Albert  de  Morlaix,  rapportant  l'hiftolre  des  Nantais  fendant  une  ville  dans  un  Heu 
fourré  et  plein  de  hautes  herbea^  n'invwtait  pas;  il  était, à  aoninan , l'écho  d'une  vieille 
tradition. , 
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Vénus  Aphrodite,  Mercure,  Jupiter;  là,  nous  avons,  i^râce  à  nos 
fouilles,  la  certitude  que  les  cultes  Ic^  plus  honteux  existaient 
publiquement,  dans  la  plus  brutale  de  ses  expressions,  et  la  pierre 
gravée  que  renferme  le  musée  archéologique  de  la  Loire-Inférieure, 
jum  le  N«  726,  ne  nous  laisse  aucun  doute  à  cet  égard.  Ici  donc,  la 
légende,  la  tradition  populaire  et  les  monuments  du  sol  se  réu* 
nlssent  pour  affirmer  les  mêmes  faits  ;  seulement,  nous  le  répétons, 
la  légende  et  la  tradition  locale  oui  coulundu  en  une  seule  deux 
villes  également  infidèles  et  corrompues,  également  rebelh  .s  à  la 
civilisation  que  leur  apportait  l'envoyé  de  Félix,  qui  furent  égale- 
ment punies  de  mort,  quoique  d'une  façon  bien  dilTérente,  ainsi 
que  nous  le  verrons  dans  la  suite  de  ce  récit 
Voici  d'abord  la  légende. 


XV. 


c  Martin,  citoyen  de  Mantes^  illustre  par  sa  naissance,  le  lut 
encore  plus  par  les  fleurs  de  sainteté  que  produisaient  ses  vertus. 
S*étant  livre  à  Tétudc  des  arts  libéraux  et  exercé  aux  combats  ora* 
toires,  il  devint  Pun  des  plus  versés  dans  les  voies  de  la  sagesse,  et, 
par  là,  fut  réputé  le  prédicateur  le  plus  apte  à  faire  des  conversions 
Le  bienheureux  Félix,  qui  alors  tenait  la  chaire  épiscopale  de 
Nantes  et  avait  autorité  sur  lui,  l'envoya  pour  convertir  le  peuple 
d'une  eertaineTiltequeles  habitants  du  lieu  nommaient  Herbadilia , 
qui ,  remplie  des  marchandises  que  la  Loire  ou  la  mer  lui  apportait, 
brillait  par  son  luxe,  mab  était  souillée  des  impuretés  de  l'idolâ- 
trie, et  s'estimait  plus  heureuse  de  ses  richesses  que  malheureuse 
(les  erreurs  qui  1  enveloppaient.  Mais  noire  pieux  évê(iue,  ayant 
pitié  de  leur  ignorance ,  leur  envoya  Martin  pour  leur  insinuer  les 
lumières  de  hi  vérité.  Ce  saint  homme  entrant  dans  la  ville,  se  met 
avec  ardeur  à  exposer  ses  doctrines,  il  promet  hautement  à  ceux  oui 
croient  les  joies  du  royaume  céleste  et  annonce  aux  incrédules  tes 
tourments  affreux  de  l'enfer.  Ce  peuple  insensé,  mépri-'^ant  la  doc- 
trine divine,  raccueille  par  des  rires  immodérés,  mais, pendant  qu'il 
repousse  la  lumière,  s'ouvre  sous  ses  pas  1  ahhne  de  l'éteruelle 

I  Jrbadilia  e:  Ratittt*  ont  pu  conserver  de  Créq^«Dt«  rapports,  la  première  boiir- 
Radc  éunt  dcuieur<ie,  pnrtpâlre,  m  lieu  de  plaMr  et  le  rendra^vou»  oUampftire  dei  lubi* 
tantt  delaâiwoade. 
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mort  et  d'un  péril  imminent.  En  efTet,  le  bienheureux  Martin  ayant 
élevé  son  cœur  à  Dieu,  tandis  (ju'il  reprend  celte  foule  emportée 
dans  le  tourbillon  du  vice  et  qui  ne  veux  point  accepter  renseigne- 
ment salutaire ,  reçoit  l'avis  que  ce  peuple  va  périr  et  qu*il  ait  à 
sortir  promptement  de  la  ville.  Vojantie  danger  et  tout  plein  de  com- 
passion pour  ces  eoupables,  il  prend  avee  Im  son  bdte,  que  seul  il 
avait  pu  convertir,  et  sa  femme ,  et  il  se  hâte  de  les  pousser  hors  la 
ville,  leur  recommandant  bien,  ce  qui  jadis  le  fut  en  pareille  cir- 
constance, à  savoir  que  subissant  une  aussi  cruelle  séparation 
d*avecles  leurs,  ils  ne  retournassent  pas  néanmoins  les  yeux  vers 
les  châtiments  qui  allaient  accabler  ces  perfides.  Alors,  oti  raconte 
que  lui-même,  se  retirant  de  ce  peuple  endurci,  invoqua  le  Sei* 

Soeur^  afin  que  se  faisant  juge  de  cette  ville,  il  le  vengeât  de  ses 
édains  pour  la  parole  de  saint.  Or,  chose  admirable,  la  colère  du 
souverain  Juge  concorde  avec  cette  prière;  les  armes  célestes 
opèrent  la  vengeance,  la  terre  à  Tentour  se  fend  on  crevasses  pro- 
fondes, et  l'eau  absorbe  les  murailles  dans  une  tempête.  Cepen- 
dant, la  femme  qui  l'accompagne,  étonnée  du  bruit  que  fait  celte 
multitude  qui  périt,  et  mue  par  cette  légèreté  qu'ont  les  femmes, 
ne  put  continuer  à  tourner  le  dos,  elle  remania,  et  soudain  on 
raconte  lui  arriva  la  même  chose  qu'à  cette  femme  dWtrefois, 
Tépoti-^p  de  l'hôte  des  anges;  elle  fut  changée  en  un  dur  rocher  et 
périt  avec  les  perfides,  puisqu'elle  n*avait  pas  voulu  marcher  avec 


Donnons  maintenant  la  version  populaire  qui  a  cours  en  notre 

temps,  nous  verrons  qu'elle  diffère  peu;  pais,  discutant  le  récit 
du  \b  siècle,  nous  chercherons  quelles  conséquences  en  tirer. 

Saint  Martin,  nous  disent  les  habitants  du  Pont-Saint-Hartin,  on 
nous  retrouvons,  on  le  sait,  la  dté  d*Herbauges,  Btrbadma,  fut  en- 
voyé par  son  évèque  pour  prêcher  la  religion  dans  notre  pays.  Le 

suint  s'en  alla  donc  vers  la  cité  d'Hei bauges ,  et  il  restait  sur  la 
place,  attendant  que  quelqu'un  vouiût  bien  le  recevoir;  mais  tout 
le  monde  passait  sans  y  prendre  garde.  Enfin ,  vint  un  pauvre 
homme  qui  en  eut  pitié  et  Temmena  chez  lui;  ce  fut  la  bénédiction 
de  Dieu  sur  sa  maison.  Le  missionnaire  convertit  son  hôte,  mais 
ses  peines  furent  perdues  pour  les  habitants  de  la  cité,  qui  se  mo^ 
quèrent  de  ses  sermons.  Alors,  saint  Martin,  comprenant  que  Dîea 
allait  punir  ces  impies,  le  dit  à  son  hôte  et  le  pressa  de  partir; 
mais  il  avait  compté  sans  la  femme  du  brave  homme ,  qui,  toute 
préoccupée  des  nécessités  terrestres,  fit  observer  qu'il  n'y  avait  pas 
de  pain  pour  le  voyage.  Saint  Martin  sourit,  et  permit  qu'on  bou- 
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langeât;  il  fit  même  là  un  miracle  qni  n'ouvrit  pas  les  yeux  de  la 
ménagère;  le  bois  ajant  manqué  pour  chauffer  le  four,  il  demanda 
une  ronce ,  ce  qui  se  trouve  toujours  quand  le  reste  fait  défont;  il 

la  coupa,  la  mit  en  croix,  la  bénit,  et  elle  se  multiplia  tellement 
sous  ses  mains  qu'il  y  en  eut  assez  pour  cuire  la  fournée.  Cela 
terminé,  on  partit,  non  sans  avoir  fait  d*ampies  provisions  ;  les 
pains  ne  furent  pas  oubliés,  et  un  ûls,  qu'on  nomme  Pierre,  en 
demeura  chargé^  trop  chargé  sans  doute,  car  il  restait  derrière.  Or, 
il  arriva  que  le  cortège  étant  hors  de  la  cité  et  suivant  hi  route  qui 
est  devenue  depuis  la  rivière  d*Ognon  y  ils  entendirent  un  grand 
bruit  :  c'était  la  cité  d'Herbauges  qui  fondait  en  abîme.  Saint  Martin 
avait  défendu  qu'on  regardât  en  arrière,  mais  Tincrédule  femme 
ne  récouta  pas,  et  prenant  pour  prétexte  son  fils  qui  suivait,  elle  se 
retourna  pourvoir.  —  Pierre  !  mon  fils  Pierre  !  —  dit-elle,  et  une 
voix,  venue  on  ne  sait  d*où,  répondit  :  —  Eh  bien  1  pierre  sois  1  Et 
elle  fut  avec  son  fils  changée  en  pierre.  —  Puis  on  vous  conduit 
dans  le  marais,  au  bord  de  la  rivière,  dans  ce  qu'on  appelle  les 
prés  Moreau,  ou  mieux  Maro,  et  Ton  vous  montre  deux  pierres 
debout ,  à  une  trentaine  de  mètres  l'une  devant  l'autre,  et  que  tout 
le  pays  nomme  la  bonne  femme  de  pierre;  l'une  est  la  mère,  l'autre 
le  fils,  les  pains  sont  aux  pieds 

Ainsi,  voilà,  à  dix  siècles  de  distance,  la  même  tradition,  affirmée 
ave^  une  persistance  que  rien  ne  fatigue  et  sans  qu'elle  varie ,  sauf 
en  quelques  détails  qui  ne  touchent  pas  le  fond.  Nous  pensons  qu'il 
y  a  lieu  ici  de  s'arrêter  et  qu'il  ne  suffit  pas,  pour  satisfaire  l'esprit 
de  celui  qui  éludie  ces  choses,  même  en  dehors  de  la  foi,  de  passer 
en  déclarant  que  le  fait  paraît  improbable,  ou  même,  plus  sommai- 
.  rement  encore,  que  c'est  une  fable.  Faites  donc  des  fables  que  tout 
un  peuple  répète  invariablement  pendant  plus  de  douze  cents  ans  I 
Non,  soyons-'en  surs,  il  y  a  ici  plus  qu'une  illusion  ou  une  invention 
de  quelque  moine  ;  il  y  a  un  fait  dont  une  population  entière  a  été 

ê 

1  Uarô  eu  brcioa  veul  dire  roorl;  les  préi  aiaro  toui  le»  i>rcii  de  ia  njort.  On  dit  auMi 
Ib  Marais ^  parce  qu'en  cObl,  afani  le*  trtvtui  de  deMicbtwettt  bits  far  le  syndlcetdA 
Bimir*  e«  prU  élitail  de  mil  manie;  la  atfean  du  lac  t  baliaé  députa.  An^demie  muiI 
deu  (emea  qn'eiiafpaUe  laa  lleDanUei,  de  JKm,  piema,  et  «il,  inleciaBe  eniie  dea 
iilloiM  Vannttfl  ealàladfadeamiséeadeplema? 
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témoin,  et  dont  elle  a  transmis  et  transmettra  le  souvenir  à  ses 

enfants  et  à  ses  arrière-noveux.  Nous-même,  au  début,  nous  ne 
savions  que  penser  ào  ce^  rliuses,  et  plus  nous  les  étudions,  plus  il 
iiLius  semble  (lu  elies  s'éclairent.  Entrons  dans  la  discussion;  aussi 
bien  est-ce  toujours  nous  occuper  do  saint  Félix  que  de  bien 
établir  la  vérité  d'un  fait  aussi  merveilleux  airivé  sous  son  épisco- 
paty  ety  par  suite ,  d'une  mission  donnée  par  lui  à  son  archi- 
diacre. 

La  ruine  d*ArbadiUa  nous  est  apprise  par  une  légende  et  par  une 
tradition.  La  légende  qui  nous  reste  n*a  été  écrite,  il  est  vrai,  sui- 
vant toutes  probabilités,  que  quatre  cents  ans  après  le  fait  qu'elle 
rapporte,  au  XI»  siècle,  mais  elle  offre  tous  les  caractères  de  véra- 
cité *.  Quant  à  la  tradition,  encore  subsistante,  si  nous  nous  rappe- 
lons ce  que  nous  avons  dit  des  conditions  qui  les  rendent  sérieuses, 
c'est-à-dire  qu'elles  soient  crues  généralement  et  d'une  manière 
constante  et  qu'elles  ne  soient  point  en  contradiction  avec  les 
preuves  écrites  et  contemporaines,  nous  voyons  que  rien  n'infirme 
Tautorité  de  celle  que  nous  rapportons.  Nous  ne  sommes ,  etf  effet, 
en  contradiction  avec  personne;  la  seule  objection  qu'on  nous 
fasse  est  simplement  que  ni  Fortunat,  ni  saint  Grégoire  de  Tours 
n'en  ont  parlé;  comme  si,  d'une  part,  il  n'y  a  de  certains  que  les 
faits  coiisit^né^;  dans  les  livres  de  ces  grands  hommes,  comme  si 
rien  ne  leur  a  pu  échapper,  comme  si,  surtout,  nous  sommes  assu- 
rés que  tous  leurs  écrits  nous  sont  parvenus.  Bien  plus,  il  nous 

I  L'auîfur,  en  effet,  moine  de  rabbnye  de  Vertou,  déclare  ne  rgpporfor  que  ce  que 
chacun  «ait  par  la  voix  popul*^,  et  ce  qu  ii  a  la  dans  le  recueil  dua  miracles  detaint 
■urllo,  ccrit  par  le  TdDénUetffdridiacreSigaiDtMt  qui  InS^iêBe  UtBaftCMlndllioaid» 
rhtim  et  Mpce  LeuBc^e.  Ce  Lawiegliite  Ail  im  d«n  pèiet  dn  aooaitère  de  Verlon,  à 
rëpoque  où  la  rage  des  Ronundi  vint  dhpcner  1m  molnee  etlei  oonlnlgoK  É  ae  réfti- 
^\rr  à  AntloD ,  aujourd'hui  Saint-Joutn-dc-Wames ,  dent  11  derinî  abbé  dans  la  suite.  Il 
avait  emporté  avec  lui  Ica  chartes  de  ton  cbcr  monsslèrc  de  Vcrtou  ;  Il  en  avait  con- 
aervé  toutes  les  tradiUoDS,  et  la  légende,  écrite  aur  cea  (locumeau  au  XI*  aiëcle,  noua 
elbe  elntl  tout  tes  cmctèret  4é«avl»lei  dHuthenttâté.  ffeni  e}oiilenNii.  d'idlewi,  que 
■1  iM»i  n'mnt  pea  de  docunents  plineiiclemqiiecelnt'>1l,  quireit  détlbeencoop»  en 
deil  raUrlImer  à  ce  que  la  laapw  populaire  eMteaponiM  e  pért;  %%  eo  eût  été  au- 
trement,  (quelque  chant  celtique,  conserrê  dans  nos  chaumières ,  nous  eût  donné  ces 
détails  que  le  collecteur  entcDdnit  répéter  de  aon  tcni;i3  ut  qu  il  leciieilUl  pcédaéoieat 
pour  ici  cmpCcbcr  de  périr,  aiufti  qu  il  le  dit  au  début  Uc  aou  réclL 
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sera  peut-être  possible  de  prouver  que  l'illustre  archevêque  de 
Tours  n'a  pas  été  aussi  muet  qu'on  le  suppose  généralement. 

Mais  d'abord ,  peut-on  croire  à  cet  événement?  Gomment  cela 
se  fit-il  ?  Les  Actes  de  saint  Martin  nous  répondent  ;  examinons- 
les.  Ces  Actes  nous  sont  arrivés  sous  la  forme  d^un  sermon  et  sé 
divisent  naturellement  en  deux  parties  fort  distinctes  ,  Texposîtion 
du  fait  et  Tomplificalion.  Dans  la  première,  l'orateur  raconte  neUc- 
ment  et  sans  hésitation  la  mission  donnée  au  ^rt^dicnlpur  par 
saint  Félix,  son  entrée  dans  la  ville,  la  vie  folle  qu'on  y  menait, 
les  rires  immodérés  qui  accueillent  ses  discours ,  la  révélation  du 
châtiment,  la  tristesse  qui  saisit  Tapôtre,  sa  charité  pour  ses  hôtes 
qu*il  emmène,  son  départ  ;  c'est  )e  récit  primitif  et  consacré  auquel 
il  n'ajoute  rien.  Dans  la  seconde,  au  contraire ,  c'est  le  détail,  peut- 
être  déjà  la  légende;  le  narrateur  enirc  dans  les  traditions  locales 
et  populaires  et  les  fortilie  par  les  RMUinisceiices  fie  la  Bible;  mais 
comme  il  est  consciencieux  et  qu'il  ne  veut  pas  que  Ton  confonde 
ce  qui  est  authentique  avec  ce  qui  ne  l'est  pas,  ii  a  soin  d'avertir 
Tauditeur  par  cette  expression  :  firtur,  an  racowte.  Et  que  raconte- 
t-on  ?  Précisément  ce  qui  choque  les  critiques  et  ce  que  nous 
abandonnons  volontiers;  ainsi,  la  prière  de  Martin  qui  est  en  con- 
tradiction avec  ses  sentiments  de  commisération  énoncés  plus  haut, 
mais  qui  est  le  développement  et  la  mise  en  action  de  ce  verset 
si  connu  de  l'Évangile  selon  saint  Mathieu ,  de  la  sentence  portée 
par  le  juge  céleste  et  exécutée  là  :  f  Lorsque  quelqu'un  ne  voudra 
point  vous  recevoir  ni  écouter  vos  paroles,  secouez,  en  sortant  de 
cette  maison  ou  de  cette  ville ,  la  poussière  de  vos  pieds  ;  je  vous  le 
dis  en  vérité,  au  jour  du  jugement,  Sodom  et  Gomorrhe  seront 
traités  moins  rigoureusement  que  cette  ville  *.  »  Puis,  l'orateur  se 
donne  carrière  dans  ses  rapprochements,  il  développe  son  texte,  il 
ne  recule  devant  aucune  application ,  et  trouvant  là  de  ces  pierres 
auxquelles  on  rendait  un  culte  réprouvé,  il  se  rappelle  la  statue  de 
sel  et  la  femme  de  Loth,  et  il  l'introduit  dans  son  récit,  tout  en 
ajant  soin  d'avertir  li  encore  le  lecteur  que  ce  n'est  pas  certain, 
qoe  c'est  un  oit  dt< ,  c  furtur,  on  raconte  qu'il  lui  arriva  la  même 
chose  qu'à  la  femme  de  l'hôte  des  anges.  »  Et  il  laisse  à  d'autres 

1  Saint  Mathieu,  cbap  X,  veriets  u  et  u. 
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le  soin  d'indiquer  plus  nettement  où  est  cette  statue,  ou  plutôt  la 

tradition  était  dcja  Leiiemenl  populaire  cl  vivante,  qu'il  en  parle 
coiiHiif  (l'une  chose  si  connue  qu'il  est  inutile  de  l'indiquer  davan- 
tage. Tout  le  monde  sait,  raconte  ou  chante  les  détails  de  ce  qu'il 
se  borne  à  mentionner  en  passant.  La  tradition  est  donc  aussi  an- 
aenne,  sinon  plus,  que  la  légende  écrite  ;  elles  marchent  ensemble 
et  partent  des  temps  mêmes  témoins  de  ce  lait. 

Cependant,  comme  les  bardes,  ces  héritien  des  druides,  con- 
servent les  anciens  usages  et  confient  toujours  à  la  poésie  et  au 
chant  les  bauts  faits  des  héros  du  paganisme ,  TÉglise ,  s'emparant 
des  mêmes  armes,  met  aussi  en  vers  la  vie  des  saints,  et  les  oeuvres 
du  célèbre  prêcheur  Martin  ne  pouvaient  être  passées  sous  silence. 
On  eu  lit  une  prose  rimée  que  nous  avons  encore  ;  elle  porte  tous 
les  carat^tères  de  la  plus  haute  antiquité,  la  rime  riche  et  redoublée 
et  Tallitération ,  c*est-à-dire  l'accord  harmonieux  des  consonnes 
dans  un  même  vers*  Hais  cette  poésie,  chantée  dans  l'Eglise  et 
prenant  place  au  milieu  des  cérémonies  du  culte,  ne  pouvait  ad- 
mettre la  moindre  fantaisie.  Or,  Toici  la  strophe  qui,  comme  cela 
devait  être  si  révénement  avait  eu  lieu,  était  consacrée  à  la  ruine 
d\:Ui)adilla  : 

Jhim  non  crédit ,  casum  dédit 

HerbadiUa  funditus; 
Per  Martmnm  Vtriavinum 

Fioret  agmen  primUus,  * 

Il  n'y  est,  on  le  voit,  question  que  de  la  ruine  d'HerbadilIa  ;  des 
détails  légendaires,  de  la  femme  do  pierre  et  autres  choses ,  pas  un 
mot;  ce  qui  confirme  ce  que  nous  avons  avancé  relativement  aux 
deux  parties  de  la  légende  du  XI»  siècle,  k  l'antiquité  de  la  prose 
que  nous  citons  et  à  sa  sincérité. 

Mais  la  curiosité  pieuse  des  fidèles  ne  peut  se  contenter  du  réel, 
elle  jmt  toujours  et  encore  des  détails;  les  prédicateurs  se  suc- 
cèdent, et  chacun  travaille  sur  le  fond  sans  Taltérer;  les  diflérences 
ne  se  remarquent  que  dans  la  manière  de  présenter  les  bits;  plus 
on  s'éloigne  des  temps  qui  en  furent  les  témoins ,  plus  les  dévelop- 

t  Prosa  rythmica  ds  eodêtn  ex  pelusti  cotUi.  mt  Ftrtavsnsi.  (AfiC.,8S.ord.  S* 

B.  Suculum  t  ; 
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pements  angmentent,  et  la  couleur  locale  se  perd.  Ainsi ,  dans  une 
autre  vie  de  saint  Martin,  écrite  au  XII*  siècle,  nous  voyons  qu'il 
n'est  déjà  plus  seulement  question  de  Loth  et  de  Sodome ,  mais 
encore  de  Jonas  et  de  Ninîve.  Saint  Félix,  avant  d'envoyer  son 
archidiaere,  lui  &H  un  discours  comme  un  des  héros  de  Tite^Lîve 
en  eût  pu  prononcer  un.  Saint  Martin  part  et  aborde  dans  une  ville 
dont  on  donne  la  description.  CVst  nussi  bien  Rome  que  n'importe 
quelle  autre  cité  romaine  ;  on  y  passe  en  revue  les  idoles  d'or  et 
tfairain  qui  s'y  trouvent,  Jupiter,  Vénus,  Mercure,  Minerve,  sans 
oublier  Hercule.  On  sent  que  Técrivain  a  fait  ses  humanités  et  qu'il 
connaît  ses  auteurs.  Enfin,  le  peuple,  à  son  tour,  brode  sur  ce  ca- 
nevas ;  il  trouve  li  deux  pierres ,  et  de  suite  il  se  charge  de  les 
baptiser,  la  plus  grande  sera  la  femme  maudite,  et  comme  il  y  en 
a  une  autre  à  laquelle  il  faut  trouver  un  emploi  et  un  nom ,  son 
imagina  lion  crée  inirnédiaternenl  le  lils  Pierre.  Mais  tout  cela  in- 
firme-t-il  en  quoi  que  ce  soit  le  fait  en  lui-même?  Pas  plus  que  les 
pierres  jetées  dans  le  cours  d'un  ruisseau  n'en  troublent  la  source. 
Remontons  donc  à  cette  source,  mettons  de  c6té  ces  détails,  reve- 
nons à  la  prose  rimée  et  au  début  de  la  légende  du  Jl^  siècle ,  à  ce 
que  nous  reconnaissons  pour  authentique  ;  que  nous  reste-t-il  ? 
Une  ville  luxueuse,  une  prédication  méprisée,  un  châtiment  prédit, 
rien  assurément  que  ôo  très-vraisemblable. 

Celte  ville,  nous  savons  où  elle  est;  mais  comment  s'appelait- 
elle  ?  Le  paysan  ne  la  nomme  jamais  qne  la  cité  d'Herbanges  ;  la 
prose  rimée  et  la  légende  du  XI»  siècle  disent  IkrbadiiHa,  et  le 
bon  Albert  de  Moriaîx,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  après  lui,  se 
charge  d'expliquer  ce  nom  par  la  langue  seule  réputée  savante,  le 
latin,  et  affirme  que  ce  nom  vient  de  ce  que  le  pays  pruduibait 
beaucoup  d'herbes  !  C'est  absurde;  Herbadillvs  ou  Herbadilla  n'a 
jamais  été  un  adjectif  latin  et  ne  peut  signifier  herbeux  ou  herbagcr. 
Dites  herbida  ou  herbosa,  mais  non  pas  herbadilla.  D'ailleurs,  si 
cette  ville  est,  comme  nous  le  pensons,  un  oppidum  gaulois  asses 
obscur  pour  avoir  échappé  au  changement  de  nom  imposé  par 
Rome  aux  principales  cités  gauloises  *,  si  ses  habitants  sont  demen- 

1  Ces  cbsnppmenls  de  noms  furent  mfimo  nioias  marqués  en  noire  pays  qu'afUftirs. 
Les  capitales  des  fte<lboiiea  et  des  Nonoètet  consenfèrent  leurs  Doms  celUquei,  Condau 
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rés  des  Celtes  en  majeure  partie ,  son  nom  sera  celtique ,  ci  c'est 
dans  celte  lansnie  qu'il  le  faudra  cliercher.  Nos  paysans  vont-ils 
doiuK  i  uii  nom  grec  ou  anjilais  au  champ  qu'ils  enclosent  ou  à  la 
chaumière  qu'ils  bùtisseot  ?  Nous  trouvons  le  nom  d'Herbadilia  ou 
mieux  Arbadia  dans  cette  strophe  du  chant  breton ,  la  SvèiiWfnon 
de  la  vilk  d'Js,  publié  par  M.  de  la  ViUemarqué  dans  son  cemar-^ 
qnable  recueil^  le  BarMOi-Bniz  : 

Arabad  eo  <m  tmbanUt 
Arabad  eo  aratfodkU  t 
Goude  Uoemez,  katonadt 

c  Ne  vous  livrez  point  à  l'amour  !  Ne  vous  im  ti  pomL  aux  joies 
folles  !  Après  le  plaisir,  la  douleur  !  *  » 

Ainsi,  arabadia,  dont  les  Latins,  qui  n'étaient  pas  tenus  de  savoir 
Torlhographe  celtique,  ont  fait  arbadillu  ou  arbatilla,  signifie  :  se 
livrer  à  des  joies  folles,  littéralement,  s'ébaudir*^  et  la  ville d'Ar- 
badia^  c'est  la  ville  où  Ton  se  liwe  à  des  joies  folles,  où  Ton  s'ébau* 
dit,  où  roa  accueille  l'envoyé  de  saint  Félix  par  des  rires  insensés, 
eaehiniMS  ûwun  peUarig, 

V««  EoûUAKD  SIOC'HAN  DE  KERSABIEC. 

(  La  suite  procliainemenL  ) 

et  Comft^noMi  (nom  bjbrlde.  le  bourg,  vte««,  de  Good);  Cornât  Candt  vent  dire  en 
bffcum  canal,  rivière,  et  se  trouve  tur  tous  lea  points  de  la  France  ar>))tlquéi  des  villes  ou 

bourps  *itii*'-i;  sur  des  rivières:  Condate  (Rennch),  sur  ta  Vilalno,  Condtvincum  (Nantes), 
sur  la  Loire,  Uiudus  sur  ia  Vienne,  Caadé  sur  lËrdre  daas  l'iojou,  Coadé-aor- 
Moireau,  etc. 
i  Barsas  Breiz,  1. 1. 

■.'  Non  seulement  le»  latins,  cl  surtout  cciii  de  la  dùcadencc,  ne  se  piquaient  pas  de 
savoir  l'orlbograpbe  celtique ,  uiaitt  ils  avaieoi  ua  tel  mépris  pour  celte  laogue  réputée 
gfoaaièiliB,  ^n'tta  t'eicvaaleM  de  la  coopreodre  on  de  la  parler.  Il  bnt  voir,  I  ce  pvopoa, 
Icîi  précaution»  oratoires  de  Sulplce-Sévt're  et  les  doléances  de  rr  '-^-oit  o  de  Tours.  Atl 
surplus,  1  orthographe  laUoa  adoptée  n'est  pas  si  loin  de  la  véritable;  de  arbatilta  à 
arabadia .  il  7  a  l'élialon  d*im  a  et  la  mtttallon  du  enl  à  frire,  el  Ton  sait  que  ce  n'en 
est  paa  une,  «  et  étant  la  mCme  teltre:  arbat^  ûràad.  La  ivadnctlott  UUéraie  eat 
etùaudir  ou  erbaudir ,  car  't  '  pli  ald  se  change  con><fr'TnmeDt  en  aud:  Tbéobald, 
Tbébaud;  Grtmoald,  Grinuud;  Goudebald,  GondelMud;  Ërchiuoald,  Ardiambaud,  etiot 
Er  se  change  égalemepl  eo  jâr.  Hont  trouvons  dans  jirbadiû  te  nom  de  la  vUlt  où  l'on 
M  Une  à  tontes  k»  dltioluUons  .  i  toutes  les  joies  rêvées  par  le  acnsualisme  ancien  « 
et  à'  Batiale,  la  ville  qnl.  h  l'origine,  ftit  bftUe  parmi  Ifs  foiirn'-s  et  les  hmilf?  licrbea 
{Bat  ou  Bad,  fougères J,  deux  villes  connexes,  quoique  disUacUb. —  Arbadia  vient  dn 
veibe  êrêêBdiKft  Inuitté  deinili  tongtemps,  et  que  ■.  de  la  VflkaiarqnA  ne  trouve 
omplofé  en  ce  sens  que  dans  le  chant  de  la  Ai^art<oii  4»  ia  viU«  iT/a,  qn*ffl 
n'héiite  pes  k  croire  du  VI*  siècle.  On  avonara,  dn  Bolns,  gne  oei  rapstocbenents 
«ont  carient.  ' 
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LETTRES  INÉDITES 

DE 

J.-M.  a  F.  DE  LA  MENNAIS, 

•drenéci 

A  MSr  BRUTE,  D£  RENNES,  ANCIEN  EVÈQUE  DE  VIMCENNES 

(ÉTATS-UNIS), 

IcMullies  par  I.  H«iri  de  Courcj  (de  brocbe-Ufroo),  &  précé<lées  d'ooe  iBtrsduclivn 

fif  I.  bgèae  de  k  6«vnhe. 


Sous  ce  titre  :  Lettres  inédites  de  Jemt'Marie  et  FéU  de  Ut  MemuUs , 
etc.,  MM.  Viocent  Forest  et  Êmile  Grimaud  vent  publier,  d'ici  peu  de 
jours,  un  livre  qui  se  recommande  tout  particulièrement  aux  lecteurs  de 
la  Revue,  Ils  jugeront,  par  les  extraits  suivants,  du  vif  intérêt  qu'il 
présente.  Ces  lettres,  au  nombre  de  soixante-dix ,  vont  de  1806  à  1836 

L*ABBÉ  FÉLI  DE  LA  HEHNAIS  A  M.  GABRIEL  BROTÉ,  AU  SÉMINAIRE 
SAINTE-KARŒy  A  BALTIMORE. 

Paris,  22  féwier  1818. 

Où  est  le  teaips,  mon  cher  Brûlé,  où  nous  nous  écrivions  rcgu- 
lîèreineot  trois  fois  la  semaine?  A  présent  que  les  mers  nous  séparent, 
des  mois  entiers  s*écoulent  dans  un  triste  silence.  Mais  enfin  Dieu  le 
veut  ainsi;  Uàpater,  qwniam  sic  fuit  placilum  anle  te  Vous  me 
parlio'/,  doTTi  votre  dernière  lettre,  de  mon  ouvrage  sur  rindifférf  nro; 
le  preniifM-  voUirno  n  poi u ,  et  j'ai  char^i^é  Tpysseyrc  de  vous  en  envoyer 
trois  exeniplaiies.  l.a  Providence  bénit  d'une  manière  étonnante  ce 
pauvre  livre.  Quoiqu'aucun  journal,  excepte  V Ami  de  la  Religion,  n'en 
ait  parlé,  en  deux  mois  la  première  édition,  c'est-à-dire  1  $00  exem- 

I  Voir  t'annoDce  uit  la  y  \Mgc  de  la  couverture. 
«  S.  Ualbieu,  TU,  96. 
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pîaîroi?  ont  élé  enlevés.  Jo  prépare  en  ce  moment  une  seconde  édition, 
ou,  d'après  le  conseil  de  quelques  auiis,  el  contre  le  gré  de  quelques 
autres  (car  lea  sentiments  ne  sont  pesd*accord),  je  retranehe  et  corrige 
beaucoup  de  choses.  Je  vous  enverrai  trois  exemplaires  de  cette  se- 
conde édition,  a  laquelle  il  me  semble  que  vous  ferez  bien  de  vous  eo 
tenir,  si  vous  persévérez  dons  l'inlention  de  traduire  l'ouvrage.  Je  le 
crois  oppropriù  à  rélal  des  esprits  dans  toute  l'Europe,  ou,  pour  mieux 
dire,  dans  toutes  les  contrées  chrétiemies.  Au  reste,  vous  en  jugerez. 
Quant  au  second  volume,  qui  sera  le  plus  important,  et  où  je  déve- 
lopperai un  nouveau  système  do  défense  du  Christianisme  contre  tous 
les  incrédules  et  hérétiques,  système  extrêmement  simple  d*o&  sor- 
tiront des  preuves  si  rigoureuses,  qu'à  moins  de  renoncer  à  dire  :  Je 
suis,  il  faudra  que  Ton  dise  :  Credo  jusqu'au  bout;  quant  à  ce  second 
volume,  il  avance  bien  lentement.  Outre  la  faiblesse  de  ma  santé,  je 
suis  à  cUafiue  nisiant  distrait  par  d'autres  travaux.  De  temps  en  temps 
il  faut  traiter,  dans  de  courts  pamphlets,  des  questions  de  circons- 
tance, carrfiglise  est  ici  bien  abandonnée.  Nons  n*avons  même,  à  vrai 
dire,qn*une  ombre  d'Église  en  ce  moment.  Les  ennemis  de  la  Rpligion, 
ayant  empêché  jusqu'ici  l'exécution  du  concordat,  on  ne  sait  plus  où 
Ton  en  est,  et  l'anaichie  s'Introduit  dans  tous  les  diocèses.  Celui  de 
Jean  est  pe»îl-ôlre1eseul  où  il  règne  une  union  parfaite;  tout  y  marche, 
tout  s  y  renouvelle.  Si  le  nouvel  évèque  (un  M.  de  la  Romagère,  dont 
on  dit  du  bien),  seconde  ce  mouvement,  il  y  a  lieu  d*en  espérer  les 
plus  Wureux  résultats.  Par  malheur,  le  nouvel  épiscopat  est  en  général 
extrêmement  feible^  faible  de  caractère,  foible  de  science,  foiblc  de 
talent.  Pas  tme  voix  n'est  sortie  de  son  sein  pour  défendre  TEglise 
en  péril  :  Vœ  mihi  quià  tacui,  etmr  poliutus  labiis  ego  smn  disoit 
un  prophète,  et  pourroit  répéter  chacun  de  nos  prélats.  Le  siècle  est 
partout,  même  dans  le  sanctuaire.  On  a  laissé  de  côté  notre  bon  Père. 
Quel  homme  cependant  étoil  plus  digne  de  l*épbcopat,  et  plus 
capable  d'en  porter  le  fardeau?  Hais  quoi,  il  n*est  pas  noble,  et  il  est 
resté  catholique  en  Angleterre.  —  Nous  sommes  toujours  ensemble; 
depuis  Londres,  nous  ne  nous  sommes  pa^  fpiittés.  C'est  un  saint;  son 
zèle,  sa  charité  est  quelque  chose  d'incroyable.  Je  parle  souveot  de 
vous  avec  Binet;  quel  chrétien  encore  que  celui-là!  £d  vérité,  il  y  a 
de  bien  belles  âmes!  M,  Duclaux  se  soutient.  MM.  Prayssinous, 
Garnier,  Boyer,  etc.,  sont  très-bien  portants,  ainsi  que  votre  aneieDoe 
hôtesse,  MUe  Alexandrlne,  qui  ne  vous  a  point  oublié.  Ne  m'oubliez 
pas  non  plus,  et  priez  pour  moi,  personne  n*a  plus  bmoin  que  moi  de 
prières.  Adieu,  cher  ami,  à  Dieu  seul. 

Tuittimm  in  Marié, 

F.  DE  LA  MKNNAIS. 

I  iHie,  V,  $. 
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iSà  ABBÉS  JEAN  BT  FÉLL 

A  la  Chênaie,  le     juillet  iSiS. 

Cher  aini , 

Après  quatre  aDsda  voyages,  d'émigration,  d'exil,  et  toute  cette 
trijBte  suite  d'événements  dont  se  compose  ee  qu*on  appelle  la  vie,  un 
concours  de  circonstances  heureuses  nous  réunit  à  la  Chênaie,  mais 

pour  bien  peu  de  jours,  comme  on  s'assied  quelquefois  au  coin  d'un 
chauip  dans  une  longue  et  pénible  marche.  N'eus  profilons ,  chor  ami, 
de  cet  instant  qui  va  finir,  pour  vous  vrruc  nnseinble,  encore  une  fois, 
au-dela  de  ces  mers  que  la  i'iovideûee  jeLLe,  pour  ainsi  dire,  entre  les 
amitiés  buBiaines,  comme  pour  nous  empêcher  de  croire  au  bonlieur 
Ici-bas  et  pour  dissiper  dans  des  vues  plus  hautes  les  dernières  et  les 
plus  douces  illusions  de  la  vie.  Emportés  dans  des  routes  diverses  par 
une  force  inconnue,  il  faut  que  Thomme  se  hâte  de  parler  à  l'iiomme 
s'il  en  veut  être  entendu,  el  les  générations  elles-mêmes  s'entrevoient 
à  peine  en  passant,  tant  le  mouvement  qui  les  entraine  est  rapide; 
et  quasi  curaures  vitŒ  laïupada  tradunlK  Tel  est  Tordre  établi;  rien 
ne  saurait  le  changer,  ni  nos  désirs ,  ni  nos  regrets ,  ni  nos  craintes^ 
ni  nos  espérances;  queiques*uns  ne  le  connaissent  pas;  il  y  a  une 
douce  ignorance  de  jeunesse  qui  se  figura  dans  un  vague  avenir  un 
enchantement  éternel;  mais  peu  à  peu.  sur  l'horizon  brillant  des 
chimères,  s'élève,  comme  un  astre  sinistre,  la  réalité  qui,  de  ce  mo- 
ment, flétrit  sans  relâche,  Tune  après  l'autre,  toutes  les  grâces  dont 
1  imagination  embellissait  cette  courte  existence  et  la  conduit  triste  et 
nue  au  tombeau.  Et,  après  tout,  qu'importe  ok  on  se  trouve?  En 
Europe  ou  en  Amérique,  partout  cette  poignée  de  terre  qu*on  se  hâte 
de  jelersur  les  derniers  restes  de  Thomme,  recouvre  les  mêmes  douleurs 
et  protège  le  même  repos,  et,  de  ses  invisibles  liens  une  forte  espé- 
rance unit  encore  au  fond  du  sépulcre  tous  ces  morts  chrétiens,  qui 
sommeillent  dans  les  deux  hémisphères,  en  attendant  la  voix  puissante 
qui  les  réveillera.  , 

£t  TEurope  aussi  et  la  société  sommeillent;  mais,  agitée  de  rêves 
pénibles,  elle  se  tourne  et  retourne  avec  effort  sur  sa  couche  ensan- 
glantée. A  la  distance  où  vous  êtes,  votis  ne  pouvez  guère  juger 
qu'imparfniteraent  de  notre  élal  ;  il  faut  être  plus  près  pour  bien  voir 
ce  travail  intérieur  de  l'anarchie  qui  fatigue  et  tourmente  un  corps 
usé  ;  anarchie  dans  les  opinions,  dans  les  sentiments ,  dans  les  ins- 
titutions, dans  les  lois,  dans  les  mœurs,  dans  la  religion  même  :  ou 
dirait  une  complète  dissolution  de  la  nature  humaine;  et,  en  effet,  tout 
marche,  ce  semble,  vers  ce  terme  annoncé.  Notre  pauvre  Église  sans 
concordat,  entre  deux  concorda  !  s ,  ne  snit  plus  ce  qu'elle  est,  ni  à 
peine  si  elle  est;  ou  négocie  iranquillement  à  côté  de  son  lit  de  mort, 

i  Lucrèce,  De  natiirâ  remw ,\vi.  il,  vers  7».  (//.  C.) 
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apfmremment  pour  régler  Tordre  de  ses  fuuérailles;  le  gouveruement 
voudrait  riDhumer  économiquement  ot  sans  bruit  ;  c*est  à  peu  près 
pour  lui  loute  la  question.  Cependant,  il  existe  encore,  dans  le  peuple 
surtout,  des  germes  de  vie  qui  se  manifestent  partout  où  paraissent 

les  missionnaires.  Aussi,  sonl-ils  en  buUe  à  une  sourde  npposiiion 
qui ,  pins  tard,  pourra  terminer  par  une  persécution  ouvorie.  Un  n'a 
pas  craint  de  les  en  menacer;  mais  vous  jugez  bien  que  leur  zèle  n'en 
est  point  ralenti  et  que  ses  fruits  n*en  deviennent  que  plus  prodigieux, 
peut-être.  J*aî,  à  Saint-Brieuc,  ta  consolation  de  voir  le  diocèse 
presi]iir-  entièrement  renouvelé;  là  comme  ailleurs,  aucune  œuvre 
utile  n'est  abandonnée  ;  les  congrégations  d'hommes  et  de  femmes 
conservent  la  ferveur  et  noni  i  issenl  la  piété.  Sans  évèque,  sans  hié- 
rarchie, l'esprit  de  foi  réveillé  maintient  ou  rétablit  un  ordre  mer- 
veilleux au  sein  même  du  désordre  constitué,  pour  ainsi  dire,  par 
Vautorité  publique.  A  Paris,  notre  excellent  Père'  poursuit  le  cours 
de  ses  étonnantes  charités  :  Toubli  profond  où  on  le  laisse.  Tin- 
gratitude  qu'on  hil  témoigne  sont  antant  de  moyens  dont  il  use  pour 
he  sanctifier  de  plus  en  pins.  Teysseyrc,  Binet ,  Cauchy,  etc.,  ne 
sont  aussi  occupés,  du  malin  nu  soir,  que  de  bonnes  œuvres  *.  Vous 
seriez  bien  utile  dans  ce  pays,  si  la  Providence  vous  y  ramenait.  Vous 
avez  dû  recevoir,  par  Bordeaux ,  trois  exemplaires  de  V Essai  sur 
l'indifférence  ;  vous  en  recevrez  trois  autres  incessamment,  quand 
la  troisième  édition  aura  paru  ;  il  n'y  a  d'autre  changement  que  la 
suppression  de  seize  pages;  la  mauvaise  santé  de  Féli  retarde  le 
second  volume  qui  ii  en  est  qu'à  peu  près  au  quart;  plus  important 
que  le  premier,  il  n'aura  pas  le  même  genre  d'intérêt,  mais  Ton  ne 
saurait  changer  la  nature  des  choses.  Priez  Dieu  quMl  nous  donne 
des  évêques  et  de  bons  évêques;  ceuxqu^on  nous  promet  ont,  pour 
la  plupart,  de  75  à  90  ans;  ce  sera  un  épiscopat  maj^nr  Priez  aussi 
pour  nous,  qui  ne  cessons  point  de  vous  être  bien  leudremenl  uni» 
pour  jamais ,  in  A'^o  Jesu  &i  V,  M, 

JEAN.  FÉLI. 


1  N.Cmon.  {U.  C.) 

9  Teyuejre,  prêtre  de  Saint-Sulpice  ;  Bioet  et  Caucbr,  MvsDig  distingué»,  devenu*, 
ron  et  raoïre,  ncntm»  de  riDiOlut  et  prolMieun  I  l'BooleltalTtecbnlqpe.  (£.  G.) 
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MYRDHIN(f  OC  L'ÊNCHANTEUR  MERUN,  son  histoire,  ses  œuvres»  son 
influence,  par  le  Vie  Hersart  db  la  Villemauqué,  membre  de  rinsti- 
tut;  Paris,  1862,  chez  Didier^  un  volume  iii-8<». 

M.  de  la  Villemarqué  continue  avec  persévérance  ses  études  sur 
l'antique  littérature  des  Bretons.  Après  avoir  fait  connaître  à  la 
France  les  seules  poésies  authentiques  des  bardes  du  VI«  siècle 
qui  soient  venues  jusqu'à  nous ,  il  consacre  aujourd'hui  tout  un 
volume  i  un  barde  dont  les  œuvres  ont  péri  depuis  longtemps , 
mais  dont  la  gloire  a  rempli  rEuropc ,  et  dont  le  nom  conserve 
encore  de  nos  jours  une  popularité  rôdle,  quoique  sans  doute  bien 
amoindrie.  Qui  n'a  plus  ou  moins  entendu  parler  des  prophéties  de 


A  la  vérité,  si  ce  nom  est  connu,  le  personnage  ne  Test  guère; 
on  se  le  représente  d'ordinaire  comme  une  sorte  de  frère  aîné  de 
Nostradamus.  M.  de  la  Villemarqué  s'est  proposé  de  nous  en  donner 
une  idée  plus  fidète  et  plus  précise.  Son  livre  est  divisé  très-mé- 
thodiquement en  trois  livres  :  1»  Persommlïtê  de  Merlin,  2*^  OEutTes 
de  Merlin,  3"  Influence  de  Merlin.  Dans  le  premier  livre,  partagé 
en  cinq  chapitres ,  l'auteur  étudie  successivement  Merlin  en  tant 
que  personnage  mythologique ,  —  personnage  réel,  — personnage 
légendaire,  —  personnage  poétique ,  —  et  personnage  romanesque^ 
—  Cette  quintuple  subdivision  de  la  personnalité  de  Merlin  me 
semble,  je  l'avoue,  moins  nécessaire  qu'ingénieuse.  Les  trois  cha- 
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pitres,  (Nir  exemple,  où  Merlin  est  étudié  comme  personnage  réel, 
légendaire  et  poétique ,  auraient  pu  assez  nnturellcmenl  n'en  foire 
qu'un,  car  tous  trois  sont  consacrés  à  l'analyse  des  documents 
traditionnels  où  Merlin  ligure  comme  personnage  humain  et  liislo- 
rifjue.  L'auteur  de  VHistoria  Brilonitm  (chap.  111)  et  celui  de  la 
V%ta  MBrlini  (chap.  IV)  n'étaient  pas  moins  convaincus  de  la 
réalité  des  gestes  de  Merlin  par  eux  narrés  que  ne  pouvaient  rètre 
les  auteurs  des  léj;endes  de  saint  Coulm,  de  saint  Kenliîrern  et  de 
saint  Cado ,  invoqués  par  M.  de  la  Villemarqué  au  chapitre  II  de 
son  premier  livre.  Ceux-ci  n'ont  mt^me  pas  pour  eux  la  priorité  de 
dates;  car  la  rédaction  acluclle  de  ces  légendes  est  certaiiieuienl 
postérieure  à  celle  de  VHistoria  Brilowum. 

Au  contraire,  dans  le  chapitre  intitulé  Merlin,  persannage  roma^ 
nesque,  M.  de  la  Villemarqué  analyse — avec  une  grâce  et  un  charme 
qui  ne  se  démentent  pas  un  seul  instant— le  plus  ancien  roman  de 
Merlin  écrit  en  français ,  composé  au  XTI*'  siècle  par  Robert  de 
Borron.  Or,  ce  roman  est  avant  tout  —  personne  ne  le  conteste  — 
une  œuvre  d  luvcnUuu  individuelle.  Sans  doute,  l'auteur  a  pris  à 
la  tradition  le  caractère  de  Merlin  et  le  fond  de  son  histoire  ;  mais 
sur  ce  fond ,  0  a  semé  et  brodé  à  l'infini  des  ornements,  des  épi- 
sodes et  des  aventures  tirés  de  son  propre  cerveau.  C'est  donc  ici 
une  œuvre  de  pure  imnLMiiation,  nu  lieu  que  les  documents  analysés 
aux  trois  chapitres  précédents  (chap.  2,  îj,  4  du  livre  1")  sont  avant 
tout  des  œuvres  et  des  organes  de  la  tradition ,  dont  les  auteurs  ne 
hous  racontent  sur  Merlin  que  ce  qu'ils  croient  vrai  et  ce  qu'ils 
ont  reçu  pour  tel  de  leurs  pères.  Entre  le  roman  de  Borron  et  ces 
documents,  il  y  a  donc  une  différence  radicale ,  et  c'est  dans  ces 
derniers  uniquement  que  l'on  doit  chercher  les  notions  propres 
à  recomposer,  le  moins  mal  possible,  le  personnage  réel  de  Merlin. 

Merlin  et  Arthur,  au  rçsle,  le  barde  le  plus  célèbre  et  le  roi  le 
plus  illustre  des  anciens  Bretons,  ont  eu  à  cet  égard  même  destmee  : 
une  gloire  éblouissante,  une  renommée  immense, —  et  pourtant 
une  histoire  des  plus  obscures,. une  réalité  douteuse.  Arthur,  du 
moins,  a  encore  pour  preuve  de  son  existence  le  témoignage  irré- 
rnsnble  d*nii  contemporain,  le  barde  Liwarr'h-Hen,  Merlin  n'a  rien 
de  plus  iiicien  ni  de  plus  authentique  que  le  récit  légendaire  de 
VIHstoria  Britonimij  écrit  en  823.  C'est  peu  ;  et  cependant  il  me 
.semble  absolument  impossible  à  un  critique  de  bon  sens  de  révo- 
quer en  doute  re3[t8tence  même  de  Merlin ,  attestée  par  une  tradi- 
tion universelle  que  rien  ne  contredit.  Hais  aussi,  l'existence  de 
Merlin,  en  tant  qur^  haril-^  et  barde  illustre  du  Vl*"  siï'rlo,  est  à  peu 
près  le  seul  point  rt  rl;un  de  son  hisloire.  Ni  VllUluria  Hritonum  ^ 
ni  la  Vila  Meriun,  m  les  actes  de  S.  Kenligern  ,  ne  funi  de  lui  le 
barde  attitré  du  grand  Arthur:  on  le  met  surtout  en  relation  avec 
les  rois  bretons  Vortîgem  et  Ambroise  Aurélien  ;  c'est  au  premier 
qu'il  t^i  foit,  dit-on,  ses  fameuses  prophéties,  et  en  faveur  du 
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second  son  fameux  prodiii^o,  le  transfert  d'Hibernie  en  Graiide- 
Bietagae  d'uu  immense  cercle  de  pierres  appelé  la  Danse  des 
Créants»  Tout  au  contraire,  Robert  de'Borron  associe  constamment 
MerUn  et  Arthur. 

Quoi  qu*il  en  soit,  Merlin  dut  naître  dans  la  seconde  'moitié  du 
V(»  siècle,  chanter  et  prophétiser  surtout  dans  le  cours  du  yi«  ;  il 

n'était  pas  seulement  barde,  mais  aussi  prince  souverain  d'une 
petilp  tribu  bretonne  de  la  Démélie  (Galles  méridionale);  comme 
prince,  il  était  guerrier  et  portait  l'épée.  En  573,  ayant  pris  part  à 
une  grande  bataille  livrée  dans  le  nord  de  l'île  (à  Arderid),  non 
entre  Bretons  et  Saxons,  mais  entre  plusieurs  princes  bretons, 
ennemis  acharnés  les  uns  des  autres,  le  spectacle  de  cet  immense  car> 
nage  et  de  ces  finis  de  sang  breton  versés  par  des  mains  bretonnes 
lui  remplit  Viwne  d'une  telle  douleur  qu'il  en  devint  fou.  Celte 
folie,  qu'on  peut  à  bon  droit  appeler  patriotique  paisqu'elle  avait 
pour  motif  la  ruine  à  demi-consommée  de  la  patrie  bretonne, 
poussa  le  généreux  barde  au  plus  profond  des  forêts  qui  s'élevaient 
alors  sur  la  limite  de  l'ancienne  Breta^e  romaine  et  de  la  barbare 
Calédonie.  Merlin  y  vécut  plusieurs  années  à  la  mode,  ou  peu  s'en 
faut,  des  bétes  sauvages,  et  finit  par  être  tué  à  coups  de  pierres  par 
Jes  pâtres  de  la  race  odieuse  des  Pietés. 

Cette  période  sylvestre  la  vie  de  Merlin  est  rillo,  en  un  sens, 
que  Ton  connaît  le  mieux,  sur  laquelle  du  moins  1  antique  tradition 
bretonne  a  conservé  le  plus  de  souvenirs  intimes  et  touchants. 
Écoutez,  entre  autres,  ces  plaintes  si  émouvantes  qu'elle  lui 
prête  : 

c  Du  temps  aue  j'étais  dans  le  monde,  j'étais  honoré  de  tous  les 

>  hommes.  —  À  mon  entrée  dans  les  palnis,  chacun  poussait  des 

>  cris  de  joîe.  —  Sitôt  que  ma  harpe  chantait,  des  arbres  tombaient 
y»  des  fruits  d'or.  —  Tous  les  rois  du  pays  m'aimaient;  j'étais  craint 

>  des  rois  étrangers.  —  Le  pauvre  peuple  dans  le  malheur  disait  * 
c  Chante,  Merlin,  chante  loiyours!  »  —  Ds  me  disaient, les  Bre--» 
3  tons  :  c  Chante 2  Merlin,  ce  qui  doit  arriver!  >  —  Maintenant,  je 

>  vis  dans  les  bois;  personne  ne  m*honore  plus  maintenant  — 
-»  Sangliers  et  loups,  quand  je  passe,  grincent  des  dents  à  ma  vue. 
3>  —  J'ai  perdu  ma  harpe  ;  les  arbres  aux  fruits  d'or  ont  été  abat- 

>  tus.  —  Les  rois  des  iiretons  sont  tous  morts  ;  les  rois  étrangers 
»  oppriment  le  pays.  —  Les  Bretons  ne  me  disent  plus  :  c  Chante, 

>  Merlin, les  choses  à  venir  1  »     On  m'appelle  Merlin  le  Fou; 

>  tout  le  monde  me  chasse  à  coups  do  pierses.  i.  {MufdhUin  , 
p.  57-58.  ) 

De  tous  ceux  qui  l'avaient  flatté,  chéri  et  suivi  au  temps  de  sa 

prospérité,  un  seul  lu?  restait  fidèle ,  et  celui-là  n'était  pas  un 
nomme;  c'était  son  loup  familier,  qu'il  lait  ainsi  le  conUdent  de  sa 
peine  : 
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«  0  cher  loup,  mon  fidèle  compagnon,  toi  qui  m*as  suivi  dans  ces 
»  bois,  la  cruelle  faim  te  jjresse  comme  moi ,  tu  ne  trouves  plas 
»  rien  à  manger.  Avant  moi,  tu  as  habité  les  forêts;  avant  moi, 

»  Tàge  a  blanchi  ton  poil  ;  la  vieillesse  odieuse  a  rendu  ton  pas 
y>  lourd  et  amolli  tes  norfs  ;  il  ne  le  reste  plus,  comme  à  moi,  que 
»  la  force  de  Iturler,  étendu  sur  la  terre.  >  {Myrdhinn,  p.  120.) 

Pourtant,  la  triste  destinée  du  vieux  barde  ne  fut  pas  sans  conso- 
lation, sans  adoucissemenl.  Sa  démence  ne  semble  même  avoir  (Hé 
que  passagère;  du  moins  fut-elle  fréquemment  coupée  d'intervalles 
lucides,  larges  et  sublimes  éclairs  dans  la  nuit  de  cette  grande  âme 
et  de  cette  puissante  intelligence.  Un  de  ses  amis,  barde  comme 
lui  et  comme  lui  des  plus  illustres,  Taliésin,  le  visita  longuement 
et  réussit  presque  à  le  consoler.  Le  souffle  saint  de  Familié  réveilla 
en  lui  la  flamme  prophétique,  cl  d'une  voix  où  vibraient  toutes 
les  opiniâtres  espérances  d'un  patriotisme  indestructible,  il  jeta 
aux  mille  échos  des  forêts  calédouiennes  cette  prédiction  enthou- 
siaste : 

d  II  faut,  hélas!  que  les  étrangers  dominent  nuire  pays  pendant 
»  bien  des  années  encore.  Dieu  a  condamné  les  Bretons  à  perdre 
»  pour  un  temps  l'empire.  Ils  ne  recouvreront  leur  puissance  que 
»  le  jour  où  trois  de  nos  chefs,  reprenant  les  armes ,  soumettront 

y>  définitivement  les  Saxons;  le  jour  où  viendront  d'Armoriquc 
»  un  puissant  Conan  et  un  Cadwalader,  en  com[);ii;nie  de  notre 
»  vénérable  roi  cambrit'îi,  qui  tous  trois  uniront  par  une  ferme 
»  alliance  les  bretons  d  Ecosse,  les  Gallois,  ceux  aÂrmorique  et 
de  GornwaHs,  et  rendront  à  la  nation  le  diadème  perdu.  Alors, 
»  Tennemi  disparaîtra,  le  temps  des  vieux  Bretons  recommen- 
»  cera,no8  chefs  soumettront  de  nouveau  les  rois  des  contrées 
»  lointaines  et,  par  glorieux  combats,  ils  leur  enlèveront  leurs 
»  couronnes!  »  (Myrdkmn,  p.  134-135.) 

La  religion  ne  pouvait  aussi  manquer  de  prodî:-nier  ses  plus 
tendres  consolations  ;'i  celle  i;mndc  et  i^énércuse  iniorlune  :  plu- 
sieurs saints  de  nico  C('lti([iic'  visitèrent  Merlin  dans  ses  forêts,  adou- 
cirent sa  tristesse,  et  s'elTorcèrent  de  rappeler  dans  celte  ànie  trou- 
blée le  calme  et  la  raison.  La  légende  de  saint  Kentigern  nous  a 
transmis,  a  cet  égard,  un  récit  traditionnel  des  plus  touchants. 

Saint  Kentigern  évangélisa  précisément  ces  premiers  confins  de 
la  Galédonie  où  s'étendaient  les  forêts  «dont  Merlin,  depuis  sa 

folie,  avait  fait  son  repaire.  Un  jour  qu  il  traversait  les  bois  en 
priant,  il  vit  tout  à  coup  bondir  ]»armi  les  liidliers  une  forme 
<'traiiLiO,  velue,  toute  nue  a  ailleurs, elmoins  semltlahlo  à  un  homme 
au  a  une  bête  furieuse.  Le  saint  aussitôt  l'adjure,  au  nom  de  la 
Trinité,  de  déclarer  qui  elle  est^  pourquoi  elle  erre  ainsi  seule  dans 
ces  grandes  forêts. 

A  deroi-dompté  déjà,  le  sauvage  s'arrête  :cJe  suis  chrétien, 
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»  répond-il,  quoique  indigne  de  ce  nom  ,  jadis  barde  du  roi  Vor- 
»  tigern,  et  communément  appelé  Merlin.  Je  soulTre  en  ce  désert 
»  une  dure  peine.  Cette  vie  au  milieu  des  bûtes ,  c'est  mon  chàli- 
»  ment,  que  je  ne  méritais  pas  do  subii  au  milieu  des  hommes.  > 
Et  après  s*ètre  accusé  de  crimes  imaginaires,  entre  autres  de  la 
boucherie  d'Arderid,  il  se  renfonça  d*ttn  bond  dans  les  fourrés  de 
la  forêt.  Le  saint,  touché  jusqu'aux  larmes,  prie  pour  lui  et,  dépo- 


»  s*écne-t-il.  Puisque  lu  as  confessé  les  l'aules,  si  tu  les  regrettes 


}»  faveui*,  voila  le  Christ,  c'est  la  victime  qui  te  sauvera  I  LUe  e^l  déjà 
1  posée  sur  cette  table  ;  approche  avec  confiance ,  reçois-la  d'un 
»  coeur  humble ,  afîn  que  le  Christ  aussi  daigne  te  recevoir.  »  Mer- 
lin revient  aussitôt;  le  saint  le  lave  dans  une  fontaine,  et  le  barde, 
ayant  déclaré  <  croire  fermemmt  en  Dieu  triple  et  un ,  »  s'approche 
humblement  de  l'autel,  et  reçoit  avec  ferveur  les  saintes  es[ièces, 
puis,  les  mains  au  ciel,  s'écrie  :  «  On^ces  vous  soient  K  inhies, 
y>  Seigneur  Jésus,  qui  avez  exaucé  mes  désirs  en  vous  doiuiaiil  à 
»  moi  dans  ce  sacrement!  »  Avant  de  le  quitter,  le  saint  lui  donne 
sa  bénédiction ,  et  Merlin,  bondissant  comme  un  chevreuil ,  laisse 
déborder  sa  joie  dans  ce  cantique  :  «  Je  chanterai  éternellement 
»  les  miséricordes  du  Seigneur!  »  D'échos  en  échos,  ce  chant 
roule  à  travers  les  bois  immenses,  il  emplit  la  verte  vallée  de  la 
Tweed,  il  en  réveille  les  cruels  habitants,  les  Pietés;  moitié  par 
haine  religieuse  et  nationale,  moitié  par  férocité  native,  ceux-ci, 
pires  que  les  bêtes  fauves,  massacrent  le  chanteur*. 

Je  ne  sais  si  je  m'abuse ,  mais  il  y  a,  à  mon  avis,  plus  de  haute 
et  grande  poésie  dans  cette  scène  que  dans  tout  le  roman  de  Robert 
de  Borron,  y  compris  même  Viviane  la  charmante  et  l'aubépine 
enchantée. 

Merlin,  on  l'a  déjà  dit,  fut  surtout  célèbre  au  moyen  âge  par  ses 
prophéties.  Mais  ni  de  ses  prophéties  ni  de  ses  poésies,  il  ne  reste 
un  seul  fragment  authentique.  Aussi  le  livre  consacré  par  M.  de  la 
Villemarqué  aux  Œuvres  ae  Merlin,  a-t-il  seulement  pour  objet  de 
montrer  quelle  foi  les  Bretons  de  l'île  et  du  continent  ajoutèrent, 

fiendant  tout  le  moyen  Age,  aux  prophéties  apocryphes  mises  sous 
e  nom  de  Merlin,  quolle  iiinueiice  ils  leur  acconlércnt  sur  leurs 
plus  graves  déterminations  politiques  et  militaires.  Dans  le  livre  IIÎ, 
M.  de  la  Villemarqué  nous  montre ,  par  toute  une  série  de  faits  et 
de  textes  fort  curieux ,  que  cette  influence  ne  fut  guère  moins  grande 
dans  l'Europe  du  moyen  Age ,  même  chez  les  peuples  qui  n'étaient 
pas  de  race  celtique.  Rappelons  seulement,  pour  exemple,  que  les 
prétendues  prophéties  de  Merlin  jouèrent  un  grand  et  triste  rôle 
dans  le  procès  de  Jeanne  d'Arc,  et  qu'au  siècle  suivant  le  concile 

I  Vojex  H.  defai  viiteminitté,  Mjfrdkihn  ,  pp.  Jt-n  et  il. 
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de  Trente  crut  nécessaire  d'en  proclamer  solennellement  la  laus- 
selé  et  d'eu  interdire  la  consultation  sous  peine  des  censures  cano- 
niques. Toute  cette  partie  de  Touvrage  de  M.  de  la  Villemarqué 
abonde,  comme  la  première, en  recherches  curieuses  et  en  intérêt 
Je  regrette  seulement  qu'il  ait  cru  devoir  la  conclure  par  de  longs 
extraits  d^un  roman  burlesque ,  où  Rabelais  a  eu  la  prétention  de 
hîtfonor  Arthur  et  Merlin.  Malgré  la  réputation  immense  et  plus  ou 
moins  légitime  du  fameux  curé  de  Meudon  ,  cette  bouffonnerie,  où 
les  traits  d'esprit  sont  rares ,  n'est  pas  du  tout  amusante  ;  c'est  faire 
tort,  et  de  beaucoup,  à  Don  Quicnotte  que  de  la  lui  comparer.  Si 
M.  de  la  Villemarqué  tenait  à  fermer  son  irailume  par  un  texte  gai, 
j'aurais  de  beaucoup  préféré  la  ronde  si  connue  : 

Le  grand  MeriiB  m'a  fait  présent 

D'une  lorgnette  unique; 
Il  me  dit  en  me  la  donnant  : 

Son  effet  est  magique , 
Vraiment! 

Son  effet  est  magique  { 

A  défaut  d'Mutre  avantage  sur  la  pantalonnade  de  Rabelais,  cette 
chanson  a  celui  de  la  brièveté  :  quatre  couplets,  vingt  vers  eu  tout 
au  lieu  de  vingt-six  pa^es. 

Mais  cette  critique  mcidente  n*6tera  jamais  à  M.  de  la  Villemar- 
qué rhonneur  d*avoir  restitué ,  avec  ce  charme  de  style  qui  lui 
appartient,  l'antique  et  sincère  physionomie  de  l'un  des  plus  grands 
poètes  de  notre  race ,  de  l'un  des  plus  généreux  champions  de  la 
gloire  et  de  la  liberté  bretonnes. 


A,  PË  LA  BORDË^IË, 
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LE  R.  P.  LAGORDAIRE. 


La  mort  du  P.  Lacordaire,  bien  que  préfue  depuis  longtamps  par  ses 
«mis,  n'en  a  pas  moins  causé  généralement  en  France  autant  d'étonne- 
menl  que  de  regrets.  L'Uhistra  Dominicain  n'avait  pas  encore  soixante 
ans;  et  si  sa  toîx  était  devenue  pU»  rare,  elle  avait  du  moins  gardé  tou' 
jours  la  verve  et  l'éclat  de  la  jeunesse.  Et  pourtant  il  se  mourait  î  II  a 
qiiittf''  lentement  la  terre,  comme  le  P.  Ventura,  quelques  jours  seulement 
après  lui.  On  dirait  que  Dieu  a  voulu  que  ces  deux  »>«y)rit'î  si  vifs,  si 
ardents,  qui,  livrés  à  eux-mêmes,  eussent  si  facilement  fruint  sous  le  joug, 
fussent  vus  longtemps  devant  la  mort,  ei  chacun  a  pu  les  voir  soumis 
comme  l'enfant,  doux  comme  l'agneau. 

Et  maintenant,  sous  l'impression  de  ces  deux  coups,  dont  Tua  nous 
frappe  de  plus  près ,  notre  pensée  se  reporte  naturellement  vers  d'autres 
émotions  qu'il  nous  rappelle. 

La  première  fois  que  nous  rencontrâmes  Henri  Lacordairtt,  il  n'avait 
pas  encore  rompu  «rec  le  monde.  C'était  au  printemps  de  1824.  Un  ami 
commun  le  présenta  i  une  réunion  littéraire,  dont  les  séances  avaient 
lieu  chaque  semaine  chei  eet  eicellent  Bailly,  qui  devait  présider  plus 
tard  à  la  fuidation  de  notre  grande,  de  notre  Immortelle  société  de^Saint- 
Vincent-de-Paul.  Pour  être  admis  dans  cette  réunion,  il  fallait,  avant 
tout,  ftire  ses  preuves  en  prose  ou  en  vers.  Lacordaire  parut  àla  tribune 
et  lut  quelques  pages  sur  le  sentiment  de  la  patrie,  pages  brûlantes  qui 
produisirent  un  long  frémissement  dans  l'auditoire.  Le  récipiendaire  fut 
admis  par  acclamation  ;  mais ,  les  semaines  suivantes ,  nous  ne  le  vîmes 
pas.  —  Oiî  est  Lacordaire  ?  Qu'est  devenu  Lacordaire  ?  Nous  demandions- 
nous  les  uns  aux  autres.  —  Lacordaire  était  entré  à  Saint-Sulpice. 

J'ai ,  depuis  lors,  retrouvé  dans  les  Conférences  de  Notre-Dame/ ^im 
d'un  trait  du  discours  de  1824:  €  Nos  pères,  n'estrce  pas  nous?  Leur 
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sang  n'est-il  pas  noLit;  i,aiig,  leur  gloire  notre  gloire?  Ne  vivons-nous  pas 
en  eux  et  ne  revivent-ils  pas  en  nous  ?....  *  ^  —  El  ailleurs  :  «  En  vain 
le  pauvre  proscrit  se  réchauffe-t-il  au  soleil  de  la  ^liberté ,  sa  tête  se 
penche  sous  le  poids  du  souvenir  et  du  regret,  conune  une  fleur  qui  a  été 
transportée  d'une  terre  lointaine  et  qui  se  consume  s&ns  joie  et  sans  par- 
fum, parce  qu*eUe  est  privée  du  soleil,  des  ombres  et  des  vents  de  sa 
patrie  » 

Âu  sortir  du  séminaire ,  Lacordaire  fut  nommé  auménier-adjoint  du 
collège  Henri  IV,  et  il  n'y  était  pas  depuis  deux  ans,  lorsqu'on  vit,  un  jour, 
paraître  cette  lettre  à  l'archevêque  de  Paris,  lettre  devenue  célèbre  et 
qui  mettait  hardiment  à  nu  toutes  les  plaies  de  rUniversil(''.  Un  tel  acte 
de  courage  apostolique  rendait  la  position  du  jeune  prêtre  difficile  vis-à- 
vis  du  pouvoir.  Au^si  songeail-il  à  partir  pour  les  missions,  lorsque 
l'ébranlement  de  juilk  i  vint  lui  prouver  que  le  vieux  monde  n'avait  guère 
moins  besoin  de  serours  que  le  nouveau.  Lacordaire  se  jette  alors  dans  la 
mêlée  avec  toute  la  fougue  de  son  ijge;  il  s'attache  à  La  Meunais,  ardent 
comme  lui,  et  qui  voulait,  comme  lui,  s'appuyer  sur  la  liberté  pour  sauver 
l'Église  et  le  monde.  Nul  ne  niera  que  la  pensée  ne  fût  grande  et  que  le 
dévouement  ne  lût  généreux.  Halheureuseinent,  la  préoccupation  cons- 
tante delà  politique  de  la  terre  détourne  trop  souvent  l'esprit  de  la  poli- 
tique du  ciel.  Ainsi,  la  liberté,  que  La  Hennais  n'avait  prise  d'abord  que 
comme  un  moyen,  finit  pour  loi  par  être  un  but;  au  lieu  de  s'en  servir 
conmie  d'une  arme ,  il  s'agenouilla  devant  elle  comme  devant  une  idole. 
Le  danger  était  grand  pour  tous ,  mais  surtout  pour  Lacordaire ,  toujours 
prompt  à  s'exalter  aux  idées  de  liberté ,  de  patrie  et  peut-{^tre  de  démo- 
cratie. Mais  du  moins  il  sentit  sa  faiblesse,  et  Dieu  lui  donna  assez  de 
force  pour  rouipre  avec  le  matfi  e  ;  il  fut  même  le  premier  des  dis(  iples  à 
secouer  le  joug. —  c  Arrivé,  écrivait-il,  au  tombeau  des  saints  apôtres 
Pierre  et  Paul,  je  me  suis  ageuuaillc,  j'ai  tlit  à  Dieu  :  —  Seigneur,  je  com- 
mence à  sentir  ma  laiblesse,  ma  vue  se  couvre,  Terreur  et  la  vérité  m'é- 
chappent également;  ayez  pitié  de  votre  serviteur  qui  vient  à  vous  avec 
un  cœur  sincère  ;  écoutes  la  prière  du  pauvre.  —  Je  ne  sais  ni  le  jour  ni 
rheuire,  mais  j*ai  vu  ce  que  je  ne  voyais  pas;  Je  suis  sorti  de  Rome,  fibre 
et  victorieux » 

Dix-huit  mois  après,  et  au  moment  où  La  Hennais  jetait  au  monde  les 

Paroles  d'un  Croyant,  qui,  par  Téloquence,  la  poésie,  les  élans  libéraux 
et  patriotiques ,  devaient  toucher  si  vivement  les  fibres  de  Lacordaire , 
Lacordaire  y  répondait  fièrement  et  noblement  par  l'annonce  solennelle 
de  la  dissolution  de  l'école  dont  l'auteur  de  VEssai  sur  l'indifférence  avait 

1  Confitettett^t.  I,  p.  4««. 

2  faem ,  t.  Il ,  izr) 

3  Contidéraiiont  sur  le  système  philosophiqut  de  M.  de  La  Mennait ,  cb.  Xlt. 
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^té  longlenips  le  chef.  —  «  Cette  tVole ,  disuit-il ,  u'exisle  plus;  toute 
tuiuinuuauté  de  travaux  est  rompue  euire  ses  ancieus  tueiubres;  et  chacun 
d'eux,  fidèle  à  ce  que  son  rœur  lui  donmdera  d'rgards  envers  le  passé, 
ne  connaît  d'autre  guide  que  rÉj^disc,  d  autre  besuiu  que  l'uniou,  d'autre 
ambition  que  de  se  presser  autour  du  Saint-Siège  et  des  évêques  que  sa 
grâce  et  la  miséricorde  divine  ont  donnés  aux  chrétiens  de  France  K  » 

Lacordairefit  plus;  il  prit  corps  à  corps  le  système  phQosophique  qui 
l'aTaît  d*abord  séduit  et  en  fit  sentir  les  conséquences  dangereuses.  On 
sait  que  la  grande  question  agitée  par  La  Hennais  était  celle  du  crité- 
rium de  la  certitude.  L*éGoIe  protestante  plaçait  ce  critérium  dans  la 
raison  indifiduelle;  Técole  mennaisienne  le  plaçait  dans  la  raison  géné- 
rale de  Thumanité  ou  dans  ce  qu'elle  appelait  le  sens  commun;  Lacor- 
daire  le  replaça  nettement  et  uniquement  dans  TÉglise.  Bappelant  que 
toute  science ,  tout  raisonnement  commencent  par  un  axiome»  c'estpà^dire 
par  une  évidence,  il  se  demandait  quelle  était  l'évidence  au  monde  qui 
pouvait  rivaliser  avec  celle  de  l'Église  et  de  ses  miracles  :  miracle  de  sa 
prédication,  de  sa  diffusion,  de  son  un'xtô,  de  sa  perpétuité.  C'est  donc  sur 
elle,  sur  son  antorité,  ajoutait-il,  couuue  sur  la  plus  graude  évidencQ 
connue,  que  repose  toute  certitude. 

11  n'y  avait  a^sui  énieiit  rien  de  nouveau  dans  cette  philosophie;  mais 
c'était  du  niuios  la  tradition  chrétienne  hardiment  renouvelée.  Plus  tard, 
Lacordaire  en  fera  h'  canevas  de  ses  conférences.  Ce&l  ainsi  qu'il  com- 
mencera pur  l'Eglise ,  connue  par  la  source  d'où  toute  vérité  découle,  et 
qu'il  l'étudiera  dans  sa  constitution,  dans  son  chef,  dans  son  autorité 
morale  et  infaillible,  dans  ses  rapports  avec  l'ordre  temporel  «  etc.  Viendra 
ensuite  ettoutnatorellement  la  doctrine  de  FÉglise  ;  il  la  développera  en 
scrutant  ses  origines,  la  tradition,  FÉcriture;  il  fera  sa  place  à  la  raison 
comme  sa  place  à  la  foi,  sous  cette  autorité  tutélaire  qui  produit,  tout  en- 
semble ,  la  plus  haute  certitude  rationnelle  et  la  plus  haute  certitude 
mystique.  11  opposera  la  raison  catholique  à  la  raison  humaine,  opposition 
qu'il  résumera  en  un  mot  magnifique  :  c  Le  chrétien  est  une  créature 
élevée  à. la  pleine  raison,  à  l'âge  du  Christ  K  » 

Rien,  assurément,  de  plus  fortement  conçu  que  cette  synthèse  et  rien 
de  plus  profondément  catholique.  Quant  à  la  forme,  elle  est,  il  faut  en 
convenir,  moins  sévère.  Ce  n'est  ni  la  forte  éloquence  de  Bossuet,  ni  l'élo- 
quence recueillie  de  Bounlaloue  on  'de  Fénelon.  On  dirait  que  le  vent  du 
siècle  a  passé  sur  cette  voiv  et  lui  a  laissé  (jiudque  chose  de  son  accent. 
-  f  Lp  temps  vint,  a-t-on  dit  du  haut  de  la  trihiiiic  aca(i"ini(pie,  où  des 
iuiiues  nouvelles  se  mêlèrent  à  la  prédication  dob  iuicieuncs  vérités,  un 

I  Comidi; rations,  elc.  l'rctace,  in  fine. 
■2  Conférences ,  l.  I,p. '<<3). 
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goût  périlleux  et  passager  à  un  euseignemeiil  st-vère  et  iiiiriiuable  de  sa 
nature,  je  ne  sais  quelle  émulation  de  nos  orages  à  cette  paix  du  sanc- 
tuaire devant  lequel  leur  sotivenir  doit  expirer  *.  » 

Pareilles  observations  s'étaient  déjà  fait  jour  lorsque  parut  le  G^tue  du 
Ckritiianisme  ;  et  sans  nier  absolument  leur  justusse,  nous  sommes  bien 
obligés  d*en  demander  compte  à  l'auditoire  non  moSm  ifa*h  Vorateur.  R 
est,  en  effet,  des  époques  attiédies  où  les  beautés  simples  cessent  d*éfeîller 
Tattention,  et  où  il  faut  des  images,  des  contrastes,  des  tableaux  pour 
triompher  de  Tindifférenee  ou  de  Fassoupissement  Et  c*est  à  quoi  réunit 
admirablement  Lacordaire.  Chateaubriand  avait  ramené  dans  les  temples 
ceux  que  Frajssinous  devait  ensuite  ramener  &  INeu.  H  en  fut  ainsi  du 
nouveau  prédicateur;  il  fit  reprendre  le  chemin  de  régSse  à  ceux  que  le 
P.  de  Ravignan  et  le  P.  FéUz  devaient  plus  tard  conduire  à  Tautel 

Qui  de  nous,  au  reste,  n*est  pas  encore  sous  l'impression  de  cette  von 
puissante ,  dont  la  personnalité  même ,  se  dégageant  parfois  avec  ime 
hardiesse  qu'eussent  peut-être  condamnée  nos  pères,  ne  faisait  qu'ajouter 
par  celte  intimit(^  à  la  f^randeiir  de  nos  émotions.  —  t  Seigneur,  il  y  a 
onze  ans,  prosterné  '^ur  le  pavé  de  cette  basilique,  je  dépouillai  les  vête- 
ments du  monde  j>our  revêtir  Tliabit  de  vos  prêtres.  Je  venais  chercher 
les  biens  que  vous  avez  promis  à  ceux  qui  vous  servent,  en  attendant  que 
je  fusse  moi-même  envoyé  aux  autres.  Vous  m'avez  donné  c<*s  biens,  faites 

maintenant  que  je  les  communique  à  mes  frères  '  >  —  EL  ailleurs  :  — 

€  Comme  Themistocle,  je  suis  venu  m  asseoir  à  votre  foyer  ie  plus 
intime  » 

Souvent  même,  à  la  suite  des  déductions  les  plus  ardues,  revient 
Taocent  du  eœur  :  — c  Lorsque  vous  étiez  petit,  vous  aviez  une  mére 
—  €  Cherrez  une  de  ces  rues  où  s'abritela  misère,  vous  n'aurez  pas  i 
chercher  bien  loin;  montez  ces  tristes  rampes;  vous  voilù  devant  un  grand 
speetede!  Ces  visages  flétris  si  jeunes,  ils  ont  été  beauz  1....  Ces  êtres 
dîêshonorés,  ils  ont  eu  des  frères  et  des  sceur8,i]s  n'en  ont  pbis  1....*  »— 
Au  milieu  de  ces  tableaux,  il  en  est  un  que  nous  voulons  reproduire, 
parce  qu'il  nous  appartient  en  quelque  sorte  :  ^  t  Ifavez-vous  jamais^  un 

1  M.  de  Wmùây  répoadtal  n  dltooon  de  récepUm  de      Dupealenp,  évt«ae 

d'Orléans. 

s  G'eit  ee  que  Lacordaire  disait  lal-mème  admirabiemeut  :  —  u  D  autres,  &i  eu  n  catDoui^ 
d'eelref  vlendioot  tprèi  ;  fis  feront  uftrlr  l'épi ,  lia  le  egeUterent  toot  leiir  feeclOe.  ie 
Selineur  l'a  dit:  C'est  un  autre  qui  sème  et  un  mutrê  qui  moiitonnê.  L'Église  n'a  pas 

une  seule  sorte  d'ouvrirrs  ;  tilecn  a  de  toute  trempe,  foroiés  parcrt  csprii  qui  «onffle  ou 
il  vent....  »T.  l,p.  10.  Ajoutons  que,  plus  dune  fois,  Lacordaire  eut  le  bonheur 
de  lUie  mûrir  VipL 

3  Conférences t  t.  t,  p.  II. 

4  Idem,  t.  I,  p.  19. 
&  /cfem,  l.  U,  p.  4'J. 
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jour  de  dimanche^  rencontré  un  village  breton  se  rendant  à  son  église,  le 
vioilUrd  cheiiiiuant  d'uu  pas  gai,  le  jeune  marié  ayant  à  son  bras  sa 
coriipagne,  les  enfants  et  petits-enfants  portant  à  Dieu  leur  forte  et  naïve 
santé,  tout  annon^tant  au  dehors,  du  front  chauve  aufroul  vierj^e,  la  séré- 
nité, la  fierté,  la  possession  de  soi-même  en  Dieu,  la  sécurité  de  la  con- 
fiance et  pas  roflôbre  de  regret  ni  d'envie.  L'homme  de  la  cabane  sourit 
À  l'homme  du  chftteau  ;  le  respect  ne  fait  «ir  ses  lèvres  qu'uoe  nuance  du 
contentement;  et  le  contentement  n'est  que  Teipression  terrestre  d'un 
sentiment  plus  haut  et  qui  déborde  (dus  à  fond.  Ailleurs ,  il  n'en  est  plus 
4e  mtaie ,  l'envie  tipimé  Um  les  fronts  et  aUumé  Um  les  yeux  *,  > 

A  ces  peintures  d'un  ton  si  varié  s'en  joignent  de  saisissantes  :    c  Un  jour, 
les  portes  de  cette  basilique  s'ouTrirent*...  »  —  c  Entrez  dans  ces  sépulcres 
^'on  appelle  des  bibliothèques'....  »  —  c  Nous  sommes  à  Babylone,  et 
noua  assistons  au  festin  de  Balthazar^....  »  —  Les  traits  les  plus  rapides 
forment,  à  eux  seuls,  souvent  tableau.  Ainsi:  —  c  Le  malheur  est  le  roi 
d'ici-bas,  et,  t6t  ou  tard,  il  n'est  pas  de  cœur  qui  ne  soit  atteint  de  son 
sceptre  5.  »  —  «.  Le  raisonnement  a  donné  le  néant  à  quelques  âmes 
qui  s'en  sont  réjouies    »  —  c  Elles  se  croient  à  l'abri  du  bien  pour 
jamais^!    —  Et,  fiilleurs,  quel  sentiment  profond  du  trouble  que  la  foi 
jfîtle   dans  une  âuif'  touraienlée  de  iamui'iir  ili  siin  absence*/  —  Comme 
bourdaloue, mais  avnc  un  accent  plus  vif , mlerpeliant  ceux  à  qui  lariertu 
fait  peur  de  la  foi,  Lacordaire  leur  adressera  ces  mots  si  vrais  :  —  h.  Soyez 
chastes  pendant  un  an,  et  je  réponds  de  vous  devant  Dieu  .  »  —  Il  leur 
rappellera  combien  est  douloureux  Y  oreiller  de  la  jeunesse  ^  et  quelle  triste 
saveur  a  cette  gmate  de  lait  et  d^absbUhe  qu^on  appelle  la  vie.  Aux  incré- 
dules ,  à  ceux  qui  se  perdent  dans  le  désert  de  leur  m'gueUj  il  peindra  l'in- 
croynnce  cherchant  tovQOurs  Textrême  petitesse,  —  c  La  grandeur  lui  fuit 
peur,  dirar(-il,parce  qu'elle  y  rencontre  Dieu    > — H  dira  aux  aveugles  qui 
demandent  totqoursdes  signes  comme  les  Jui&  :  — t  Si  la  Providence  parais- 
sait toiqours»  eUe  ne  paraîtrait  jamais*^.  »  —  Aux  savants  qui  se  confient 
dans  leur  science  :  —  t  La  science  creuse  la  vie  et  ne  la  comble  pas  *K  > 
— Aux  philosophes: —  c  fin  se  posant  comme  philosophe,  on  est  sûr  de 

1  €Ionfér«mu»t  t  II,  p.  SM. 

2  M«m,  1. 1,  p.  4«t. 

{  14.,  t.  I,  p.  283. 
4  Id.f  t.  lU,  p.  t29. 
»  M.,  t.I,p.  47. 

6  Id,,  t.  I,p.  109. 

7  Id.,  L  I,  p.  l&l. 

t  id.,  1. 1 .  p.  10. 
t  M.,  1. 1 .  p.  4». 

10  Id.,  t.  U,  p.  &3i. 

11  Id.,  t  IV,  p.  34. 

12  Id.t  I.  l,p.  291. 
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rpsior  seul  sur  son  piédestal  *.  *  —  Et  il  leur  représentera  leur  philoso- 
phie sous  les  traits  d'uri  enfant  crédule  qui  aspire  à  la  imluritè  saut 
sortir  une  fois  de  son  bnrpnu'. 

N'est-ce  pas  Lacordaire  qui  a  défini  le  L^énie,  une  trisou  élevée  et  reli- 
gietise^  définition  admirable  qti  il  ruoiive  non  moins  admirablemeuit  r  — 
c  Que  voulez-vous  que  les  lionimes  de  génie  voient  si  ce  n'est  pas  l'iu- 
fiai'?  »  —  N'est-ce  pas  lui  qui  a  déûui  la  volupté  le  mal  caduc  de  l'dme^? 
ou  qui,  développant  la  pensée  des  Pères  et  de  Bossuet,  a  si  éloqueinment 
caractérisé  les  conquêtes  de  rÊrangile,  un  succès  de  eontraHetion  et  non 
de  fùthn,  eontradicHonàl^orienij  contradieiim  à  Vacddent,**  puis,  qui 
retrouvant  partout  dans  la  lutte,  l'action  de  la  philosophie  contre  la  foi, 
l'écriait  :  —  c  Nous  n*aTons  pas  d'ennemis  plus  avoués  que  les  amis  de 
Platon'!  »^ N*estpcepasltti enfin qui,saisi de respectàlavue  dela^and^  • 
figure  de  la  mort,  nous  la  donne  comme  le  chef-^œwore  de  la  justice  et  le 
ehef-â^cBwere  de  Vamour,  et  ajoute  ce  mot  profond  :  —  c  Halbeur  au 
siècle  qui  ne  comprend  plus  le  don  de  la  mort*.  > 

Telle  est  l'éloquence  de  Lacordaire,  éloquence  vive,  animée,  saisis- 
sante, qui  jaillit  parfois  des*  entrailles  du  sujet,  ou  qui  Tcnveloppe  plus 
souvent  comme  une  draperie  magnifique.  On  lui  a  reproché  d'être  inégale, 
de  se  complaire  dans  des  contrastes  heurtés,  dans  des  expressions  com- 
munes ;  nous  lui  reprocherions  surtout  d'être  aventurer  r  fH  délaisser 
trop  sentir,  sous  la  parole  de  Dieu,  les  np^itrUions  de  rhonmie. 

Lacordaire  lui-même  ne  se  fai.sait  pas  (rillusion  à  cet  éfjftrd,  et  tel 
fut,  sans  doute,  le  motit  (jui  le  porta  lout-à-coup  à  s'enfoncer  plus  avant 
encore  dans  le  renoncement  et  dans  l'obéissance  ,  en  prenant  la  robe  de 
moine.  Ce  fut  la  seconde  de  ses  fuites  glorieuses,  et  ce  ne  fut  pas  la 
dernière.  La  première  fois,  il  s'était  enfui  do  Home  pour  se  séparer 
d'un  maitrc  qui  se  perdait  et  qui  pouvait  le  perdre;  aujourd'hui,  il  quitte 
la  chaire  de  Notre-Dame,  dont  il  craint  Tenivrement,  et  SI  s'eniîiit  de 
Paris,  qui  le  compte  déjà  au  nombre  de  ses  puissances,  pour  aller  se 
renouveler  dans  la  solitude  etTabnégation  du  dottre.  Le  choix  du  lieu  de 
sa  retraite  indiquait,  en  outre,  une  rupture  éclatante  avec  le  siècle,  dont 
parfois  on  avait  cru  retrouver  en  lui  un  lointain  écho.  C'était,  en  effet, 
dans  le  couvent  d'où  était  sorti  l'inquisition,  qu'allait  s'enfermer  Lacor- 
daire I  Hais  en  cela  même,  Ufîit  plus  de  son  pays  et  de  son  temps  qu'il  ne 
le  crut  peut-être.  Nulle  part  plus  qu'en  France  et  à  nulle  époque  plus 
qu'aujourd'hui, on  n'est  sympathique  à  la  hardiesse.  Aussi,  tandis  qu'on 

t  ConférêHcet»  t.  U ,  |».  413. 

2  fd.,  t.  U  ,  p.  C4t. 
i  Id.,  t.  I  ,p,  304. 

4  JU.,  1. 111,  p.  St2. 

5  /«r.,  t.U,pp.6U,  tH, 
<  U.t  t.  m ,  pp.  634 ,  SS«. 
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s*effrayait  on  haut  lieu  de  Taccueil  que  la  jeunesse  et  le  peuple  feraient  ail 
froc  blanc  et  au  seapulaire  noir  de  saint  Dominique,  peuple  et  jeunesse 
Tentouraient  de  leur  respect  dans  dos  églises,  et,  dans  nos  rues,  de  leurs 
acdamalioiis  ^  Telle  était  même  devenue  la  popularité  de  Laeordaire 
qu'une  imposante  nugorité  de  suffrages  renvoyait  k  TAssemblée  cons- 
tituante. Ualheureusement,  avec  une  imagination  aussi  vive  que  la  sienne, 
la  politique  était  un  danger;  il  le  sentit  dés  les  premières  séances,  et  il  se 
sauva,  connnc  toigours,  par  la  flûte. 

A  partir  de  ce  moment,  l'énergique  religieux  se  confina  dans  les 
sévères  devoirs  du  Frère  prêcheur.  Il  continua  ses  Confrrences  à  Faris, 
puis  à  Toulouse;  il  fonda  çà  et  là  des  maisons  de  son  or(h  e,  et,  au  midi 
comme  au  nord, les  Dominicains  semèrent  la  parole  évangéiique,  ils  lirenl 
couler  la  fontaine  dévie  pour  ces  Arabes  de  lu  rèrltr ,  comme  les  appe- 
lait Laeordaire,  qui  jusque  là  ne  s'étaient  désaltérés  qu'aux  citernes 
perdues  de  Terreur. 

A  la  même  heure ,  et  sur  un  autre  point  de  la  France  ,  Tordre  de  saint 
Benoit  renaissait  et  refleurissait  parmi  nqyis.  En  quelques  amiées,  îl 
ramenait  la  France  à  l'unité  de  prière  et  se  constituait  fortement  le  vigi- 
lant gardien  de  la  foi  et  de  toutes  les  avenues  de  la  foi. 

Ce  fut  assurément  un  grand  spectacle  que  la  résurrection  de  ces  deux 
ordres  illustres  dont  le  siècle  tolérant,  qui  date  de  89,  croyait  avoir 
scellé  à  jamais  la  tombe.  Quant  à  Laeordaire ,  son  œuvre  accomplie,  il  dis- 
parut. On  ne  Tenteudit  plus  que  rarement  dans  la  chaire,  son  nom  ne 
parut  plus  que  de  loin  en  loin  dans  les  lettres.  Le  grand  orateur  était 
devenu  maître  d't'coli^;  il  se  faisait  petit  avec  les  petits,  et  méritait  qu'un 
évê({iuî  lui  appliquât  sur  son  cen  iieil  cette  belle  comparaison  de  TKeri- 
ture  ;  —  Sicut  tuiuila  provocat  ad  volandinn  pulhis  hikis  c(  siiprr  cos 
volitam,  crpamui  (tins  suas  et  nsmmpi^it  eos ,  aUptc  portaril  iu  humcris 
suis  :  <i  de  même  que  Taiyle  provoque  ses  petits  à  voler  eu  volant  lui-môme 
au-dessus  d'eux,  il  a  étendu  ses  ailes  et  il  a  pris  les  siens  et  il  les  a  portés 
sur  ses  épaules.  » 

TeUes  ont  été  les  dix  dernières  années  de  Laeordaire,  années  non 
moins  grandes  et  non  moins  méritoires  que  celles  qui  les  avaient  précé- 
dées. Gomme  Taigle,  il  s'était  Retiré  dans  la  solitude,  mais,  de  là,  il 
épanchait  éloquemment  sa  douleur  sur  la  mort  d'Ozaaam;il  consacrait 
un  touchant  et  pieux  souvenir  à  celle  ({ui  eut  ])our  lui  toutes  les  intelli- 
gentes tendresses  d'une  mère,  à  M"*c  Swetchine;  il  retrouvait,  pour 
raconter  Thisfoire  d(;  sainte  Madeleine,  toute  la  fraîcheur  et  toute  l'abon- 
dance de  poésie  de  la  jeunesse  Loin  d'être  oublié  pai'  le  monde,  le  monde 
venait  à  lui;  les  portes  de  TAcadémie  s'ouvraient  devant  la  robe  du  moine; 

1  On  peut  voir  dans  1c  iffaniieur  den  premiers  i'  :ir5;  de  mal  is«t,  qiieoetiieelainatloot 
allèreal  éveiiler  jutqu  i  yinqui»êiion  libérait»  de  U.  buino. 
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en  lisani  touteiois  le  discours  qu'y  pronori(,-a  Lacordaire,  ou  peut  croire 
qu'il  s'y  trouva  inctins  à  l'aise  qu'à  Notre-Dame. 

Enfin,  du  milieu  de  toutes  les  voii  discordantes  que  soulevait  la  Révo- 
lu lion,  la  sienne  jctaiL  ua  dernier  cri  sur  la  Ltbertf' .  VItalie  et  l'Église. 
iSûus  avons  vu  quels  avaient  6tc  les  efforts  de  Lacordaire  pour  échapper  â 
la  politique;  mais  il  est  des  jours  oiî  la  politique  vient  nécessairement  jus- 
qu'aux anachorètes;  c'est  torsqu'eile  s'attaque  &  la  Jutice  et  à  Ut  vérité. 
L*ltalie  agitait  de  brûlantes  questions: d'un  côté,  eUe  se  livraît  à  une 
aveugle  ambition  d'unité  et  de  liberté  qui  répondait  Tivement  aux  vieilles 
sympathies  de  Lacordaire;  de  feutre,  elle  ébranlait  le  trône  qui  est  la 
garantie  temporelle  de  l'indépendance  du  chef  de  TÉglise.  Lacordaire  eût 
voulu  tout  concilier;  tentative  ardue,  que  le  fenatisme  révolutionnaire 
rendait  même  impossible,  mais  dont  la  seule  pensée  suscitait  en  lui  une 
lutte  douloureuse  qui  ne  fut  peut-ôtre  pas  étrangère  à  sa  mort 

Quant  k  ses  sentiments  sur  Rome ,  ils  sont  trop  éloquemment  exprimés 
à  la  fin  d'un  de  ses  livres  pour  que  nous  ne  gravions  pas  atq[oord*hui 
cette  grande  page  sur  son  tombeau  :  —  «  0  Rome,j\ii  visité  avec  un  amour 
inffiii  les  reliques  toujours  jetmes  de  tes  saints  et  Ijs  reliques  admirables 
aussi  de  toutes  tes  grandeurs.  An  piod  r  nliînirp  df  ton  Vatican,  je  n'ai  plus 
entendu  les  clameurs  de  tes  ennemi-  qu*  comme  une  pàle  résurrection 
de  ces  voix  d'esclaves  qui,  de  lustre  en  lustre,  redisaient  à  ton  Capitole 
que  tes  Irionipiiateurs  étaient  mortels.  Mais  tu  as  iiénté  de  leur  gloire  et 
non  de  leur  caducité.  Après  tant  de  siècles,  je  t'ai  trouvée  debout ,  toujours 
vierge,  toujours  nière,  toujours  maîtresse,  éternel  outrage  de  l'erreur  et 
de  Timpuissance  humaines.  Assise  au  ndlieu  des  orages  de  l'Europe,  il  n'y 
avait  en  toi  aucun  doute  de  toi-même,  aucune  lassitude;  ton  regard, 
tourné  vers  les  quatre  faces  du  monde,  suivait,  avec  une  lucidité  su- 
blime^ le  développement  des  alfiàres  humaines  dans  leur  liaison  avee  les 
aflkires  divines;  seulement,  la  tempête  qui  te  laissait  cafane  parce  que 
Tesprit  de  Dieu  était  en  toi ,  te  donnait  aux  yeux  du  sbnple  fidèle ,  moins 
accoutumé  aux  variations  des  siècles,  quelque  chose  qui  rendait  son 
admiration  compatissante.  La  croix  brillait  sur  ton  front  comme  une  étoile 
dorée  et  immortelle;  mais  c*était  toujours  la  croix.  0  Rome  1  Dieu  te  sait, 
je  ne  t'ai  point  nnéconnue  pour  n'avoir  point  rencontré  de  rois  prosternés 
à  tes  portes;  f  ai  baisé  ta  poussière  avec  une  joie  et  un  respect  indicibles, 
tu  m'es  apparue  ce  que  tu  es  véritablement,  la  bienfaÛrice  du  genre 
humain  dans  le  pass'' ,  l'espérance  de  son  avenir,  la  seule  grande  chose 
aujourd'hui  vivante  en  Europe,  la  eapUM  d'une  jaloum  umeneUe,  la 
reine dunmdeK  » 

Eugène  DE  LA  GOURNERIË. 
1  Considirûiimt  tnr  te  tpstime  pàUtuoptii^ut  dê  M,  dt  bi  Mtmtûi$y  cb-  XII 
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